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Mon  cher  et  savant  ami, 

Lorsque  nous  étious  l'un  et  l’autre  au  début  de  notre  carrière  , je 
vous  ai  dédié  mon  premier  opuscule , parce  que  déjà  à cette  époque 
vous  étiez  un  des  hommes  que  j’aimais  et  que  j’estimais  le  plus.  Un 
tiers  de  siècle  s’est  écoulé  depuis  ce  temps , et  ce  sont  les  mêmes  sen- 
timents qui  me  dictent  aujourd’hui  le  nom  inscrit  en  tête  de  cet 
ouvrage.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  souvenir  de  notre  vieille  et 
constante  amitié  que  je  viens  vous  offrir  encore  une  fois  le  fruit  de  mes 
travaux  : recevez  aussi  ce  livre  comme  un  témoignage  public  de  la 
haute  valeur  que  j’attache  aux  découvertes  dont  la  science  vous  est 
redevable. 


MILNE  EDWARDS. 


Paris,  au  Jardin  des  Plantes,  ce  il  janvier  1 857. 
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DE  L’HOMME  ET  DES  ANIMAUX. 


PREMIÈRE  LEÇON. 

Introduction.  — Considérations  générales  sur  le  mode  de  constitution  du  Règne 
Animal  — Tendances  de  In  Nature  dans  la  création  des  êtres  animés.  , 


Messieurs, 

à 

§ 1 . — Ces  levons  oui  pour  objet  l'étude  de  lu  vie  el  de  scs 
instruments  dans  l'ensemble,  du  Hègnc  animal  ; ou  en  d’autres 
mots,  la  physiologie  générale  et  l'anatomie  comparée  des  êtres 
animés. 

A mes  yeux,  la  physiologie  et  l'anatomie  sont  des  parties 
inséparables  d'une  seule  el  même  science.  Non-seulement  elles 
se  prêtent  un  mutuel  et  nécessaire  appui,  mais  leur  but  est 
commun,  et  elles  doivent  se  confondre  sans  cesse  dans  la  pensée 
de  tous  ceux  qui,  l’exemple  d’Aristote,  cherchent  à connaître 
la  nature  des  animaux.  Quel  intérêt,  en  effet,  le  philosophe 
trouverait-il  dans  l’étude  de  la  structure  intérieure  de  tous  ces 
êtres,  si  cette  étude  ne  se  liait,  dans  son  esprit,  celle  des 
fonctions  «le  leurs  organes?  et  comment  pourrait-il  acquérir 
1.  1 
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des  idées  saines  touchant  les  facultés  dont  les  corps  vivants 
sont  doués,  s'il  restait  dans  l’ignorance  des  agents  matériels 
ou  instruments  à l’aide  desquels  ces  facultés  s’exercent?  Pour 
résoudre  de  pareilles  questions,  il  suffit  de  les  poser  nettement, 
et,  par  conséquent,  je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à motiver 
l’union  intime  que  je  me  propose  de  maintenir  toujours  ici 
entre  l’investigation  des  phénomènes  de  la  vie  et  l’examen  des 
organes  qui  servent  à les  produire. 

$ 2.  — Ne  croyez  pas  cependant  que , si  j'attache  une  si 
grande  importance  aux  études  anatomiques,  c’est  parce  que 
j'attrihuc  au  mode  d’arrangement  de  la  matière  dont  les  Animaux 
sont  composés  le  merveilleux  ensemble  de  propriétés  vitales  dont 
ces  cires  sont  doués,  et  que,  suivant  les  errements  de  quelques 
écoles  physiologiques , je  considère  l’organisation  comme 
étant  tout  dans  l’économie  des  corps  vivants.  Non  : les  pro- 
priétés physiologiques  de  l’ Animal  ne  sont  pas,  à mon  avis,  une 
conséquence  de  sa  structure,  mais  la  raison  d’être  de  celle-ci. 
Chacune  de  ces  machines  admirables,  en  naissant  dans  la  main 
du  Créateur,  me  semble  avoir  été  appelée  d’avance  à exercer 
une  série  d’actes  déterminés,  et  porter  en  elle  le  germe  de  la 
puissance  qui  la  fera  agir,  avant  que  d'être  pourvue  îles  instru- 
ments nécessaires  à l'exercice  de  cette  force.  Il  y a toujours 
harmonie  entre  les  fonctions  et  les  organes  ; mais  ce  qui  domine 
dans  l’être  animé  et  commande  en  quelque  sorte  la  nature  qui 
lui  sera  propre,  c’est  la  manière  dont  les  forces  qu’il  met  en  jeu 
doivent  s’exercer  dans  son  organisme,  et  non  la  manière  dont 
ses  organes  sont  constitués  (I). 

Développer  ici  ces  vues,  si  contraires  aux  idées  des  inaléria- 


(1)  La  nature  propre  de  chaque 
Animal  est  fixée  longtemps  avant  que 
celui  - ci  ait  aucune  des  particula- 
rités de  structure  à l'aide  desquelles 
cette  nature  se  manifestera.  Le  germe 
n’est  pas  une  miniature  de  l’animal 


qui  doit  en  provenir  , mais  le  siège 
de  la  force  organogéniqtie  qui  dé- 
terminera l'édification  de  cet  être 
nouveau.  Cela  se  verra  quand  nous 
étudierons  la  génération  des  Ani- 
maux. 
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listes,  serait  chose  prématurée,  car  ce  n’est  pas  sur  une  con- 
naissance superficielle  de  la  Création  qu’elles  reposent.  Elles 
se  justifieront  sans  peine,  à mesure  que  nous  avancerons  dans 
l’étude  de  la  physiologie  comparative;  mais  je  ne  vous  deman- 
derai pas  de  les  admettre  au  rang  des  vérités  démontrées,  jus- 
qu’à ce  que  vous  ayes  vu  avec  moi  comment  chaque  animal  se 
développe  cl  porte  en  lui  le  principe  du  genre  de  vitalité  propre 
à son  espèce,  bien  avant  que  d’avoir  dans  sa  structure  rien 
qui  soit  en  rapport  avec  son  mode  d’activité  future  ou  qui 
le  distingue  d’autres  individus  dont  les  facultés  et  les  organes 
seront  différents.  Je  le  répète,  ce  serait  prématuré  d’insister  en 
ce  moment  sur  des  considérations  de  cet  oindre  ; mais  il  m'a  sem- 
blé utile  de  caractériser  dès  le  début  de  cet  enseignement  lu 
conclusion  générale  qui  en  sortira. 

§ 3.  — Les  phénomènes  que  les  corps  vivants  olfriront  à 
notre  étude  sont  en  partie  des  conséquences  des  lois  de  la 
physique  et  de  la  chimie  qui  régissent  l’univers,  et  je  m’appli- 
querai à mettre  en  évidence  ces  liens  entre  la  nature  inorga- 
nique et  les  êtres  organisés;  mais  il  en  est  d'autres  qui  ne 
trouvent  aucune  explication  dans  ces  lois  générales,  et  qui 
ne  se  produisent  que  là  où  il  y a vie.  On  est  donc  conduit  à les 
considérer  comme  dépendants  d'une  force  qui  serait  propre 
aux  corps  doués  de  ce  genre  d’activité,  et  à personnifier  en 
quelque  sorte  cette  puissance  par  upc  dénomination  spéciale, 
de  la  même  manière  qu’on  le  fait  pour  les  forces  physiques 
qu’on  appelle  lumière  ou  chaleur,  par  exemple,  sans  que  cette 
désignation  implique  aucun  jugement  sur  la  nature  intime  de  ces 
agents,  et  donne  nécessairement  l’idée  ni  d’un  fluide  ni  d’un 
mouvement  vibratoire.  Ce  n’est  pas  avant  d’avoir  étudié  toutes 
les  circonstances  dans  lesquelles  le  principe  vital  se  manifeste, 
que  nous  pourrons  chercher  utilement  s’il  est  possible  de  nous 
former  quelque  idée  de  sa  nature  et  des  lois  auxquelles  il  est 
assujetti.  Mais  je  crois  devoir,  dès  aujourd'hui,  vous  mellie  en 
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garde  contre  des  opinions  erronées  que  vous  rencontrerez  cer- 
tainement dans  vos  lectures.  Les  physiologistes  représentent 
souvent  la  force  vitale  comme  étant  en  opposition  avec  les 
forces  générales  de  la  nature,  et  comme  soustrayant  la  matière 
organisée  à l'influence  des  puissances  chimiques  (1).  Or,  ce 
n’est  pas  delà  sorte  que  nous  la  verrons  agir;  elle  peut  exercer 
une  influence  plus  ou  moins  grande  sur  le  jeu  des  affinités,  et 
elle  détermine  souvent  la  production  de  composés  qui  ne  se 
forment  pas  en  son  absence  ; mais  cet  ordre  de  phénomènes 
n’ini|tliqne  aucune  lutte  de  forces  contraires,  et  rappelle  seule- 
ment ce  qui  se  voit  Ions  les  jours  dans  le  Règne  inorganique, 
lorsque  le  développement  des  affinités  ordinaires  de  la  chimie 
est  excité  ou  arrêté  par  l'influence  d’agents  physiques;  tels  que 
la  chaleur  ou  l'électricité.  Les  êtres  vivants  ne  sont  pas  sous- 
traits à l’action  des  forces  générales  delà  Nature,  mais  ils  sont 
soumis  en  même  temps  à l'influence  de  la  vie,  qui  est  aussi  une 
force,  et  qui  leur  appartient  en  propre.  C’est  la  vie  qui  coordonne 
les  forces  chimiques  et  physiques,  de  façon  à produire  les  phé- 
nomènes dont  les  corps  organisés  nous  offrent  le  spectacle, 
mais  elle  ne  s’y  substitue  pas  et  n’en  arrête  pas  les  effets. 

Le  physiologiste  doit,  par  conséquent,  étudier  avec  soin  la 
série  des  réactions  chimiques  et  des  phénomènes  physiques 
dont  l’organisme  peut  être  le  siège;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  dans  la  machine  animée  tout  puisse  s’expliquer  par  le  jeu 
,de  ces  forces,  et  je  dois  attacher  non  moins  d’importance  à bien 
mettre  en  lumière  ce  qui  dépend  de  l’influence  de  la  puissance 
vitale,  force  sans  laquelle  aucun  être  organisé  ne  pourrait  même 
commencer  à exister  (2). 

$ h.  — Deux  voies  me  sont  ouvertes  pour  vous  initier  à la 
connaissance  des  phénomènes  dont  je  vais  vous  entretenir.  Je 

(1)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  com - tant  plus  nécessaire  que  dans  ce  mo- 

parée , l.  I,  p.  2.  menl  des  idées  fort  analogues  ü celles 

(2  Cet  énoncé  m'a  semblé  d'au-  dont  je  fais  la  critique  sc  produisent 
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pourrais  vous  tracer  le  tableau  de  l'état  actuel  de  la  science 
en  vous  parlant  de  ce  que  nous  savons,  sans  m’occuper  de 
la  manière  dont  ces  connaissances  ont  été  acquises;  c’est  la 


sous  nnc  nouvelle  forme  el  sont  net- 
tement formulées  par  quelques  chi- 
mistes d’un  grand  mérite.  Les  écri- 
vains de  cette  école  ne  volent  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  que  le  résultat 
des  forces  physiques  et  chimiques  qui 
régissent  la  matière  inerte  ; ils  repous- 
sent toute  idée  de  l'existence  d’une 
force  qui  ne  se  manifesterait  que  dans 
les  êtres  vivants,  et  ils  s’imaginent 
que  ie  moment  n’est  pas  éloigné  où, 
d’après  les  lois  connues  des  combinai- 
sons chimiques  ou  des  phénomènes 
delà  physique  générale, on  expliquera 
la  naissance  de  la  pensée  aussi  bien 
que  la  formation  des  êtres  organisés. 
I*our  montrer  jusqu'à  quel  point  celte 
physiologie  toute  chimique  ou  pure- 
ment mécanique  est  portée,  il  me 
suffira  de  citer  quelques  passages  du 
dernier  ouvrage  publié  sur  ce  sujet 
par  un  professeur  célèbre  de  l’une 
des  grandes  universités  de  l’Alle- 
magne, M.  Lehmann. 

« Comme  on  ne  peut  guère  déinon- 
» trer  l’existence  d’une  force  dite 
» vitale , appartenant  exclusivement 
» aux  corps  organisés,  tous  les  phéno- 
» mènes  propres  aux  êtres  vivants 
» doivent  pouvoir  s'expliquer  par  les 
» lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  : 
» ces  lois  seules  nous  donneront  la 
» clef  des  phénomènes  de  la  \ic  ; aussi 
u dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  phy- 
» siologie  animale  sera-t-elle  entière- 


»»  ment  réduite  aux  seuls  principes  de 
» physique  et  de  chimie  («).  » 

Dans  un  autre  passage  du  même 
livre.  M.  Lehmann  assimile  le  jeu  du 
système  nerveux  à l’action  des  mus- 
cles ou  au  travail  sécrétoire  des 
glandes,  el,  dans  le  chapitre  traitant 
des  forces  et  lois  des  mouvements 
organiques  (fc),  il  s’explique  plus  com- 
plètement, et  assure  que  l’hypothèse 
d’une  force  vitale  n’est  rien  moins 
que  logique;  puis,  un  peu  plus  loin, 
parce  que  le  bichromate  d’ammo- 
niaque, sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, donne  naissance  à un  corps  dont 
la  forme  rappelle  celle  des  feuilles  de 
thé,  il  pense  que  le  développement  du 
poulet  dans  l'intérieur  de  l’œuf  (et  par 
conséquent  la  génération  de  fous  les 
êtres  vivants  animés  ou  inanimés) 
dépend  de  forces  du  même  ordre,  el 
doit  rentrer  dans  le  domaine  exclusif 
de  la  physique  et  de  la  chimie  (c). 

Un  autre  physiologiste,  à qui  l’on 
doit  un  travail  intéressant  sur  les 
fonctions  du  système  nerveux,  a im- 
primé dernièrement  dans  les  Archives 
de  Millier,  que  bientôt  sans  doute  la 
psychologie  ne  sera  plus  qu'une  bran- 
che de  la  mécanique  (rf). 

La  large  part  que  je  me  propose 
d’accorder  ici  à l'étude  des  phéno- 
mènes physiques  et  chimiques  dont 
les  êtres  vivants  sont  le  siège  m’im- 
posait le  devoir  de  prémunir  mes 


(d)  de  chimie  physiologique  animale,  par  Lehmann,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Drion. 

Paru,  1855,  p.  7. 

(b)  l ehmann,  Op.  cil.,  p.  21)4. 
le)  Lehmann.  Op.  cil.,  p.  298. 

(rf)Kink,  i'eber  die  Hirnfunclum  (Muller'»  Archiv  für  Anatomie  unit  Physiologie,  1851,  p.  ,185). 
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marche  suivie  d’onlinairo  dans  nos  écoles,  cl  elle  a l'avantage 
de  la  concision  cl  de  la  force.  Ou  bien  je  puis  arriver  au  meme 
but  en  vous  faisant  assister  aux  découvertes  successives  à l’aide 


auditeurs  contre  les  exagérations  aux- 
quelles celte  étude  a pu  conduire  quel- 
ques esprits  d’élite.  Du  reste,  c’est  seu- 
lement après  avoir  traité  de  l'origine  et 
du  développement  des  animaux,  qu’il 
me  sera  possible  de  discuter  a fond  les 
questions  que  je  viens  de  soulever.  Je 
me  bornerai  donc  à ajouter  ici  que  les 
idées  développées  dans  cette  leçon  ne 
sont  pas  en  désaccord  avec  les  opi- 
nions de  tous  les  chimistes.  Ainsi 
M.  Dumas,  dans  les  beaux  travaux 
qu’il  a faits  en  commun  avec  Prévost 
sur  la  génération,  pose  en  fait  qu’il 
existe  chez  les  animaux  deux  ordres 
de  phénomènes  dont  les  uns  sont  sus- 
ceptibles d’une  explication  purement 
physique  et  dont  les  autres  supposent 
un  principe  immatériel  (a). 

Je  citerai  aussi  A l’appui  de  ces  vues 
le  passage  suivant  emprunté  aux  écrits 
d’un  autre  chimiste  dont  l’opinion  fait 
également  autorité  dans  la  science. 

Après  avoir  dit  que  c'est  principa- 
lement à la  chimie  qu’il  appartient 
d’expliquer  les  transformations  que  les 
êtres  organisés  font  subir  à la  matière 
des  aliments  qu’ils  puisent  au  dehors 
pour  se  les  assimiler,  M.  Chevreul 
ajoute  : « Mais  je  conviens  que  tous  les 
0 phénomènes  de  la  respiration,  de  la 
>»  circulation,  des  sécrétions,  de  la  di- 
0 gestion  et  de  l’assimilation  seraient 
» expliqués  par  les  sciences  mécani- 
n ques,  physique  et  chimiques,  que 
» vraisemblablement  nous  ne  serions 
n guère  plus  avancés  que  nous  le 
» sommes  sur  la  cause  première  de 


» la  vie  ; car  si  ces  phénomènes  sont 
0 réellement  des  effets  dont  les  causes 
» prochaines  rentrent  dans  le  domaiue 
n des  sciences  que  nous  venons  de 
n nommer,  il  est  évident  qu’il  y a au 
o delà  une  cause  plus  générale,  dont 
» l’effet,  réduit  à l’expression  la  plus 
0 simple,  se  révèle  dans  le  développe- 
» ment  progressif  du  germe  et  de 
» l’être  qui  en  provient  ; et  ici  je 
» n’examine  pas  la  question  de  la 
» préexistence  du  germe  ou  de  son  ori- 
» gine  par  épigénie.  C’est  bien  effecti- 
■ vement  la  puissance  qu’a  le  germe 
© de  se  développer  peu  à peu  aux  dé- 
» pens  du  monde  extérieur,  de  ma- 
n nière  à représenter  l’être  dont  il 
n émane  et  à reproduire  des  êtres  setn- 
n b'.abSes  à lui  ; c’est  celte  puissance, 
n dis-je,  dont  l’action  nous  échappe 
» ù son  origine,  et  ne  se  manifeste  à 
» nos  sens  que  quand  le  germe  appa- 
» ralt  déjà  comme  corps  organisé,  qui 
» est  le  fait  capital  de  l’organisation,  le 
» mystère  de  ia  vie.  Car  l'être  vivant 
» ne  peut  se  développer  avec  la  con- 
n stance  que  nous  observons  dans  sa 
» forme  et  les  fonctions  de  ses  or- 
» ganes,  sans  qu’il  y ait  une  harmonie 
» préalable  cuire  toutes  ses  parties  et 
» les  conditions  extérieures  où  son 
n existence  est  possible  ; par  consé- 
» quent,  sans,  que  toutes  les  forces 
» auxquelles  nous  rapportons  immé- 
» dialeineiil  les  phénomènes  de  la  vie 
» soient  balancées  dans  leurs  opjiosi- 
» lions,  coordonnées  dans  leurs  actes 
» successifs,  de  manière  à concourir 


(a)  Nouvelle  théorie  de  la  génération,  par  MM.  Prévoit  cl  humai  ( Annalea  des  aclencet  nntu- 
r elle  a,  *834.  I.  I,  p.  8). 
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desquelles  la  science  physiologique  de  nos  jours  s’est  lentement 
constituée;  vous  montrer  comment  chaque  vérité  acquise  a 
conduit  à une  vérité  nouvelle,  et  dire  comment  chaque  grand 
résultat  a été  préparé  avant  que  d’apparaître  aux  yeux  de 
l’homme  de  génie  qui  y a attaché  son  nom,  parce  qu’il  l’a  posé 
sur  des  bases  solides. 

Cette  méthode  d’exposition  vous  paraîtra  peut-être  longue  et 
parfois  fatigante  ; mais  j’ai  la  ferme  conviction  de  sa  supériorité 
lorsqu’il  s’agit,  non-seulement  d’instruire  de  jeunes  étudiants, 
mais  de  former  des  investigateurs  destinés  à venir  à leur  tour 
reculer  les  bornes  de  la  science.  Pour  vous  apprendre  à marcher 
dans  la  voie  des  découvertes,  je  ne  saurais  mieux  faire,  ce  me 
semble,  que  de  vous  dire  comment  nos  devanciers  en  physio- 
logie ont  été  conduits  à découvrir  tout  ce  que  nous  savons. 

Ces  considérations  d'utilité  pratique  auraient  pu  suffire 
pour  déterminer  mon  choix;  mais  les  raisons  dont  je  viens 
de  parler  ne  sont  pas  les  seules  qui  me  portent  à préférer 
la  méthode  d'exposition  historique  et  progressive.  C’est,  à mon 
avis,  un  spectacle  plein  d’intérêt  cl  d’enseignements  utiles  que 
celui  du  développement  graduel  d’une  science,  des  progrès  de 
l’esprit  humain  dans  la  recherche  du  vrai,  et  des  elTorts  con- 
tinus sans  lesquels  aucune  conquête  importante  ne  saurait  s’effec- 
tuer. C'est  une  erreur  de  croire  qu’une  science  quelconque  ait 


» toutes  vers  un  but  unique.  Eli  bien, 
» il  est  évident  |>our  mol  que  ce  qui 
» distingue  essentiellement  le  corps 
» organisé  du  corps  brut,  ce  n’est  pas 
n la  nature  des  forces  auxquelles  nous 
» rapportions  immédiatement  les  phé- 
» nomènes  de  la  vie,  mais  bien  la 
» cause  première  du  balancement  mu- 
n tuel  de  ces  forces  et  de  leur  coordi- 
» nation  pour  maintenir  la  vie  dans 
» un  assemblage  de  molécules  assu- 


» jettles  à une  forme  déterminée,  sus- 
» ceptible  d’accroissement  régulier  aux 
» dépens  du  monde  extérieur.  En  dé- 
» finit! ve,  je  n'ai  jamais  aperçu  aussi 
n clairement  qifaujourd'hui  combien 
» il  y aurait  peu  de  raison  à suppo- 
» ser  que  celui  qui  aurait  expliqué 
» la  digestion,  l'assimilation,  la  respi- 
w ration,  la  circulation  et  les  sécré- 
» lions,  serait  en  état  d’expliquer  la 
» vie  (a).  » 


(a)  Aj.pcndice  au  sixième  Mémoire  des  Recherches  < himiques  sur  la  teinture,  par  M.  Chevreul 
( Mémoires  de  l'Acadcmit  des  sciences,  1853,  t.  XXIII,  p.  3i). 
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atleint  loge  viril  dès  sa  naissance,  et  soitsortie  ducerVean  de  l’in- 
venteur armée  de  pied  en  cap,  comme  la  Minerve  de  la  poésie 
antique.  Chaque  question  s’est  mûrie  lentement;  et  si  e.’est  pour 
tous  une  lâche  ingrate  et  fastidieuse  que  de  rappeler  la  longue 
série  des  opinions  fausses  ou  incertaines  dont  elle  a pu  être 
l’objet,  c’est  au  contraire  une  œuvre  utile  et  pleine  de  charmes 
(au  moins  pour  celui  qui  l'entreprend)  que  de  montrer  comment 
la  lumière  s’est  faite.  En  voyant  la  manière  dont  la  science  s’est 
constituée  et  a grandi  peu  à peu , on  en  saisit  mieux  l’esprit  et  les 
méthodes  ; on  apprend  à connaître  les  hommes  aussi  bien  que 
les  choses,  et  l’on  s’inspire  d’un  juste  respect  pour  les  travaux 
des  investigateurs  de  la  Nature,  lors  même  que  les  fruits  de  leur 
labeur  n’auraient  pas  encore  apparu  ; car  dans  cette  étude  on 
rencontre  maints  exemples  de  faits  qui,  restés  longtemps  stériles 
et  négligés,  sont  devenus  tout  à coup  le  germe  d’une  grande 
découverte  lorsque  le  moment  était  arrivé  pour  en  comprendre 
la  portée,  et  qu’un  homme  de  génie  était  venu  y apposer  son 
cachet. 

En  traitant  de  chacun  des  points  dont  l'étude  doit  nous  occu- 
per ici,  je  présenterai  donc  une  histoire  succincte  des  progrès 
réels  de  cette  partie  de  la  science,  et  l’on  remarquera  bientôt, 
je  pense,  qu’en  suivant  de  la  sorte  l'ordre  chronologique  des 
découvertes  qui  sont  connexes,  je  suivrai  en  meme  temps  l’ordre 
logique  des  idées;  car  les  connaissances  acquises  à une  époque 
sont  toujours  les  préliminaires  naturels  et  souvent  nécessaires 
des  découvertes  qui  vont  surgir,  et  l'enchaînement  des  faits 
dont  une  science  s’enrichit  successivement  est  d’ordinaire  en 
accord  avec  les  relations  que  ces  faits  doivent  conserver  dans 
notre  esprit. 

' Ce  n’est  ni  des  erreurs  des  observateurs,  ni  des  opinions 
contraires  des  écrivains,  que  je  me  propose  devons  entretenir; 
c’est  le  récit  des  conquêtes  réelles  de  la  science  physiologique 
que  je  viens  vous  faire. 
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Je  vous  indiquerai  ainsi,  en  passant,  les  sources  où  nous 
devons  puiser  pour  compléter  nos  études  ; car,  dans  un  cours 
eonune  celui-ci,  le  professeur  doit  bien  se  garder  de  vouloir 
tout  dire,  et  il  doit  désirer  surtout  enseigner  à apprendre. 

Je  m'appliquerai  aussi  à mettre  en  lumière  les  ronsé-  ' 
quenees  à déduire  des  laits  (pie  nous  fournissent  l’observa- 
tion ou  l'expérience,  et  à coordonner  ees  laits  de  manière  à 
eu  former  un  ensemble  que  l’esprit  accepte.  Par  conséquent, 
à la  narration  des  découvertes  viendront  se  mêler  nécessaire- 
ment la  discussion  des  résultats  qui  eu  découlent  et  l'exposé 
des  théories  à l’aide  desquelles  on  groupe  les  faits  et  l'on  for- 
mule les  idées  générales  qui  les  résument. 

Dans  quelques  écoles  de  physiologie,  on  professe  un  grand' 
dédain  pour  les  vues  de  l’esprit,  et  l’on  répète  à chaque  instant 
que  les  faits  seuls  ont  de  l’importance  dans  la  science;  que  le 
philosophe  véritable  doit  se  borner  à les  enregistrer.  .Mais  c’est 
là  encore,  cerne  semble,  une  grave  erreur,  lue  pareille  pensée 
serait  excusable  chez  un  ouvrier  obscur  qui,  employé  sans 
relâche  à tailler  dans  le  sein  de  la  terre  les  matériaux  d'un  vaste 
édiliee,  croirait  que  le  rôle  de  l'architecte  ne  consiste  qu’à 
entasser  pierre  sur  pierre,  et  ne  verrait  dans  le  plan  tracé 
d’avance  par  le  crayon  de  l’artiste  qu’un  jeu  de  son  imagina- 
tion, une  fantaisio  inutile.  Mais  l’ouvrier  carrier  lui-même,  s’il 
ne  restait  pas  dans  son  souterrain,  et  s’il  voyait  tous  les  blocs 
informes  qu'il  eu  a tirés  se  réunir  sous  la  main  du  maître 
pour  constituer  le  Parthénon  d’Athènes  ou  le  Colisée  de  Home, 
comprendrait  que  la  science  de  l'architecte  n’est  pas  une  science 
inutile,  lors  même  que  le  monument  créé  par  son  génie  ne 
de\  rail  avoir  qu'une  durée  éphémère,  et  que  les  débris  de.l’édi- 
lice  tombé  en  ruines  ne  serviraient  plus  tard  que  de  matériaux 
pour  des  constructions  nouvelles.  Il  en  est  de  même  pour  les 
théories  dans  la  science  : ce  sont  elles  qui  y donnent  la  forme  et 
le  mouvement  : qui  servent  de  lieu  entre  les  laits  dont  la  réu- 

i.  2 
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nion  en  faisceaux  est  une  îles  conditions  de  leur  emploi  utile; 
qui  guident  et  excitent  les  explorateurs  dans  la  voie  des  décou- 
vertes. La  chimie  moderne  est  là  pour  attester  l’utilité  des  théo- 
ries, bien  que  ces  créations  de  l’esprit  soient  destinées  le  plus 
souvent  à ne  durer  que  peu  de  temps,  et  doivent  tomber  dès 
qu’elles  se  trouvent  en  désaccord  avec  les  résultats  fournis  par 
l’observation  des  choses.  Exclure  les  vues  théoriques  de  l'his- 
toire des  phénomènes  de  la  vie,  serait  priver  les  sciences  natu- 
relles d’un  élément  qui  leur  est  nécessaire,  et,  dans  les  études 
auxquelles  je  vais  me  livrer  avec  vous,  je  ne  crois  pas  devoir 
négliger  l’usage  de  leviers  aussi  puissants,  tout  en  m’appliquant 
à n’en  faire  qu’un  sage  emploi  (1). 

11  me  semblerait  inutile  d’appeler  votre  attention  sur  la  dis- 


(1)  Pour  montrer  que  je  n'exagère 
pas  les  tendances  dont  il  m'a  paru 
nécessaire  de  faire  ici  la  critique,  il 
me  suffira  de  citer  quelques  lignes 
du  résumé  par  lequel  un  professeur 
illustre  du  Collège  de  France  terminait 
son  cours  de  physiologie  à l'époque 
où  je  commençais  mes  leçons  à la 
Sorbonne. 

«La  découverte  bien  constatée  d’un 
» fait,  disait  Magendie,  est  plus  pré- 
»>  cicusc  pour  moi  que  les  rapproche- 
» ments  les  plu*  brillants,  rapproche  - 
» ments  qui  d'ailleurs  ne  sa  vent  à 
» rien,  ne  mènent  à rien  qu’à  faire 
n ressortir  le  mérite,  le  talent  oratoire 
» du  professeur.  »>  ( Leçons  sur  les 
phénomènes  physiques  de  la  vie , par 
Magendie,  t.  IV,  p.  391.) 

Du  reste,  tout  eu  m'élevant  contre 
une  tendance  qui  me  semble  mauvaise, 
je  croirais  manquer  à la  justice,  si  je 
ne  saisissais  pas  la  première  occasion 
pour  offrir  un  tribut  d’éloges  à l’ex- 
périmentateur habile  et  infatigable 
dont  je  viens  de  rappeler  les  opinions. 
Magendie  a rendu  de  grands  services 


à la  science,  non-seulement  par  les 
nombreuses  découvertes  dont  il  a en- 
richi la  physiologie,  mais  aussi  par  la 
grande  impulsion  qu’il  a su  donner  à 
l’examen  direct  et  sévère  des  phéno- 
mènes de  ia  vie.  Il  était  remarquable 
pour  l’indépendance  de  son  esprit  ; il 
faisait  une  guerre  incessante  à ces 
mots  scolastiques  sous  lesquels  on  dé- 
guise trop  souvent  notre  ignorance  de 
la  nature  des  choses;  et  il  ne  se  las- 
sait pas  de  proclamer  la  nécessité  du 
secours  de  la  chimie  et  de  ia  physique 
dans  l'élude  des  fonctions  vitales.  Son 
nom  reviendra  fréquemment  dans  le 
cours  de  ces  leçons,  et  ses  travaux 
sont  trop  nombreux  pour  que  je  puisse 
en  donner  ici  une  liste  ; mais  j'ajou- 
terai qu'on  lui  doit  la  démonstration 
du  fait  important  de  l'absorption 
veineuse  et  de  belles  expériences  sur 
les  fonctions  du  système  nerveux.  Il 
débuta  dans  la  voie  des  recherches 
vers  1809,  et,  après  avoir  siégé  pen- 
dant trente-quatre  ans  à l'Académie 
des  sciences,  il  mourut  à Paris,  en 
1855. 
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tinction  que  quelques  auteurs  modernes  ont  cherché  à établir 
entre  la  physiologie  qu’ils  appellent  expérimentale  et  la  physio- 
logie d'observation  ; la  science  doit  mettre  à son  service  tous  les 
moyens  d'investigation,  et  elle  l’a  toujours  fait.  Pour  décou- 
vrir ce  qui  est,  elle  a eu  recours  à l'observation,  c’est-à-dire  à 
la  constatation  des  faits  qui  existent  sans  que  nous  les  ayons  fait 
naître,  et  à l’expérimentation  ou  étude  des  faits  dont  nous  déter- 
minons la  manifestation;  l’observation  et  l'expérience  sont 
deux  instruments  que  la  main  du  physiologiste  a toujours 
maniés  et  qui  lui  sont  également  nécessaires.  Les  moyens 
d'étude  que  les  sciences  physiques  lui  fournissent  aujourd’hui 
sont,  il  est  vrai,  plus  puissants  et  plus  utiles  que  ceux  dont  dis- 
posaient nos  pères;  mais  la  physiologie  expérimentale  n’est 
nouvelle  que  de  nom,  et  pour  la  supposer  d’origine  toute 
récente,  il  faut  ignorer  ce  que  la  science  doit  à nos  devanciers. 

En  étudiant  ici  les  phénomènes  et  les  instruments  de  la  vie, 
je  n’aurai  à m'occuper  que  de  la  physiologie  et  de  l'anatomie 
des  animaux.  J’avouerai  volontiers  mon  impuissance  à traiter  de 
l’ensemble  de  la  physiologie  générale , qui  a pour  domaine  la 
Création  organique  tout  entière,  et  doit  embrasser  tout  ce  qui 
est  connu  dans  l’histoire  de  la  vie  chez  les  plantes  et  les  ani- 
maux : je  ne  pourrais  vous  parler  avec  confiance  de  ce  qui  est 
du  ressort  de  la  botanique,  car  on  ne  parle  utilement  que  de  ce 
qu’on  connaît  bien,  et  un  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  ne 
doit  pas  être  seulement  l’écho  des  paroles  d’autrui. 

Mais  sans  sortir  des  attributs  de  ma  chaire,  j’ai  un  vaste 
champ  à explorer.  Pour  remplir  ma  tâche,  je  ne  dois  pas  me 
borner  à l’étude  des  phénomènes  et  des  instruments  de  la  vie 
chez  un  animal  en  particulier:  ce  n’est  pas  la  physiologie  de 
l’homme  éclairée  par  des  expériences  faites  sur  les  animaux 
qui  doit  nous  ocauper  exclusivement,  comme  cela  arrive  lors- 
qu’on traite  de  cette  science  en  vue  de  scs  applications  à la  mé- 
decine; c’est  la  physiologie  des  êtres  animés  en  général,  depuis 


12 


INTRODUCTION. 


Diversité 
des  êtres. 


les  plus  simples  jusqu’aux  plus  parfaks.  Je  dois  surtout  vous 
montrer  comment  les  grandes  manifestations  de  la  vie  se  modi- 
fient dans  le  Règne  animal  tout  entier;  comment  les  instruments 
variés  que  la  nature  a mis  en  usage  concourent  à l'exercice  des 
facultés  dont  ces  êtres  sont  doués,  et  tracer  le  tableau  de  ce 
qu’il  importe  le  plus  de  oonnaitre  dans  l’ensemble  de  la  Création 
animée,  œuvre  la  plus  merveilleuse  de  toutes  les  oeuvres  de  Dieu, 
où  chaque  chose  cependant  est  une  merveille  aux  veux  de  celui 
qui  sait  voir. 

Pour  remplir  celle  tâche,  je  me  propose  d’étudier  successive- 
ment toutes  les  grandes  fonctions  vitales  dans  le  Règne  animal 
tout  entier  (1).  Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  les  prolégomènes  que  les 
physiologistes  placent  d'ordinaire  en  tète  do  leurs  livres,  mais 
qui  devraient,  ce  me  semble,  en  être  plutôt  le  chapitre  final.  J’en- 
trerai donc  presque  immédiatement  dans  le  cœur  du  sujet  dont 
nous  avons  A nous  Occuper  ; mais  avant  d'aborder  l'histoire  des 
actes  physiologiques,  il  me  paraît  utile  de  dire  quelques  mots 
sur  les  lois  qui  semblent  avoir  régi  la  Création  animale  (2). 


Don  tendance*  de  1«  IVatarc  dnn*  In  constitution  de*  animaux. 


a 

$5.  — Lorsque  le  physiologiste  porte  les  yeux  sur  les  ani- 
maux innombrables  qui  peuplent  la  surface  de  la  terre  ou  qui 
vivent  dans  le  sein  des  eaux,  et  que,  sans  s’arrêter  aux  diffé- 


(I)  Le  nombre  des  leçons  dont  se 
compose  le  cours  semestriel  de  phy- 
siologie et  d'anatomie  comparée  de  la 
Faculté  des  sciences  ne  me  permet 
pas  de  m'étendre  également  sur  ('his- 
toire de  toutes  les  fondions;  mais 
chaque  année  je  traite  assez  longue- 
ment d'une  partie  de  ce  vaste  sujet, 
sauf  à ne  présenter  qu'une  esquisse 
rapide  du  reste,  et,  tout  en  satisfaisant 
aux  exigences  des  programmes  de 
renseignement  universitaire,  je  puis 


de  la  sorte  approfondir  tour  à tour  les 
diverses  parties  de  la  science.  C'est  la 
réunion  des  leçons  principales  ainsi 
réparties  dans  une  série  de  cinq  ou  six 
cours  que  je  me  propose  de  publier 
dans  cet  ouvrage. 

(2)  J’ai  développé  ces  vues  dans  un 
ouvrage  sur  les  tendances  de  la  Nature 
dans  la  constitution  du  Régne  animal, 
publié,  il  y a quelques  années,  sous 
le  titre  d'introduction  à la  Zoologie 
générale  (1851). 


* . 
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rences  extérieures  dont  il  est  d’abord  l’ra|)pé , il  observe  la 
manière  dont  la  vie  se  manifeste  chez  tous  ces  êtres,  et  le  mé- 
canisme de  leur  organisation , son  esprit  reste  étonné  à la  vue 
do  la  diversité  presque  infinie  qu'il  y remarque.  Les  condi- 
tions d’existence  varient,  les  facultés  diffèrent,  les  instruments, 
lors  même  qu’ils  sont  affectés  à des  usages  analogues,  ne  se 
ressemblent  pas  toujours,  et  les  différences  anatomiques  ou  phy- 
siologiques se  rencontrent,  non-seulement  d’espèce  à éspèce, 
mais  entre  les  divers  individus  d’une  même  espèce,  et  jusque 
dans  le  meme  individu,  à diverses  époques  de  son  existence.  Le 
premier  caractère  de  la  grande  Création  Ecologique  semble 
être  en  elïet  la  diversité  des  produits. 

.Mais  lorsqu’on  vient  à étudier  avec  plus  d’attention  l'en- 
semble du  Règne  animal,  on  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  que  la 
Nature,  tout  en  satisfaisant  si  largement  à la  loi  de  la  diversité 
des  organismes,  obéit  aussi  à une  loi  d'économie  ; elle  n’a  |tas 
mis  en  usage  toutes  les  combinaisons  physiologiques  possibles, 
et  se  montre  d’autant  plus  sobre  d’innovations  que  celles-ci  ont 
plus  d’importance.  11  semble  aussi  qu’avant  d’avoir  recours  à 
des  ressources  nouvelles  pour  varier  ses  produits,  elle  ait  voulu 
épuiser  en  quelque  sorte  chacun  des  procédés  qu’elle  avait  mis 
en  usage,  pour  obtenir  ces  dissemblances,  et  autant  elle  se 
montre  prodigue  de  variétés  dans  les  œuvres  de  la  Création, 
autant  elle  parait  économe  dans  les  moyens  il  l’aide  desquels 
s’obtient  cette  richesse  de  résultats. 

§ 6.  — Parmi  les  causes  qui  déterminent  les  différences  phy- 
siologiques dont  les  animaux  nous  offrent  des  exemples  si  mul- 
tipliés, l’une  des  plus  puissantes  est  l 'inégalité  dans  le  degré  de 
perfectionnement  auquel  ces  êtres  arrivent. 

Tous  les  animaux  sont,  il  est  vrai,  également  bien  con- 
stitués pour  remplir  le  rôle  qui  leur  est  assigné  dans  le 
vaste  ensemble  de  la  Création,  et,  à ce  point  de  vue , on 
peut  (lire  avec  Cuvier  qu’ils  sont  tous  également  parfaits  dans 
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d'économie.  • 
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leur  espèce  (1);  mais  ce  rôle  est  loin  d’avoir  toujours  la  même 
étendue  et  la  même  importance.  Chez  les  uns  , les  résultats  du 
travail  physiologique  sont  faillies,  obscurs  et  grossiers  ; les  actes 
varient  peu  et  sont  d’une  simplicité  extrême  ; la  puissance  vitale 
ne  s’exerce  que  dans  une  sphère  étroite,  et  clic  s’éteint  promp- 
tement. Chez  d’autres,  au  contraire,  les  fonctions  se  multi- 
plient à un  haut  degré  ; la  vie  se  complique  et  se  prolonge  ; les 
facultés  grandissent,  et  le  jeu  de  l’organisme  s'effectue  avec  non 
moins  de  précision  que  de  puissance.  En  réalité,  les  animaux  sont 
donc  très  inégalement  dotés  : les  uns  sont  supérieurs  aux  autres 
sous  le  rapport  physiologique;  et  comme  les  fonctions  des  êtres 
vivants,  de  même  que  le  travail  d'une  machine  inanimée,  sont 
nécessairement  en  relation  avec  leur  structure,  il  en  résulte  que 
les  animaux  different  aussi  entre  eux,  par  des  degrés  divers 
dans  le  perfectionnement  de  leur  organisme.  Pour  donner 
lu  preuve  de  cette  supériorité  relative  des  uns  sur  les  autres, 
il  suffît  en  effet  de  nommer  ensemble  l'Huître,  le  Colimaçon  ou 
le  Poulpe,  les  Poissons,  le  Lièvre,  le  Chien  et  le  Singe. 

Cette  cause  de  diversité  se  révèle  dans  les  individus  d’une 
même  espèce  aussi  bien  que  dans  les  espèces  comparées  entre 
elles,  et  se  reconnaît  encore  dans  les  modifications  que  chaque 
individu  subit  pendant  le  cours  de  son  existence. 

Le  perfectionnement  inégal  des  organismes  est  donc  bien  un 
des  caractères  de  la  Création  zoologique;  et  quoique  les  ani- 
maux ne  forment  pas,  comme  le  voudraient  quelques  philo- 
sophes, une  série  naturelle,  une  sorte  de  chaîne,  depuis  les 
plus  simples  jusqu'aux  plus  parfaits,  il  existe  entre  ces  termes 
extrêmes  une  multitude  d’intermédiaires,  et  c’est  avec  raison 
qu’en  les  comparant  sous  le  rapport  physiologique,  le  natura- 
liste appelle  les  uns  des  animaux  supérieurs,  les  autres  des  ani- 
maux plus  ou  moins  dégradés,  ou  animaux  inférieurs. 

(!)  Voyez  Duverooy , Leçons  sur  nisét,  professées  au  Collège  de  France, 
l’histoire  naturelle  des  corps  orga-  1839,  l,r  fascicule,  p.  l\. 
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Nous  aurons  à éludier,  par  la  suite,  les  divers  phénomènes 
de  la  vie  à chacun  de  ces  degrés  du  perfectionnement  des  orga- 
nismes; mais  dès  ce  moment  nous  devons  chercher  par  <|uel 
genre  de  procédés  ces  résultats  ont  été  obtenus. 

§7,  — La  supériorité  relative  d’un  être  vivant,  de  même  que 
celle  d'une  machine  inanimée,  peut  dépendre,  soit  de  la  puissance 
d'action  dont  il  est  doué,  soit  de  la  perfection  plus  grande  avec 
laquelle  ses  organes  fonctionnent.  En  effet,  dans  l’organisme, 
ainsi  que  dans  le  travail  de  nos  usines,  la  quantité  des  pro- 
duits est  indépendante  de  la  qualité  de  ces  mêmes  produits,  et 
l'importance  des  résultats  obtenus  est  soumise  à deux  condi- 
tions distinctes  : à la  grandeur  des  forces  mises  en  jeu,  et  à la 
manière  dont  ces  forces  sont  appliquées.  La  supériorité  d’un 
animal,  par  rapport  à ceux  auxquels  on  le  compare,  peut  donc 
tenir  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  cause»  : à l’intensité  plus  grande 
de  la  puissance  vitale,  ou  à un  meilleur  emploi  de  la  force 
dépensée. 

Or,  le  corps  d’un  anima)  se  compose  toujours  d’un  assem- 
blage de  parties  distinctes  qui,  en  fonctionnant,  contribuent, 
chacune  pour  sa  part,  à la  production  de  l’ensemble  des  phé- 
nomènes par  lesquels  la  vie  de  l’individu  se  manifeste.  11  est 
donc  évident  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  somme  des 
forces  dont  cet  organisme  dispose  doit  être  proportionnelle  au 
nombre  des  éléments  physiologiques  qui  concourent  à le  former, 
et  il  est  non  moins  évident  que,  toutes  choses  étant  encore 
égales  d’ailleurs,  ce  nombre  doit  être  en  rapport  avec  le  volume 
du  corps  ainsi  composé. 

L’inlluencc  du  volume  d’un  organe  ou  instrument  physio- 
logique sur  la  quantité  îles  produits  qu’il  peut  fournir,  ou, 
pour  employer  ici  le  langage  de  la  technologie,  l'influence 
de  la  masse  des  matières  mises  en  jeu  sur  le  rendement  de  la 
machine  que  ces  matières  constituent  est  facile  à comprendre 
et  à constater. 


Source* 
üc  «upériorilc. 
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Ji  H.  — Le  procédé  le  plus  simple  à l’aide  duquel  la  supé- 
riorité physiologique  puisse  s’oblenir  doit  donc  consister  dans 
l'augmentation  du  volume  du  corps  vivant  tout  entier  ou  de  scs 
parties  les  plus  importantes.  Et  en  effet,  nous  verrons  que  tout 
être  organisé  n’arrive  à son  état  parfait  qu’après  avoir  grandi 
de  la  sorte  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  La  loi  d'ac- 
croissement est  une  loi  générale  dans  les  deux  règnes  de  la 
Création  organique,  et,  lorsque  l’on  compare  entre  eux  les  ani- 
maux arrivés  au  terme  de  leur  développement,  on  voit  que 
les  espèces  de  grande  taille  sont  toutes  des  espèces  élevées  en 
organisation,  tandis  que  les  êtres  les  plus  dégradés  sont  restés 
au  nombre  des  plus  petits. 

Ici  la  loi  d’économie  dont  il  a déjà  été  question  se  montre  de 
nouveau;  car,  pour  obtenir  aux  moindres  frais  cet  accroissement 
dans  le  nombre  des  instruments  physiologiques  de  l’organisme, 
la  Nature  a recours  à la  répétition  de  parties  déjà  existantes  ; 
elle  se  copie  elle-même,  et  elle  se  borne  à multiplier  les  parties 
similaires. 

$9.  — Mais  cette  cause  de  supériorité  ne  suffît  pas  à faire 
naitre  toute  la  diversité  que  le  Règne  animal  nous  offre  sous  ce 
rapport,  et  ce  qui  contribue  à donner  aux  êtres  animés  un  rang 
plus  ou  moins  élevé,  c’est  la  qualité  bien  plus  que  la  quantité 
des  produits  de  la  machine  vivante.  Or,  dans  les  créations  de  la 
Nature,  de  même  que  dans  l’industrie  des  hommes,  c’est  surtout 
par  la  division  du  travail  que  ce  perfectionnement  s’obtient  fl). 

Dans  les  sociétés  naissantes,  chaque  homme  est  obligé  de 
pourvoir  directement  aux  nombreux  besoins  dont  il  est  sans 


(!)  Ce  principe  de  physiologie  gc  • 
néralc , qui  aujourd'hui  est  adopté 
par  presque  tous  les  zoologistes,  a été 
formulé  pour  la  première  fois  dans  un 
article  sur  l 'organisation  des  ani- 
maux, que  j'ai  publié  en  1H27  dans 
le  Dictionnaire  classique  d'histoire 


naturelle.  Je  l'ai  développé  dans 
beaucoup  de  mes  écrit?,  et  mon  re- 
gretté ami  Adrien  de  Jussieu  en  a fait 
récemment  l'application  à la  classifi- 
cation des  végétaux.  (Voy.  son  Cours 
élémentaire  de  botanique.) 
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cesse  assailli,  et  son  activité,  quelque  grande  qu’elle  puisse  être, 
suffit  à peine  pour  lui  assurer  une  chétive  et  obscure  existence. 
Chez  les  peuples  dont  la  civilisation  est  avancée,  chaque  membre 
de  la  grande  association  s’attache  au  contraire  à exécuter  seu- 
lement une  portion  minime  de  la  longue  série  de  travaux  divers 
dont  l’ensemble  est  nécessaire  à son  bien-être,  et  il  se  repose  sur 
l’activité  d’autrui  pour  obtenir,  en  échange  des  produits  super- 
flus de  son  industrie  spéciale,  les  objets  qui  lui  manquent  et 
qui  sont  préparés  par  les  mains  de  ses  voisins.  Tout  s’améliore 
alors  : les  subsistances  deviennent  plus  abondantes;  mille  pro- 
duits de  luxe  créent  et  satisfont  à la  fois  des  besoins  nouveaux  ; 
la  culture  de  l’esprit  élève  et  agrandit  l'intelligence  ; enfin  le 
génie  du  petit  nombre  se  développe  et  s’exerce  pour  le  profil  des 
masses.  La  division  du  travail  portée  à sa  limite  extrême  rend, 
il  est  vrai,  bien  étroite  et  bien  décolorée  la  sphère  d’activité  où 
s’agitent  la  plupart  des  travailleurs;  mais  chaque  ouvrier,  appelé 
à répéter  sans  cesse  les  mêmes  mouvements  ou  à méditer  sur 
un  même  ordre  de  faits,  devient  par  cela  seul  plus  habile  à 
remplir  sa  tâche;  et  par  la  coordination  judicieuse  des  efforts 
de  tous,  la  valeur  de  l’ensemble  des  produits  s'accroît  avec  une 
rapidité  dont  l’imagination  s’étonne. 

Il  en  est  de  même  dans  l’organisation  des  êtres  animés. 

Chez  les  animaux  dont  les  facultés  sont  les  plus  bornées  et 
dont  la  vie  est  la  plus  obscure,  toutes  les  parties  du  corps  pos- 
sèdent les  mêmes  propriétés  physiologiques;  chacune  peut  se 
suffire  à elle-même  et  exécuter  tous  les  actes  dont  l’ensemble 
nousolïrc  le  spectacle.  L'individu  est  une  agrégation  plutôt  qu’une 
association  d’agents  producteurs,  et  l’organisme  est  comme 
un  de  ces  ateliers  mal  dirigés  où  chaque  ouvrier  est  chargé 
de  la  série  entière  des  opérations  nécessaires  à la  confection 
de  l’objet  à fabriquer,  et  où  le  nombre  des  mains,  employées 
toutes  à l'exécution  de  travaux  semblables,  influe  par  consé- 
quent sur  la  quantité,  mais  non  sur  la  qualité  des  produits, 
i.  3 
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Il  en  résulte  que  chez  ces  animaux,  la  destruction  d’une  par- 
tie quelconque  du  corps  n’entraine  la  perte  complète  d’aucune 
facilite;  chaque  fragment  do  l’organisme,  s’il  vient  à être  isolé, 
peut  continuer  à fonctionner  comme  avant  sa  séparation  et  agir 
comme  agissait  la  masse  tout  entière.  Là  il  n'existe  donc  aucune 
division  du  travail  vital,  et  chaque  portion  de  l’individu  est  à 
la  fois  un  instrument  de  sensibilité,  de  mouvement,  de  nutri- 
tion et  de  reproduction. 

Les  expériences  célèbres  d’un  naturaliste  genevois  du  siècle 
dernier,  Abraham  Trcmbley,  sur  les  Polypes  d’eau  douce  (1), 
nous  fournissent  un  exemple  remarquable  de  cette  coexistence 
de  toutes  les  facultés  de  l’animal  dans  chacune  des  parties  de 
l'organisme.  On  sait,  en  cfl'cl,  que  Trembley,  ayant  coupé  en 
morceaux  le  corps  d’un  de  ces  polypes,  vit  chaque  fragment 
continuer  à vivre,  donner  des  signes  non  équivoques  de  sensi- 
bilité, se  mouvoir,  s’accroître,  et  constituer  bientôt  un  nouvel 


(1)  Trf.mbi.ey  naquit  à Genève  en 
1700,  et  lit  son  beau  travail  sur  les  Po- 
lypes à la  Haye,  en  1744.  U constata 
un  grand  nombre  de  faits  d'un  haut 
intérêt  pour  la  physiologie,  et  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  l'introduction 
du  sixième  volume  des  Mémoires  de 
Réuumur,  il  contribua  plus  que  tout 
autre  à rectifier  l’opinion  des  zoolo- 
gistes touchant  la  nature  de  toute  une 
classe  d'êtres  aquatiques,  celle  de» 
Coralliaircs  ou  Polypes,  que  l’on  con- 
sidérait généralement  comme  appar- 
tenant an  llègnc  végétal,  et  que 
Peysohnel  venait  de  reconnaître  pour 
des  animaux.  L’ouvrage  de  Trembley 
a pour  titre  : Mémoires  pour  servir  d 
l’ histoire  d’un  genre  de  Polypes  d'eau 
douce , à bras  en  forme  de  cornes , 
‘2  vol.  in- 12.  Paris,  1744.  — Cet  ob- 
servateur habile  et  patient  mourut  à 
Genève,  en  1 784. 


Les  expériences  sur  la  multiplica- 
tion des  Hydres  par  division  naturelle 
ou  artificielle  ont  été  répétées  et  va- 
riées par  un  grand  nombre  de  natu- 
ralistes , parmi  lesquels  je  citerai 
d'abord  Itorsel  von  llosenhof.  entomo- 
logiste célèbre  de  Nuremberg,  et  con- 
temporain de  Trembley,  qui  a con- 
sacré à ce  sujet  un  chapitre  de  son 
ouvrage  intitulé  : Der  Insecten  Bel  us - 
tigungen  (vol.  III,  p.  465  et  sulv.). 
Enfin,  dans  ces  dernières  années,  tous 
ces  faits  ont  été  vérifiés  de  nouveau 
par  L.  Laurent,  naturaliste  distingué, 
qui  a remplacé  temporaire  ment  IHaln- 
ville  dans  la  chaire  de  zoologie  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  et  qui 
a publié  un  travail  très  étendu  sur 
V Hydre  et  l’éponye  d’eau  douce,  dans 
le  Voyage  de  la  Bonite  (i  vol.  in  8, 
Paris,  1844). 
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individu  semblable  par  sa  conformation  et  par  ses  facultés  à 
l’individu  dont  il  faisait  primitivement  partie.  Il  est  donc  évident 
que,  chez  ces  zoophytes,  aucun  acte  de  relation,  de  nutrition,  ni 
de  reproduction  ne  s’exerce  à l’aide  d'une  partie  déterminée  de 
l'organisme  qui  en  serait  l'instrument  nécessaire  : car  si  la 
faculté  de  sentir,  par  exemple,  ou  celle  de  se  mouvoir,  dépen- 
dait de  l’action  d’un  organe  spécial,  le  fragment  du  corps  ren- 
fermant cet  organe  aurait  été  le  seul  à conserver  sa  sensibilité 
ou  sa  contractilité  primitive;  tous  les  autres  en  auraient  été  pri- 
vés par  le  seul  fait  de  leur  séparation.  Chez  ecs  animaux  singu- 
lière, que  le  morcellement  multiplie,  toute  portion  de  l'organisme 
est  donc  un  agent  commun,  im  instrument  propre  à tous  les 
usages  auxquels  est  destinée  soit  une  partie  voisine  quelconque, 
soit  l’ensemble  de  l’individu;  la  vie  se  manifeste,  comme  tou- 
jours, par  une  série  nombreuse  d'actes  divers,  mais  on  n 'aper- 
çoit aucune  division  dans  le  travail  physiologique,  aucune  spé- 
cialité dans  les  rôles  assignés  aux  organes. 

Il  en  est  autrement  dès  qu’on  s’élève  dans  chacune  des  séries 
d’êtres  de  plus  en  plus  parfaits  dont  l'ensemble  compose  le  Règne 
animal.  On  voit  alors  la  division  du  travail  s’introduire  de  plus 
en  plus  complètement  dans  l'organisme  ; les  facultés  diverses 
s'isolent  et  se  localisent  ; chaque  acte  vital  tend  A s’effectuer  au 
moyen  d’un  instrument  particulier,  et  c'est  par  le  concours 
d’agents  dissemblables  que  le  résultat  général  s’obtient.  Or,  les 
facultés  de  l’animal  deviennent  d’autant  plus  exquises  que  celte 
division  du  travail  est  portée  plus  loin  ; quand  un  même  organe 
exerce  à la  fois  plusieurs  fondions,  les  effets  produits  sont  tous 
imparfaits,  et  tout  instrument  physiologique  remplit  d'autant 
mieux  son  rôle  que  ce  rôle  est  plus  spécial. 

A chaque  pas  que  nous  ferons  dans  l’élude  des  phénomènes 
et  des  instruments  de  la  vie,  considérés  dans  l’ensemble  «lu 
Règne  animal,  nous  verrons  surgir  «le  nouvelles  preuves  de 
la  tendance  de  la  nature  à perfectionner,  les  organismes  par  la 
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division  du  travail,  et  la  vérité  de  celte  loi  deviendra  si  promp- 
tement  manifeste  à vos  yeux,  que  je  puis  me  dispenser  de 
citer  ici  aucun  exemple  à l'appui  de  mes  assertions  (i). 

$ 10.  — Cette  tendance  à la  spécialité  dans  les  fonctions  des 
agents  physiologiques,  qui  sc  prononce  davantage  à mesure  que 
l’organisme  se  montre  plus  parfait,  entraine  à sa  suite  d'autres 
conséquences  dont  il  nous  importe  également  de  tenir  compte. 

Dans  l'organisme  animal,  ainsi  que  dans  une  machine  quel- 
conque, le  mode  d’action  de  chaque  partie  est  toujours  intime-, 
ment  lié  à la  forme  ou  à quelque  autre  propriété  de  cette  partie 
elle-même.  Les  instruments  qui  sont  identiques  dans  leur 
nature,  cl  qui  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions,  doivent 
posséder  les  memes  facultés  et  fonctionner  de  la  même  manière, 
lien  résulte  que  là  où  la  division  du  travail  n'a  pas  été  intro- 
duite dans  l'organisme,  il  doit  y avoir  une  grande  simplicité  de 
structure.  Mais,  de  meme  que  la  similitude  dans  les  fonctions 
des  différentes  parties  du  corps  suppose  l'uniformité  dans  leur 
mode  de  constitution,  la  diversité  dans  les  rôles  doit  être  accom- 
pagnée de  particularités  dans  la  structure;  et,  par  conséquent 
aussi,  plus  la  spécialité  d’action  et  la  division  du  travail  sont 
portées  loin , plus  aussi  le  nombre  de  parties  dissemblables  doit 
augmenter  et  la  complication  de  la  machine  s’accroître. 

Il  en  est  effectivement  ainsi,  et  l’anatomie,  aussi  bien  que  la 
physiologie,  peut  nous  faire  connaître  le  rangqui,  dans  le  Règne 
animal,  appartient  à chaque  espèce;  le  nombre  de  parties  dis- 
semblables qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  et  la  gran- 
deur des  différences  que  ces  |iartics  présentent  entre  elles  seront 
les  indices  du  degré  auquel  la  division  du  travail  a été  amenée 
et  de  l'étendue  de  la  série  des  phénomènes  spéciaux  qui  résul- 
tera de  l'action  de  l’ensemble. 

Les  Amibes,  par  exemple,  animalcules  microscopiques,  qui 

(1)  l’our  plus  de  deuils,  voyez  mon  Introduction  « la  Zooloyie  çirnérate, 
eliap.  III. 
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paraissent  être  de  tous  les  êtres  animés  les  plus  dégradés,  ont 
le  corps  composé  d'un  tissu  à peu  près  homogène,  dont  la  dis- 
position n’oflre  nulle  part  aucune  particularité  bien  marquée. 
Les  Hydres  ou  Polypes  d’eau  douce  de  TreinhleV  ne  présentent 
pas  dans  leur  organisation  une  simplicité  si  grando,  mais  les 
divers  éléments  anatomiques  dont  ils  se  composent  sont  ré- 
partis uniformément  dans  toute  l’étendue  des  parois  de  l’espèce 
de  sac  ;1  bord  digité  qui  forme  la  totalité  de  leur  corps.  Chez 
les  animaux  supérieurs,  au  contraire,  il  existe  rarement  plus 
de  deux  instruments  entièrement  semblables  entre  eux,  mais 
le  nombre  des  organes  spéciaux  devient  énorme. 

§ 11.  — Si  nous  cherchons  maintenant  comment  la  Nature 
arrive  à diversifier  les  organes  réunis  pour  constituer  le  corps 
des  animaux,  et  à multiplier  les  facultés  dont  ces  êtres  sont  doués, 
nous  reconnaîtrons  aussitôt  cette  tendance  à l’économie  dont 
nous  avons  déjà  signalé  l’existence  comme  une  des  lois  les  plus 
générales  de  la  Création  (1). 

En  effet,  lorsqu’une  propriété  physiologique  commence  à se 
localiser  dans  une  série  d’animaux  de  plus  en  plus  parfaits,  elle 
s’exerce  d’abord  à l’aide  d’une  partie  qui  existait  déjà  dans  l'or- 
ganisme des  espèces  inférieures,  et  qui  est  seulement  modifiée 
dans  sa  structure  pour  s’approprier  à ses  fonctions  spéciales. 
Tantôt  c'est,  pour  ainsi  dire,  un  fonds  commun  qui  fournit  aux 
diverses  facultés  leurs  premiers  instruments  particuliers  ; d’au- 
tres fois,  c’est  à un  appareil  déjà  destiné  à des  usages  spéciaux 
que  la  fonction  nouvelle  emprunte  ses  organes,  et  c’est  seule- 
ment après  avoir  épuisé  les  ressources  de  ce  genre , (pie  la 
puissance  créatrice  introduit  dans  la  constitution  des  êtres  à 
organisation  encore  plus  parfaite  un  élément  nouveau. 

Nous  voyons  donc  que  la  tendance  générale  de  la  Nature  est 
de  varier  de  plus  en  plus  les  instruments  physiologiques  dont 

(t)  Op.  cit.,  cliap.  iv,  p.  59etsulv. 
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la  réunion  constitue  l’organisme  animal  à mesure  qu'elle  pro- 
duit des  espèces  plus  parfaites , et  qu’en  marchant  ainsi  du 
simple  au  composé,  elle  semble  vouloir  utiliser  autant  que  pos- 
sible chacun  îles  matériaux  dont  elle  enrichit  successivement  la 
machine  vivante.  Lorsqu’une  fonction  se  montre  d’abord  ou 
commence  à se  localiser,  elle  est  confiée,  ai-je  dit,  à un  agent 
qui  existait  avant  que  ce  perfectionnement  se  fût  introduit, 
et  qui  est  alors  un  peu  modifié  seulement  pour  s’approprier  à 
son  nouveau  rôle.  Ensuite,  ce  n'est  plus  à l’aide  d’un  emprunt 
matériel  que  l’instrument  nouveau  est  obtenu  : la  partie  de  l’or- 
ganisme dont  il  se  compose  n’existait  pas  chez  les  animaux 
inférieurs  conformés  d'après  le  même  plan;  mais  on  ne  peut 
cependant  la  considérer  comme  un  élément  de  création  nou- 
velle, car  elle  n’est  au  fond  que  la  répétition  d’une  partie  déjà 
créée  et  adaptée  ailleurs  à d’autres  usages.  Puis,  enfin,  ces 
matériaux  d’origine  commune  ou  homologues  ne  suffisant  plus 
aux  exigences  croissantes  de  la  loi  de  diversité , un  élément 
organique  entièrement  nouveau  s'introduit  dans  la  constitution 
de  l’animal  et  fournit  à la  fonction  pour  laquelle  il  a été  créé 
un  instrument  spécial. 

$ 12.  — Les  laits  dont  je  viens  de  vous  entretenir  montrent 
combien  sont  fausses  les  opinions  de  quelques  naturalistes  q«i 
admettent  comme  une  sorte  d'axiome  physiologique,  que  la 
fonction  dépend  toujours  de  son  organe,  cl  que,  par  consé- 
quent, là  où  les  mêmes  facultés  existent,  il  doit  y avoir  les  mêmes 
instruments.  D’après  cette  hypollièse,  l'absence  d’un  organe 
déterminé  devrait  toujours  entraîner  la  perle  de  la  faculté  à 
l’exercice  de  laquelle  cette  partie,  est  destinée  lorsqu’elle  existe, 
et  la  similitude  dans  les  propriétés  vitales  de  deux  êtres  suppo- 
serait nécessairement  une  ressemblance  non  moins  grande  dans 
leur  structure. 

Mais  ces  idées  ne  sont  pas  acceptables.  Il  est  évident  que 
tout  acte  vital  doit  avoir  pour  cause  le  jeu  d’un  instrument  ou 
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organe  quelconque  dont  la  structure  est  -appropriée  aux  fonc- 
tions que  cet  agent  doit  remplir.  Mais  c’est  une  erreur  grave 
de  croire  qu'une  faculté  déterminée  ne  puisse  s’exercer  qu’à 
l’aide  d’un  seul  et  même  organe  : la  Nature  arrive  au  résultat 
voulu  par  diverses  voies  ; et  lorsqu’on  descend  dans  le  Règne 
animal,  depuis  l'homme  jusqu’aux  êtres  les  plus  dégradés,  on 
voit  que  la  fonction  ne  disparait  pas  lorsque  l’instrument  spé- 
cial, qui  chez  les  espèces  les  plus  parfaites  était  affecté  à son 
service,  cesse  d’exister;  elle  se  transporte  ailleurs,  et  avant  de 
disparaître  de  l’organisme,  elle  s’exerce  encore  à l’aide  d’in- 
struments d’emprunt.  . 

Ces  substitutions  physiologiques  se  présentent  à chaque  in- 

1 a 1 physiologiques. 

stant  lorsque  l’on  compare  entre  eux  les  animaux  inférieurs,  et 
quelquefois  on  en  voit  des  exemples  se  produire  d’une  manière 
accidentelle  chez  un  même  individu,  jusque  dans  les  familles  les 
plus  élevées  du  Règne  animal. 

Du  reste,  l’adaptation  d’un  instrument  à des  usages  nou- 
veaux, lorsque  sa  destination  primitive  était  tout  autre,  ne 
peut  donner  d’ordinaire  que  des  résultats  incomplets  ; et 
quand  le  travail  physiologique  doit  s’exécuter  avec  une  grande 
perfection,  la  nature  a presque  toujours  recours  à des  créa- 
tions spéciales.  C’est  par  conséquent  chez  les  animaux  infé- 
rieurs surtout  que  les  exemples  de  ces  emprunts  organiques 
sont  les  plus  fréquents,  les  plus  évidents;  et  c’est  peut-être 
pour  avoir  trop  négligé  l’élude  physiologique  des  êtres  les 
plus  dégradés  que  I on  a méconnu  jusqu’ici  l’importance  de  ce 
principe. 

13.  — La  multiplicité  des  instruments  physiologiques  et  la  coonUwUo" 
division  du  travail  sont  les  principaux  moyens  que  la  Nature 
semble  avoir  mis  eu  usage  pour  augmenter  le  degré  de  perfec- 
tion dont  elle  a doté  les  diverses  espèces  animales.  Mais  ce 
nombre  croissant  des  agents  de  la  vie,  et  cette  variété  dans  les 
fonctions  de  ceux-ci,  nécessitent  la  coordination  de  leurs  actes, 
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et  celte  coordination  s’obtient  par  la  hiérarchie  et  la  centralisa- 
tion des  forces. 

Chez  les  animaux  inférieurs,  les  diverses  parties  de  la  machine 
vivante,  (pioiipie  unies  entre  elles,  ne  sont  que  peu  dépendantes 
les  unes  des  autres;  l'organisme  peut  exister  pendant  long- 
temps, sans  le  concours  de  plusieurs  d'entre  elles,  et  l'har- 
monie de  leur  action  n’est  pas  nécessaire.  Mais  à mesure  que 
l’observateur  s’élève  vers  les  êtres  plus  parfaits,  il  voit  cette 
harmonie  devenir  de  plus  en  plus  intime  cl  la  subordination 
s’établir  dans  les  fonctions  aussi  bien  qtre  dans  les  caractères 
physiques  des  organes.  Chaque  partie  de  l'individu  devient 
plus  ou  moins  dépendante  des  autres  parties,  et  le  degré  de 
celte  dépendance  mutuelle  varie  suivant  que  les  rôles  attribués 
aux  unes  sont  [dus  ou  moins  importants  comparativement  à 
ceux  que  les  autres  sont  destinées  à remplir  dans  le  travail  d'en- 
semble par  lequel  la  vie  se  manifeste. 

Celte  coordination  nécessaire  des  fonctions,  cette  dépen- 
dance graduée  des  agents  vitaux,  n’a  pas  échappé  à l'attention 
de  Cuvier.  Les  relations  qui  existent  entre  le  mode  de  conforma- 
tion des  instruments  physiologiques  et  leur  mode  d’action  étant 
non  moins  évidentes  pour  cet  esprit  logique  et  observateur,  il 
est  arrivé  promptement  à comprendre  qu’une  certaine  harmonie 
fixe  et  préétablie  doit  régner  dans  la  constitution  organique  de 
chaque  espèce  animale;  (pic  la  manière  delre  de  certaines 
parties  de  ces  machines  doit  commander  en  quelque  sorte  le 
mode  de  conformation  de  quelques  autres,  et  qu’il  doit  y avoir 
entre  les  divers  organes  d’un  même  animal  une  subordination 
anatomique  aussi  bien  que  physiologique;  que  les  uns  dominent 
pour  ainsi  dire  sur  les  autres,  et  que  la  nature  des  premiers 
règle  jusqu’à  un  certain  point  le  caractère  de  l’ensemhlo. 

Le  principe  d'économie,  dont  il  a déjà  été  si  souvent  question, 
intervient  également  ici,  et  son  influence  est  d’autant  plus  puis- 
sante, que  les  choses  sur  lesquelles  elle  s’exerce  offrent  plus 
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do  valeur.  Il  en  résulte  que  les  particularités  rlo  structure  pré- 
sentent d'uiilant  plus  de  fixité,  que  leur  importance  est  plus 
grande;  que  les  détails  insignifiants  peuvent  varier  presque  à 
l'infini,  chez  les  espèces  ou  même  chez  les  divers  individus  de 
la  Création  animée;  mais  que  les  différences  organiques  dimi- 
nuent en  raison  du  rang  qu’elles  occupent,  et  qu’il  existe  un 
certain  rapport  entre  la  constance  des  dispositions  anatomiques 
et  l’importance  des  phénomènes  qui  en  sont  dépendants. 

Il  en  résulte  aussi  que  pour  connaître  co  qui  nous  intéresse 
le  plus  dans  le  mode  de  conformation  des  machines  physiolo- 
giques, nous  n’aurons  pas  à nous  arrêter  sur  l’étude  des  modi- 
fications innombrables  (pie  la  Nature  peut  avoir  introduites  dans 
les  détails  secondaires  de  leur  forme  ou  de  leur  structure,  et 
qu’il  nous  suffira  d’examiner  avec  soin  les  différences  d’un 
ordre  supérieur  dont  l’influence  est  plus  ou  moins  dominatrice, 
et  dont  le  nombre  est  par  cela  même  plus  restreint. 

Un  des  moyens  que  la  Nature  a employés  pour  obtenir 
l'harmonie  et  la  régularité  dans  les  actes  vitaux  chez  les 
animaux  supérieurs,  est  la  centralisation  des  pouvoirs  physio- 
logiques. C’est  seulement  chez  les  espèces  inférieures,  ou  dans 
la  constitution  des  appareils  très  simples,  qu’elle  augmente  la 
puissance  de  1a  machine  en  multipliant  les  instruments  simi- 
laires, et  une  de  ses  tendances  les  plus  évidentes  est  d’élever 
l'organisme  par  la  substitution  d’un  petit  nombre  d'instruments 
parfaits  à ces  assemblages  nombreux  d’instruments  grossiers. 
Or,  pour  constituer  ces  organes  spéciaux  , elle  peut  procéder 
encore  par  emprunt  ou  par  création  : tantôt  elle  réunit  et 
confond  deux  ou  plusieurs  parties  qui  ailleurs  sont  distinctes  ; 
d’autres  fois  elle  substitue  à ces  parties  multiples  un  instru- 
ment nouveau  et  unique. 

$ 17i.  — Les  causes  de  diversité  que  je  viens  de  signaler 
sont  puissantes,  mais  n'auraient  pas  suffi  à toute  lu  variété  d'or- 
ganisation dont  le  Règne  animal  nous  offre  le  spectacle,  et,  pour 
i.  U 
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îmilti  plier  davantage  encore  ses  produits,  nous  voyons  la  Nature 
appliquer  ses  procédés  modificateurs  à des  types  zoologiqucs 
divers.  En  effet,  tous  les  animaux  présentent  certains  caractères 
communs,  et  sont  constitués  à l'aide  de  matériaux  élémentaires 
qui  se  ressemblent  pour  la  plupart;  mais  le  tracé  fondamental 
d'après  lequel  ces  matériaux  sont  réunis  et  coordonnés  n’est 
pas  toujours  le  même  : il  n'y  a ni  unité  de  composition,  ni  unité 
de  plan  dans  celte  vaste  création;  l'animal  vertébré  ne  ressem- 
ble, par  les  traits  les  plus  saillants  de  sa. structure,  ni  au  mol- 
lusque, ni  à l'insecte,  ni  au  zoophyte,  et  ainsi  que  l’a  montré 
le  plus  grand  des  naturalistes  de  nos  jours,  Georges  Cuvier(l), 
il  existe  dans  le  Règne  animal  quatre  types  fondamentaux, 
quatre  conceptions  zoologiques,  dont  semblent  dériver  toutes 
les  espèces  animales. 

Je  ne  pourrais,  sans  m’éloigner  du  but  de  ces  leçons,  m’ar- 
rêter ici  sur  les  caractères  essentiels  de  ces  quatre  plans  d’or- 
ganisation dont  la  distinction  a conduit  Cuvier  à diviser  le  Règne 
animal  en  autant  de  groupes  primaires  désignés  sous  les 
noms  d'Embranchements  des  Vertébrés,  des  Annclés,  des  Mol- 


li) CcviER  naquit  à Monlbclliard 
en  1769,  et  mourut  à Paris  en  1832. 
Il  était  remarquable  par  son  bon  sens 
exquis,  non  moins  que  par  la  gran- 
B deur  de  scs  vues  et  l'immensité  de 
son  savoir.  Sa  célébrité  est  trop  bien 
établie  pour  que  j'aie  besoin  de  rappe- 
ler ici  ses  titres  de  gloire,  et  d'ailleurs 
je  ne  pourrai  faire  presque  aucune  de 
mes  leçons  sans  avoir  à citer  soit 
son  ouvrage  sur  V Anatomie  comparée, 
son  Règne  animal,  ou  ses  Recherches 
sur  les  ossements  fossiles , soit  scs 
beaux  mémoires  sur  l'Organisation 
des  Mollusques  ou  ses  travaux  sur 
Y Histoire  des  Poissons.  Il  est  du 
petit  nombre  des  hommes  de  génie 
dont  la  science  est  Itère  de  compter 


les  noms,  et  c'est  à juste  titre  qu'on 
l'appelle  parfois  l’Aristote  des  temps 
modernes.  A ceux  qui  n’auraient  pas 
le  loisir  nécessaire  pour  apprécier  ses 
idées  par  l’élude  de  ses  nombreux  ou- 
vrages, ou  qui  voudraient  en  voir  les 
traits  les  plus  saillants  rapprochés  et 
comparés  , je  recommanderai  la  lec- 
ture d'un  petit  volume  écrit  avec  le 
style  élégant  du  littérateur  et  la  net- 
teté de  pensée  de  l'homme  de  science, 
que  mon  collègue  M.  Mourons  a pu- 
blié sur  les  travaux  de  ce  grand  natu- 
raliste ( Analyse  raisonnée  des  tra- 
vaux de  Georges  Cuvier , précédée  de 
son  éloge  historique , par  M.  Mou- 
rons, in-12,  Paris,  18M)- 


Digitized  by  Google 


TENDANCES  DE  LA  NATURE. 


27 


lusqucs  et  îles  Zoophyles.  Mais  j’ai  dù  insister  sur  l'existence 
de  ces  types  divers,  car  c’est  en  modifiant  les  dérivés  de  cha- 
cun d'eux  par  les  procédés  dont  il  a élé  question  il  y a quel- 
ques instants , que  la  Nature  a satisfait  en  majeure  partie  à la 
loi  de  diversité  des  organismes  dans  la  Création  zoologiquc; 
et  en  étudiant  le  perfectionnement  progressif  des  facultés  des 
animaux,  nous  aurons  à examiner  la  manière  dont  les  instru- 
ments de  la  vie  sont  constitués  et  fonctionnent  dans  chacun  des 
groupes  ainsi  formés. 

§ 15.  — A mesure  que  nous  poursuivons  nos  investigations,  Ad.pi.uo» 
nous  verrons  aussi  que  les  animaux  conformés  d’après  ces 
divers  plans  varient  entre  eux,  non-seulement  sous  le  rapport 
du  perfectionnement  physiologique,  mais  aussi  par  l’adaptation 
de  leur  organisme  à des  conditions  d’existence  différentes.  Les 
uns  sont  destinés  à vivre  dans  les  eaux , d'autres  sur  la  terre  ; 
il  en  est  qui  ne  se  nourrissent  que  de  substances  liquides,  d’au- 
tres qui  sont  appelés  à utiliser  comme  aliments  les  débris  solides 
fournis  par  les  corps  organisés,  et  parmi  les  uns  et  les  autres 
on  en  voit  qui  vivent  de  matières  végétales  ou  se  repaissent 
uniquement  de  chair.  11  en  résulte  dans  chaque  embranche- 
ment du  Règne  animal  une  diversité  extrême;  mais  ici  encore 
la  tendance  à l’économie  se  montre. 

En  effet,  les  procédés  employés  par  la  Nature  pour  appro- 
prier ainsi  l’organisation  des  animaux  à des  genres  de  vie  fort 
différents  sont  les  mêmes  que  les  moyens  mis  en  usage  pour 
le  perfectionnement  de  ces  êtres.  C’est  d’abord  en  imprimant 
quelques  modifications  légères  aux  parties  iléjà  existantes  dans 
le  type  général,  puis  en  transformant  plus  complètement  ces 
parties,  qu’elle  adapte  la  structure  des  dérivés  de  ce  type  à des 
conditions  d’existence  nouvelles;  et  elle  ne  semble  avoir  recours 
à des  créations  organiques  spéciales  que  lorsque  le  système  des 
emprunts  ne  répond  plus  à ses  besoins. 

Il  en  résulte  que,  tant  sous  le  rap]>ort  du  perfectionnement 
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physiologique  des  êtres  que  sous  celui  de  l’adaptation  des  orga- 
nismes à des  conditions  d’existence  variées,  on  retrouve  dans 
les  divers  groupes  zoologiques  une  tendance  plus  ou  moins  mar- 
quée à la  répétition  des  mêmes  dispositions;  et  que,  delà  sorte, 
la  Nature  introduit  dans  les  séries  différentes  ainsi  fournies 
un  certain  nombre  de  termes  correspondants. 

Mais  l’étude  de  ces  répétitions  trouverait  mieux  sa  place  dans 
les  leçons  de  zoologie  de  mon  savant  collègue  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  (1),  qui,  plus  que  tout  autre,  a contribué 
à les  mettre  en  lumière  par  sa  méthode  de  classification  dite 
parallélique,  et  je  me  bornerai,  par  conséquent,  à les  signaler 
ici  à votre  attention. 

An*»  «j  16.  — Une  autre  tendance  de  la  Nature,  dont  nous  aurons 
«ifivcioppeinent.  souvent  à enregistrer  les  effets  dans  la  suite  de  nos  études  ana- 
tomiques et  physiologiques,  est  également  une  conséquence  de 
la  loi  d’économie  dont  il  a été  déjà  si  souvent  question  aujour- 
d’hui. C’est  celle  que  mon  illustre  prédécesseur  dans  cette 
chaire,  Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  (2),  appelait  le  principe 
des  arrêts  de  développement. 

Chaque  être  organisé  éprouve,  en  se  développant,  des  modi- 
fications profondes  et  variées  ; le  caractère  de  sa  structure  ana- 


(t)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Histoire  naturelle  générale  des  Règnes 
organiques , 1854,  t.  I,  p.  417. 

(2)  Étienne  Geoffroy  Sviht-11i- 
lairé,  né  à Étain pes  en  1772,  enseigna 
pendant  longtemps  la  zoologie  et  l'ana- 
tomie & la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  et  a contribué  puissamment  à 
donner  à l'étude  des  animaux  la  direc- 
tion philosophique  qu'on  y remarque 
de  nos  jours.  Ainsi  que  cela  arrive 
d'ordinaire  pour  les  inventeurs,  il  se 
laissa  souvent  entraîner  au  delà  des 
limites  du  vrai  par  son  imagination 
ardente,  mais  il  u'en  a pas  moins 


rendu  aux  sciences  naturelles  d'émi- 
nents services,  et  il  était  digne  à tous 
égards  de  compter  au  nombre  des 
zoologistes  dont  la  France  s'honore  ; 
ses  écrits  sont  disséminés  dans  la  plu- 
part des  recueils  du  temps,  mais  ses 
principales  vues  sur  le  mode  de  con- 
stitution des  animaux  sont  consignées 
dans  .son  ouvrage  intitulé  Anatomie 
physiologique , et  imprimé  en  1818. 
Il  mourut  en  1844,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  où  il  avait  professé 
depuis  1793,  et  avait  fondé  la  Ména- 
gerie. Son  fils,  animé  d'un  sentiment 
pieux,  digne  de  tout  notre  respect,  a 
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tnmiquc,  ainsi  que  les  facultés  vitales  dont  il  est  doué,  change 
à mesure  qu’il  passe  de  l’état  d’embryon  naissant  A l’état  d’ani- 
mal parfait  dans  son  espèce.  Or,  tous  les  animaux  qui  dérivent 
d’un  même  type  fondamental  marchent,  pendant  un  certain 
temps,  dans  la  même  voie  embryogénique,  et  ils  se  ressem- 
blent pendant  une  période  d'autant  plus  longue  de  ce  travail 
d’organisation,  qu’ils  ont  entre  eux  une  parenté  zoologique  plus 
étroite  ; puis  ils  dévient  de  la  route  commune,  et  acquièrent 
chacun  des  caractères  qui  leur  sont  propres.  Ceux  qui  doivent 
avoir  la  structure  la  plus  parfaite,  s’avancent  dans  cette  voie 
plus  loin  que  ceux  dont  l’organisme  s'établit  à moins  de  frais, 
et  tl  en  résulte  que  souvent,  à certains  égards,  l’état  transitoire 
ou  embryonnaire  d'un  animal  supérieur  ressemble  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  frappante  à l’état  permanent  d’un  autre 
animal  moins  élevé  dans  la  même  série  zoologique. 

Quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  en  conclure  que  la  diver- 
sité des  espèces  résultait  d’une  série  d’arrêts  de  ce  genre,  s’ef- 
fectuant à divers  degrés  de  l’évolution  embryonnaire,  et  ces 
écrivains,  tombant  dans  ees  exagérations  auxquelles  les  imita- 
teurs sont  si  enclins,  ont  admis  que  tout  animal  supérieur,  pour 
arriver  à sa  forme  définitive,  passe  par  la  série  des  formes  pro- 
pres aux  animaux  qui  lui  sont  inférieurs  dans  la  hiérarchie  zoo- 


écrit  plusieurs  ouvrages  sur  sa  vie  et  sur 
ses  travaux  ; ses  idées  y sont  exposées 
avec  une  clarté  qui  manquait  parfois 
clans  les  écrits  de  ce  grand  naturaliste. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  s’était  appliqué 
surtout  à montrer  la  ressemblance  qui 
existe  dans  la  composition  anatomique 
des  animaux  ou  des  organes  dont  les 
formes  varient;  et  si  nous  devons  nous 
défendre  contre  les  exagérations  de 
quelques-uns  de  ses  disciplos,  même 
contre  la  généralisation  trop  grande 
des  théories  qui  lui  sont  propres,  nous 
n’en  aurons  pas  moins  à profiler  sou- 


vent des  lumières  de  son  génie.  Kn 
rendant  à sa  mémoire  ce  juste  tribut 
d’hommages,  qu’il  me  soit  permis 
d’ajouter  l’expression  de  ma  recon- 
naissance personnelle  pour  l’appui 
bienveillant  qu’il  m’a  toujours  ac- 
cordé. Au  début  de  ma  carrière,  il  m’a 
excité  A entrer  dans  la  voie  des  re- 
cherchés, et,  lorsqu'on  1838  ses  infir- 
mités physiques  l’ont  forcé  d’aban- 
donner son  enseignement  ù la  Kaculté 
des  sciences,  il  m’a  fait  l’honneur  de  me 
choisir  comme  son  suppléant  dans  la 
chaire  que  j'occupe  encore  aujourd'hui. 


Prétendues 

transmutations 

zoolojjiquei. 
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logique  ; que  l'homme,  par  exemple,  avant  de  naître,  est  d la  bord 
une  sorte  de  ver,  puis  un  mollusque,  puis  encore  un  poisson 
ou  quelque  chose  de  pareille,  avant  que  de  revêtir,  dans  le  sein 
de  sa  mère,  les  caractères  propres  à son  espèce.  Récemment, 
un  professeur  éminent  a formulé  nettement  ces  vues,  en  disant 
que  l'embryologie  de  l’être  le  plus  parfait  est  une  anatomie  com- 
parée transitoire,  et  que  le  tableau  anatomique  du  Règne  animal 
tout  entier  est  A son  tour  la  représentation  fixe  et  permanente 
des  aspects  mobiles  de  l’organogénie  humaine  (1). 

Mais  une  pareille  opinion  ne  saurait  résister  un  seul  instant 
à l’examen  sérieux  des  faits  que  nous  fournissent,  d’une  part 


(1)  M.  Serres,  dont  je  combats  ici  les 
doctrines  parce  que  je  les  crois  con- 
traires à la  vérité  et  dangereuses  pour 
la  science,  pose  en  principe  que  « l’or - 
» gonogênie  humaine  est  une  «na- 
ît lamie  comparée  transitoire,  comme 
» a son  tour  l’anatomie  comparée  est 
» l’état  fixe  et  permanent  de  l’organ o- 
» génie  de  l’homme  ; et  par  conlre, 
i>  si  Ton  retourne  la  proposition  ou 
» la  méthode  d’investigation,  si  l’on 
» observe  l'animalité  de  bas  en  haut, 
» au  lieu  de  s'assujettir  à la  considérer 
» de  haut  en  bas,  on  voit  les  orga- 
a nismes  de  la  série  reproduire  sans 
» cesse  ceux  de  l'embryon,  et  se  fixer 
» à cet  état  qui  devient  pour  les  ani- 
» maux  le  terme  de  leur  développe- 
» ment.  La  longue  série  des  diangc- 
m nient*  de  forme  qu’offre  le  même 
» organisme  en  anatomie  comparée 
u n’est  que  la  reproduction  de  la  série 
» nombreuse  des  transformations  que 
» cet  organisme  subit  chez  l’embryon 
» dans  le  cours  de  ses  développements. 
» Chez  l’embryon,  le  passage  est 
» rapide,  à cause  de  la  puissance  de 


» la  vie  qui  l’anime;  chez  l’animal,  la 
» vie  de  l’organisme  est  épuisée,  et  il 
» s'arrête  là  parce  qu'il  ne  lui  est  pas 
» donné  de  parcourir  la  course  tra- 
it cée  à l’embryon  de  l’homme.  Arrêt 
» d'une  part , marche  progressive 
» de  l'autre,  voilà  tout  le  secret  du 
n développement,  voilà  la  différence 
» fondamentale  que  l'esprit  humain 
o peut  saisir  entre  i’anatomie  com- 
» parée  et  l'organogénie.  La  série 
» animale,  considérée  ainsi  dans  ses 
n organismes,  n’est  qu’une  longue 
» chaîne  d'embryons  jalonnés  d’es- 
» pace  en  espace,  et  arrivant  enfin  à 
n l'homme,  qui  trouve  ainsi  son  expli- 
» cation  physique  dans  l'organogénie 
» comparée  («).» 

Ailleurs,  dans  le  même  ouvrage,  on 
lit  : « Le  Règne  animal  tout  entier 
ii  n'apparalt  plus  en  quelque  sorte 
» que  comme  un  seul  animal  qui,  eu 
» voie  de  formation  dans  les  divers 
» organismes,  s'arrête  dans  son  déve- 
» loppenient,  ici  plus  tôt,  là  plus  tard, 
» et  détermine  ainsi  à chaque  temps 
» de  ces  interruptions,  par  l’état 


(a)  Précis  d'anal  omit  transcendante  appliquée  à la  physiologie,  par  M.  S«*rrc«.  ln-8  , Parit, 

ms,  p.  00. 
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l’embryologie,  d’autre  part  l’anatomie  comparée.  Lorsque  nous 
étudierons  le  mode  de  développement  des  organismes , nous 
verrons  que  la  théorie  de  la  transmutation  des  espèces  zoolo- 
giques et  de  la  constitution  du  Règne  animal  à l’aide  de  change- 
ments successifs  dans  la  structure  d’un  être  vivant  qui  serait  la 
souche  commune  de  toutes  ces  espèces,  mais  qui  fournirait  des 
exemplaires  dont  le  développement  s’arrêterait  à divers  stades 
de  leur  carrière  embryonnaire,  pour  devenir  autant  d’animaux 
différents,  est  en  contradiction  avec  tous  les  résultats  les  mieux 
acquis  à la  science.  Si  j’en  parle  ici,  c’est  seulement  pour  que 
vous  ne  puissiez  pas  attribuer  à mes  paroles  une  portée  qu’elles 
ne  doivent  pas  avoir.  J admets  avec  Geoffroy  Saint-Hilaire,  que 
souvent  il  existe  une  grande  analogie  entre  l’état  final  de  quel- 
ques parties  du  corps  de  certains  animaux  inférieurs  et  l’état 
embryonnaire  de  ces  mêmes  parties  chez  d'autres  animaux 

» même  dans  lequel  il  sc  trouve  alors, 

» les  caractères  distinctifs  et  organi- 
» ques  des  classes,  des  familles,  des 
» genres,  des  espèces  (a),  u 

D’après  M.  Serres,  celte  production 
d’espèces  zoologiques  dégradées,  par 
le  seul  fait  d’un  arrêt  de  développe- 
ment dans  le  travail  organogénique 
d’un  embryon  en  quelque  sorte  uni- 
que, serait  vrai  pour  tous  les  êtres 
animés,  et,  pour  mieux  préciser  sa 
pensée,  il  cite  des  exemples.  Ainsi,  il 
nous  assure  que  le  Lombric  terrestre 
est  conformé  d’abord  à la  manière 
d’un  polype  ; que  parvenu  ou  second 
degré  de  ses  métamorphoses,  il  re- 
présente le  tænia  ; qu’à  une  troisième 
période  de  développement,  il  répète 
l’héliantlioïdc , et  dans  sa  dernière 
l’arénicole  (6).  Je  ne  sais  pus  au  juste 
ce  que  M.  .Serres  appelle  ici  un  Mé- 
tal Serres,  Op.  rit.,  p.  19. 

{b)  Serre*,  Op.  cil.,  p.  141. 


lianlhoîde,  c’est  peut-être  un  aelinien 
ou  quelque  autre  chose  ; mais  n’im- 
porte, tous  les  zoologistes  savent  ce 
qu’est  un  polype,  un  tænia  ou  un 
arénicole  : et  nous  dire  que  le  Lom- 
bric terrestre  revêt  successivement  les 
caractères  organiques  propres  à ces 
divers  animaux  avant  que  d’arriver 
à la  forme  qui  lui  est  propre,  me 
semble  devoir  suffire  pour  faire  juger 
la  théorie  dont  ce  professeur  s’est 
porte'  le  champion. 

Du  reste,  M.  Flourens,  dans  ses 
intéressantes  études  sur  les  travaux 
de  Cuvier,  a fait  voir  que  les  idées  de 
ce  genre  sont  loin  d’étre  neuves,  et 
se  trouvent  à peu  de  chose  près  dans 
un  ouvrage  publié  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier  par  une  personne 
nommée  Robinet,  sous  le  litre  de  : 
Considérations  philosophiques  sur  la 
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appartenant  au  même  type , mais  dont  l'organisme  se  perfec- 
tionne davantage,  et  j’appellerai  volontiers  avec  ce  philosophe, 
arrêt  de  développement,  la  cause  de  eet  état  d’infériorité  per- 
manente; mais  je  me  garderai  bien  d'admettre  avec  quelques- 
uns  de  scs  disciples,  que  l’embryon  de  l’homme  ou  d’un 
mammifère  quelconque  représente,  à ses  divers  degrés  de 
développement,  les  espèces  moins  parfaites  de  la  Création 
animée.  Non;  un  mollusque  ou  un  annélide  n’est  pas  plus  un 
embryon  de  mammifère  arrêté  dans  son  développement  orga- 
nique que  le  mammifère  n'est  un  poisson  perfectionné.  Chaque 
animal  porte  en  lui,  dès  son  origine,  le  principe  de  son  indi- 
vidualité spécifique,  et  le  développement  de  son  organisme, 
conformément  au  tracé  général  du  plan  de  structure  propre  à 
son  espece,  est  toujours  pour  lui  une  condition  de  son  exis- 
tence. 11  n’y  a jamais  parité  complète,  ni  entre  un  animal 


gradation  naturelle  des  formes  de 
l'être,  ou  les  essais  de  la  Nature  gui 
apprend  à faire  l’homme  {Paris , 
1708).  Ces  spéculations  de  l’esprit  for- 
ment aussi  en  grande  partie,  la  base  des 
doctrines  de  Kielmayer,  philosophe 
allemand  de  la  fin  du  xvin*  siècle,  et 
ressemblent  singulièrement  aux  hypo- 
thèses de  Lamarck,  dans  ses  Recher- 
ches sur  l'organisation  des  corps 
vivants  .1802),  et  dans  sa  Philosophie 
zoologique  (û).  Mais  ces  idées,  pour 
être  anciennes,  n’en  sont  pas  moins 
fausses. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  ma 
pensée,  j’ajouterai  que  l’arrêt  de  dé- 
veloppement dont  serait  frappé  un 
embryon,  ou  une  partie  d’un  embryon 
d’animal  supérieur,  pourrait  donner 
lieu  à la  formation  d’un  être  anormal, 


à un  monstre,  pour  me  servir  Ici  du 
terme  vulgaire,  lequel  produit  térato- 
logique pourrait  avoir  une  ressem- 
blance plus  ou  moins  grossière  avec 
tel  ou  tel  autre  animal  inférieur,  mais 
ne  donnera  jamais  naissance  à un 
individu  de  Punc  de  ces  espèces. 
Chaque  animal  possède,  dès  l’origine 
de  son  existence,  sa  nature  spécifique, 
et  c’est  par  dilTérentiation  d’un  fond 
commun  que  les  divers  membres  de 
chaque  groupe  zoologique  se  consti- 
tuent, mais  non  par  transformation 
des  uns  dans  les  autres.  Pans  les 
leçons  publiques  que  je  donne  à la 
Faculté  des  sciences  depuis  dix-huit 
ans,  j’ai  souvent  développé  ma  ma- 
nière de  voir  à ce  sujet,  et  j’y  re- 
viendrai lorsque  je  traiterai  de  rem- 
bryologie. 


(a)  Analyse  raisonné  des  travaux  de  Ceorÿet  Cuvier,  par  M.  Flomviis  (Part*,  I K4 1 ),  art.  iv  : 
Fixité  des  espècest  p.  249  et  suivante*. 
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adulte  et  un  embryon  d’autre  animal,  ni  entre  un  de  ses  organes 
et  l’état  transitoire  du  même  organe  en  voie  do  formation,  et 
la  multiplicité  des  produits  de  la  Création  ne  saurait  s’expli- 
quer par  une  pareille  transmutation  des  espèces.  Mais  nous 
verrons  par  la  suite  que  dams  chaque  groupe  zoologique,  com- 
posé des  animaux  qui  semblent  être  des  dérivés  d’un  type 
fondamental  commun,  les  diverses  espèces  ne  présentent  d’a- 
bord entre  elles  aucune  différence  appréciable;  mais  ensuite  se 
distinguent  peu  â peu  par  des  particularités  de  structure  de  plus 
en  plus  nombreuses.  Or,  cliaquc  espèce  acquiert  ainsi  un  carac- 
tère spécial  qui  la  sépare  de  toute  autre  espèce  en  voie  de  déve- 
loppement , et  chacun  de  ses  organes  devient  différent  de  ce 
que  sont  les  parties  correspondantes  chez  un  embryon  quel- 
conque ; mais  les  changements  que  l’organe  ou  l’être  tout 
entier  éprouvent  après  qu’ils  se  sont  déviés  ainsi  de  la  forme 
génésique  commune  sont  en  général  d’autant  moins  considé- 
rables, que  l’animal  est  destiné  à acquérir  une  structure  moins 
parfaite,  et  par  conséquent  ils  conservent  souvent  quelque  res- 
semblance avec  ces  formes  transitoires.  En  disant  que  la  nature 
diversifie  parfois  ses  produits  en  les  frappant  d’un  arrêt  de 
développement,  j’entendrai  donc  parler  non  {«s  d’un  état 
embryonnaire  qui  serait  permanent  pour  quelques  animaux, 
tout  en  étant  transitoire  pour  d'autres,  mais  de  formes  qui,  en 
se  spécialisant,  seront  restées  assez  semblables  à celles  que  les 
embryons  de  ces  animaux  eux-mêmes  et  des  autres  espèces 
dérivées  du  même  type  fondamental  affectent  à une  certaine 
période  de  leur  existence. 

§ 17.  — Ainsi,  en  étudiant  chacun  des  grands  appareils 
physiologiques  à l’aide  desquels  les  facultés  de  l’animal  s’exer- 
cent, il  nous  faudra,  pour  en  prendre  une  idée  complète,  pas- 
ser en  revue  son  mode  de  constitution,  non-seulement  dans 
les  divers  types  zoologiques , mais  aussi  dans  les  divers  états 
par  lesquels  eliacun  de  ecs  types  passe  avant  que  d’arriver  à 
i.  5 


JVésuaw. 
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sa  forme  définitive,  et  il  nous  fandra  aussi  comparer  les  uns 
aux  autres , soit  jwur  faire  ressortir  les  points  de  similitude, 
soit  |H)ur  signaler  les  dissemblances  qui  peuvent  s’y  rencon- 
trer. Dans  la  première  partie  de  ce  cours,  je  serai  très  sobre 
dans  incs  excursions  sur  le  domaine  de  l’embryologie,  sujet 
dont  L'étude  nous  occupera  spécialement  dans  une  autre  série 
de  leçons.  Mais  lorsque  pour  faire  bien  saisir  la  nature  ou 
les  liens  «les  choses  dont  je  parle,  il  me  semblera  utile  de 
remonter  vers  l’origine  îles  organismes,  je  ne  manquerai  pas 
de  le  faire. 

Les  principes  généraux  que  je  viens  de  poser  brièvement 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  ressortiront  des  études  que  nous 
allons  faire;  mais  ce  sont  ceux  dont  j’aurai  le  plus  fréquem- 
ment à me  servir  comme  guide  dans  la  coordination  et  l’ap- 
préciation des  faits  qui  vont  se  dérouler  devant  nous.  Si  je 
n’avais  dû  y revenir  souvent,  je  les  aurais  étayés  de.  preuves 
tellement  multipliées  et  fortes,  qu'aucun  d’entre  vous  n’aurait 
hésité  à les  considérer  comme  l’expression  de  ce  qui  est.  Mais 
je  ne  vous  demande  pas  de  les  adopter  sur  parole;  vos  con- 
victions se  formeront  d’ellcs-mêmes,  à mesure  que  vous  avan- 
cerez dans  l’investigation  des  organismes,  et  il  ine  suffit  aujour- 
d’hui d’avoir  appelé  votre  attention  sur  ces  vues  de  l’esprit , 
qui,  tout  en  étant  du  domaine  de  la  philosophie  de  la  science, 
seront  pour  nous  de  véritables  instruments  d étude. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  considérations  générales , 
car  j’ai  hâte  d’arriver  à l'examen  des  questions  plus  faciles  à 
saisir.  Effectivement,  je  voudrais  n’avoir  à traiter  de  ces  sujets 
ardus  que  lorsque  je  vous  anrais  déjà  fait  connaître  tout  ec 
qui  me  parait  nécessaire  pour  en  éclairer  la  discussion. 
La  rigueur  de  la  méthode  didactique  aura  peut-être  à souffrir 
un  peu  de  cette  marelie;  mais  en  pratique  nous  y gagnerons, 
car  , au  lieu  de  vous  eltarger  d’abord  la  mémoire  de  mots 
dont  le  sens  vous  paraîtrait  obscur,  je  vous  initierai  tout  de  suite 


Digitized  by  Google 


TENDANCES  DE  LA  NATURE. 


55 


à la  connaissance  de  faits  également  aises  à comprendre  et  à 
retenir.  Puis,  à l’aide  de  ces  faits  qui  jalonneront  en  quelque 
sorte  la  route  que  notre  pensée  doit  parcourir,  les  idées  d'en- 
semble se  placèrent  sans  effort  dans  votre  esprit  et  y porteront 
fruit. 

Dans  la  prochaine  leçon , j’aborderai  doue  , sans  autre 
préambule,  l’histoire  des  fonctions  vitales,  et  je  commencerai 
cette  élude  en  vous  parlant  du  liquide  dans  lequel  toutes  les 
parties  de  l’organisme  puisent  leur  substance  ; liquide  dont 
l’influence  est  partout  nécessaire  à la  manifestation  de  la  vie, 
et  dont  l’action  est  liée  A la  production  de  tous  les  phénomènes 
physiologiques  les  plus  importants. 
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Du  sang  : sa  constitution  physique  ; étude  des  globules  sanguins  ou  globules  rouges  ; 
— des  globules  blancs  chez  les  animaux  vertébrés. 

§ 1.  — Longtemps  avant  que  la  physiologie  eût  com- 
mencé à devenir  l'objet  d’études  sérieuses,  on  avait  vu  que  le 
corps  de  l’homme  et  des  animaux  les  plus  voisins  de  nous 
renferme  un  liquide  d’un  rouge  intense  ; que  la  perte  d’une 
quantité  un  peu  considérable  de  ce  liquide  est  accompagnée  d’un 
affaiblissement  de  tout  l’organisme  ; que  la  prostration  des  foires 
augmente  en  raison  de  l’abondance  de  l’hémorrhagie,  et  que  la 
mort  arrive  toujours  lorsque  cette  perte  atteint  certaines  limites. 
On  en  a conclu  avec  raison,  que  ce  liquide,  auquel  on  a donné 
le  nom  de  sang , remplit  un  rôle  des  plus  importants  dans  l’éco- 
nomie animale;  de  bonne  heure  on  l’a  considéré  comme  la 
source  de  la  vie,  et  l’auteur  de  l’un  des  livres  les  plus  anciens 
que  l’on  connaisse,  l’historien  inspiré  de  la  Création,  disait 
déjà,  il  y a 3500  ans  : 

Anima  omnis  carnis  in  sanguine  est  (1). 

Cependant  Aristote,  à qui  il  faut  toujours  remonter  lorsqu’on 
trace  l’histoire  d’une  branche  quelconque  des  sciences  natu- 
relles (2),  a reconnu  que  le  liquide  caractérisé  de  la  sorte 
n’existe  pas  chez  tous  les  animaux.  Tous,  dit  ce  grand  philo- 
sophe, ont  un  fluide  dont  la  privation,  soit  naturelle,  soit  acci- 


(1)  Biblia  suera  vulgalæ  edilionis. 
Leviticus,  cap.  xvu,  14. 

(2)  Ce  grand  philosophe,  qui  porte- 
rait à bon  droit  le  titre  de  pere  des 
sciences  naturelles,  vivait,  comme  on 
le  sait,  il  y a vingt-deux  siècles,  et 


par  un  concours  heureux  de  circon- 
stances il  fut  conduit  à appliquer  son 
génie  observateur  à l'élude  du  monde 
matériel,  aussi  bien  qn'à  l'investiga- 
tion des  facultés  de  l'esprit  et  ci  l'exa- 
men des  questions  d'économie  sociale. 
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dentelle,  les  fait  périr  : chez  les  uns,  e’osl  le  sang  ; chez  les 
autres,  c’est  un  liquide  incolore  qui  le  remplace  (i).  11  a con- 
staté aussi  que  sous  ce  rapport,  les  Oiseaux  et  les  Poissons,  aussi 
bien  que  les  quadrupèdes,  ressemblent  à l’homme,  tandis  que 
les  Mollusques,  les  Crustacés  et  les  Insectes  en  diffèrent  (2). 

Ainsi,  dès  l’origine  des  sciences  physiologiques,  on  a su 
qu’il  existe  deux  sortes  d’animaux  : ceux  que  nous  désignons 
aujourd’hui  sous  le  nom  d’antmauæ  à sang  rouge,  et  ceux  que 
les  anciens  appelaient  les  animaux  exsangues,  c’est-à-dire  les 
animaux  à sang  blanc  des  zoologistes  modernes. 

Cette  distinction  est  loin  d’avoir  l’importance  qu’on  serait  s»»»  rap- 
porté à y attribuer  ; mais  afin  de  simplifier  l’exposé  des  faits, 
j'en  ferai  usage  ici,  et  je  ne  m’occuperai  d'abord  que  du  sang 
ordinaire  ou  sang  rouge,  c’est-à-dire  du  fluide  nourricier  des 
animaux  supérieurs.  Pour  le  moment,  je  laisserai  donc  complé- 


Fils  du  médecin  Nicomaque,  qui  ap- 
partenait à l'une  de  ces  anciennes 
familles  médicales  dont  F-sculape  était 
réputé  le  chef,  Aristote  fut  initié  de 
bonne  heure  aux  études  médicales  et 
apprit  ainsi  la  râleur  de  l'observation 
et  de  l'expérience.  Il  eut  à son  tour 
pour  disciple  Alexandre  le  Grand  , 
qui,  tout  eR  faisant  la  conquête  de 
l’Asie , ne  négligea  pas  les  Intérêts  de 
la  science  et  mit  & la  disposition  de 
son  maître  les  richesses  zoologiques 
de  ce  vaste  continent.  Mais  ce  qui 
contribua  surtout  à rendre  fructueux 
les  immenses  travaux  du  philosophe 
de  Stagyre,  ce  fut  son  esprit  à la  fois 
positif,  méthodique  et  généralisateur, 
il  s’attacha  à connaître  tous  les  dé- 
tails de  la  structure  intérieure  des 
animaux  aussi  bien  que  les  fonctions 


de  leurs  organes,  et  on  lui  doit  les 
premières  bases  de  la  classification 
naturelle  des  êtres,  i’erséculé  en  scs 
vieux  jours  par  le.  peuple  d'Athènes, 
et  redoutant  le  sort  de  Socrate,  il  alla 
mourir  obscurément  dans  l'tle  d'En- 
bée,  en  l’an  322  avant  l’ère  chrétienne. 
Un  grand  nombre  de  ses  écrits  ont  été 
perdus,  mais  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  sur  la  zoologie  nous  est  par- 
venu ; c’est  celui  qui  est  intitulé  Ilipl 
iirtf  ta;, ou  Histoire  des  animaux, 
lin  autre  traité,  portant  sur  les  parties 
des  animaux,  offre  moins  d’intérêt. 

M.  Jilrgen  U.  Meyer  vient  de  pu- 
blier un  travail  très  approfondi  sur 
l’ensemble  des  connaissances  zoolo- 
giques d’Aristote  (a). 

(1)  Hist.  des  animaux,  liv.  !,  j 4. 

(2)  Op.  cil.,  liv.  IV,  5 1. 


fa)  Arittotetes  Thteeknnde.  Km  Betlra/j  sur  Oetrhichle  lier  Zoologie,  l'hystoloiju  unit  allen 
rtiilosophie , in— S.  Berlin,  1 81».' 
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tcment  de  côte  tout  ee  <|iii  est  relatif  au  sang  des  Mollusques,  des 
Entomozoaires  et  des  Zoophvles,  <4  en  vous  parlant  des  pro- 
priétés du  sang,  je  n’aurai  d’abord  en  vue  que  l’histoire  de  ee 
liquide  chez  les  animaux  vertébrés,  ou  animaux  sanguins,  jtour 
employer  iei  le  langage  d’Aristote. 

§ 2.  — Les  physiologistes  de  l’antiquité  se  sont  beaucoup 
occupés  de  l’étude  du  sang;  mais,  faute  de  moyens  d’investiga- 
tion appropriés  à ce  genre  de  recherches,  ils  ne  firent  que 
peu  de  progrès  dans  la  connaissance  de  la  nature  de  cet  agent 
de  la  vie,  et  il  nous  faut  arriver  au  xvu*  siècle  pour  rencontrer 
à ce  sujet  quelque  découverte  digne  d’intérêt.  .Mais  à cette 
époque,  si  brillante  dans  l’histoire  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  la  physique  venait  de  donner  aux  observateurs  un  in- 
strument nouveau  qui,  appelé  à jouer  un  rôle  analogue  à celui 
de  la  boussole  entre  les  mains  des  navigateurs,  agrandissait 
l’horizon  autour  d’eux,  et  permettait  à leurs  regards  de  sonder 
les  profondeurs  du  ciel,  aussi  bien  que  la  structure  intime  des 
corps  vivants.  En  effet,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  on 
imagina  de  combiner  des  lentilles  de  façon  à augmenter  la 
puissance  de  notre  vue,  et  A nous  permettre  de  voir  avec 
netteté  les  objets  qui,  à raison  de  leur  petitesse  ou  de  leur 
éloignement,  s’étaient  jusqu’alors  dérobés  A nos  regards. 
L’astronomie  fut  alors  dotée  du  télescope,  et,  en  modifiant  un 
peu  celte  lunette  composée,  on  inventa  le  microscope. 

Cet  instrument  est  aujourd’hui  d’une  si  grande  importance 
dans  les  travaux  des  naturalistes,  que  je  regrette  de  ne  pouvoir 
rendre  iei  A son  inventeur  un  juste  tribut  d’éloges;  mais  il  règne 
A ce  sujet  beaucoup  d’incertitude.  La  première  idée  de  ces 
associations  de  lentilles  paraît  appartenir  A un  religieux  du 
xiii*  siècle,  Roger  Bacon  (1);  Cependant,  si  elle  sc  réalisa  entre 

;li  Roger  Bacon  (qu’il  ne  faut  pas  d’ Angleterre  Charles  I",  el  l'auteur 
confondre  avec  Mjii  illustre  homonyme  d Vrrils  donl  I influence  fut  très  grande 
François  Baron,  le  chancelier  du  roi  sur  la  marche  de  la  vraie  philosophie) 
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Ses  mains,  ce  qui  parait  tort  douteux,  la  st'ieiMïe  n’en  tira  aucun 
proiil,  et  de  tous  les  instruments  d’optique  inventes  par  ce  piii- 
losophe  expérimentateur,  ies  seuls  peut-être  qui  soient  restés 
après  lui,  sont  les  lunettes  ordinaires  à l’aide  desquelles  le  vieil- 
lard supplée  à la  faiblesse  toujours  croissante  de  sa  vue  (1). 
Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  ce  fut  au  commencement  du  xvn'  siècle 
seulement  que  le  microscope  fut  placé  entre  les  mains  des 
naturalistes,  et  le  mérite  de  cette  invention  a été  attribué  tour  à 
tour  au  physicien  Drebbel,  à l’illustre  Galilée,  et  à un  opticien 
obscur  de  la  petite  ville  de  .Middelbourg  en  Hollande,  nommé 


était  uu  des  esprits  les  plus  remar- 
quables de  son  siècle,  et  s’il  eût  vécu 
dans  des  temps  meilleurs,  il  eût  cer- 
tainement rendu  de  grands  services  à 
la  science,  il  insista  sur  la  nécessité 
de  ralliante  des  études  scienli tiques 
et  littéraires,  et  proclama  hautement 
quel»  matière  de  science,  l'expérience 
était  ia  seule  autorité  qui  dût  préva- 
loir. On  l'appelait  le  docteur  admi- 
rable, et  ses  iuveiiliuus  curieuses  le 
tirent  accuser  de  magie.  Il  paya  de  la 
perle  de  sa  liberté  l'étonnement  que 
causèrent  les  nouveautés  suspectes  et 
dangereuses  contenues  dans  ses  écrits, 
et  ses  manuscrits  furent  rais  sous  le 
séquestre  le  plus  rigoureux.  Il  appar- 
tenait au  couvent  des  Cordeliers  à 
Oxford,  et  il  mourut  en  1*2U2.  Un  lui 
attribue  non-seulement  l'invention 
des  lunettes,  mais  la  connaissance  de 
ia  poudre  à canon,  et  l'idée  d'employer 
la  force  expansive  de  la  vapeur  pour 
faire  marcher  les  voitures  et  les  na- 
vires. Se»  écrits  sur  l'optique  lurent 
pendant  longtemps  très  utiles,  et  con- 
duit par  ses  études  astronomiques  à 
reconnaître  le  défaut  de  concordance 


entre  la  durée  de  l'année  civile  et  le 
temps  employé  par  le  soleil  pour 
accomplir  ses  révolutions,  il  proposa 
au  pape  Clément  Vil  lu  réforme  du 
calendrier  julien,  réforme  qui  ne 
fut  adoptée  que  trois  siècles  plus  tard 
(eu  158*2),  et  qui  a illustré  le  nom  de 
Grégoire  XIII.  Le  principal  ouvrage 
de  1«.  Bacon,  intitulé  Opus  ma  jus,  ne 
fut  publié  qu'eu  1738. 

On  trouve  un  chapitre  intéressant 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  philo- 
sophe expérimentateur  dans  ['His- 
toire des  sciences  naturelles  au 
moyen  âge,  par  M.  Poneliet,  ln-8, 
Paris,  1853. 

(1)  Le  pouvoir  amplifiant  des  len- 
tilles n’était  pas  ignoré  des  anciens. 
Ainsi  on  lit  dans  Shièque  : « Litteræ, 
» quanivis  minutie  et  obscuræ,  per 
» vitream  pilam  aqua  plenam,  ma- 
» jores,  clarioresque  cernuntur  (a).  «* 

Pline  nous  dit  aussi  : « Nero  prin- 
» ceps  gladiatorum  pugnas  spectabat 
» in  smaragdo  (b).  » Or,  on  sait  que 
Néron  était  injope,  et  par  conséquent 
l'émcraudc  en  question  était  proba- 
blement une  lentille  concave. 


(a)  Saluralium  quarsiiotium  lit*.  I,  cap.  vi  («dit.  Uiuaire,  Op.  pKU.,  n*  5,  p.  105). 

(b)  SaluraU * huloruc,  iib.  XWVU,  g IG. 
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Zacharie  Jans,  ou  à un  de  ses  voisins,  Jean  Lapprey;  on  a 
même  prétendu  que  c’était  au  hasard  seul  que  la  science  était 
redevable  de  cet  instrument,  et  que  des  enfants,  en  jouant  avec 
des  lentilles,  dans  la  boutique  de,  Zacharie  Jans  leur  père, 
avaient  formé  le  premier  microscope  (1).  Il  me  parait  cependant 
bien  avéré  qne  l'invention  de  eet  instrument  appartient  à ce 
dernier 'opticien;  mais  il  me  semble  probable  aussi  que  les 
perfectionnements  par  suite  desquels  le  microscope  est  devenu 
si  promptement  utile  aux  naturalistes  sont  en  grande  partie 
dus  à l’homme  de  génie  qui,  le  prernief,  fil  usage  du  téles- 
cope pour  étudier  le  ciel,  qui  trouva  les  satellites  de  Jupiter, 
et  qui  découvrit  les  propriétés  du  pendule  (2). 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  un  compatriote  de  l’illustre  Galilée 


(1)  Le  contemporain  le  plus  illustre 
de  ces  physiciens.  Descartes,  ne  men- 
tionne aucun  d'entre  eux  lorsqu'il 
parle  de  l'invention  de  ces  instru- 
yients  d'optique,  et  l'attribue  à un 
opticien  de  la  ville  d'AK’tnar,  nommé 
Jacques  Mctfcus  («J.  Drebbel,  que  l'on 
cite  souvent,  d’après  l'autorité  de 
lluygens,  comme  l'auteur  de  cette 
découverte , contribua  beaucoup  à 
faire  connaître  le  microscope  en  An- 
gleterre, mais  il  était  seulement  le 
possesseur  d'un  de  ces  intruments 
qu'il  avait  acheté  en  Hollande.  Lu  des 
biographes  de  Galilée,  Viviani,  assure 
que  la  décou  verte  du  télescope,  avait 
conduit  ce  grand  homme  à inventer 
le  microscope,  et  qu'en  161*2  il  en 
envoya  un  à Sigismond,  roi  de  Po- 
logne. Enfin  c'est  par  les  recherches 
de  Pierre  Bord,  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  De  t eru  lelescopii  inventore , 
et  imprimé  à la  Haye  en  1655,  que 
les  droits  de  priorité  des  lunetUers  de 

(a)  DcscarU-s , Dioptriqve,  p.  i. 


Middelbourg  sont  établis  ; quelques- 
uns  des  témoins,  interrogés  par  cet 
auteur,  attribuèrent  la  première  com- 
binaison des  lentilles  i un  ouvrier  de 
celte  ville,  Jean  I-apprey;  d’autres 
rapportent  celle  découverte  à Za- 
charie Jans,  et  en  fixèrent  la  date  à 
1610  ; d’après  le  dire  du  fils  de  ce 
dernier,  elle  remonterait  même  i 
1590.  Momucia  a discuté  cctlc  ques- 
tion avec  beaucoup  de  soin  et  d'im- 
partialité dans  son  Histoire  des  ma- 
thématiques, II,  p.  231. 

(2)  Galilée  naquit  à Pisc  en  15G4, 
et  étudia  d’abord  la  médecine,  mais  ne 
tarda  pas  à s’occuper  principalement 
de  mécanique  et  d’astronomie.  Ce  fut 
à rage  de  dix-huit  ans  qu'il  découvrit 
les  propriétés  du  pendule;  peu  de 
lemps  après,  il  constata  que  l’eau  ne 
s’élève  dans  les  pompes  qu'a  la  hau- 
teur de  32  pieds,  fait  qui  conduisit 
son  disciple  Torrlcelli  a la  connais- 
sance de  la  pesanteur  de  l’atmosphère. 
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qui,  L’un  des  premiers,  appliqua  le  microscope  aux  investiga- 
lions  physiologiques,  et  une  (les  observations  laites  ainsi  est 
relative  à la  constitution  physique  du  sang. 

§ 3.  — , Effectivement,  en  lüül,  le  célèbre  Malpighi  (1) 
aperçut  dans  le  sang  du  Hérisson  des  corpuscules  rouges  et 
arrondis  qui  tlottaient  dans  ce  liquide,  et  qui  lui  parurent  être 
des  globules  de  graisse  (2).  Il  ne  |>oussa  pas  l’observation  plus 
loin;  mais,  bientôt  après,  un  autre  naturaliste,  habile  dans  l’art 
de  tailler  les  lentilles  et  d’observer  au  moy  en  de  ces  instruments, 


et  11  n'avait  pas  vingt-cinq  ans,  qu’à 
ses  deux  titres  de  gloire  il  en  ajoutait 
un  troisième  par  ses  recherches  sur  le 
mouvement  des  corps.  En  1C09,  il 
construisit  un  télescope,  et  à l'aide  de 
cet  instrument  nouveau  il  enrichit 
la  science  de  ses  observations  sur 
la  conformation  de  la  lune , sur  les 
phases  de  Vénus,  sur  les  satellites  de 
Jupiter,  et  sur  les  taches  du  soleil.  On 
sait  quelles  persécutions  lui  suscita 
le  fanatisme  ignorant  de  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes.  Devenu 
aveugle  dans  ses  vieux  jours,  il  mou- 
rut en  16à‘J,  année  également  mémo- 
rable par  la  naissance  de  Newton. 

(1)  Le  nom  de  Malpigui  reviendra 
souvent  dans  le  cours  de  ces  leçons. 
Il  naquit  aux  environs  de  Bologne,  en 
1G28,  et  après  avoir  obtenu  le  grade 
de  docteur  à l’université  de  Padoue,  il 
professa  la  médecine  successivement 
à Bologne,  à Bise  cl  à Messine.  En 
166G,  il  revint  à l’université  de  Bo- 
logne, puis  il  habita  Borne,  comme 
médecin  du  pape  Clément  1\.  Il  y mou- 
rut en  169à.  Malpighi  fut  l'un  des  pre- 
miers à s’occuper  de  Idualomie  des 
végétaux,  et  il  traita  de  la  structure 
intime  du  tissu  de  ces  êtres  aussi  bien 
que  de  la  conformation  de  leurs 
I. 


organes.  On  lui  doit  aussi  des  travaux 
d’une  grande  importance  sur  l’em- 
bryologie du  poulet,  la  structure  des 
glandes,  la  circulation  capillaire, 
d’anatomie  du  Ver  à soie,  etc.  La  plu- 
part de  ses  écrits  furent  publiés  sépa- 
rément depuis  1GGI  jusqu’en  1G89  ; ils 
furent  ensuite  réunis  en  un  volume 
in-folio,  sous  le  titre  d 'Opéra  omnia. 
L’édition  à laquelle  je  renverrai  dans 
les  leçons,  parce  que  je  l’ai  dans  la 
main,  est  celle  imprimée  à Londres 
eu  lo8G.  On  a également  de  lui  un 
volume  intitulé  Opéra  post/tuma  ; 
l'édition  que  je  citerai  est  celle  im- 
primée à Amsterdam  eu  1698,  i vol. 
in -à. 

fi)  Voici  le  passage  d’après  lequel 
on  peut  supposer  que  Malpighi  avait 
aperçu  les  globules  du  sang  avant 
que  Leeuwenboek  les  eût  fait  réel- 
lement cuhnulire:  « Ego  in  otnen.o 
a histrius , in  sanguineo  vase,  quo  1 
» excunebal  ab  acervo  pinguedinis  ni 
» allcruin  opposUum,  globulos  pin 
» gueiliuis  piopria  ügura  terminal  is 
» vieil  ruhesceuies,  et  coralloruin  ru ; 
» bcoruin  vulgo  corouam  annula - 
» baitlur.  » (Exercitatiu  de  umenlo , 
pinyuedtne  et  adiposi a ductibus , 
Bouwi.,  1661,  et  Op.  omn.,  u,  p.  42.) 

6 


ftérouvarte 
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Leeuwerihock  l),  arriva  ;i  un  résultat  plus  complet.  On  peut 
même  «lire  que  c'est  à Lceuwenhoek  qu'appartiennent  réelle- 
ment la  découverte  du  moite  de  constitution  de  notre  tluide 
nourricier  et  les  premières  idées  nettes  sur  l’existence  des  glo- 
bules du  sang.  Mais  ce  serait  manquer  de  justice  envers  Swam- 
merdam,  si  je  n’ajoutais  que  plusieurs  années  avantla  publication 
des  faits  constatés  par  ces  deux  naturalistes,  il  avait  parfaitement 
bien  vu  et  décrit  ces  globules  chez  la  Grenouille:  seulement  ses 


observations  restèrent  inédites 
n’en  profita  pas  (2). 

En  1673,  Lceuwenhoek  vit, 
le  sang  humain  se  conqiose  d 

(1)  Antoine  Leeuwenhoek  naquit 
en  1G32,  à I>elft  en  Hollande,  et  mou'- 
rut  en  1723.  Il  se  servait  de  micros- 
copes simples  qu'il  construisait  lui- 
même,  et  qui  consistaient  dans  une  pe- 
tite lentille  biconvexe  enchâssée  dans 
une  plaque  d’argent  trouée  et  garnie 
d’une  aiguille  mobile  servant  de  porte- 
objet  ; il  avait  un  grand  nombre  de 
ces  instruments  dont  le  pouvoir  am- 
plifiant variait  entre  AO  et  1G0  dia- 
mètres, et  il  s’en  servait  sans  cesse 
pour  examiner  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main.  Il  fit  ainsi  un  nombre 
considérable  de  décou verf es  impor- 
tantes ; mais  il  se  borna  h enregistrer 
les  faits  qu'il  apercevait  sans  les  coor- 
donner et  sans  en  tirer  aucune  con- 
clusion générale  jpour  la  physiologie 
ou  l’anatomie.  J'aurai  souvent  l’occa- 
sion d'en  parler  dans  la  suite  de  ces 
leçons,  et  de  citer  des  observations  qui 
furent  pour  la  plupart  publiées  d’a- 
bord dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, depuis  1G73  jusqu’en  1723,  et 
qui  se  trouvent  réunies  dans  an  •ou- 
vrage intitulé  : Opéra  omnia,  *eu 


, et  par  conséquent  la  science 

à l’aide  de  son  microscope,  que 
’une  multitude  incalculable  de 

arcana  naturœ  delecta , h vol.  in-A, 
1719  à 1722. 

(2)  Les  recherches  de  Swammerdau 
sur  l’anatomie  et  la  physiologie  de  la 
Grenouille  datent  de  1G58,  mais  ne 
furent  publiées  que  cinquante-sept  ans 
après  la  mort  de  ce  grand  naturaliste, 
par  les  roins  généreux  de  son  com- 
patriote lioerhaave.  Or,  dos  observa- 
tions inédites  ne  peuvent  enlever  la 
priorité  d’une  découverte  à celui  qui, 
sans  les  connaître , a enrichi  la 
science  d’un  résultat  nouveau.  La 
découverte  des  globules  du  sang  ap- 
partient donc  en  droit  à Malpighi  et  à 
Lceuwenhoek,  mais  en  réalité  avait 
été  faite  par  Swammerdam  avant  que 
le  premier  de  ces  anatomistes  eût  pu- 
blié ses  observations  incomplètes  sur 
ces  corpuscules.  Voici  le  passage  du 
livre  de  Swammerdam  où  l’existence 
des  globules  sanguins  est  indiquée  : 
« in  sanguine  sérum  conspiciebam , 
» in  quo  immensus  fluctuabat  orbi- 
» cularium  particularum , ex  piano 
n veluti  ovata,  penitus  tamen  regulari 
» figura  gaudentium,  numéros.  Vide- 
» bannir  autem  hæ  ipsæ  parliculæ 
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corpuscules  arrondis,  d’une  petitesse  extrême,  qui  roulent  dans 
un  fluide  hyalin  (1).  Bientôt  après,  il  étendit  ses  recherches  à 
beaucoup  d’animaux,  et  arriva  4 celte  conclusion  importante, 
que  chez  les  Oiseaux  et  les  Poissons , aussi  bien  que  chez  les 
quadrupèdes,  le  sait"  doit  sa  couleur  rouge  4 des  corpuscules 
de  ce  gonre;  que  chez  le  bœuf,  le  mouton  et  le  lapin,  de  même 
que  chez  l’homme,  ces  corpuscules  sont  terminés  ]>ar  un 
contour  circulaire,  et  ne  présentent  pas  dans  leur  volume  des 
différences  appréciables  à l’aide  des  instruments  dont  il  faisait 
usage;  enfin,  que  chez  les  Oiseaux,  les  Grenouilles  et  les  Pois- 
sons, ce  sont  des  disques  ovalaires  (2). 

Leeuwcnhoek  réservait  le  nom  de  globules  aux  corpuscules 
sanguins  de  l'homme  et  des  autres  mammifères,  parce  qu’il  les 
croyait  sphériques;  mais  les  physiologistes  (pii  le  suivirent  dans 
çette  nouvelle  voie  de  recherches  ne  tardèrent  pas  à constater 
que  chez  tous  ces  êtres,  de  même  (pie  chez  les  vertébrés  ovi- 
pares, ils  sont  plus  ou  moins  aplatis  (3),  cl  ressemblent,  par 


» alium  insuper  humorem  in  ira  se 
i»  contincrc.  Quod  si  a ialerc  cas  con- 
» tuebar  ; crystallines  quasi  bncillos, 
» piuresque  alias  figuras  ^imilabanl  : 
» prout  nimirum  diversimode  in 
» sera  sanguinis  circumvolvcbantur. 
« Animadverlebam  præterea,  quod 
» color  objectorum  lantô  scinper 
* remissior  adparent,  quô  ea,  micros- 
» copii  intemniti,  grandiora  repræ- 
» sentantur  (a),  a 

Swammerdam  naquit  â Amsterdam 
en  1G37,  et  fit  une  parlie  de  scs  tra- 
vaux à Paris;  ses  recherches  sur 
l'anatomie  et  les  métamorphoses  des 
insectes  sont  très  importantes.  Il  était 
trop  pauvre  pour  pouvoir  publier  la 
majeure  parlie  de  ses  travaux,  cl  il 
mourut  en  1680. 


(1)  Microscop.  Observ.  ( Philos • 
Trans.  of  the  Hoyal  Society , 1G74, 
p.  23). 

(2)  Philos.  Trans.,  1686,  p.  780 
Les  observations  de  Leeuwcnhoek  sur 
le  sang,  publiées  d'abord  dans  les 
Transactions  de  la  Société  royale  de 
Londres , furent  reproduites  par  ce 
micrographe  dans  le  second  volume 
de  son  grand  ouvrage  intitulé  : Arcana 
naturœ  delecta.  Elles  sont  entachées 
de  quelques  erreurs  au  sujet  de  la 
structure  des  globules , mais  ont  une 
grande  importance. 

(3)  Se  H ac  établit  nettement  ce  fait 
dans  son  ouvrage  sur  la  Structure  du 
cœur  {b).  Ce  pathologiste  célèbre  na- 
quit eu  i6‘J3,  et  mourut  en  1770  ; 
il  était  médecin  du  roi  Louis  XV  et  a 


’ (fl)  De  tangiih iu  circuitu  ifl  rana  adulta  (Biblin  uaturor,  1738,  i.  II.  p.  83:»). 

(fc)  Traité  de  la  siruct.  du  azur,  supplcm.,  t-lup.  vqt,  U U,  p.  030  (I1W,  édii.  in-4). 
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conséquent,  à une  lentille  on  à un  polit  disque  qui,  chez  les 
premiers,  aurait  une  forme  circulaire,  tandis  que  chez  les  der- 
niers il  serait  elliptique. 

Pendant  la  première  moitié  du  xvui*  siècle,  nos  connaissances 
relatives  à la  constitution  physique  du  sang  ne  firent  que  peu 
de  progrès;  maison  1770,  Howson(l)commcnça  la  publication 
d’un  travail  des  plus  remarquables  sur  l'histoire  de  ce  fluide,  et 
étudia  bien  mieux  que  ne  l’avaient  fait  tous  ses  devanciers,  les 
globules  sanguins;  il  arriva  à des  idées  beaucoup  plus  justes 
sur  la  structure  de  ces  corpuscules  aussi  bien  que  sur  leur 
forme  et  leur  dimension;  on  |ieut  mémo  dire  qu’il  posa  les  véri- 
tables bases  de  l’histoire  physique  du  sang,  et  l’on  trouve  dans 
son  ouvrage  le  germe  de  la  plupart  des  découvertes  accomplies 
de  nos  jours  sur  ce  sujet  si  important  pour  les  physiologistes. 

il  est  singulier  de  voir  qu’après  la  publication  des  travaux  dont 
les  résultats  sont  si  nets  et  si  intéressants,  la  science,  loin  d’en 
profiter  et  d’avancer  d’un  pas  plus  rapide  dans  cette  voie  d’inves- 
tigation, resta  stationnaire,  ou  plutôt  recula.  Dans  les  traités  de 
physiologie  du  commencement  de  ce  siècle,  on  en  faisait  à peine 
mention,  et  l’on  alla  jusqu'à  dire  que  le  microscope  ne  pouvait 
nous  faire  connaître  ni  la  figure  ni  le  volume  de  ces  corpus- 
cules (2),  et  que  probablement  c’étaient  des  bulles  d’air  que 


publié  plusieurs  écrits  dans  les  A fém. 
de  l’Acad.  des  sciences. 

(1)  William  Hewson,  anatomiste  ha- 
bile ainsi  que  bon  expérimentateur, 
naquit  en  1739  à llexliam,  dans  le 
nord  de  PAngletcrre.  Il  exerça  la  chi- 
rurgie à Londres,  et  professa  avec  dis- 
tinction à l’école  médicale  fondée  dans 
cette  ville  par  W.  Il unter.  Il  mourut 
en  1774,  à la  suite  d’une  piqûre  qu’il 
hélait  faite  en  disséquant.  .Ses  recher- 
ches sur  les  propriétés  du  sang  pa- 
rurent d’abord  dans  les  Transactions 
philosophiques  pour  l’année  1770,  et 


son  Mémoire  sur  les  particules  rouges 
du  sang  fut  inséré  dans  le  même  re- 
cueil en  1773.  Une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  ce  physiologiste,  accom- 
pagnée de  notes  très  précieuses  par 
M.  (lulliver,  vient  d’être  publiée  par 
les  soins  de  la  Société  Sydenhamienne 
de  Londres  (1  vol.  in-8,  1846).  C’est 
à ce  livre  que  se  rapporteront  les  cita- 
tions faites  dans  la  suite  de  ces  le- 
çons. 

(2)  Hichcrand,  Xouoeaux  cléments 
t île  physiologie , 1807,  4r  édit.,  1, 
p.  425. 
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Hewson  avait  figurées  sous  le  nom  de  globules  du  sang  (1);  aussi 
dois-je  signaler  ici,  comme  un  véritable  service  rendu  à la 
science,  la  réiiahilitalion  des  observations  microscopiques  opé- 
rée, il  y a environ  trente  ans,  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  dont 
le  travail  sur  les  globules  du  sang  excita  un  vif  intérêt  (2).  Vers 
la  même  époque,  un  physicien  habile  de  Modène,  M.  Amici, 
s’occupa  avec  succès  du  perfectionnement  des  microscopes,  et 
grâce  à l’impulsion  ainsi  donnée,  les  observations  se  multi- 
plièrent rapidement  en  même  temps  qu’elles  devinrent  plus 
faciles  et  plus  exactes  (3). 

Aujourd’hui,  la  constitution  physique  du  sang  a été  étudiée 


(i)  Précis  élémentaire  de  physio- 
logie, par  F.  Magendie.  Paris,  1817, 
I,  p.  305. 

H est  encore  plus  surprenant  de 
voir  qu’en  1839,  au  congrès  scienti- 
fique de  fisc,  un  savant  professeur  de 
Padouc,  M.  Giacominl,  se  fondant  sur 
ses  propres  observations,  a formelle- 
ment nié  l’existence  des  globules  san- 
guins, et  que  son  Mémoire  sur  ce 
sujet,  imprimé  d'abord  dans  le  journal 
d'Omodci,  ait  eu  les  honneurs  d’une 
traduction  française  (a). 

(î)  Prévost  et  Dumas,  Examen  du 
sang  et  de  son  action  dans  les  divers 
phénomènes  de  la  vie  ( Bibl . unit),  des 
sciences  de  Genève,  1821,  I.  XVII, 
p.  215,  et  I on.  de  chimie,  1821, 
t.  XVIII,  p.  280). 

J.-L.  Prévost  (le  collaborateur  de 
mon  savant  collègue  et  ami  M.  Du- 
mas, professeur  de  chimie  5 la  Fa- 
culté des  sciences)  naquit  5 Genève 
en  1790,  et  y mourut  en  1850.  Les 


études  sur  le  sang  dont  il  est  question 
ci-dessus  ne  sont  pas  les  seuls  travaux 
physiologiques  dont  ces  deux  expéri- 
mentateurs ont  enrichi  la  science.  On 
leur  doit  aussi  des  recherches  sur  la 
contraction  musculaire  (fi)  et  une  série 
de  Mémoires  très  importants  sur  la 
génération  (c).  En  1802,  Prévost  fit 
avec  Leroyer,  pharmacien  fi  Genève, 
des  expériences  sur  la  digestion  (d),  et 
plus  récemment  il  a publié,  en  com- 
mun avec  M.  Lebert,  une  série  de 
Mémoires  sur  la  formation  des  organes 
de  la  circulation  chez  les  Batraciens 
et  chez  le  poulet  (e).  Prévost  était 
un  des  médecins  les  plus  distingués 
de  Genève,  et  il  était  remarquable  par 
la  finesse  de  son  esprit,  ainsi  que  par 
son  profond  savoir,  line  notice  bio- 
graphique sur  ce  physiologiste  émi- 
nent a été  insérée  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  (Archives  des 
sc,  phys.  et  nat.,  1850,  I.  L,  p.  265). 

(3)  Parmi  les  physiciens  qui,  dans 


(a)  Ann  unw  afi  m/d.,  janvier  1810 . — De  la  rature,  de  la  vie  el  de,  maladies  du  tant 

(Oasslle  des  hdpilanx,  mer,  1810,  t.  II.  n- 10).  "> 

(b)  Journal  de  phÿsiat.  expèrim.  de  Magendie,  1813,  t.  Ut,  n.  30i 

M Annales  des  scievcet  naturel!,,,  t-  „iri,.,  , , tI,  |||,  |V*el  XII  1831  1 1887 

" CniM'  1 *“•  P*  «<  ■!»"•  scieur . net., 

(e)  Annales  da  scieur,  nat.,  1S4*  el  1815,  3-  série,  t.  1 1 lit 
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à l’aide  de  microscopes  puissants,  dans  un  nombre  immense 
d’animaux,  et  la  science  est  riche  de  faits  relatifs  aux  globules 
dont  l’existence  était  à peine  soupçonnée  par  l’illustre  Malpighi. 

§ 4-  — Lorsque  ces  observations  commencèrent  à se  mul- 
tiplier, les  physiologistes  ne  tardèrent  pas  à être  frappés  de  la 
différence  de  forme  qu'ils  apercevaient  dans  les  globules  du 
sang  chez  les  vertébrés  dont  la  peau  est  garnie  de  poils,  et  chez 
ceux  dont  le  corps  est  couvert  de  plumes  ou  d écailles.  Déjà, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Weiss  (1)  appela  l’attention  sur 
cette  coïncidence,  et  fut  conduit  à penser,  qu’elle  ne  souffrirait 
pas  d’exception.  Les  recherches  de  Hewson,  de  Prévost  et  Du- 
mas, de  Wagner  (2),  et  de  beaucoup  d’autres  naturalistes,  ten- 
dirent à confirmer  de  plus  en  [dus  cette  règle,  et  l’on  admettait 
généralement,  il  y a peu  d’années  encore,  que  chez  les  verté- 
brés vivipares,  c’est-à-dire  chez  les  Mammifères,  les  globules 
du  sang  sont  circulaires,  tandis  que  chez  les  vertébrés  ovipares 
(c’est-à-dire  chez  les  Oiseaux,  les  Reptiles,  les  Batraciens  et  les 
Poissons),  ils  sont  elliptiques. 

Mais  de  nouvelles  observations  sont  venues  montrer  qu’ici, 
comme  dans  beaucoup  d’autres  choses,  la  Nature  obéit  à des 
tendances  et  non  à des  lois  absolues.  En  effet,  M.  Mandl  (3)  a 
trouvé  que  chez  le  Chameau,  le  sang  contient  non  pas  des  glo-  - 
bules  circulaires  comme  chez  tous  les  mammifères  étudiés 
jusqu’alors,  mais  des  globules  de  forme  elliptique  comme  chez 
les  Oiseaux  et  les  vertébrés  à sang  froid.  11  trouva  ensuite  que 
dans  le  genre  Lama,  les  globules  du  sang  sont  également  ellip- 
tiques. Ainsi,  la  petite  famille  des  Camélicns  tout  entière  pré- 


ces  derniers  temps,  ont  contribué  au 
perfectionnement  du  microscope,  je 
dois  citer  aussi  M.  Lister,  auteur  d'un 
Mémoire  important  sur  la  construc- 
tion de  ces  instruments,  inséré  dans 
les  Transactions  philosophiques  de 
la  Société  royale  de  Londres  en  1829. 


(1)  Obs.  sur  les  globules  du  sang 
(Jeta  Helvelica,  1760,  t.  IV,  p.  351). 

(2)  R.  Wagner,  Xur  vergleichen- 
den  Physiologie  des  Hlutes,  in-8. 
Leips.,  1833-1838. 

(3)  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des 
sciences,  1838,  L VIJ,  p,  1060. 
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sente  eelte  singulière  exception  ; mais  rien  de  semblable  n’a  été 
trouvé  elle/,  d’autres  animaux  de  la  même  classe,  et  cependant 
on  a examiné  au  microscope  le  sang  de  [dus  de  deux  cents 
espèces  cltoisics  dans  toutes  les  subdivisions  naturelles  de  ce 
groupe,  même  parmi  les  Marsupiaux  (1)  et  les  Monolrèmes  (2), 
qui,  à certains  égards,  semblent  établir  le  passage  entre  les 
mammifères  ordinaires  et  les  vertébrés  ovipares  (3). 


On  ne  connaît,  au  contraire,  aucun  oiseau  adulte  où  les  glo- 
bules du  sang  ne  soient  pas  elliptiques,  et  comme  le  nombre 
des  espèces  étudiées  s’élève  à deux  cent  cinquante,  il  est  à pré- 
sumer que  dans  cette  classe  on  ne  rencontrera  pas  d'exceptions 
à la  règle. 

Il  en  est  encore  de  même  pour  les  Reptiles,  les  Batraciens  et 
les  Poissons  ordinaires  ; mais  on  voit  par  les  observations  de 
Wagner  et  de  quelques  autres  naturalistes,  que  dans  un  petit 
nombre  des  espèces  les  plus  dégradées  de  la  division  des  Pois- 
sons cartilagineux  les  Lamproies  par  exemple,  la  forme  de  ces 
corpuscules  est  à peu  près  circulaire  (4). 


(1)  Milne  Kdwards,  Rapport  sur  la 
note  de  M.  Mandl,  loc.  cit.,  p.  !!36, 
et  .Inn.  des  sc.  nat.,  1830,  *2*  série, 
L II,  p.  46. — Gulliver,  Proceed.  Zool. 
Soc.,  1841. 

(2)  llobson,  06s.  on  the  Blood  of  the 
Omithorhynchus  Paradoxes  (Tas- 
manian  Journal  of  Nat,  Sc .,  vol.  |, 
p.  04,  publié  à la  terre  de  Van- 
Diémen,  1841). 

Gulliver,  Sur  le  sang  de  VEckidnè , 
dans  les  note»  de  l'ouvrage  de  Hewson, 
1846,  p.  239. 

(3;  I/O»  observations  de  M.  Wharton 
Jones  tendent  à établir  que  citez  les 
Lamas  les  globules  sanguins  sont  cir- 
culaires avant  que  d'avoir  atteint  leur 
entier  développement,  et  reprennent 


facilement  celle  forme  par  endosmose 
en  présence  de.  Peau.  Il  n a pas  observé 
le  sang  de  ces  animaux  pendant  la 
période  embryonnaire,  mais  il  a trouvé 
chez  un  Alpaca  adulte  quelques  glo- 
bules circulaires  très  peu  chargés  de 
matière  colorante, et  il  a vu  tou9  les  pas- 
sages entre  ces  globules  et  les  globule» 
elliptiques  ordinaires. Reste  à savoirs! 
ces  corpuscules  circulaires  étaient  des 
globules  en  voie  de  développement 
ou  des  globules  altérés.  (On  the  Blood 
Corpusc. , Phil.  Tram.,  1846,  p.  77.) 

(41  l.es  observations  de  M.  Wagner 
ont  été  faites  chez  le  Sncct  ( Pteromy - 
r on  planeri)  et  PJrntnoce/es  bran - 
chialis  (a).M.  Wharton  Jones  a constaté 
aussi  l'existence  de  globules  sanguins 


(a)  Wapicr,  Beilr.  mr  verÿlnrhetuUn  Physiologie,  l.  H.  Sachlragc  *»r  veryl.  Phys  ici,  de$ 
Ulules,  1838,  p.  13,  lob.  1,  liç.  G. 
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Enfin,  il  est  aussi  à noter  que  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  embryonnaire  de  tous  les  vertébrés  ovipares,  les  globules 
normaux  n 'existent  paseneore,  et  que  le  sang  ne  charrie  d’abord 
que  des  corpuscules  circulaires  d’un  aspect  particulier  (i). 

§ 5.  — Lorsque  les  micrographes  ne  possédaient  que  des 
instruments  d'un  faible  pouvoir  amplilianl,  ils  distinguaient  dif- 
ficilement les  différences  qui  existent  dans  le  volume  des  glo- 
bules du  sang  chez  les  divers  animaux  ; cependant  elles  sont  par- 
fois très  considérables,  et  elles  n 'échappèrent  pas  à l’attention 
de  Senac  (2).  La  mesure  exacte  de  ces  corpuscules  présenta 
même  jusqu’en  ccs  derniers  temps  des  difficultés  insurmonta- 
bles, et  a fourni  aux  anciens  observateurs  les  résultats  les  plus 
discordants  ; mais  par  suite  du  perfectionnement  de  nos  micros- 
copes, elle  est  devenue  facile  aujourd’hui,  et  a été  faite  avec  soin 
chez  plus  de  cinq  cents  espèces  d’animaux  vertébrés  (3). 

Pour  prendre  ees  mesures,  on  se  sert  tantôt  d'un  micromètre 
placé  dans  l'intérieur  du  microscope,  au  foyer  de  l’oculaire,  et 


circulaires  citez  la  Lamproie  (a).  Mais 
cette  particularité  n'existe  pas  dans 
toute  la  famille  des  Poissons  cyclo- 
slomcs,car  M.  Muller  a trouvé  que  chez 
le  Casirobranclie  (J/t jæine  glutinosaj, 
ccs  corpuscules,  examinés  à l'étal  frais, 
sont  elliptiques;  quelques-uns  sont 
même  presque  fusiformes  (6). 

(1)  Ce  fait,  impôt  tant  pour  ia  solu- 
tion de  plus  d'une  quesliou,  a été 
établi  par  MM.  Prévost  et  Dumas  (c). 
llewsoit,  il  est  vrai,  avait  déjà  liguréces 
globules  circulaires  citez  l'embryon  de 
la  vipère  aussi  bien  que  chez  l'embryon 


du  poulet,  mais  il  n'avait  rien  dit  dans 
son  texte  au  sujet  de  cette  forme  (J). 
— iiauiugarlner  a fait  des  observations 
analogues  chez  la  grenouille  et  citez 
des  poissons  (c).  — Nous  reviendrons 
sur  ce  point  lorsque  nous  traiterons 
du  développement  de  l'organisme. 

i*J)  Senac,  Traité  de  la  structure  du 
cœur,  t.  11,  p.  056. 

(3;  U me  semblerait  tout  à fait  inu- 
tile de  nous  arrêter  ici  sur  les  évalua- 
tions données  à une  époque  où  la 
science  ne  possédait  pas  encore  les 
moyens  nécessaires  pour  arriver  à des 


(a)  Wlurion  Jonc»,  T fie  Uiood  Corpuscule  Considérai  in  Us  Different  Phases  of  Development 
(PMI.  Trons.,  1840,  p.  C3,  pl.  1). 

(|»)  J.  .MulW,  Untersuihungen  uberdte  Emgeweide  der  Fische  { Abhandl . der  K.  Akad.  der  Wis- 
iensch.  iu  Dcrtsn,  IH43,  p.  110). 

je)  Prévost  et  Duina»,  Sur  le  développement  du  cœur  cl  la  formation  du  sang  ( Annales  des 
sciences  naturelles,  1824,  1"  série,  t.  III,  p.  102). 

(d)  Hcwson's  Works,  pl.  S,  flg.  4 et  7.  k , 

\e)  Uaïungartner,  Veber  Ncrvcn  und  Ulut,  p.  40. 
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disposé  de  façon  à permeUre  à l'observateur  «le -faire  coïncider 
les  divisions  de  cel  instrument,  d’abord  avec  celles  d’un  autre 
micromètre  placé  sur  le  porte-objet,  an  foyer  de  l’objectif,  puis 


résultats  exacts.  Ceux  qui  seraient 
curieux  de  connaître  ces  premiers 
essais  micromélriques  pourraient  con- 
sulter l'article  de  la  grande  Physio- 
logie de  lialler,  où  les  opinions  de 
Leeuwenhock,  Muys,  Eller,  Haies, 
Schreibcr,  etc.,  se  trouvent  exposées 
( Êlém . phys.,  vol.  H,  p.  5Ù-56).  En 
1818,  Evrard  Home  reprit  cette  ques- 
tion, et  d'après  les  observations  de 
Bauer,  estima  le  diamètre  des  globules 
sanguins  normaux  de  l'homme  à 
îïV.  de  pouce  anglais,  c’est-à-dire  à 
environ  f-  de  millimètre  (a).  Puis  il 
fit  connaître  les  mesures  prises,  à sa 
demande,  par  Rater,  qui,  dans  une 
observation,  trouva  de  pouce  an- 
glais, et  dans  une  autre  r,'.-*  d’où  il  tira 
la  moyenne  de  -r,r,  de  pouce  anglais, 
ou  environ  de  millimètre  (6). 
Quelque  temps  avant,  le  célèbre  mé- 
decin, physicien  et  archéologue,  Th. 
ïoung,  élaii  arrivé  à des  résultats  sem- 
blables au  moyen  d’un  instrument  de 
son  invention,  nommé  l’érïowièfre  (c). 

MM.  Prévost  et  Dumas  (d)  furent  les 
premiers  à introduire  quelque  préci- 
sion dans  ces  mesures  et  à prendre 
d’une  manière  comparative  les  dl~ 
«tensions  des  globules  sauguins  chez 


un  nombre  considérable  d'animaax. 
Leurs  évaluations  sont  un  peu  trop 
faibles,  mais  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  vérité.  Ainsi  ils  esti- 
maient le  diamètre  des  globuies  de 
l'homme  à de  millimètre,  tandis 
que  toutes  les  observations  les  plus 
récentes  ne  donnent  quVnviron  — de 
millimètre.  Plus  récemment,  M.  Wa- 
gner a publié  nue  série  de  mesures  du 
même  genre  («);  AL  Mandl  a aug- 
menté encore  la  liste  des  espèces 
étudiées  sous  ce  rapport  (f),  et 
M.  Ehrenberg  a donné  également  quel- 
ques déterminations  f y).  Beaucoup 
d'autres  observations  isolées  ont  été 
faites  aussi  depuis  quinze  ans,  mais 
c’est  à M.  Gulliver  que  l'on  doit  le  plus 
grand  nombre  de  ces  mesures.  Ses 
observations  parurent  d'abord  dissé- 
minées dans  divers  journaux  (princi- 
palement Y Edinburgh  Philos.  Maga- 
zine), et  furent  ensuite  réunies  en 
tableau  dans  l'appendice  à la  traduc- 
tion anglaise  de  Y Anatomie  de  Gcrber; 
enfin  elles  sont  présentées  de  la  ma- 
nière  la  plus  complète  dans  les  notes 
dont  ce  micrographe  a enrichi  la  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  Hew- 
son  ( h\ 


(«1  On  the  Changes  the  Dlood  L'ndergoes  in  lhe  .tel  of  Coagulation  [Phil.  Trans.,  4818,  p,  173). 
tb)  Op.  cil.,  p.  187. 

(r)  Bemarks  on  the  Measurement  of  Minute  Par  tic  les , etpecially  thoie  of  lllood  and  Pus 
( Introduction  to  Med:cal  Littérature,  184  3,  p.  555). 

(d)  Cxamen  du  sang  ( liullettn  universel  de  Genève,  I.  XVII,  1841).  Ce  mémoire  te  irouve 
reproduit  mus  pliindiu  «lans  le»  Annotes  de  chimie  et  de  physique.  1841,  t.  XVIII,  p.  380. 

(r)  Vergl.  Phys  ml.  des  Ulules,  f 833  cl  1858.  — l'e  ber  die  Atnvendung  histologue  h er  CJiarac- 
tere  auf  die  Zootogurhe  Sytletuahk  (Militer'*  Aeeh.  f.Anal.  und  Phys.,  1835,  p.  314). 

( f Anatomie  mirrosrojiuiue  [Mémoires  sur  le  sang,  in-folio,  1838). 

<g)  A la  suite  «le  son  Mémoire  sur  les  organes  \iiatix  ( Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour 
1835,  p.  717). 

(/»)  The  Works  of  Men  ton  F.dited  uith  un  Introduction  and  Xolet,  hv  George  C.uDHcr,  in-8, 
1840. 
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avec  l’image  d’un  globule  sanguin  placé  au  même  foyer  (1), 
tantôt  de  la  chambre  claire  adaptée  à l’oculaire  du  microscope. 
On  trace  alors  sur  un  papier  placé  à une  distance  déterminée 
du  prisme  le  contour  de  l’image  des  globules,  et  l’on  détermine 
le  pouvoir  amplifiant  employé,  en  dessinant  de  la  même  manière 
un  objet  quelconque  de  grandeur  connue,  une  règle  divisée 
mierométriquement  parexemple,  que  l’on  met  sur  le  porto-objet  à 
la  place  de  la  gouttelette  de  sang  précédemment  examinée;  puis 
en  mesurant  directement  les  deux  images  ainsi  représentées. 
O dernier  procédé,  que  l’on  doit  A M.  Amiei  (2),  est  facile  à 
pratiquer  ; il  est  susceptible  d’un  grand  degré  de  précision  et 
ne  nécessite  aucune  disjiosition  dispendieuse  dans  la  construc- 
tion du  microscope.  Aussi  est-ce  la  méthode  dont  je  conseille- 
rais de  préférence  l’emploi. 

En  procédant  ainsi,  nu  à l’aide  de  moyens  analogues,  et  en 
employant  des  microscopes  dont  le  pouvoir  amplifiant  linéaire 
est  de  300  à h 00,  on  a pu  reconnaître  que  dans  une  meme 
goutte  de  sang,  les  globules  rouge*,  tout  en  se  ressemblant 
beaucoup,  n'ont  pas  des  dimensions  invariables  (3).  II  arrive 
parfois  que  quelques-uns  de  ces  corpuscules  sont  près  d’un 
tiers  plus  gros  que  ne  le  sont  la  plupart  d'entre  eux , et  que 
d'autres  au  contraire  sont  notablement  plus  petits;  mais,  dans 
l’immense  majorité  des  cas,  leurs  dimensions  ne  s’éloignent 
qu’;\  peine  de  la  moyenne  fournie  par  la  mesure  d’un  nombre 


(1)  t,a  disposition  à laquelle  Je  fais 
allusion  ici  est  colle  employée  dans 
la  construction  dos  microscopes  de 
Nicliet. 

(2;  Cbs.  microscop.  (Acta  delta 
Soc.  ital  , vol.  XIX,  et  Ann.  des  *r. 
nat.%  1826,  r’ftérie,  t.  If,  p.  46).  CVst 
k tort  que  M.  Quekelt  attribue  cette 


méthode  à M.  Lister  (a).  Les  publica- 
tions de  ce  dernier  physicien  datent, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  do  1829. 

(3)  Mllne  Edwards,  art.  Blond  in 
Todd's  Cyclop.  of  Anal,  and  Phys.t 
1836,  p.  405.  — Gulliver,  Motet  de 
l'ouvrage  de  Hewson,  p.  236. 


(a)  Qoekett , Pract.  Trtat.  on  the  Vu  of  the  Nicrotcope,  1848,  p.  103. 
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considérable  de  ces  corpuscules  ; nous  ne  nous  occuperons 
donc  ici  i|ue  de  ces  moyennes  seulement. 

La  grandeur  des  globules  varie  au  contraire  beaucoup  chez  les 
divers  animaux.  Ainsi,  chez  l’homme,  ils  ont  en  diamètre  envi- 
ron  vts  de  millimètre  (1),  tandis  que  chez  la  Chèvre  ils  n’ont  que 
*75,  et  chez  leChevrolain  de  Java  (51)  leur  diamètre  n’est  que  dern 
de  millimètre,  c’est-à-dire  que  chez  ce  dernier  ruminant  ils 
sont  à peu  près  quatre  fois  plus  petits  que  chez  la  Chèvre  et  en- 
viron seize  fois  plus  petits  que  chez  l’homme.  Chez  la  Grenouille 
ils  sont  beaucoup  plus  développés  ; leur  grand  diamètre  a environ 
7î  de  millimètre,  et  chez  la  Sirène  ils  ont  ^ de  millimètre.  Ainsi, 
chez  ec  dernier  Batracien  ils  ont  environ  trente  fois  le  diamètre 
des  globules  du  Chevrotain,  et  leurs  dimensions  sont  à peu  près 
sept  fois  et  demie  celles  des  globules  du  sang  humain,  ce  qui 
suppose  un  volume  au  moins  cinquante  fois  (dus  gros  (8). 

J’ai  ré-uni  dans  le  tableau  ci-joint  (A)  les  mesures  de  ces  cor- 
puscules chez  la  plupart  des  animaux  vertébrés  dont  le  sang  a 
été  étudié  sous  ce  rapport,  et  par  l’inspection  des  chiffres  qui  s’y 


(1  ) Wagner  a constaté  que  les  glo- 
bules du  sang  sont  tout  4 fait  sembla- 
bles cllez  le  ni-gre  et  les  hommes  de  la 
race  caucasique  (a). 

(1)  Cultiver,  Hlood  Corpuscles  in 
M animal ia  tAnn.of  Nat.  Hitt .,  1839, 
roi.  IV,  p.  283j. 

M.  It.  Owen  avait,  peu  de  temps 
avant,  signalé  la  petitesse  des  globules 
sanguins  chez  les  CbevroUins  ; ceux 
dont  II  a publié  la  mesure  variaient 
entre— et  7-,,  et  il  avait  donné  comme 
chiffre  moyen  de  millimètre  en 
diamètre.  {Contributions  to  the  Com- 
paraître Anahnny  of  the  BlooA 
Diseases , in  tondon  iletlie.  Gazette, 
new  ser.,  1839-1830,  Vol.  t,  p.  283 
et  473.) 


(3)  Quelques  auteurs  ont  pensé  que 
la  médecine  légale  pourrait  tirer  parti 
de  ces  différences  de  formes  ou  de 
dimensions  des  globules  pour  distin- 
guer entre  elles  les  taches  formées  sur 
du  linge  ou  attires  objets  par  du  sang 
humain  ou  par  du  sang  de  quelque 
vertébré  ovipare  ; mais  la  déformation 
des  globules  rend  de  pareilles  obser- 
vations très  difficiles,  et,  pour  placer 
quelque  confiance  dans  les  résultats 
qu’on  en  obtient,  Il  faut  prendre  beau- 
coup de  précautions.  Celle  question  a 
élé  traitée  d’une  manière  spéciale  par 
M.  Mandl  (6). 

(4)  Voyez  le  tableau  n‘  1 placé  4 la 
fin  de  celle  leçon. 


(a)  Wajjnw,  Narhtr.  %ur  vtrgl.  l'hysiol.  Au  Ulules,  1838,  p.  5. 

(4)  Mandl,  Htcterxhu  m/dico-légalu  sur  le  sang,  lhè*e  in-*‘.  Pari»,  184t. 
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trouvent  inscrits,  on  voit  que  c’est  dans  la  classe  des  .Mammi- 
fères que  les  globules  ont  les  dimensions  les  plus  pelites.  Dans 
ce  groupe  naturel,  on  ne  connaît  aucun  exemple  de  globules 
dont  le  diamètre  dépasse  ^ de  millimètre;  dans  l’immense 
majorité  des  espèces,  il  ne  varie  qu’entre  757  et  777  de  milli- 
mètre; enfin,  la  moyenne  fournie  par  toutes  les  mesures  est 
d’environ  777  de  millimètre. 

Dans  la  classe  des  Oiseaux,  les  globules  sont  plus  grands. 
Leur  petit  diamètre  est  à peu  près  le  même  que  chez  la  plupart 
des  Mammifères,  et  ne  varie  qu’entre  777  et  777  de  millimètre, 
mais  leur  grand  diamètre  n’a  jamais  moins  de  ,-«s  de  milli- 
mètre (1),  et  atteint  parfois  j,.  Les  moyennes  pour  les  deux 
axes  de  l'ellipse  que  représentent  ces  disques  ovalaires  sont  777 
sur  ^ de  millimètre. 

Chez  les  Reptiles,  les  globules  du  sang  sont  encore  plus  grands. 
Leur  petit  diamètre  varie  entre  7J7  et  77  de  millimètre,  et  leur 
grand  diamètre  entre  jfr  et  77  de  millimètre. 

Les  Poissons  osseux  ne  diffèrent  que  peu  des  Reptiles  sous  ce 
rapport;  en  général,  cependant,  ils  ont  les  globules  un  peu 
moins  grands;  mais  pour  les  Poissons  cartilagineux,  le  contraire 
s’observe  : ainsi  chez  quelques  Squales,  leur  grand  diamètre 
a jusqu’à  j,  de  millimètre  (2). 

Mais  c’est  dans  la  classe  des  Batraciens  que  les  globules  du 
sang  arrivent  au  maximum  de  leur  développement  : chez  la 
Grenouille,  où  ils  sont  le  plus  petits,  leur  grand  axe  a,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  77  de  millimètre;  chez  le  Triton  ou  Sala- 
mandre aquatique,  ils  atteignent  75  de  millimètre,  et  chez  le 

(1)  Chez  l’ Oiseau-Mouche,  J.  Davy.  pas  échappé  à Hewson  (al,  mais  sont 

{Ann.  ofNat.  Hist.,  1866,  vol.  XVIII,  établis  principalement  sur  lesobserva- 
p.  5g.)  lions  plus  récentes  de  MM.  Prévost  et 

(2)  Ces  divers  résultats  n'avaient  l)iunas,  de  VVaguer  et  de  M.  Gulliver. 


(a)  Op.  ri/.,  p.  317. 
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Protée  ils  ont  environ  7*  de  millimètre,  et  sont,  par  conséquent, 
presque  visibles  à l’œil  nu  (1). 

§ 6.  — Ainsi,  chez  les  animaux  vertébrés,  à respiration 
aérienne,  la  tendance  générale  de  la  nature  semble  être  de 
diminuer  le  volume  des  globules  du  sang,  à mesure  que  l'orga- 
nisme se  perfectionne  : car,  ainsi  que  chacun  lésait,  les  Batra- 
ciens sont  les  plus  dégradés  de  tous  ces  êtres;  les  Reptiles, 
quoique  supérieurs  aux  Batraciens,  sont  à leur  tour  des  ani- 
maux inférieurs  aux  Oiseaux,  et  ce  sont  les  Mammifères  qui 
occupent  le  plus  haut  rang  dans  celte  série.  Mais  ici  encore 
ce  sont  des  tendances  seulement  que  je  signale,  et  non  une 
règle  absolue  ; car,  parmi  les  Mammifères,  ce  sont  les  Rumi- 
nants qui  nous  offrent  les  globules  les  plus  petits,  et  l’homme 
ainsi  que  les  Singes  no  diffèrent  guère,  à cet  égard,  des 
Rongeurs,  c’est  - à - dire  des  Mammifères  les  moins  bien 
doués. 

Celle  tendance  est  cependant  digne  d’attention,  et  acquiert 
un  nouvel  intérêt  lorsqu’on  étudie  le  sang  d’une  manière  com- 
parative chez  les  animaux  adultes  et  chez  l 'embryon . Tout  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu’ici,  concernant  les  dimensions  des 
globules,  ne  s’applique  qu’aux  premiers.  Or,  Hewsun  avait 
déjà  remarqué  que  chez  le  Poulet  observé  au  sixième  jour 
de  l’incubation,  les  globules  sont  plus  gros  que  chez  l’adulte, 
et  que  le  sang  d’un  ernbrvon  de  Vipère,  comparé  à celui  de 
sa  mère,  offrait  une  différence  du  même  ordre  (2).  Prévost  a 
trouvé  que  chez  la  Chèvre  les  globules  sont  deux  fois  plus  gros 
dans  le  fœtus  que  dans  la  mère  (3)  ; M.  R.  Wagner  a constaté 
des  différences  encore  plus  grandes  chez  des  embryons  de 
Chauve-Souris  comparés  à l’animal  adulte,  et  a observé  des 

(1)  Voy.  K.  Wagner,  Btilr.  zur  (3)  Xote  sur  lesang  du  fœtus  chez 

vergl.  Phgsiol.  des  Blutes,  1838,  IkJ  II,  Us  animaux  vertébrés  (.Jnn.  des  sc. 
p.  SI,  ub.,  fig.  6.  nat.,  1825,  1"  sirie,  t.  IV,  p.  499). 

(2)  Op.  cit.f  p.  233. 
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faits  analogues  chez  Je  Lipin  , le  Poulet,  le  Pigeon  et  le 
Lézard  (1).  M.  Gulliver  a étendu  ces  résultats  par  ses  recher- 
ches sur  des  embryons  de  Chat,  de  Cerf  et  de  Grenouille  f2). 
Enfin  M.  J.  Duvy  a constaté  des  différences  du  meme  genre 
en  comparant  le  sang  du  Squale  à l’état  de  fœtus  et  à l’âge 
adulte  (3).  Ainsi,  chez  tous  les  animaux  de  ce  grand  embran- 
chement, les  globules  sanguins  diminuent  de  volume  à mesure 
que  l’organisme  de  l’individu  sc  perfectionne  (4),  et  les  diffé- 
rences que  l’on  y remarque  à cet  égard  chez  l’embryon  et  chez 
l’adulte  sont  analogues  â celles  qui  se  rencontrent  dans  les 


(1)  tos  premières  observations  de 
M.  Wagner  (a)  ne  s'accordaient  pas 
avec  les  résultats  annoncés  par  Pré- 
vost, mais  ont  été  rectifiées  par  les 
recherches  ultérieures  du  inème  phy- 
siologiste ( b ). 

Dans  un  embryon  de  Ch  au  ve-Sou  ris 
( Vesjpêrtilio  mur  inus) , M.  Wagner 
a trouvé  que  les  globules  avaient  pour 
la  plupart  entre  et  de  ligne; 
tandis  que  chez  l'adulte  leur  diamètre 
était  de  ~ à de  ligne.  Chez  le 
Lapin  adulte,  M.  Wagner  évalue  les 
globales  à et  ~ de  ligue,  cl  chez 
l'embryon  il  les  a trouvés  entre  ,4;  et 
4,  de  ligne.  I*>ur  que  la  différence 
soit  bien  notable  chez  la  Chèvre,  il 
ajoute  que  les  observations  doivent 
portersurdeseinbryons  très  jeunes  c). 

(2)  Annnt.  de  Hewson , p.  233  et 
243.  — Weber  avait  déjà  constaté  ce 
fait  chez  les  jeunes  têtards  de  gre- 
nouille. (Voy.  Wagner,  Op.  ctf»,  t.  I, 
p.  32.) 


(3)  Chez  le  Squalus  Acanthias. 
(Voy.  Ann.  of  Nat.  liist . , 1847 1 
vol.  XVlll  p.  57  et  58.) 

(4)  M.  Bisclioff  a trouvé  des  diffé- 
rences du  même  ordre  dans  le  sang 
de  l'embryon  humain  comparé  à celui 
de  l'homme  adulte,  et  il  fait  remar- 
quer aussi  que  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  les  dimensions  des  glo- 
bules varient  beaucoup  dans  le  même 
sang,  mais  que  ccl  état  transitoire  ne 
dure  que  très  peu  chez  les  Mammi- 
fères (</).  M.  Paget  a eu  aussi  l’occa- 
sion d'examiner  les  globules  du  sang 
d'un  embryon  humain  très  jeune  et 
les  a trouvés  plus  grands  que  ceux 
de  l’adulte  le).  Je  suis  porté  à croire 
aussi  que  ces  globules  primitifs  ne  sont 
pas  de  même  nature  que  les  globules 
normaux.  Quelques  auteurs  pensent 
qu’ils  sont  susceptibles  de  se  multi- 
plier par  fissiparité  \f\.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  en  traitant  du  déve- 
loppement de  l'organisme. 


(а)  Wagner,  Zur  rergleicb.  P'yxiol.  des  Blutes.  1833,  1. 1,  p.  38. 

(б)  Wagner,  Sarhtrdge  survergt.  Phyi.  des  Blutes,  1838,  p.  35. 

(r)  Beitrdge  sur  vergleichenden  Physiologie,  1838,  l.  II,  p.  3fi. 

té)  Trûité  du  développement  de  l'homme  et  des  in ammifrru,  traduction  française,  p.  i84. 

(g)  On  the  Blond  Corpuscles  of  the  Human  Kmbrys  {Lond.  Medic.  (Uneiie,  iicw.  s«r.,  1849, 
t.  VIII,  p 188). 

( f)  Voyez  Falmier,  De  globulorum  sanguûtis  in  mammalium  embryonibus  atq ne  tduitis  ori- 
gine. turin,  1845. 
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représentants  de  plus  en  [dus  élevés  du  type  zoologique  dont 
dérivent  tous  les  vertébrés  à respiration  aérienne.  Quant  à 
l’exception  apparente  à celte  règle  fournie  par  les  Poissons, 
nous  verrons  bientôt  qu’elle  s’explique  facilement  lorsqu'on 
tient  compte  des  nécessités  que  la  respiration  aquatique  impose 
à ces  animaux. 

La  comparaison  des  globules  du  sang  chez  les  divers  Batra- 
ciens fournit  de  nouveaux  arguments  à l’appui  des  conclusions 
déduites  des  faits  précédents.  Effectivement  ces  animaux, 
comme  on  le  sait,  subissent  dans  le  jeune  âge  des  métamor- 
phoses plus  ou  moins  considérables  qui  tendent  tontes  à les 
éloigner  du  type  commun  aux  vertébrés  Anallantoïdiens.  Chez 
les  uns,  auxquels  on  a donné  de  nom  de  Percnnibranches, 
l’animal  adulte  ne  diffère  de  la  larve  que  par  l’existence  de 
poumons  et  de  membres,  et  conserve  d’ailleurs  tous  les  organes 
qu’il  avait  dans  le  jeune  âge;  chez  d’autres,  appelés  Urodèles, 
les  branchies  ne  sont  pas  permanentes  et  disparaissent  à mesure 
(pie  les  poumons  se  développent  ; enfin,  chez  d’autres  encore, 
qui  composent  la  famille  des  Anoures,  la  queue  s’atrophie  par 
les  progrès  du  travail  embryogénique,  en  même  temps  que 
les  branchies  se  flétrissent  et  que  les  poumons  se  développent. 
Or,  dans  ces  trois  groupes,  les  globules  du  sang  paraissent 
suivre,  quant  à leurs  dimensions,  ces  divers  degrés  de  per- 
fectionnement C’est  chez  les  Batraciens  perennibranchcs  qu’ils 
sont  le  plus  gros,  et  chez  les  Batraciens  anoures  qu’ils  sont 
le  plus  petits;  enfin  les  Batraciens  urodèles,  qui  tiennent  en 
quelque  sorte  le  milieu  entre  ces  deux  groupes  extrêmes, 
ont  aussi,  pour  la  plupart,  les  globules  sanguins  d’une  grandeur 
iptermédiaire. 

Nous  voyons  donc  que  chez  tous  les  animaux  vertébrés,  il  y 
a une  .tendance  à l’amoindrissement  du  globule  sanguin  à me- 
sure que  l’organisme  se  perfectionne,  soit  que  ce  perfectionne- 
ment s’effectue  dans  la  constitution  d’un  même  individu  par  le 
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progrès  de  son  développement,  soil  qu’il  se  montre  dans  la  série 
naturelle  des  espèces  dérivées  d’un  même  type  zoologique. 

$ 7.  — lui  discussion  des  chiffres  inscrits  dans  ce  tableau 
prouve  qu’il  n v a aucune  relation  absolue  entre  la  taille  des 
animaux  et  le  volume  des  glubules  de  leur  sang.  En  effet,  leur 
diamètre  est  à peu  près  le  même  chez  le  Cheval  et  chez  la 
Souris;  chez  le  Paresseux,  ils  sont  plus  grands  que  chez  le 
Bœuf,  tandis  que  chez  le  Chat  ils  sont  plus  petits  que  chez 
l’homme,  et  nous  verrons  que  sous  ce  rapport  la  Baleine  se 
place  entre  la  Grenouille  et  la  Chèvre. 

M.  Gulliver,  à qui  l’on  doit  la  série  la  plus  complète  d’ob- 
servations micromélriques  sur  le  sang,  a pensé  avec  raison 
que  dans  des  investigations  de  ce  genre  il  fallait  s’attacher  sur- 
tout à comparer  entre  eux  les  animaux  qui  se  ressemblent  le 
plus  par  le  plan  général  de  leur  organisation,  et  qui  appartien- 
nent par  conséquent  à une  même  famille  naturelle.  En  procédant 
de  la  sorte,  il  a cru  saisir  un  certain  rapport  entre  la  taille  de 
l’individu  et  la  grosseur  des  globules  de  son  sang.  Effective- 
ment, dans  la  classe  des  Mammifères,  c’est  chez  l’Éléphant  que 
ces  corpuscules  sont  le  plus  gros  ; ils  sont  aussi  très  grands  chez 
la  Baleine  ; tandis  que  c’est  chez  le  Chevrolain,  le  plus  petit  des 
ruminants,  que  leur  volume  est  le  moindre.  Cette  coïncidence 
est  remarquable  aussi  chez  quelques  oiseaux  : c’est  chez  le 
Casoar  et  l’Autruche  que  les  globules  ont  les  dimensions  les 
plus  fortes,  et  chez  les  petits  Passereaux  qu’ils  sont  le  plus 
petits.  Enfin,  chez  le  Crocodile,  ils  sont  également  plus  granits 
que  chez  les  Lézards,  et  de  tous  les  Batraciens  à branchies 
caduques,  c’est  la  Salamandre  gigantesque  du  Japon  qui  a les 
globules  les  plus  gros  (1). 

Mais  d’un  autre  côté  nous  voyons  que  chez  le  Lion  l^s  glo- 

(l)  M.  Van  (1er  Ilocvrn  a trouvé  que  tuurlijke  Gnchieâenis  v*  Phçsinlo- 
chez  ce  Batracien  (le  Cryptohronchu»  yie , 1 8't t , t.  VIII,*  p.  5/0,  êt  Ann. 
japonicia)  les  globules  onl  ~ sur  des  sc.  n al.,  1841,  'Je  sérii',  t.  XV, 
de  millimètre.  ( Tijihcrift  voor  Xa-  p.  251.)' 
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(iules  du  sang  ne  sont  pas  plus  gros  que  chez  le  Chat,  et  que 
chez  les  Cerfs,  les  Antilopes  et  les  Chevaux,  ils  sont  plus  petits 
que  chez  le  Lapin  ou  le  Rat.  Chez  la  Grenouille,  ils  sont  aussi  plus 
petits  que  chez  les  Tritons,  dont  la  taille  est  cependant  bien 
moindre. 

Les  variations  dans  le  volume  du  corps  des  animaux  ne  sau- 
raient donc  être  considérées  comme  réglant  d’une  manière 
directe  et  nécessaire  les  dimensions  des  globules  de  leur  sang. 
Mais  nous  verrons  plus  tard  que  la  respiration  est,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  plus  active  chez  les  petits  animaux  que  chez 
les  gros,  et  qu’il  existe  aussi  d'ordinaire  une  relation  intime  entre 
l’activité  de  cette  fonction  et  la  rapidité  des  mouvements. 
Cela  nous  condûit  donc  à chercher  si  la  petitesse  des  globules 
ne  serait  [ms  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  respiration. 

Or,  si  l’on  compare  entre  eux  les  divers  Mammifères  sous 
ce  rapport,  en  tenant  compte  tout  à la  fois  de  leur  volume  et 
de  leur  activité  musculaire,  c’est-à-dire  des  deux  circonstances 
principales  qui  paraissent  devoir  faire  varier  leur  puissance  res- 
piratrice,  on  ne  tarde  pas  à voir  que  cliez  les  animaux  consti- 
tués d’après  le  même  plan  fondamental,  la  nature  tend  à rendre 
les  globules  du  sang  de  plus  en  plus  petits  à mesure  que  les 
besoins  de  la  respiration  augmentent. 

Ainsi,  le  mammifère  dont  les  mouvements  sont  les  plus  lents, 
le  Paresseux,  quoique  de  petite  taille,  a les  globules  du  sang 
presque  aussi  gros  que  ceux  de  l'Éléphant.  Les  animaux  herbi- 
vores, qui,  dénués  de  moyens  de  défense,  ne  peuvent  échapper 
à leurs  ennemis  que  par  la  rapidité  de  leur  course,  et  ont  été 
doués  par  conséquent  d’une  agilité  très  grande,  sont  au  con- 
traire ceux  où  l’on  trouve  dans  le  sang  les  globules  les  plus 
petits.  Après  les  Chevrotains,  les  Chèvres,  les  Cerfs,  les  Anti- 
lopes, etc.,  ce  sont  les  Carnassiers  chasseurs  qui  ont  besoin  de 
déployer  la  plus  grande  énergie  musculaire  ; aussi  ont-ils  les 
globules  sanguins  plus  petits  que  les  Rongeurs.  On  remarque 


Digitized  by  Google 


58  SANG  I>ES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 

pareillement  que  les  Singes,  animaux  qui,  malgré  leur  pétu- 
lance, mènent  nne  vie  assez  sédentaire,  sont  au  nombre  des 
mammifères  dont  les  globules  sont  les  plus  gros  ; enfin  l’homme, 
qui  sous  le  rapport  de  la  puissance  physique  est  moins  bien 
doué  que  la  plupart  des  animaux,  a aussi  les  globules  plus  vo- 
lumineux que  ceux  d’aucun  des  mammifères  constitués  pour  la 
course,  le  saut  ou  lé  Vol. 

Les  Mammifères  nageurs  ont  en  général  les  mouvements 
plus  lents  et  ont  la  respiration  moins  active  que  les  espèces  qui, 
tout  en  appartenant  aux  mêmes  familles,  sont  organisées  pour  la 
course  ; et  je  ferai  remarquer  aussi  que  la  nature  semble 
tendre  à augmenter  chez  ces  derniers  la  petitesse  des  globules 
sanguins.  Ainsi,  de  tous  les  Carnivores,  ce  sont  les  Phoques  et 
les  Loutres  qui  ont  ces  globules  le  plus  gros  ; les  Genettes 
et  les  Féliens  qui  les  ont  le  plus  petits.  Parmi  les  Rongeurs,  je 
citerai  aussi  les  Castors  et  les  Myopotames  comme  exemples 
d’espèces  à gros  globules  ; les  Écureuils  et  la  famille  des  Rats 
comme  les  ayant  très  petits. 

J'ajouterai  que  les.  globules  sanguins  ont  j-fj  de  millimètre 
chez  le  Cheval,  et  chez  l’Ane,  dont  le  corps  est  cependant 
plus  petit,  mais  dont  les  mouvements  sont  moins  rapides  et 
moins  puissants. 

Les  Mammifères  qui  s’engourdissent  en  hiver,  et  passent 
une  grande  partie  de  leur  vie  dans  un  état  de  sommeil  léthar- 
gique, ont  aussi,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  globules 
sanguins  plus  gros  que  ceux  dont  la  vie  est  toujours  active. 
Chez  la  Marmotte  et  le  Porc-Épic,  ces  corpuscules  n’ont 
qu 'environ  t4ï  de  millimètre,  tandis  que  chez  les  Lièvres  ils 
mesurent  environ  rîï  de  millimètre,  et  que  dans  les  familles  des 
Rats  ils  ont  de  ^ à jj*.  Enfin,  le  Hérisson,  qui  de  même  que  la 
Marmotte  et  le  Porc-Épic  appartient  à la  catégorie  des  ani- 
maux hibernants,  est  de  tous  les  insectivores  celui  dont  les  glo- 
bules sanguins  sont  le  moins  [iclils. 
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Ce  que  nous  avons  déjà  vu  au  sujet  de  la  grandeur  des  glo- 
bules sanguins  chez  les  vertébrés  ovipares  à respiration 
aérienne,  c’est-à-dire  chez  les  Batraciens,  les  Reptiles  et  les 
Oiseaux,  est  également  d'accord  avec  cette  tendance  de  la  nature 
à multiplier  le  nombre  de  ces  corpuscules  sous  un  même  vo- 
lume à mesure  que  les  besoins  de  la  respiration  augmentent  ; 
et  cette  relation  nous  permet  de  comprendre  maintenant  com- 
ment les  Poissons,  tout  en  étant  des  animaux  inférieurs  aux 
Batraciens,  ont  les  globules  du  sang  plus  petits,  car  ils  doivent 
posséder  une  grande  activité  musculaire,  et  cependant  ils  se 
trouvent  placés  dans  des  conditions  peu  favorables  au  dévelop- 
pement de  la  fonction  de  la  respiration  (1). 

La  diversité  dans  le  volume  des  globules  du  sang  ne  se  trouve 
pas  liée  seulement  aux  circonstances  dont  je  viens  de  parler; 
elle  est  sans  doute  en  rapport  avec  beaucoup  d’autres  choses 


(1)  Il  me  serait  facile  de  multiplier 
beaucoup  les  fails  qui  tendent  à mon- 
trer l'existence  d'une  relation  intime 
enlrc  le  volume  des  globules  sanguins 
el  l'activité  physiologique.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet  lorsque  nous 
étudierons  la  respiralion.  et  pour  le 
montent  je  me  bornerai  a ciler  quel- 
ques exemples  fournis  par  les  Oiseaux 
et  les  Itepliles,  alin  de  montrer  que  la 
tendance  signalée  ci-dessus  n'existe 
pas  seulement  dans  la  classe  des  Mam- 
mifères. 

Pour  rendre  celte  comparaison  plus 
facile,  je  prends  le  diamètre  moyen 
fourni  par  la  mesure  des  deux  axes 
de  l’ellipsoïde  représenté  par  ces  glo- 
bules citez  les  vertébrés  ovipares;  et 
en  procédant  ainsi,  je  Irouve  que  chez 
les  Slrulhioniens,  oiseaux  qui  ne  sont 
pas  organisés  pour  le  vol,  et  qui  sont 
de  très  grande  taille,  circonstances  qui 
tendeut  toutes  deux  h amoindrir  les 


besoins  de  la  respiration,  les  glo- 
bules mesurent  de  ~ i — de  milli- 
mètre. 

Chez  le  Cygne,  qui  ne  vole  que  peu, 
el  qui,  (oui  en  élan!  un  grosoiseatt,  est 
beaucoup  moins  volumineux  que  les 
précédents,  ce  diamètre  n'est  plus 
que  de  — . 

Citez  les  Vautours,  qui  se  font  éga- 
lement remarquer  par  leur  grande 
taille,  mais  qui  ont  le  vol  puissant,  ce 
diamètre  varie  entre  — et  r',. 

Chez  le  paon,  les  lloccos,  les  Din- 
dons et  les  Faisans,  qui  sont  tous  des 
oiseaux  lourds,  malade  moindre  taille, 
ce  diamètre  varie  entre  ,’-j  et 

Chez  le  Corbeau,  il  tombe  jusqu'à 
ï-|ï  , et  chez  beaucoup  de  Passereaux 
Il  n'est  plus  que  de  pj;  de  millimètre 
ou  moins  encore. 

rarrni  les  Itepliles,  je  citerai  le 
Caïman  à museau  de  brochet,  dont  les 
mouvements  sont  très  lents,  et  le  Lé- 
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qui  jusqu'ici  ont  échappé  aux  investigations  des  physiolo- 
gistes(l);  mais  j’ai  insisté  à dessein  sur  ces  coïncidences  remar- 


zard  ooelté,  qui  se  fait  remarquer  par 
sa  vivacité.  On  a trouvé  que  chez  le 
premier  le  diamètre  moyen  des  glo- 
bules est  d'environ  tandis  que  chez 
le  second  il  n 'était  que  d’environ  i Jy  de 
millimètre  (a). 

Du  reste,  je  suis  loin  de  prétendre 
que  les  conditions  physiologiques 
dont  il  vient  d’étre  question  soient 
les  seules  qui  régissent  les  différences 
de  volume  des  globules  sanguins,  et 
je  suis  même  porté  à croire  que  toutes 
choses  étant  égaies  d'ailleurs,  le  ré- 
gime y influe.  Chez  les  phytophages, 
par  exemple,  les  globules  tendent  à être 
plus  petits  que  chez  les  carnivores. 
En  effet,  parmi  les  Mammifères,  ce  sont 
les  ïluminants,  les  Pachydermes  et  les 
Itongeurs  qui  ont  les  globules  les  plus 
petits;  les  Carnassiers  et  les  omni- 
vores qui  ont  les  plus  gros  ; et  pour 
prendre  des  termes  de  comparaison 
dans  un  même  ordre,  je  citerai  te  Co- 
chon et  le  Cheval.  Chez  ce  dernier,  les 
globules  ont  de  millimètre,  tandis 
que  chez*  le  Cochon  ils  ont  777 , bien 
que  ce  dernier  pachyderme  soit  de 
plus  petite  taille  que  le  premier. 

(1  j Je  ferai  remarquer  qu’effcctive- 
ment  il  existe  une  tendance  à l’uni- 
formilé  des  globules  dans  les  diverses 
espèces  de  beaucoup  de  groupes 
naturels,  et  à certaines  différences 
dans  le  volume  ordinaire  de  ces  cor- 
puscules eut  re  les  diverses  familles  de 
Mammifères.  Ainsi,  chez  les  Singes 
de  l'ancien  monde,  le  diamètre  moyen 
des  globules  oscille  toujours  autour 


de  n;,  et  le  nombre  diviseur  ne  s’é- 
carte que  de  à en  plus  ou  en  moins. 

Chez  les  Singes  d’Amérique,  les 
globules  sanguins  sont  un  peu  plus 
petits,  mais  diffèrent  cependant  à 
peine  de  ce  qui  existe  dans  le  groupe 
précédent,  car  les  termes  extrêmes 
SOnt  ~ et 

Dans  la  famille  des  Lémuriens,  la 
grandeur  des  globules  diminue  un 
peu  plus,  et  tombe  entre  et  yfy.  Il 
en  est  à peu  près  de  même  chez  les 
Chéiroptères;  ils  varient  entre  5*T 
et  ït*» 

Dans  te  petit  groupe  des  Insecti- 
vores, les  extrêmes  sont  ~ el  —y. 

Dans  l’ordre  des  Rongeurs,  les  varia- 
tions sont  plus  considérables;  le  dia- 
mètre des  globules  atteint  et  même 

, et  s'abaisse  jusqu'à  ,ÎT. 

Ainsi,  chez  les  Mammifères  disco- 
placentaircs,  les  globules  sanguins  ne 
varient  (terme  moyen)  qu’entre  — 

TïT» 

Chez  les  Carnassiers  plantigrades, 
les  Variations  limites  sont  77;  et  ,77, 
et  chez  les  Digitigrades  elles  se  main- 
tiennent, dans  l’immense  majorité  des 
cas,  entre  777  et  777. 

Chez  le  Pho()Dê,  ils  sont  plus  gros  : 
ils  mesurent  , 'tt. 

Chez  les  Édentés,  leur  volume  est 
plus  considérable  encore  et  varie 
entre  , *-  et  777. 

Dans  la  famille  des  Ruminant*  ordi- 
naires (c’est-à-dire  l’ordre  touteuticr, 
à l’exception  des  Caméliens),  les  glo- 
bules sanguins  sont  remarquablement 


(a)  Noté  fur  les  dimension»  de*  globules  du  sang  che » quelque»  animaux  vertébré»,  |*r  Al- 
phonse Milite  Edward*  (Ann.  de»  science»  nat.,  <8Sfi,  Am  •éric,  t.  V). 
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quablcs,  parce  que  j’aurai  à en  arguer  quand  je  ferai  l’histoire 
de  la  respiration. 

J’ajouterai  encore  que  la  proportion  entre  le  petit  et  lè 


petits  et  ne  varient  guère  qu'entre 
vît  et  dt  î quelquefois  ils  n'uut  que  irr 
(chez  le  Chevrotain  de  Java  . 

diez  les  Sulipèdes,  leur  diamètre 
varie  entre  ^ et 

Chez  les  Pachydermes  ordinaires,  les 
chiffres  extrêmes  sont  ~j  et  r|-;. 

Chez  les  Proboscldiens , Us  n'ont 
qu'environ  ,Jj. 

Chez  les  Cétacés,  on  a trouvé  dans 
un  cas  J7J  (chez  la  Baleine),  et  dans  un 
autre  .fj  (chez  le  Dauphin). 

Enfin,  chez  les  Marsupiaux,  les 
variations  extrêmes  sont  jÿj  et 
Dans  la  famille  des  Oiseaux  de  proie 
diurne,  le  grand  diamètre  des  glo- 
bules oscille  autour  de  h t on  ne  con- 
naît qu'un  exemple  où  U s'élève  à ~ , 
et  les  plus  petits  de  ces  corpuscules 
ont  au  moins  Quant  au  petit  axe 
de  l’ellipse,  sa  longueur  varie  ordinai- 
rement entre  ^ et  7)7. 

Chez  les  Rapaces  nocturnes,  les 
dimensions  sont  à peu  près  les  mêmes; 
mais  chez  les  Passereaux  elles  Grim- 
peurs, les  chiffres  qui  représentent  le 
grand  diamètre  ne  s’élèvent  que  rare- 
ment au-dessus  de  ^ , et  se  maintien- 
nent d'ordinaire  entre  f,  et  7;. 

Dans  la  famille  des  Gallinacés  pro- 
prement dits,  et  dans  celle  des  Pi- 
geons. ce  diamètre  ne  varie  d’ordi- 
naire qu'entre  ~ et 
Chez  les  Palmipèdes,  ce  diamètre 
est  presque  toujoursd'envlron  ,'r  et  f,- 
Enfin,  chez  les  Échassiers,  il  atteint 
parfois  n»  et  peut  descendre  jus- 
qu’à 


Chez  les  Chéloniens,  Il  ne  s'éloigne 
pas  notablement  de  &,  et  citez  les 
Sauriens  il  oscille  entre  ~ et 

Chez  les  Batraciens  et  les  Poissons, 
les  différences  deviennent  beaucoup 
plus  considérables. 

Lorsqu'il  s’agit  d'établir  une  éva- 
luation moyenne,  en  ne  peut  avoir 
une  entièrt  confiance  dans  les  résul- 
tats, que  si  les  données  sont  très 
nombreuses , ou  si  les  variations 
entre  les  deux  extrêmes  sont  très 
petites.  Je  n'ose  donc  tirer  aucune 
conclusion  de  quelques  mesures  de 
globules  qui  11e  paraissent  pas  avoir 
été  faites  dans  ces  conditions,  et  qui 
accuseraient  des  différences  notables 
dans  les  dimensions  de  ces  corpus- 
cules chez  de  simples  variétés  d’une 
même  espèce  zoologique:  mais  je 
crois  devoir  les  signaler  à l'attention 
des  miciographes  pour  en  provoquer 
le  contrôle.  Dans  les  mesures  publiées 
par  M.  Mandl,  l'évaluation  des  glo- 
bules du  sang  est,  pour  le  Mouton 
d’Écosse, , de  millimètre  ; pour  celui 
d'Aslracan  ,f,  ; et  pour  celui  de  Nor- 
vège jL  (a).  Si  ces  différences  étaient 
constantes,  il  faudrait  en  conclure  que 
les  conditions  biologiques  peuvent 
exercer  une  certaine  influence  sur  le 
développement  des  globules  sanguins, 
comme  sur  la  taille  des  animaux  ; ou 
bien  que  ces  divers  moulons  ne  sont 
pas  des  variétés  d’une  même  espèce, 
mais  des  espèces  Irès  voisines  d’un 
même  genre. 


(a)  Mandl,  ArmlomU  microscopique  (Màncirt»  tur  U «nf.  g.  11). 


Structure 
des  gtoimios. 
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grand  diamètre  des  globules  elliptiques  varie  aussi  beaucoup. 
En  général,  ces  corpuscules  ne  sont  pas  tout  à fait  deux  lois 
aussi  longs  que  larges  ; mais  on  en  connaît  dans  lesquels  les  deux 
axes  sont  dans  le  rapport  de  1 à 3,  et  d’autres  où  ce  rapport 
n’est  que  de  1 à 1 5 (1).  11  est  probable  qu’il  existe  quelque 
relation  entre  la  minceur  de  ces  globules  et  la  disposition  du 
système  capillaire,  mais  on  ne  sait  encore  rien  de  positif  à 
ce  sujet. 

§ 8.  — J’ai  déjà  dit  que  les  globules  sanguins  ne  sont  jamais 
sphériques,  mais  toujours  plus  ou  moins  aplatis  et  de  forme 
lenticulaire  ou  discoïde.  Cela  se  voit  facilement  lorsque  ces 
corpuscules  roulent  sur  eux-mêmes  ou  se  réunissent  en  petites 
piles,  ainsi  que  cela  a souvent  lieu  dans  le  sang  de  l’homme  et 
des  autres  mammifères  pendant  la  durée  de  l’observation  au 
microscope  (2).  M.  Gulliver  a constaté  qu’en  général  leur  épais- 
seur est  égale  à environ  un  quart  ou  un  tiers  de  leur  dia- 
mètre (3). 

§9.  — L’étude  de  la  structure  des  globules  du  sang  offre, 
comme  on  le  pense  bien,  des  difficultés  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  que  présente  l’étude  de  leur  forme  et  de  leurs  dimen- 
sions. Aussi  est-ce  chez  les  animaux  dont  les  globules  sont  les 
plus  gros  que  les  micrographes  ont  obtenu  les  premières  notions 
exactes  à ce  sujet. 

Leeuwenhock,  Senac  ot  quelques  autres  observateurs  anciens 
avaient  remarqué  dans  ces  globules  une  tache  centrale  qui 


(1)  Voyez  le  tableau  ci-après. 

(2)  Cette  disposition  des  globules 
circulaires  à se  réunir  en  pile,  comme 
des  rouleaux  de  pièces  de  monnaie, 
ne  s'observe  pas  dans  le  sang  des  ani- 
maux ît  globules  elliptiques.  Elle  est 
très  prononcée  dans  le  sang  humain. 


et  n'avalt  pas  échappé  & l'attention  de 
lieu  son  (a),  mais  n'a  été  mise  bien 
en  évidence  que  par  MVI.  Hodgkin  et 
Lister  (b). 

(3)  Hcwson's  Works,  note  xcv, 

p.  216. 


ta)  Op.  rit.,  p.  818. 

(6)  Notice  of  tome  Microscopie  Observation»  of  lhe  Olood  ( Philoe.  Magasine,  1887,  p.  133.)  — 
Yôye,  a:. ni  les  figures  publiées  per  M.  Donné  dans  l’atlas  de  son  Cours  de  micrographie , pl.  3. 
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tantôt  se  montre  comme  un  point  obscur,  et  d’autres  fois  se 
détache  en  clair,  suivant  la  manière  dont  l’objet  est  frappé  par  la 
lumière(i).  I)ella  Torre  (2)  avait  cru  quecelte  apparence  était  due 
à une  perforation,  et  que  par  conséquent  les  globules  avaient  la 
forme  de  petits  anneaux.  Mais  cette  erreur  ne  tarda  pas  à être 
rectifiée  par  Fontana  (3)  et  Hewson  ^4).  Ce  dernier  observateur 
a reconnu  que  chez  la  Grenouille  la  tache  centrale  des  globules 
est  due  à la  présence  d’un  noyau  solide.  En  étudiant  le  sang 
de  l’Anguille,  il  a même  vu  ce  noyau  s’échapper  de  l’intérieur 
des  globules  altérés  par  un  commencement  de  putréfaction  (5), 
et  une  observation  analogue  a été  faite  par  MM.  Prévost  et 
Dumas  sur  le  sang  du  Triton  (6).  Au  moment  où  le  sang  v ient 
d’être  tiré , le  noyau  est  difficile  à distinguer,  mais  il  devient 
promptement  très  visible,  surtout  si  l’on  ajoute  un  peu  d’eau  à 
la  gouttelette  placée  sur  le  porte-objet  du  microscope  (7).  En 


(1)  Senac,  Traité  Je  la  structure 
du  cœur,  t.  Il,  p 656. 

(2)  Xuove  usservazioni  microsco- 
piche,  In-i.  Xaples,  1776. 

(3)  Voyez  Ossercazioni  sopra  i 
globelti  del  sangue,  1766,  citées  par 
Fontana  dans  son  Traité  sur  le  venin 
de  la  vipère,  1. 1,  p.  64,  et  t.  Il,  p.  245. 

(4)  The  Works  of  VV.  Hewson, 
p.  216,  etc. 

(5)  Op.  cil,  p.  226. 

(6)  Bibl.  unie,  de  Genève,  t.  XVII, 
pl.,  lig.  3. 

(7)  MM.  Wagner  (a),  Valentin  (4), 
Hente  ; c ),  et  enlin  dans  ces  derniers 
temps,  M.  Molescholt  (d),ont  été  con- 


duits & penser  que  chez  la  Grenouille 
les  globules  sanguins  sont  dépourvus 
de  noyaux  tant  qu'ils  circulent  dans  les 
vaisseaux  de  l'animal  vivant,  et  que  ce 
corpuscule  central  ne  s'y  constitue 
que  par  une  sorte  de  coagulation  inté- 
rieure lorsque  les  globules  sont  expo- 
sés à l'influence  de  l'air.  M.  Donders 
partage  Celle  opinion  (e  ; mais  M.  Kôl- 
liker  ne  l'adopte  pas  if),  et  M.  Mayer 
assure  qu'il  a vu  ces  noyaux  pendant 
que  les  globules  circulaient  dans  les 
vaisseaux  capillaires  de  la  membrane 
palmaire  des  pattes  postérieures  de 
jeunes  grenouilles  iq). 


te)  Xachtriiffc  sur  rergleicltendeu  Phftiolotie  dit  Blults,  1838,  p.  14. 

(4>)  Hejxrtorium,  1831,  l.  II,  p.  185. 

(c)  Traité  < f anatomie  génitale,  1. 1,  p.  450. 

M)  t'ficr  die  fintnnekelmi  der  HlutkOrpercUa  (Huiler'»  .Irr*.  f.  Anal,  und  Phueial.,  1853 
p.  '3,  pl.  1,  fig.  0). 

(e)  OcnUrr»  et  Melrsctioll.  Patereurk  Mer  die  ntiilkârperrlirn  (IMUnd.  Heilr.  v den  anal 
nndphyiiol.  Wtstentch.,  1848,  p.  360). 

( f ) Kollikcr,  Mikroakofjùchs  Anatomie,  183i,  t.  H,  p.  583. 

(Si  Masvr,  lleber  eteenthUmlieh  eeitattete  Hlulullen  (Hflller'i  An-h.  f.  Anal.,  1813,  p.  JUS). 


sang  dgs  animai*  vertébrés. 


64 

faisant  agir  un  peu  d'acide  acétique  sur  le  sang  de  la  Gre- 
nouille, on  démontre  celle  structure  d’une  manière  encore  plus 
convaincante,  car  on  peut  enlever  ainsi  l’enveloppe  du  noyau 
et  mettre  celui-ci  à nu  (1).  La  même  organisation  se  retrouve 
chez  les  Poissons , les  Reptiles  et  les  Oiseaux,  mais  la  sépara- 
tion du  qoyau  est  plus  difficile  à effectuer  chez  ces  derniers  (2). 

Les  globules  circulaires  du  sang  des  Mammifères  ne  sont  pas 
renflés  sur  leurs  deux  faces  comme  les  globules  des  vertébrés 
ovipares,  et  présentent  au  contraire  une  dépression  centrale,  de 
façon  à ressembler  à de  petites  lentilles  biconcaves,  à bords 
épais  et  arrondis.  La  tache  centrale  que  l'on  y observe  est  due 
à ce  mode  de  conformation,  et  chez  les  Mammifères  adultes  il 
ne  (tarait  pas  y avoir  de  noyau  à l’intérieur  des  globules  nor- 
maux. Par  analogie,  plutôt  que  par  l'observation  directe  de  ces 
globules  , on  a admis  pendant  longtemps  l'existence  d'un 
nucléus  chez  tous  les  vertébrés  ; mais,  aujourd’hui  que  l’on 
dis|R)se  de  moyens  d’investigation  beaucoup  plus  puissants  qu’il 
y a un  quart  de  siècle,  on  a pu  s’assurer  que  chez  les  Mammi- 
fères le  centre  des  globules  normaux  n’est  ni  plus  solide  ni  plus 
opaque  que  leur  partie  jiériphérique  (3).  Dans  le  jeune  4ge 

(1)  Milnc  Edwards,  Ann,  des  sc.  san,  par  exemple,  le  Doyau  estdeux  fols 

nal.,  1838,  r'série,  L IX,  p.  36g,  et  plus  long  que  large,  tandis  que  chez 
Todd’s  Cyciop.,  art.  Blond.  le  Coq  le  grand  diamètre  ne  dépasse  le 

Miiller,  llcobachtungen  sur  Analyse  petit  que  d'environ  un  cinquième,  lien 
dtr  Lymphe,  des  lihtls  unddes  Cliy-  résulte  que  ees  modifications  ne  pa- 
lus (IViggendurCs  Annalen  dtr  Vhy-  raissent  pas  avoir  gr  ande  importance. 
tik  und  C hernie,  1832,  i.  U,  p 613)-—  Quant  au  volume  de  ces  corpuscules, 
OU.  sur  l’analyse  de  la  lymphe  du  il  est  en  général  d'environ  ni  de  mit- 
sang,  etc.  (/Dm.  des  sc.  n al,  1S34.  limèlre  sur  rè.  chez  les  Oiseaux,  et 
2*  série,  1. 1,  p.  343).  s'élève  à rn  sur  cirer  l'Autruche. 

Donné,  Cours  de  microscopie,  Cher  les  Reptiles,  les  Batraciens  et  les 
1844,  p.  72.  Poissons,  ils  sont  en  général  plus  pe- 

(2)  La  forme  de  ces  noyaux  est  plus  lits,  comparativement  aux  dimensions 
ou  moins  ovalaire,  mais  le  rapport  des  des  globules,  que  cbez  la  plupart  des 
deux  axes  de  l’ellipse  varie  dans  des  Oiseaux. 

espèces  fort  rapprochées.  Cher  le  Kat-  (3)  L'existence  d’un  noyau  dans  les 
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cependant  il  en  est  autrement,  et  chez  le  fœtus  on  trouve  dans 
ces  corpuscules  un  noyau  plus  ou  moins  bien  formé  qui  dispa- 
rait par  les  progrès  du  développement. 

La  présence  d’un  noyau  dans  les  globules  du  sang  peut  donc 
être  considérée  comme  un  signe  d’infériorité  physiologique. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  par  la  forme  des  globules 


globules  sanguins  des  Mammifères 
adultes  a été  admise  par  Ilewson  (<i)t 
Home  (6),  MM.  Prévost  et  Dumas  (c), 
et  quelques  autres  observateurs  (d). 
C’est  principalement  aux  recherches 
de  MM.  Hodgkin  et  Lister  en  Angle- 
terre (r],ct  de  M.  Donné  en  France  i /), 
que  ki  connaissance  du  mode  de  con- 
stitution de  ces  corpuscules  est  due. 

Iiîi  forme  biconcave  de  ces  globules 
n’avait  pas  échappé  cependant  à quel- 
ques micrographes  plus  anciens,  tels 
que  Young  [g)  et  M.  Amici  [h). 

L’absence  d’un  nucléus  dans  ces 
globules  a été  constatée  d’abord  par 
MM.  Hodgkin  et  Lister  (en  18*27), 
puis  par  M.  Donné,  M.  Wharton 
Jones,  etc.  (t). 

Plus  récemment,  M.  Krause  a an- 
noncé, il  est  vrai,  que  l'on  pouvait 
isoler  les  noyaux  des  globules  du  sang 
humain  en  faisant  infuser  pendant 


deux  jours  ces  corpuscules  dans  de 
l’eau  distillée  (/ ) ; mais  ce  physiolo- 
giste parait  avoir  pris  pour  des  noyaux 
libres  un  certain  nombre  de  globules 
décolorés  par  l'action  de  l’eau,  puis 
contractés  (A*). 

Aujourd'hui  presque  tous  les  ml- 
crographes  s'accordent  pour  consi- 
dérer les  globules  normaux  du  sang 
des  Mammifères  comme  étant  dépour- 
vus de  nucléus;  mais,  d’après  quel- 
ques observateurs,  il  y aurait  parfois 
parmi  ces  globules  un  petit  nombre 
d’autres  dont  Je  centre  serait  occupé 
par  un  noyau. 

Ainsi  M.  Wharton  Jones  assure 
avoir  trouvé  chez  le  Cheval  et  chez 
l'Éléphant  quelques  globules  rouges  à 
noyau  intérieur.  Il  a vu  aussi  que  par 
l'addition  de  l'eau  la  même  structure 
devient  parfois  visible  dans  quelques 
globules  sanguins  chez  l’homme,  le 


(a)  On  lhe  lied  Particlcsof  the  Ulood  (Works  of  U'.  Ilewson,  p.  221.  275,  de.) 

(b)  Everard  Home,  On  the  Ch  anges  the  Ulood  Vndergoes  in  the  Acl  of  Coagulation  {Phil.  Trans., 

1818,  p.  173.  • 

(c)  Examen  du  sang  (Uibl.  de  Genève,  1821,  1.  XVII). 

(</)  Milne  Edward».  art.  Ulood  (Todd’«  Cyclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  vol.  I,  p.  *04). 

Muller,  Op.  rit.  (Ann.  des  sc.  nat.,  1834,  2*  série,  I.  1,  p.  343). 

Nasse,  art.  Sang,  inséré  dans  lo  llandu  orterbuch  der  Physiologie,  von  R.  Wagner,  1842, 
I.  U,  p.  90. 

(r)  Hodgkin  et  Lister,  Mieroscop.  Obs.  of  the  Ulood  and  Animal  Tissues  (Phil.  Mag.  and  Annals, 
1827,  t.  V,  p.  1 29). 

( f)  Donné,  Itecheixhes  sur  les  globules  du  sang.  Thèse  in-4,  1831,  et  Cours  de  mieroscop., 
p.  07  et  08. 

(d)  T.  Young,  Introduction  lo  Medical  Littérature,  1813. 

(h)  Vovea  une  note  de  l'archiduc  Maximilien  d’Autriche,  insérée  dans  le  Edtnburgh  Medical  and 
Surgieal  Journal,  1819,  V,  XIX,  p.  1|«. 

(i)  Vermischte  Ueobachtungen  (Muller'*  Arch.  für  Anat.  ttnd  Phytiol.,  1837,  p.  4). 

Ü)  Wagner,  Elcm,  of  Physiol. , p.  240. 

(A)  W.  Jones,  Observ.  on  tome  Points  in  lhe  Anatomy,  [Phystology  and  Palhology  of  the 
fllooit  (Brilish  and  Fnreign  Medical  Herien *,  1842,  n*  28). 
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du  sang,  los  Caméliens  diffèrent  des  autres  mammifères  et  res- 
semblent aux  vertébrés  ovipares  ; mais  ils  ne  présentent  aucune 
anomalie  du  même  genre  relativement  à la  structure  de  ces 
corpuscules.  On  n’aperçoit  dans  ces  globules  elliptiques  aucune 
trace  de  noyau  central  (1),  et  par  conséquent  le  caractère  dis- 
tinctif du  sang  des  vertébrés  vivipares  et  des  vertébrés  ovipares 
parait  être  la  présence  ou  l’absence  du  nucléus. 

§ 10.  — Les  micrograplies  ne  sont  pas  encore  complètement 
fixés  au  sujet  de  la  structure  de  la  portion  périphérique  des  glo- 
bules. La  plupart  des  observateurs  pensent  qu’ils  sont  limités 
par  une  membrane,  et  que  par  conséquent  ce  sont  de  véritables 
utrieules  ou  cellules  isolées  (2)  ; d’autres  supposent  que  ce  sont 


Mouton,  etc.  (a).  M.  Schultz  a publié 
de»  observa  lions  analogues  sur  le  sang 
de  l'Éléphant  (6),  et  \t.  i\a?se  a signalé 
l'existence  assez  fréquente  de  globules 
rouges  nui  léolés  chez  les  femmes  en- 
ceintes. etc.  (cj.  Enfin  M.  Busk  a 
trouvé  dans  Je  sang  d'un  homme  un 
globule  rouge  qui  était  pourvu  d‘un 
noyau  bien  caractérisé,  tandis  que 
tous  les  autres  globules  contenus  dans 
le  même  échantillon  offraient  l'appa- 
rence ordinaire  (</). 

Mais  Al.  Kollikor  est  arrivé  à des 
résultats  contraires,  et  pense  que 
c'étaient  seulement  des  globules  dé- 
formé* par  l'action  des  réact.fs  qui 
ont  pu  présenter  cette  apparence  ,e). 

Il  n'est  quesiiou.  dans  tout  ce  qui 
précède,  que  des  globules  dont  le  dé- 
veloppement est  achevé  ; car,  ainsi 


que  nous  le  verrons  bientôt,  il  y a 
souvent  un  noyau  distinct  dans  les 
globules  en  voie  de  formation  chcx 
l'embi  yon  des  Mammifères,  aussi  bien 
que  chez  les  autres  vertébrés. 

(1)  Donné.  De  l’ongine  des  glo- 
bules du  sang , etc.  (Compte  rendu, 
WJ,  t.  XIV,  p.  3b7J. 

Gulliver,  On  the  Xuclei  ùf  lilood 
Corpuscles  ( Mtdic • Chirttr.  Trans ., 
vol.  XXIII). 

(*2)  En  des  premier#  auteurs  qui 
aient  parlé  des  globules  du  sang, 
Hidloo,  les  considère  comme  étant  des 
vésicules  (f).  AYeisse  arriva  à la  méine 
conclusion  un  siècle  plus  tard  g), 
ainsi  que  llew>on  [Op.  cil.).  Mais  ce 
fui -surtout  Wells  {h)  qui  donna  des 
aigumenls  solides  en  faveur  de  cette 
opinion;  ses  expériences  relatives  à 


(а)  W Jonc»,  On  the  Hlood  Corjtueclet  (Philos.  Trant.,  18*6,  p.  73). 

(б)  Ueber  dus  Klejihantcnblnt  (Vulkr’»  Art  h.  lür  Anal  uud  piytiol-,  1839,  p.  252). 

(cf  Voy.  WiqrmT,  Handu  ôrterbuch  der  Phyatolog/e,  ».  II.  p.  90. 

(d  Bu*k,  On  the  O.  currence  nf  a Nnrlcoiaied  Ited  Corpnstle  in  Itttman  lilood  (Quaterly  Jour- 
nal of  Mu roa  i>)  irai  Snence,  1852,  v«|  I,  p.  1*5). 

(ci  Kollike  , Mikroak' ptuht  Anatomie,  ».  II.  p.  5R3. 

(f)  Hidluo,  Anntomia  humant  corpons,  lab.  23,  fig.  16,  fol.  1685 

(g)  Acta  HeUtciica,  1760,  t.  IV,  p.  221,  oie. 

(h)  liewson,  Ubeerv.  and  Expérimenté  on  the  Cotour  of  the  Blond  (Phü.  Trane .,  1797,  p.  *Î9). 
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simplement  de  petites  masses  lenticulaires  de  substance  géla- 
tineuse (1).  Cependant  l’existence  d’une  tunique  membraneuse 
me  semble  bien  démontrée  par  les  expériences  dans  lcsquell.es 
on  détermine  la  turgescence  des  globules  par  l'addition  d une 
certaine  quantité  d’eau  au  liquide  qui  les  charrie  (2) , et  mieux 
encore  par  celles  dans  lesquelles  on  donne  ensuite  une  teinte 


l'action  de  l'eau  et  des  matières  salines 
sur  le  sang  le  conduisirent  mèmi*  à ad- 
mettre que  ces  vésicules  devaient  avoir 
leurs  parois  foi  niées  d'une  matière  inso- 
luble dans  le  sérum,  ainsi  que  dans  des 
dissol  ut  tons  salines  faibles,  et  avoir  leur 
matière  colorante  renfermée  dans  l'in- 
térieur de  cette  tunique  capsulaire.  En 
effet,  il  constata  que  la  matière  colo- 
rante ne  se  dissout  ni  dans  le  sérum, 
ni  dans  les  solutions  salines,  lorsqu'elle 
est  renfermée  dans  les  globules,  mais 
qu'elle  est  au  contraire  soluble  dans 
ces  menstrues  lorsqu'elle  a été  préala- 
blement extraite  de  ces  corpuscules 
par  l'action  de  l’eau. 

l a structure  vésiculaire  des  glo- 
bules rouges  a été  mise  en  évidence 
d'une  manière  plus  complète  encore 
par  1rs  observations  de  MM.  Prévost 
et  Dumas,  car  ces  physiologistes  ont 
vu  parfois  le  noyau  central  des  glo- 
bules du  sang  de  la  Salamandre  mis  è 
nu  par  la  déchirure  de  leur  enve- 
loppe (a).  Mais  ils  pensèrent  que  la 
tunique  de  ces  corpuscules,  au  lieu  de 
loger  et  de  protéger  la  matière  colo- 
rante, était  constituée  par  celte  ma- 
tière elle-même  ( b ). 

(l)Otte  opinion  fut  adoptée  par  Blu- 
menbach  (r).  C’est  aussi  celle  de  Blain- 


ville  'd),  qui  considère  le  noyau  comme 
étant  seulement  le  résultat  de  la  coagu- 
lation de  la  portion  centrale  de  la 
ma->se  gélatineuse  après  la  cessation 
de  la  vie.  Enfin  elle  a été  partagée  par 
M.  Donné  (e).  M.  Valentin,  dont  l'au- 
torité est  très  grande  dans  les  ques- 
tions de  ce  genre,  admet  l’existence 
du  hucléus.  mais  pense  que  celui-ci 
est  enveloppé  seulement  d'une  sub- 
stance molle. 

(*2)  Ainsi  llewson  avait  remarqué 
que  si  l'on  ajoute  une  quantité  con- 
venable d’eau  & une  gouttelette  de 
sang  de  Batracien  placée  sur  le  porie- 
objet  du  microscope,  on  voit  les  glo- 
bules non-seulement  se  gonfler,  mais 
changer  de  forme  et  devenir  presque 
sphériques.  Or,  on  comprendrait  diffi- 
cilement ce  changement  de  forme  si 
le  globule  était  composé  -d’une  ma- 
tière homogène  taillée  en  disque  ellip- 
tique et  dépourvu  d'une  membrane 
enveloppante  : car  alors  la  masse,  en 
augmentant  do  volume  par  suite  de 
son  iinbibilion  d’eau,  devrait  conser- 
ver à peu  près  sa  figure  primitive  ; 
tandis  que,  da:;s  l'hypothèse  de  la 
structure  vésiculaire  des  globules,  ce 
phénomène  s’explique  naturellement 
par  le  seul  fait  de  l’élasticité  de  la 


(c)  Biblioth.  unir,  de  Genève.  I.  XVII,  p!.  3,  fi*.  3. 

(b)  Examen  du  saufr  et  de  ton  action  dam  Ut  diveri  phénomènes  de  la  vie,  par  MM.  l’ru\o»t 
•t  Dihum,  loc.  cit. 

(c)  Itlmuviihai-h,  Institutions  physiologiques,  traduit  par  Pugnet,  I7U7,  p.  9. 

(d)  Dtaiiivilli-,  Cours  de  physiologie,  1. 1,  p.  St  4. 

{c)  Donne,  Thiee  sur  Ut  globules  du  sang,  1831,  p.  13. 
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jaunâtre  à la  vésicule  par  l'addition  de  l’iode  (1).  Lorsqu’on  les 
étudie  chez  les  animaux  où  ils  ont  le  volume  le  plus  considé- 
rable, et  qu’on  les  suit  de  l’œil  dans  les  petits  canaux  où'  ils  cir- 
culent, on  les  voit  s’allonger,  se  courber  quand  ils  rencontrent 
un  obstacle,  pins  reprendre  tout  à coup  leur  forme  première  dès 
que  eet  obstacle  est  dissipé  ; en  un  mot,  on  voit  qu’ils  sont  doués 
d’une  grande  élasticité  et  qu’ils  se  comportent  tout  à fait  comme 
le  feraient  de  petites  utriculesou  vessies  membraneuses.  Enfin 
l’espace  compris  entre  celte  enveloppe  et  le  noyau  paraît  être 
occupé  par  une  matière  gélatineuse.plutùt  que  par  un  liquide. 

Il  est  aussi  à noter  que  les  globules  sont  d’une  texture  très 
délicate  et  sc  laissent  altérer  ou  même  détruire  par  un  grand 
nombre  de  substances  (2).  Ils  acquièrent  facilement  de  la  sorte 


tunique  et  de  la  propension  des  molé- 
cules du  liquide  absorbé  à affecter  une 
disposition  sphérique.  Hcwson  a con- 
staté des  faits  analogues  en  étudiant 
de  la  même  manière  le  sang  de 
l'homme  (Op.  cit.t  p.  222). 

(1)  On  sait  que  les  globules  san- 
guins de  la  Circnouille  et  de  la  Sala- 
mandre aquatique  sont,  dans  leur  état 
normal,  très  aplatis,  mais  se  renflent 
et  deviennent  presque  sphériques  par 
l’action  de  l’eau.  Si  l’on  ajoute  de  l’eau 
en  quantité  convenable,  ils  grossissent 
alors  beaucoup,  deviennent  de  plus  en 
plus  transparents,  et  semblent  bien- 
tôt se  détruire  en  ne  laissant  que  leurs 
nucléus;  mais  M.  Schultz  a constaté 
que  si  l'on  ajoute  alors  au  liquide  qui 
les  baigne  de  la  teinture  d'iode,  on  les 
rend  visibles  de  nouveau,  et  qu’alors  ils 
se  montrent  sous  la  forme  d'une  grande 
vessie  (a). 


On  trouve  également  dans  le  tra- 
vail de  \l.  SVharlon  Jones, sur  le  déve- 
loppement des  globules  sanguins  , 
beaucoup  de  faits  qui  tendent  à éta- 
blir la  structure  utriculaire  de  ces 
corpuscules  (6).  Je  citerai  aussi,  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir,  l'au- 
torité de  Wagner,  qui  considère  les 
globules  comme  étant  des  cellules 
formées  par  un  tégument  ou  cyste  (c). 

(2)  Les  globules  du  sang  se  détrui- 
sent rapidement  sous  l'influence  de 
divers  agents  chimiques. 

Ainsi  Fr.  Simon  a vu  qu'ils  se 
dissolvent  assez  rapidement  dans 
l’huile  d'olive  (d),  et  Magendie  avait 
fait  précédemment  la  même  re- 
marque (e). 

SI  l'on  mêle  au  sang  un  peu  de  bile, 
les  globules  disparaissent  également 
avec  rapidité,  et  cette  action  est  due 
essentiellement  à la  matière  que  les 


(a)  Schulb,  Dos  System  der  Circulation,  1836,  in-8,  p.  16,  lah.  1. 

(frf  W.  Joncs,  On  the  Itlood  corpuscles  (Philos.  Trans.,  1820,  p.  63). 

(c)  Wiener,  Klein.  of  Physiol.,  p.  239. 

(d)  Simon,  Pharmaceutisches  Centralblatt,  1839,  p.  672. — Animal  Chemistry,  vol.  1,  p.  H|, 
le)  Magendie,  Leçons  sur  les  phénomènes  physiques  de  la  vie.  1H38,  i.  IV,  p.  371 . 
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une  forme  renflée,  ou  même  un  aspeel  framboise,  et  des  modi- 
fications du  même  genre  peuvent  se  produire  dans  l’organisme 
sous  l’influence  de  certains  -états  pathologiques  (1). 

Quant  à la  structure  du  nucléus  des  globules  sanguins  des 
.vertébrés  ovipares,  nous  ne  savons  encore  que  peu  de  chose: 
Dans  les  espèces  où  leur  volume  est  suffisant  pour  en  rendre 
l’étude  microscopique  facile,  ou  y reconnaît  une  apparence 
tuberculeuse,  et  les  observations  de  M.  Owen  sur  ces  corpus- 


ebimistes  désignent  sous  le  nom  de 
biline.  Fr.  Simon,  qui  a fait  beau- 
coup d'expériences  sur  ce  sujet,  a 
vu  qu'en  présence  d'une  très  petite 
quantité  de  ce  principe,  les  globules  du 
sang  de  la  Grenouille  perdent  pres- 
que instantanément  leur  membrane 
tégumentaire.etque  le  noyau  se  gonfle, 
puis  devient  de  plus  en  plus  trans- 
parent, et  finit  par  se  réduire  en 
sphérules  qui  sont  animées  de  mou- 
vements browniens  très  vifs  (o). 
Hiinefeld  pense  que  les  noyaux,  après 
avoir  résisté  pendant  un  certain  temps 
b l’action  de  la  bile,  se  résolvent  en 
un  certain  nombre  de  corpuscules 
élémentaires. 

Les  expériences  de  Schultz , de 
Hiinefeld  et  de  Simon  (6)  montrent 
que  les  globules  sanguins  sont  détruits 
par  l'action  d'une  petite  quantité 
d’éther  ; les  noyaux  ne  sont  pas 
attaqués  et  restent  visibles  pendant 
fort  longtemps,  quand  on  opère  sur 


du  sang  de  Grenouille  ou  de  Poisson. 

Le  docteur  Chaumont,  (i’Èd  imbourg, 
a constaté  que  le  chloroforme  attaque 
les  globules  rouges  avec  plus  de  puis- 
sance : en  agitant  une  petite  quantité 
de  celte  substance  avec  du  sang,  ce- 
lui-ci devient  transparent  par  suite  de 
ta  dissolution  de  ses  globules  rouges  (c). 

(1)  Ainsi  Fr.  Simon  a trouvé  chez 
un  individu  atteint  de  la  maladie 
de  Bright  les  globules  ronges  du  sang 
entourés  d’une  série  de  petites  bosse- 
lures semblables  à des  perles  (d),  et 
Acherson  a attribué  cette  altération  b 
l'expulsion  incomplète  de  la  graisse 
contenue  dans  ces  corpuscules  (e1. 

Prévost,  de  Genève,  a constaté  que 
citez  les  Grenouilles  l'abstinence  très 
prolongée  détermine  des  changements 
dans  l'aspect  des  globules  du  sang  ; la 
membrane  ulriculaire  de  ces  corpus- 
cules parait  irrégulièrement  contrac- 
tée, et  ses  bords  sont  comme  chif- 
fonnés ( f). 


(a)  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  (H. 

|fc)  Simon,  0p.  rit.,  vol.  I,  p.  110. 

(cj  Chaumont,  On  the  Effcclt  of  Chloroform  on  Blood  (Honthly  Journal  of  Médiane,  Etlinburgh, 
1851 , vol.  XV,  p.  *70). 

(rf)  Prévost,  Note  »ur  Ut  effelt  produits  sur  U sang  par  une  abstinence  prolongée  ( Biblioih . 
univ.  de  Genève,  «irb.  de*  «c.,  18*8,  t.  VII,  p.  405). 

[e)  Ueber  die  gehemmte  und  gesieigerte  Auflôtung  der  verbrauchten  Blutbldsehen  (Hufe- 
Und’s  Journal,  1838,  p.  18). 

(/)  Ueber  ien  phytiologischen  Nutsen  der  FetUtolfe  (Muller**  Arch.,  18*0,  p.  **). 
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cules  chez  la  Sirène  lacertiibrme  tendent  à pi'ouver  qu’ils  sc 
cotnposeni  île  nucléoles  ou  granules  renfermés  dans  une  capsule 
membraneuse  (i). 

§ it.  — En  abordant  l’histoire  de  ces  globules,  j’ai  dit  que 
Leeuwenhoek  les  considérait  avec  raison  comme  donnant  au 
sang  sa  couleur  rouge.  Cependant,  lorsqu’on  les  observe  par 
transparence  et  qu'ils  sont  isolçs,  ils  paraissent  au  premier 
abord  tout  à fait  incolores)  mais  cela  ne  dépend  que  de  leur 
faible  épaisseur,  et  presque  toujours  lorsque  plusieurs  de  ces 
corpuscules  sont  superposés  ou  qu’on  les  examine  à l’aide  de 
la  lumière  réfléchie  sur  leur  surface,  on  voit  qu’ils  sont  rouges, 
tandis  que  le  liquide  dans  lequel  ils  nagent  est  jaunâtre. 

Il  est  essentiel  de  noter  aussi  que,  dans  les  globules  nucléoles, 
la  substance  rouge  n’occupe  pas  tout  l’intérieur  de  l’utrieule  et 
ne  constitue  pas  le  nucléus.  Celui-ci  est  incolore  et  demeure 
inattaqué  lorsqu’on  dissout  dans  de  l’eau  ou  dans  de  l’acide  acé- 
tique la  partie  colorée  dont  il  est  entouré  (i). 


(I)  Chez  !aSirèoe,de  même  que  chea 
les  autres  Batraciens  perenmbranches, 
les  globules  ronges  sont  très  grands, 
et  \f.  Owen  a distingué  dans  le  nucléus 
de  ces  corpuscules  un  grand  nom- 
bre de  granules  ott  nucléoles  doués 
d’un  pouvoir  réfringent  considérable. 
L’existence  d’une  capsule  autour  du 
noyau  elliptique  ainsi  constitué  lui  a 
paru  démontrée  par  la  double  ligue 
marginale  qu’il  y apercevait  a).  Chez 
d’autres  animaux,  par  la  dessiccation, 
ainsi  que  par  l’action  de  divers  réactifs, 
le  noyau  des  globules  sanguins  se 
divise  souvent  en  plusieurs  fragments, 
et  quelques  physiologistes  eu  ont  con- 


clu que  dans  l'état  normal  Ils  se  com- 
posent d'un  assemlilage  de  petites 
xphérulcs.  Ainsi  M.  Niculucci  consi- 
dère le  nucléus  comme  étant  toujours 
formé  de  quatre  parties  ou  globules  [b). 
M.  J. -A.  Mayer  a cherché  à démontrer 
une  segmentation  continue  du  contenu 
des  globules  sanguins  analogue  à ce 
qui  se  voit  dans  l'œuf  dans  les  premiers 
temps  du  travail  emhryogénique  ; 
mais  il  parait  s’en  être  laissé  imposé 
par  des  phénomènes  de  déc  imposi- 
tion et  par  la  présence  d'infusoires 
dans  le  liquide  observé  ic). 

(*2)  Quelques  physiologistes  ont 
cherché  à s’éclairer  davantage  $ur  la 


(a)  Owen,  Ou  t kg  Dlood  disk»  of  Siren  Lacer  lina  \ML'  roicupic  Journal  and  Structural  ftecori, 
1*1-,  vol.  IJ,  p.  73,  pl,  I,  tîg.  i). 

(b)  Nicolucci,  Ouervaiiom  mi-roscopxhe  tulla  ttrullura  fa'globetti  tanguini  (voyez  Muller* 
Art:, li.,  1843,  jiericht,  p.  HT). 

(c)  Meyer,  Dds  Hhdnoincn  der  Dollerfurchung  an  den  Blutsphdren  (Kruriop's  -Voie  Noliun, 
i840,  Bd.  XXX VII,  p. 
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s 12. — I .es  globules  rouges,  que  l’on  reconnaît  si  facilement 
il  leur  forme  et  ù leur  couleur,  ne  sont  pas  les  seuls  corpuscules 
solides  que  le  liquide  sanguin  tient  en  suspension.  Hewson  y 
a découvert  d’autres  granules  qui  sont  incolores  et  qui  lui  pa- 
rurent être  semblables  aux  noyaux  des  globules  rouges  (1). 
Pendant  longtemps  on  les  désignait  sous  le  nom  commun  de 
globules  lymphatiques,  mais  dans  ces  derniers  temps  on  en  a fait 
une  élude  plus  attentive,  et  l'on  a reconnu  qu’il  en  existe  de 
plusieurs  sortes. 

Les  premiers  pas  dans  cette  nouvelle  voie  d’investigation  ont 
été  faits  par  MM.  Millier  (2),  Mandl  (3)  et  Donné  ( û),  et  à 
l'exemple  de  ces  derniers  micrographes,  tous  les  physiologistes 
distinguent  aujourd’hui  dans  le  plasma  nu  moins  deux  espèces 
de  globules  incolores  que  j’appellerai  globulins  et  globules 
plasmiques: 

§ 13. — Les  globulins  du  sang  sont  d'une  petitesse  extrême  ; 


structure  intérieure  des  globules  san- 
guins de  l'homme  et  de  divers  ani- 
maux, en  soumettant  ces  corpuscules  à 
l'action  de  certaius  réactifs,  et  notam- 
ment de  l'acide  acétique.  M.  Martin 
Barry,  par  exemple,  a fait  de  la  sorte 
une  longue  série  d’expériences  dont 
les  résiliais  lui  paraissent  établir  que 
ces  globules  sont  des  cellules  renfer- 
mant dans  leur  intérieur  une  progé- 
niture plus  ou  moins  nombreuse  de 
jeunes  cellules  (a'.  Mais  les  appa- 
rences qui  se  produisent  de  la  sorte 
ne  paraissent  pas  dépendre  de  l'exis- 
tence réelle  de  cellules  incluses,  et  sont 
probablement  les  conséquences  de  la 
désorganisation  du  contenu  des  glo- 
bules sanguins  et  du  mode  variable 
de  division  des  matières  grasses  qui 
s'y  trouvent  et  y forment  des  sphérules 


autour  de  chacune  desquelles  se  con- 
centre une  certaine  quantité  de  taa- 
tière  protéique  Les  faits  observés, par 
ce  physiologiste  seraient  donc  la  con- 
séquence de  la  formation  d’une  sorte 
d'émulsion  dans  l 'intérieur  du  globule* 
et  non  l'indice  de  l’existence  de  cel- 
lules organiques  dans  l'intérieur  de 
ccs  utriciilen. 

(1)  llewson's  Works,  p.  82. 

(2)  Journal  de  l’oggcmlorff,  1832. 
et  Artri.  des  sciences  nat.,  183Û* 
2*  série,  t.  I,  p.  344. 

(3)  Anatomie  générale.  M.  Mandl 
applique  à ces  granules  le  nom  de 
globules  lymphatiques , désignation 
qui  comprend  ordinairement  toutes 
les  sortes  de  globules  blancs. 

(U)  Donné,  fours  de.  microscopie, 
J86A,  p.  85. 


(a)  On  the  CorputcU * of  the  Blood,  by  Martin  tlerry  (PhUo*.  Trans.,  1840,  p.  &95,  pl.  29,  «t 
1841,  p.  201,  pl.  17  à 22). 


Globules 

incolores. 


Globulins. 
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ils  affectent  la  forme  de  grains  arrondis,  et  chez  l’homme  leur 
diamètre  n’atteint  pas  ^ de  millimètre.  Enfin  ils  paraissent  être 
formés  par  de  la  matière  grasse  entourée  d'une  couche  même 
de  substance  albuminoïde  solidifiée  (1). 

§ fi.  — Les  glolmles  plasmiques,  auxquels  M.  Donné 
réserve  le  nom  de  globules  blancs,  que  M.  Mandl  appelle 
globules  fibrineux , et  que  d'autres  physiologistes  nomment 
globules  lymphatiques  ou  chyleux , sont,  chez  l’houime,  beau- 
coup plus  grands  que  les  globules  rouges,  et  paraissent  être 
composés  ordinairement  d’une  vésicule  arrondie , renfermant 
un  certain  nombre  de  petits  corpuscules  sphériques  qui  ré- 
fractent fortement  la  lumière  et  qui  sont  empâtés  dans  une 
matière  gélatineuse.  M.  Donné  en  a reconnu  l'existence  chez 
les  Oiseaux  et  les  Batraciens,  aussi  bien  que  chez  les  Mammi- 
fères, et  M.  W harlon  Jones  les  a retrouvés  chez  les  Poissons. 
Chez  l’homme  leur  diamètre  est  d'environ  ^ de  millimètre,  et 
chez  les  Batraciens,  ainsi  que  chez  les  Poissons,  ils  sont  encore 
p!usgros(2).  fefur  nombre  est  en  général  peu  considérable;  mais, 

(1)  M.  Kolliker  désigne  ces  corpus-  dimensions  privantes,  que  j'ai  réduites 


cilles  sous  le  nom  de  granules  èlé-  en  fractions  de  millimètre.  Chez 

mentaires (a),  et  les. considère  comme  I/honnne,  1/Ü8* 

étant  de  même  nature  que  Ceux  du  Pitbecus  Satyrus,  1/110* 

chyle;  ils  sc  voient  en  grand  nombre  Cercopltbecns  Sabæus,  1/111* 

toutes  les  fois  que  des  matières  grasses  Heiarctos  Malayanus,  1/118* 

sont  introduites  dans  le  sang,  et  ils  Nasufe  rufa,  1/1 0(5* 

abondent  peu  de  temps  après  les  repas.  Herpesles  griseus,  1 /153* 

Ce  sont  aussi  ces  corpuscules  que  Felis  Ca racal,  1/122* 

M.  Millier  a décri t.vpl us  anciennement  — .Serval,  1/126* 

sous  le  nom  de  granules  lympha-  Iquus  Caballus,  1/126* 

tiques  (6).  Camelus  Baclrianus,  1/132* 

(2)  La  grosseur  de  ces  corpuscules  Moschus  Java nicus,  1/132* 

blancs  ne  varie  pas  beaucoup  chez  les  Capra  Hircus,  1/127* 

divers  Mammifères.  M.  Gulliver  en  a — Caucasica,  1/126* 

pris  les  mesures  chez  un  certain  llos  Taurus,  1/118* 

nombre  d’espèces,  et  a constaté  les  Perameles  l^agotis,  1/118* 


(a)  Kolliker.  MUcroskopitche  Anatomie,  I.  Il,  p.  57â. 

(fe)  Muller,  Sur  le  sang  (.4nn.  des  sc.  nat.,  1 8^4,  2*  «série.  1. 1,  p.  344). 
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comme  nous  le  verrons  par  la  suile,  il  varie  beaucoup  suivant 
les  conciliions  physiologiques  de  l’organisme.  Ils  ne  glissent 
pas  à la  manière  des  globules  rouges  lorsqu’on  les  place  sur 
une  lame  de  verre  pour  les  étudier  au  microscope,  mais  tendent 
à y adhérer,  et,  lorsque  le  sang  est  fraîchement  tiré  des  vais- 
seaux d’un  animal  vivant,  on  y observe  souyent  des  phéno- 
mènes de  déformation  très  singuliers  ; leur  tissu  semble  être 
doué  de  la  faculté  de  se  contracter  et  de  se  dilater  lentement, 
à la  manière  de  la  substance  que  M.  Dujardin  a observée  chez 
les  Rhizopodes , et  que  ce  naturaliste  a désignée  sous  le  nom 
de  sarcode  (1).  Ces  mouvements  ont  été  constatés  d'abord 
dans  les  globules  plasmiques  du  sang  de  la  Raie  par  M.  YViiarton 
Jones,  puis  chez  l'homme  par  M.  Davaine;  et,  ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt,  ils  sont  plus  fréquents  et  plus  remarquables 
chez  beaucoup  d'animaux  invertébrés.  Enlîn  M.  N.  Lieberkùhn, 
qui  vient  de  faire  une  étude  attentive  de  ces  corps,  croit  même 
devoir  les  considérer  comme  étant  des  animalcules  parasites, 
et  les  assimiler  aux  Amibes,  petits  Infusoires  dont  l’intestin 
de  divers  animaux  est  parfois  infesté  : mais  les  arguments  en 
faveur  de  cette  opinion  ne  me  paraissent  pas  assez  solides  pour 


On  voit  qu'il  n’existe,  chez  ces  di- 
vers animaux,  aucune  relation  entre  la 
grosseur  de  ces  corpuscules  et  le  dia- 
mètre des  globules  rouges.  Dans  la 
classe  des  Oiseaux,  le  même  physiolo- 
giste a trouvé  que  le  diamètre  des 
cellules  plasmiques  est  plus  petit. 
Chez  le  Coq  et  le  Muineau  elles  ont 
TTî  ; chez  le  Corbeau,  77.  ; chez  l'Au- 
truche, , et  chez  la  Cigogne,  7— 
de  millimètre.  Il  leur  assigne  chez  la 
Couleuvre  chez  la  Grenouille  777, 
et  chez  les  Tritons  jV  de  millimètre. 
(Notes  tç>  W.  H etc  son’ s Works , by 
G.  Gulliver,  p.  Î243.) 

(1)  Dujardin,  Mém.  sur  les  orga- 


nismes inférieurs ; sur  les  Hhizo- 
podes , sur  les  Infusoires  appelés  Pro - 
tées  ou  Amibes,  et  sur  une  substance 
nommée  sarcode  (.Inn.  des  sc . nat., 
1835,  T série,  t.  IV,  p.  343;. 

— Sûr  la  substance  ylutineuse 
(le  sarcode)  qui  constitue  en  grande 
partie  le  corps  des  animaux  infé- 
rieurs, et  sur  la  maniéré  de  l’étudier 
(Ann.  franç.  et  êtrang.  d’anatomie , 
1838,  t.  il,  p.  379). 

— Sur  la  substance  ylutineuse  des 
animaux  inférieurs  pour  laquelle  d 
été  proposé  le  nom  de  sarcode  (Ann, 
frunç.  et  élrang.  d’anatomie,  1859, 
1. 111,  p.  65). 


1. 


10 


SANG  DUS  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


74 

que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  puisse  l’adopter  ; et 
lors  même  que  quelques-uns  de  ces  corps  seraient  réellement 
de  la  nature  des  animaux  sareodaires,  il  n’en  faudrait  pas  con- 
clure que  tous  les  corpuscules  incolores  et  granulés  du  sang 
sont  des  parasites,  car  il  parait  évident,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  que  ce  sont  en  général  bien  réellement  des  pro- 
duits de  Porganisme  (1). 

Il  est  aussi  à noter  que  les  globules  blancs  ou  cellules 


(1)  En  étudiant  le  sang  d'une  Haie, 
M.  Wharlon  Jones  remarqua  la  for- 
mation d'une  dilatation  partielle  sur 
un  point  de  la  tunique  des  globules 
blancs  granulés,  et  souvent  même 
le  passage  successif  de  granules  inté- 
rieurs qui  du  centre  des  globules 
pénétraient  dans  cette  expansion;  bien- 
tôt celle-ci  disparaissait  peu  à peu  et 
une  autre  dilatation  lobiformese  mani- 
festait sur  un  point  différent  ; les  gra- 
nules y entraient,  puis  elle  s'effarait  ; 
un  troisième  lobe  faisait  saillie  ailleurs, 
et  ainsi  de  suite.  M.  Jones  constata  des 
modifications  analogues  dans  les  glo- 
bules blancs  du  sang  des  grenouilles  vi- 
vantes et  dans  le  sang  de  l'homme  (a). 

M.  Martin  Barry  parait  avoir  ob- 
servé des  phénomènes  du  même  ordre 
lorsqu'il  a cru  voir  des  globules  san- 
guins se  couvrir  de  cils;  mais  les 
mouvements  brusques  qu'il  attribue  à 
l'action  de  ces  prolongements  étaient 
dus,  suivant  toute  probabilité,  à des 
courants  dans  le  liquide  ambiant  (6 . 

Plus  récemment,  en  observant  une 


gouttelette  de  sang  placée  entre  deux 
verres,  M.  Davaine  a vu  que  ces 
globules  blancs,  plus  volumineux  que 
les  globules  rouges,  ne  tardent  pas  à 
se  fixer,  puis  perdent  leur  forme 
arrondie  et  donnent  ensuite  naissance 
par  un  des  points  de  leur  circonfé- 
rence à des  expansions  transparentes 
qui  changent  lentement  de  volume, 
de  forme  et  de  position.  Il  ajoute  que 
pendant  que  ces  expansions  se  pro- 
duisent, se  modifient  et  se  succèdent 
ainsi,  d'autres  changements  s’opè- 
rent dans  l'intérieur  des  globules  où 
des  vacuoles  semblent  se  creuser  (c). 
Bans  quelques  cas  ces  changements 
se  sont  succédé  pendant  une  demi- 
heure,  et  en  lisant  la  description  que 
M.  Davaine  en  donne,  on  ne  peut 
être  que  frappé  de  la  ressemblance 
extrême  que  ce  phénomène  offre  avec 
celui  de  la  contractilité  et  de  l'extensi- 
bilité du  sarcode  observé  par  M.  Du- 
jardin chez  les  llhizopodes.  etc. 

Les  recherches  de  M.  Licberkuhn  (<i) 
portent  principalement  sur  le  sang  des 


(а)  W.  Jones,  The  Hlood  Corpuscle  loiutdered  in  Us  different  Phases  of  Development  ( PhUos . 
Trans.,  4846,  p.  64,  g 7,  p.  67,  g 24,  et  p.  71,8 

(б)  Martin  Barry,  On  the  <j>rpu*cles  of  the  Dlood  (Philos.  Trans.,  1840,  p.  508,  et  1841, 
p.  227,  pl.  22,  %•  101  et  105). 

(c)  Davaine,  Recherches  sur  les  globules  blancs  du  sang  (Mémoires  de  la  Société  de  biologie, 
1850,  t.  Il,  p.  103). 

id)  Lieberknho,  lreber  i,s/)rotpermien  (Müller’s  Arch.  fiir  Anat.  und  Phys.,  1854,  p.  H,  pl.  1), 
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plasmiques  ne  se  comportent  pas  île  la  même  manière  que  les 
globules  rouges  en  présence  de  certains  réactifs.  Ainsi  l’eau 
ne  les  détruit  pas  tout  de  suite,  mais  les  gonfle  un  peu  et  ne  les 
dissout  qu'à  la  longue.  L’acide  acétique  concentré  les  con- 
tracte sans  les  dissoudre.  Enfin  M.  Wharfon  Jones  a vu  que 
si  on  les  laisse  se  gonfler  sous  l’influence  de  l’eau,  et  qu’en- 
suite  on  les  traite  par  de  l’acide  acétique  étendu,  leurs  gra- 
nules sont  attaqués  et  un  noyau  central  apparait  dans  leur  inté- 
rieur. 

$ 15.  — Celte  circonstance  a conduit  M.  Wharfon  Jones  à 
penser  que  les  cellules  granulées  dont  il  vient  d’être  question 
pourraient  bien  être  seulement  un  état  particulier  d’autres  cor- 
puscules qui  flottent  aussi  dans  le  plasma  du  sang  des  Poissons 
et  des  Batraciens,  et  qui  ne  paraissent  différer  à leur  tour 
des  globules  ronges  que  par  l’absence  de  la  matière  colorante 

dont  ces  derniers  sont  pourvus.  Il  distingue  donc  parmi  les , 

i 

» 

Poissons  cl  des  Grenouilles  ; mais  il  a étant  des  parasites . semblables  aux  * 

observé  aussi  les  changements  lents  de  Amibes.  Un  parasite  observé  par  Glug  , 

forme  dansquelques  corpuscules  blancs  dans  le  sang  d'une  Grenouille,  et  rap-  y 

(ou  globules  lymphatiques} du  sang  de  porté  par  cet  auteur  à ceux  trouvés 

l'homme  ; et  c'est  par  l’aspect  de  ces  par  M.  Valentin,  avait  des  mouve- 

corps  qu'il  a été  conduit  ù les  considé-  monts  vifs,  et  ne  paraît  pas  être  de 

rer  comme  étaot  des  Amibes,  sorte  même  nature  (c). 

d' Infusoires  du  groupe  naturel  des  Sa  r-  Il  me  semble  très  probable  que  les 

coda  ires,  que  l’on  rencontre  souvent  corpuscules  hétéromorphes  observés 

dans  les  eaux  stagnantes,  et  que  les  par  Mayer  dans  le  sang  de  la  Gre- 

micrographcs  désignent  quelquefois  nouille,  du  Bombinator  et  du  Triton, 

sous  le  nom  de  Protées  ( a ).  étaient  des  corpuscules  de  ce  genre 

Je  dois  ajouter  que  déjà,  en  184!,  dont  ce  physiologiste  n'a  pas  vu  les 

M.  Valentin  (6)  avait  rencontré  dans  le  mouvements,  mais  dont  les  variations 

sang  d'un  poisson  du  genre  Saumon  de  forme,  étaient  ducs  à des  phéno* 

des  corps  qu’il  a considérés  comme  mènes  d'expansion  sarcodiqne  (d). 

( a ) Voyez  Dujardin,  Histoire  naturelle  des  Infusoires,  p.  220,  pl.  1,  fig.  H ; pl.  3,  fig.  26,  etc. 

(b)  Valentin,  Ufber  tin  Kntoioon  iro  lllute  von  Salmo  fario  (Muller’*  Arth.,  1841,  p.  435, 
pl.  ir»,  fi*  10). 

(c)  Ve ber  ein  eigenthümlkhe*  Entosoon  itn  Blute  des  Frosehes  (Muller’»  Arch.,  1842,  p.  148). 

(d)  H.  Meyer,  Veber  eigenthümlich  gestaltete  Blutiellen  (Muller'*  Arch.,  1843,  p.  206,  pl.  y. 
fig.  1-27). 
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globules  blancs  deux  sortes  de  corpuscules  : d’une  part,  les 
cellules  granulées  ou  globules  plasmiques,  dont  je  viens  de 
parler,  et  d’autre  part,  les  cellules  nucléolées  incolores  ; enfin 
il  suppose  que  les  premières  sont  de  jeunes  individus  de  ees 
dernières  qui,  en  se  développant  davantage,  se  chargeraient 
d'hértialosine,  prendraient  une  forme  elliptique  et  devien- 
draient des  globules  rouges  (1). 

Le  physiologiste  que  je  viens  de  citer  a observé  des  varia- 
tions analogues  dans  le  contenu  des  globules  plasmiques  ou 
cellules  blanches  granulées  des  Mammifères,  lorsqu’on  traite  ces 
corpuscules  par  de  l’acide  acétique  1res  étendu  d’eau;  il  a vu 
alors  un  noyau  circulaire  se  dessiner  dans  leur  intérieur,  et  en 
comparant  ce  noyau  aux  globules  rouges,  il  a été  frappé  de 
leur  ressemblance.  D'autres  faits,  qu’il  serait  trop  long  d'é- 
nurnérer  ici  , sont  venus  corroborer  le  rapprochement  que 
M.  Wharton  Jones  avait  été  conduit  à établir  d’après  ces 
indices,  et  dans  son  opinion  les  globules  rouges  ou  globules 
sanguins  des  .Mammifères  ne  seraient  autre  chose  que  le  noyau 
des  cellules  plasmiques  devenues  libres. 

Ainsi,  d'après  cette  manière  de  voir,  les  globules  blancs,  ou 
cellules  plasmiques , seraient  les  jeunes  globules  rouges  des 
vertébrés  ovipares,  et  ees  derniers  ne  seraient  pas  les  analo- 
gues des  globules  sanguins  des  Mammifères,  mais  les  organes 
destinés  à les  produire.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  cette 


(1)  Philoi.  Trant 18'|6,  p.  '71. 
M.  Wharion  Jones  distingue  aussi 
dans  le  sang  de  Pliomme,  ainsi  que 
dans  le  sang  d«*s  Poissons,  etc  . , deux 
variétés  de  cellules  granulées  incolores, 
l’une  à granulations  très  linos,  l’autre  à 
granulations  plus  grossières.  Dans  une 
prochaine  leçon  je  reviendrai  sur  le 


rôle  que  ce  physiologiste  leur  assigne, 
et  j’.ijouterui  seulement  ici  que  les 
observations  de  M.  Dentiers  et  celles 
de  M.  Moleschott  tendent  à établir 
l’existence  d’une  quatrième  espèce  de 
globules  incolores  dont  la  substance 
serait  plus  homogène  (a). 


(al  Don  lors  un  i MoWchott,  Uniertiu  hutvjen  iiber  dit  Blutkârperrhtn  ( Holldndüche  Bntrdg « 
su  den  anatom.  und  phytwl.  Wi&tentLhaflen , 1848,  t.  I,  n*  3,  p.  3(30). 
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théorie  ne  me  semble  pas  admissible,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 
la  passer  sous  silence. 

§ 16.— Depuis  quelques  années  les  physiologistes  et  les  mé- 
decins se  sont  beaucoup  occupés  de  l'élude  des  divers  corpus- 
cules incolores  du  sang  , principalement  chez  l’homme  ; mais 
nous  ne  savons  en  réalité  que  fort  peu  de  ehose  louchant  la 
nature  et  les  caractères  de  ces  globules;  il  me  paraît  bien 
démontré  que  l’on  confond  d’ordinaire  sous  ce  nom  des  choses 
qui  peuvent  être  très  différentes , et  pour  les  distinguer  il  faut 
| avoir  recours  aux  réactions  chimiques  aussi  bien  qu’à  l'obscr- 
I vation  microscopique  (1).  Pour  le  moment,  je  crois  donc  inutile 
de  m’arrêter  davantage  sur  leur  histoire,  et  j’ajouterai  seulement 
que  ces  cellules  plasmiques  sont  un  peu  plus  denses  que  le 


(1;  Les  globules  plasmiques  nor- 
maux  varient  dans  leur  aspect.  Les 
uns  ne  présentent  dans  leur  Intérieur 
qu'un  seul  noyau  et  ressemblent  beau- 
coup ù certains  corpuscules  du  chyle; 
d'autres  renferment  deux  ou  trois 
lïoyaux  et  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  globules  du  pus.  Ceux,  dont 
les  dimensions  sont  les  plus  considé- 
rables sont  rarement  aussi  granulés 
que  les  petits,  et  leur  contenu  est 
souvent  assez  transparent  pour  laisser 
voir  les  noyaux.  I)u  reste,  quand 
ceux-ci  ne  sont  pas  visibles,  on  peut 
les  mettre  en  évidence  au  moyen  de 
l'acide  acétique  qui  dissout  la  ma- 
tière granuleuse  de  ces  cellules;  ce 
réactif  attaque  ensuite  le  noyau,  y dé- 
termine une  forme  irrégulière,  des 
échancrures,  etc.,  puis  finit  par  le 
désagréger  et  le  réduire  en  quatre, 
cinq  et  même  six  petits  corpuscules 


arrondis.  M.  Kôlliker  pense  que  les 
cellules  à noyaux  multiples  résultent 
d'une  mollification  des  cellules  à noyau 
simple  dont  le  nucléus  se  diviserait 
comme  je  viens  de  le  dire  (a).  • 

M.  Docker  établit  aussi  une  dis- 
tinction entre  les  globules  blancs, 
suivant  la  manière  dont  ils  se  compor- 
tent en  présence  de  l'acide  chlorhy- 
drique et  de  quelques  autres  réactifs. 
Les  uns  seraient  les  cellules  granulées 
de  M.  Wharton  Jones  ou  les  globules 
chyleux  de  l’auteur  ; le»  autres  pa- 
raissent être  de  vieux  globules  rouges 
décolorés  (h). 

pans  l'état  pathologique  de  l’orga- 
nisme, on  renconire  parfois  dans  le 
sang  de  l'homme  d’autres  espèces  de 
globules,  savoir  : 

1*  Des  cellules  ou  sphérules  qui 
renferment  un  ou  plusieurs  globules 
rouges  du  sang,  en  général  plus  ou 


(a)  Kôlliker.  Mikrotkopitrhe  Anatomie,  1852,  bd.  Il,  é-  57(1. 

(b)  Bocker,  Cf  ber  die  verschiedenen  Arten  und  die  Bedeutung  der  gewôlkten  ( farbloeen)  fllul- 
kôrperchen  (Arc h.  für  phÿttcl.  Heilk.,  Stuttgart,  1851,  p.  575). 
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sérum  , mais  que  leur  pesanteur  spécifique  est  moins  grande 
que  celle  des  globules  rouges;  de  sorte  que  lorsque  tous  ees 
corpuscules  se  déposent  lentement  par  le  repos  dans  le  sang 


moins  altérés  et  qui  ont  été  obser- 
vés dans  la  rate,  le  foie,  etc.,  par 
MM.  Ecker(o),  Kùlliker  .6),üerlach  (c), 
Sanderson  (d)  et  quelques  autres  phy- 
siologistes. 

2*  Des  cellules  granulées  pig- 
mentaires décrites  par  MM.  Kolli- 
ker,  Ecker,  H.  Meckel,  Virchow, 
Funke,  etc.,  et  trouvées  principale- 
ment citez  des  malades  atteints  de 
lièvres  intermittentes  et  d'aflections 
de  la  rate  (e). 

3*  Des  sphérules  ou  amas  de  ma- 
tière finement  granulée  et  observés 
dans  le  sang  de  la  veine  splénique  par 
Funke. 

hm  Des  corpuscules  à couches  con- 
centriques, trois  ou  quatre  fois  plus 
gros  que  les  globules  incolores  ordi- 
naires, semblables  à ceux  du  thymus, 
et  trouvés  par  M.  Hassal  dans  un 
caillot  fibrineux  du  cœur  (f). 

5"  Des  cellules  semblables  aux  cor- 
puscules du  pus,  et  à noyau  simple. 


On  les  trouve  mêlées  à beaucoup  de 
noyaux  libres,  et  on  les  a observées 
en  abondance  chez  des  personnes 
affectées  de  tuméfaction  de  la  rate  ou 
des  ganglions  lymphatiques.  Le  doc- 
teur Chaumont,  d'Edimbourg,  a trouvé 
qu’en  présence  d’une  certaine  quan- 
tité de  chloroforme,  ces  globules  iuco- 
lores  se  modifient  de  la  même  manière 
que  sous  l’influence  de  l’acide  acétique, 
et  laissent  voir  un  noyau  divisé  en 
deux  ou  trois  parties,  caractère  qui 
les  rapproche  des  globules  du  pus  et 
les  distingue  des  globules  blancs  ordi- 
naires qni  ne  sont  pas  attaqués  par  le 
chloroforme,  tandis  que  les  globules 
rouges  sont  dissous  (y). 

G"  Des  cellules  pâles,  granulées  ou 
pigmentaires,  qui  sont  pourvues  de 
.prolongements  catiilifonnes,  et  qui 
ont  été  décrites  par  M.  Virchow,  Cor- 
van,  etc.  ( h ). 

On  rencontre  parfois  aussi,  dans  le 
sang  à l'état  pathologique,  des  fila- 


(û)  F.cker,  t'eber  die  Verdnderungên,  welche  du  Blulkôrperchen  in  der  Mil*  erteidea  (Zeitsehr. 
für  ration.  Medirin,  1847,  t.  VI,  p.  201). 

(6)  Küllik«*r,  L'ebtr  den  Ban  unit  die  Verrichlungen  der  Mil-  (Mttthellung  der  Züricher  uatur- 
forschenden  Gesellschaft,  1 847),  'Art.  Spleen  ITodd't  Cyrlàpudia  of  Anatomy,  vol.  IV,  p.  7821. 

. (r)  OrUcli,  t'eber  du  Blutiôrperchep  enthaltenden  Zellen  lier  Mils  (Zeitsehr.  fur  ration . 
Medic.,  4849,  t. Vit,  p.  75). 

(d)  Sandereon,  On  the  Metamorphosis  of  the  Colon red  Blood  Corpusdes  and  their  Contents  in 
Extravasated  and  Stagnant  Blood  { Edinburgh  Monthly  Journal  of  Médirai  Science,  4 854 , vol.  XIII, 
P-  ««>• 

(é)  Virchow,  Znr  patholog.  Physiol.  des  Bluts  (.4rc/iii>  für  pathol.  Anal.,  Bd.  Il,  p.  587,  etc.). 

Funke,  t'eber  das  Milsvcnenblut  {Zeitsehr.  für  rationell*  Medicin,  4851,  Bd.  Il,  p.  472). 

Planer,  Utber  das  Vorkommen  von  Pigment  tm  Blute  ( Zeitsehr . der  Gesellschaft  der  .lente  iu 
Hfcn,  1854,  Bd.  I,  p.  127). 

(f)  Voy.  Houle,  Vebêr  llatsall's  Concentrische  Kôrperchen  des  Blutes  (Zeitschrift  für  ration. 
Medic  , 1849,  Bd.  VH,  p.  411). 

(g)  Chanmoni,  Action  of  Chloroform  on  Blood  Globules  \Edhib.  Monlhly  Joum.  of  Medic.,  1853, 
vol.  XVI,  p.  470). 

(h)  Virchow,  loc.  cit.  — Cowan,  Case  of  Choiera,  in  tvhich  the  Blood  vas  Hemarkably  AUered 
(Edinb.  Monthly  Joum.  of  Medie.,  1854,  vol.  XIX,  p.  249). 
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défibriné,  ils  forment  une  couche  grisâtre  entre  ces  derniers 
et  le  liquide  séreux  qui  surnage  (1). 

H est  aussi  à noter  que  ces  globules  incolores  sont  particu- 
lièrement abondants  dans  le  sang  de  la  rate  (2),  et  que  dans 
certains  états  pathologiques  de  l'organisme  la  quantité  de  ces 
corpuscules  augmente  à un  tel  point,  que  parfois  ce  liquide 
prend  un  aspect  laiteux  (3). 

Dans  l'état  normal  de  l’organisme , ces  corpuscules  blancs 


mcnts  formés  par  de  la  fibrine  coa- 
gulée (o),  des  pellicules  de  la  même 
substance  (6),  et  des  lamelles  d'appa- 
rence épidermique  (c);  mais  ces  corps 
ne  sont  pas  au  nombre  des  matériaux 
normaux  de  ce  fluide,  et  par  consé- 
quent ne  doivent  pas  nous  occuper 
ici.  Des  flocons  fibrineux  paraissent 
être  assex  communs  dans  le  sang 
de  quelques  animaux,  et  notamment 
des  Lamproies  ( d ). 

(1)  Donné,  Cours  de  microscopie, 
p.  8ü. 

(2)  Voy.  Külliker,  toc.  cit.  — Vir- 
chow, Gesamm.  Abhandl,  sur  wis- 
sensch.  Med, , 1866. 

H.  Cray,  On  the  Structure  and 
Use  o f the  Spleen.  London,  185/1. 

Il  est  aussi  à noter  que  certains  glo- 


bules blancs  deviennent  beaucoup 
plus  aliondants  peu  de  temps  après 
les  repas,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  en  détail  dans  une  des  pro- 
chaines leçons. 

{8}  Celte  altération  remarquable  du 
sang,  que  l'on  désigne  aujourd'hui 
sous  les  noms  de  leukémie,  de  teuco- 
cylhémie,  etc.,  a été  observée  à peu 
près  en  même  temps  à Berlin  par 
M.  Virchow,  et  5 Edimbourg  par 
AI.  Bennett,  citez  des  malades  affec- 
tés d’hypertrophie  de  la  rate.  On  l’a 
rencontrée  ' aussi  dans  des  cas  d’hy- 
pertrophie des  ganglions  lympha- 
tiques, de  cancer,  etc.  La  plupart  de 
ces  cas  se  trouvent  reproduits  et  dis- 
cutés dans  les  ouvrages  des  deux  pa- 
thologistes que  je  viens  de  citer  (e). 


(a)  Kolliker,  Mikroskoptsche  Anatomie,  Bd.  11,  p.  578. 

(A)  Nasse,  Veber  die  Form  de s geronnenen  Fasersioffs  (Millier'*  Arch.  für  Anat.  und  Phys., 
48*1,  p.  *39). 

(c)  Lcbcrt,  Physiologie  pathologique,  48*5,  t.  I,  p.  **,  pi.  1,  fi  g.  47. 

pondère,  Sederlandsch  Lancet,  1850,  p.  30. 

(d)  Mayer,  L'eher  freie  Primïlivfasem  Im  Blute  ( Froriep's  Neue  Notiien , 48*4,  Bd,  XVI II,  p.  *1). 

(e)  Virchow,  Zur  pathologisrhen  Physiologie  des  Bluts  (Arch.  für  Pathol.,  Anat.  und  Phys., 
4853,  Bd.  I,  p.  5*7;  Bd.  H,  p.  587,  Bd.  V,  p.  *4.— Zur  Ceschichte  der  Leukdmie  ( Op . cil.,  Bd.  VU, 
p.  47*. — Gesammetfe  Abhandlungen  »ur  wissenschafl.  Med.,  in-8.  Francfort,  4855,  I,  p.  1*9. 

Bennett,  Leucocythemia,  or  IVhite  CeU  Blood  in  Relation  to  the  Physiology  and  Pathology  of  the 
Lymphatic  Clandulous  System,  io-8.  Edinburgh,  4852. 

Voyc*  aussi  Utile,  Km  Fall  von  lienaler  Leukcemie  (Areh.  für  pathol . Anat.,  1853,  Bd.  V, 
p.  376).  Pan»  ce  ras  les  cellules  plasmiques  paraissaient  être  aussi  nombreuses  que  les  globales 
rouges. 

f.reisinger,  Zur  Leuktrmie  und  Pydmie  (Arch.  für  palh.  Anat.,  4853,  Bd.  V,  p.  391).  Ce  patho- 
logiste a remarqué  que  cbes  un  individu  dont  le  poumon  était  hépatisé  on  partie,  les  cellules  plasmi- 
ques étaient  beaucoup  plus  nomhrcnses  dans  le  sang  dos  cavité*  droites  du  cœur  que  dans  le  ventri- 
cule gauche  ; tandis  que  chez  un  individu  dont  les  poumons  étaient  dans  l'état  ordinaire,  la  proportion 
de  ce*  corpuscule*  blanc*  était  la  même  des  deux  c«Mé*  du  cœur.  L'auteur  attribue  1a  différence 
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ne  jouent  qu’un  rôle  très  secondaire  dans  la  constitution  du 
sans  des  animaux  vertébrés,  et  ce  sont  les  globules  rouges 
qui  donnent  à ce  fluide  ses  propriétés  les  plus  remarquables. 
Quelques  auteurs  pensent  qu  'il  faut  assimiler  tous  ces  corpuscules 
à des  vésicules  inertes  analogues  aux  bulles  que  l'eau  savonneuse 
constitue  autour  des  sphérules d’air,  et  que  la  formation  en  serait 
due  à des  réactions  chimiques  seulement.  Ainsi  Acherson  les 
considère  comme  étant  le  résultat  de  l’action  chimique  exercée 
par  des  gouttelettes  de  graisse  sur  les  matières  protéiques  du 
sérum  (1).  Mais  celle  manière  de  voir  me  parait  inadmissible. 
Quoique  je  ne  puisse  pas  développer  aujourd’hui  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  démon  opinion,  je  crois  donc  devoir  au  moins 
l’énoncer  et  dire  que  tous  les  faits  les  mieux  constatés  me  sem- 
blent montrer  que  les  globules  du  sang  ne  sont  pas  de  simples 
concrétions  inertes  de  matière  animale  résultant  d’une  sorte 
de  précipitation  ou  de  coagulation  sphéroïdale  ; que  ce  sont  au 
contraire  des  parties  vivantes  ; des  ulrieules  qui  s’accroissent 
et  se  modifient  dans  leur  structure  par  les  progrès  de  l’âge,  qui 
sont  le  siège  de  phénomènes  physiologiques,  et  qui  doivent  être 
considérées  comme  autant  de  petits  organes  doués  d’un  genre 
d’activité  spéciale.  Nous  verrons  plus  tard  que  les  instruments 
à l’aide  desquels  les  animaux  produisent  la  bile,  la  salive, 

(1)  Acherson,  Recherches  sur  der  Feltstoffe  (MOIIer’s  Arch.  fiir 
l’usage  physiologique  des  corps  gras.  Anal.,  IHiSO,  p.  h'j). 
et  noucelle  théorie  de  la  formation  Je  reviendrai  sur  cette  question  en 
des  cellules  à l’aide  de  ces  corps  traitant  du  mode  de  développement 
( Compt . rend.,  J838,  t.  VU,  p.  837).  des  globules  du  sang. 

— lleber  den  physiologischen  Xutzen 

observée  Sans  le  premier  cas  b an©  slave  des  cellules  blanches  dans  les  capillaires  du  poumon,  délcr- 
mince  |.«r  Uur  viscosité. 

Leudrl,  Histoire  et  critique  de  la  IruAémic,  etc.  ( Cihelte  heSdm.  de  méd.,  1R55.  I.  U 
p.  525). 

Schretber.  De  Léiikcemla.  Dise,  inavg  , 1851. 

Hr*chl,  Leber  einen  FaU  von  Leukàmie  (Virchow *»  Arch.  für  path.  Anal.,  1855,  Bd  VIII 
p.  353). 

I.  Voprl,  Fin  Fait  von  Leukdmie,  mit  Vergrôsseruna  der  UUi  und  Leber  (Arch.  fiir  rnthol 
Anal  , 1851,  Bd.  1:1,  p.  570).  ^ 

Vidal,  De  la  leucocithémU  splénique  tfiaielle  hetsdem.  de  méd.,  18511,  t,  IU,  p,  99). 
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l'urine  ou  le  sperme,  se  composent  essentiellement  d’utriculcs 
ou  cellules  vésiculaires,  dans  l’intérieur  desquelles  siège  le  tra- 
vail de  sécrétion  qui  donne  naissance  à ces  produits.  Les  glo- 
bules du  sang  me  paraissent  être  des  utricules  de  même  nature 
qui,  au  lieu  d’etre  réunies  entre  elles  pour  former  des  lamelles, 
des  tubes  ou  des  masses  compactes,  sont  restées  disjointes  et 
flottent  librement  dans  le  liquide  nourricier.  Ce  sont,  comme 
je  le  montrerai  plus  tard,  des  organes  élémentaires  ou  orga- 
nites, et  c’est  à cause  de  la  vitalité  dont  ces  corpuscules  sont 
doués  que  l’on  peut  dire  avec  raison  que  le  sang  est  une  matière 
vivante  (1). 


(1)  L'idée  que  le  sang  est  une  ma- 
tière rivante  a été  émise  depuis  long- 
temps ; on  la  trouve  dans  les  écrits  de 
Ilarvey  (o),  et  Hunter  l’a  soutenue  avec 
talent  (6).  Depuis  lors  elle  a été  adop- 
tée par  quelques  auteurs,  mais  repous- 
sée par  le  plus  grand  nombre,  parce 
qu’il  leur  était  difficile  de  concevoir 
l’existence  d’un  liquide  vivant.  Mais 
en  la  restreignant  comme  je  le  fais  ici 
aux  globules  du  sang,  ces  difficultés 
n'existent  plus,  et  les  arguments  dont 
on  s'est  servi  pour  la  combattre  me 
semblent  de  peu  de  valeur.  Ainsi, 
M.  Gulliver  objecte  que  le  sang  peut 
être  gelé  sans  perdre  sa  coagulabililé. 
En  effet.  Ile  w son  a constaté  ce  fait  {c}, 
ainsi  que  Hunter  (d),  et  M.  J.  Davy  a 
pu  répéter  cette  expérience  de  la  con- 
gélation à deux  reprises  sur  le  même 
sang,  sans  l'empêcher  de  se  coaguler 
après  qu'on  l'eut  laissé  dégeler  pour 
la  seconde  fois.  Mais  cela  ne  prouve 
rien  contre  la  vitalité  des  globules  san- 
guins, ni  même  contre  l'opinion  que 


cette  vitalité  se  consci  vc  tant  que  la 
fibrine  plasmique  est  à l'état  liquide  ; 
car  on  sait  également  bien  que  la  con- 
gélation n’est  pas  toujours  une  cause 
de  mort  dans  les  tissus  qui  en  sont 
frappés,  et  que  parfois  l’organisme 
tout  entier  résiste  5 celle  cansc  de 
destruction.  Ainsi  bonnet  a vu  des 
larves  d’insectes  revenir  à la  vie  après 
avoir  été  congelées,  et  le  célèbre  chi- 
miste Humphry  Davy  a observé  le 
même  fait  sur  des  Sangsues  (e). 

L'argument  contre  la  vitalité  du 
sang,  tiré  de  la  propriété  que  possè- 
dent les  alcalis  et  divers  sels  d’empê- 
cher la  coagulation  du  sang,  n'a  pas 
une  valeur  plus  grande  ; car  dans  ces 
cas  on  détermine  la  formation  de  com- 
posés protéiques  nouveaux,  qui  sont 
solubles,  et  leur  fluidité  ne  dépend  pas, 
comme  celle  de  la  fibrine  plastique, 
d’une  influence  physiologique. 

Mais,  tout  en  attribuant  une  vitalité 
obscure  aux  globules  du  sang,  il  faut 
bien  se  garder  de  supposer  ces  orga- 


(fl)  Harvey,  /Je  getier.  estreü.,  51  cl  52  (l)p.  twm.,  p.  588  & 308). 

{b\  Tratlt!  ttir  le  sang  (Œuvr.  de  J.  Hunter,  trad.  par  KjclicJut,  I.  III,  p.  123). 

(r)  Hcwwn,  Op.  ci/.,  p.  I",  etc. 

(«f)  limiter,  Op.  cil.,  I.  III,  p.  130. 

[*)  Voy.  J.  Davy,  Iktcanhai,  /• kytutloQtçal  H ml  Analmual,  I.  Il,  p.  Ili. 

l.  u 
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Ki*  terminant  celle  leçon,  je  rap|iellerai  que  les  indications 
mieroinélriques  relatives  aux  globules  sanguins,  dont  je  inc 
suis  borné  à citer  les  plus  importantes,  sc  trouvent  consignées 
dans  les  tableaux  ei-joinls. 


nilcs  doutas  de  facultés  que  la  plupart 
des  tissus  vivants  de  l'organisme  ne 
possèdent  pas,  et  de  les  croire  suscep- 
tibles de  sc  mouvoir  spontanément  («). 
Parfois  on  y voit,  il  est  vrai,  non- 
seulement  les  phénomènes  de  con- 
traction et>  d'expansion  sarcodiques 
dont  j’ai  déjà  fait  mention,  mais  aussi 
des  mouvements  de  va-et-vient,  une 
sorte  de  locomotion  qui  en  a imposé  à 
qnclques  observateurs. 

Ces  mouvements  sont  quelquefois 
si  marqués,  qu’il  m’a  été  impossible 
d’obtenir  par  la  photographie  des 
images  nettes  des  globules  tenus  en 


suspension  dans  uu  liquide,  tandis  que 
desséchés  sur  une  lame  de  verre,  ils 
me  donnaient  dans  les  mêmes  condi- 
tions des  épreuves  très  belles.  Mais 
l’observation  attentive  de  ces  phéno- 
mènes m'a  convaincu  qu’il  n'y  a là 
rien  de  vital,  et  que  c’est  seulement  le 
résultat  soit  de  courants  déterminés 
par  réchauffement  inégal  des  diffé- 
rentes parties  du  liquide  ambiant,  soit 
de  courants  endosmotiques  établis 
entre  ce  liquide  et  l’intérieur  des  glo- 
bules, soit  enfui  quelque  chose  d'ana- 
logue  à ce  que  Dutrochet  a appelé 
l'épipolismc. 


(a)  Emiucrson  and  Reader,  On  a PeiHiliar  Motion  observed  m lhe  Globules  of  the  lilcod  (Edinb. 
Mcdtc.  end  Surg.  Journ.,  183ti,  I.  XLV.  p.  358). 

Ilawli  y.  Vital  or  Sclf-moving  Power  m Ulood  [Hilnib.  Med.  and  Surg.  Journ.,  t.  XI Al,  p.  305). 
l’apfcnlioim,  Pc  cellularum  sanguiHis  tr idole  ac  vila,  Bcrol.,  1841  jMuUer'a  Arck.,  1848, 
Bericht,  p.  75). 

Mayer,  Pas  Pluïuomcn  der  Dolterfurchung  an  den  Dlutsphdren  (Froriep>  S’eue  Sotiten,  18  46, 
Bd.  XXXVII,  p.  170). 
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TABLEAU  N°  1. 


Dimension»  des  globules  rouges  du  sang  des  animaux  vertébrés. 

Ces  mesures  doivent  être  considérées  comme  de  simples  approximations,  et 
il  ne  faut  pas  attacher  beaucoup  d'importance  aux  différences  qu'elles  accusent, 
lorsque  celles-ci  sont  très  légères,  2 ou  3 centièmes  de  millimètre  par  exemple; 
car  les  chiffres  réunis  ici  sont  des  moyennes  obtenues  par  un  nombre  assez 
restreint  d'observations,  et  doivent  nécessairement  varier  un  peu,  selon  que 
le  hasard  aura  amené  sous  l'œil  du  micrographe  une  proportion  plus  ou 
moins  forte  de  globules  gros,  petits,  ou  moyens.  Celte  comparaison  doit  être 
faite  avec  plus  de  réserve  encore  lorsqu'il  s’agit  de  mesures  prises  chez  diffé- 
rents animaux  par  deux  ou  plusieurs  observateurs.  En  effet,  pour  les  mesures 
micrométriques,  comme  pour  les  observations  astronomiques,  il  existe  des  dif- 
férences constantes  qui  dépendent  de  la  manière  dont  chaque  observateur  pro- 
cède dans  les  opérations  qu'il  effectue,  et  ces  différences,  que  les  astronomes 
appellent  les  erreurs  personnelles , varient  ici  suivant  que  le  micmgraphe  a 
l'habitude  de  prendre  ses  mesures  en  dehors,  sur  on  en  dedans  du  contour 
apparent  de  l'objet,  et  suivant  qu'il  emploie  tel  ou  tel  procédé  de  mensuration. 
l’ar  exemple,  toutes  les  dimensions  données  par  MM.  Prévost  et  Dumas  et  par 
M.  Schmidt  de  Dorpal  me  paraissent  être  un  peu  trop  faibles,  et  celles  fournies 
par  les  recherches  de  Wagner,  de  Gulliver,  ne  sont  pas  identiques  avec  les  esti- 
mations publiées  par  M.  Mandl.  Ainsi  le  diamètre  des  globules  du  sang  humain 
est  évalué  à T’~  de  millimètre  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  par  M.  Mandl, 
et  j’-  par  M.  Gulliver.  M.  Mandl  a cherché  à corriger  les  chiffres  présentés  par 
ses  devanciers  en  considérant  comme  d’égale  valeur  l'estimation  variable  du 
diamètre  des  globules  du  sang  de  In  Grenouille  par  les  divers  observateurs,  et  en 
l'employant  comme  unité  de  mesure  pour  y rapporter  les  estimations  faibles 
chez  les  autres  animaux  ( Anat . microscope  Além.  sur  lésant/,  p.  10).  Il  me 
parait  évident  que  ces  corrections  ne  sont  pas  toujours  suffisantes,  et  que  par- 
fois elles  seraient  nuisibles:  il  était  peut-être  utile  d’y  avoir  recours  lorsque  la 
science  ne  possédait  que  peu  d’éléments  comparables  entre  eux  ; mais  aujour- 
d'hui que,  grâce  aux  travaux  de  M.  Gulliver,  on  a une  longue  série  de  mesures 
prises  de  la  même  manière,  H me  semble  préférable  de  négliger  les  données,  en 
petit  nombre,  qui  paraissent  être  eu  désaccord  avec  l'ensemble  des  faits,  et  de 
ne  placer  en  regard  que  les  résultats  qui  sont  réellement  comparables  entre  eux. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mob  des  procédés  employés  pour  mesurer  les  globules 
(page  /|8);  j’ajouterai  ici  que  la  manière  la  plus  commode  de  les  préparer  pour 
les  observations  de  ce  genre  consiste  à placer  une  gouttelette  de  sang  sur 
la  lame  de  verre  employée  comme  porte-objet,  et  à secouer  fortement  celle-ci. 
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afin  d'étendre  le  liquide  en  une  couche  aussi  mince  que  possible  et  à le  faire 
sécher  tifs  rapidement.  On  sait,  par  les  recherches  de  M.  Schmidt  (a),  que  les 
globules  ne  sont  pas  notablement  altérés  dans  leur  diamètre  par  l'effet  de  cette 
dessiccation  rapide,  et  la  petite  cause  d’erreur  qui  peut  en  résulter  est  largement 
compensée  par  les  avantages  résultant  de  l'Immobilité  des  globules  ainsi  collés 
sur  le  porte-objet  et  par  la  facilité  arec  laquelle  on  les  conserve.  J’ai  reçu  ainsi 
en  très  bon  état  des  échantillons  du  sang  d'un  axolotl  péché  dans  le  lac  de 
.Mexico  par  un  de  mes  jeunes  ainis  (M.  II.  de  Saussure),  et  je  crois  devoir 
conseiller  aux  voyageurs  de  se  servir  de  ce  procédé  si  simple  pour  recueillir  du 
sang  des  Poissons,  des  Reptiles  et  des  autres  animaux  exotiques  dont  nos  ména- 
geries sont  rarement  pourvues. 

Afin  de  rendre  ces  évaluations  plus  faciles  4 comparer,  je  les  ai  réduites 
toutes  en  fractions  de  millimètre. 

Dans  le  tableau  ci-joint,  les  espèces  dont  le  nom  n'est  pas  suivi  d’une  lettre 
initiale  sont  celles  dont  les  globules  ont  été  mesurés  par  M.  Gulliver;  l'origine 
des  autres  chiffres  est  spécifiée  par  une  indication  de  ce  genre  : 

D.  — J.  Davy,  Ann.  and.  ifag.  of  -Vat.  Hist.,  1846,  vol.  XVIII,  p.  56. 

E.  = Alph.  M.  Edwards,  Ann.  des  sc.  n al.,  1856,  t".  V. 

M.  = Sl.  Mandl,  Anatomie  microscopique. 

V.  II.  = M.  Van  der  lioven,  Tydschrift  for  Xaluurliske  Geschiedenis  en 
Physiologie,  1841,  VIII,  p.  270. 

W.  = M.  Wagner,  l'erg I.  Phys,  des  Blutes,  Bd.  I,  p.  32;  Bd.  il,  p.  13. 


S I.  — Globules  clrrutnlrrs. 

MAMMIFÈRES. 

Homme  1/126 

Qcadrumaxes. 

Singes  de  l'ancien  monde. 


Maximum,  1/132.  — Minimum,  1/140. 


Simia  troglodytes 

1/134 

Pilltccii*  Mlyrtis 

1/133 

Hylobales  Hoolock 

1/132 

II.  liMicogeny» 

1/135 

H.  Raffeii 

1/139 

Sviimtopilliecus  mona 

1/138 

Ccrcopithecus  ma» ms 

1/130 

C.  saixeus 

1/132 

C.  fuliginosus 

1/129 

C.  ru  ber 

1/134 

C.  pilealus 

1/140 

C.  pygerythrua 

1/134 

C.  pelaurisla 

1/137 

C.  grisoo-viridia 

1/135 

C.  clliiu|a 

1/130 

Macaru*  radialus 

1/140 

M.  Rhésus 

1/135 

M.  niger 

1/1  40 

41.  rynontolgus 

1/134 

M.  Silenus 

1/134 

M.  nenieMrinttft 

1/137 

M.  sylvanus 

1/1 31 

M.  mdanotus 

1/133 

f.yitorophalu*  Anubi* 

1/130 

C.  lencofiltcus 

1/1  40 

Singea  tf  Amérique. 


Maximum,  1/130.  — Minimum,  1/140. 


Atclcw  stibpentadaclvlu» 

1/1 42 

A.  a ter 

1/141 

A.  Belzcbuth 

1/140 

Cebus  Apella 

1/130 

C.  capucinua 

1/130 

Callithm  aciureut 

1/140 

Jacchus  vulgnris 

1/143 

Midas  Rosalia 

1/138 

lémurien». 

Maximum,  1/130.  — Minimum,  1/175. 

Lcmur  albi Irons 

1/150 

(a)  Schnmtt,  Die  Dingnostik  verddihliger  Flecle  in  Criminalfdllen.  Milan,  1848. 


Digitized  by  Google 


DIMENSIONS  DES  GLOBULES. 


85 


L.  catla 

1/153 

L.  anjuaneensiü 

1/157 

L.  niprlfron» 

1/175 

Loris  tnrdigradus 

1/145 

L.  gracilU 

1/130 

CHÉIROPTÈRES. 


Maximum.  1/140.  — Minimum,  1/170. 


Vcsportilio  mil  ri  nus 

1/140 

V.  noctula 

1/173 

V.  pipislrellii* 

1/170 

Plwolu*  nurilus 

1/170 

Insectivore.*. 

Maximum,  1/161.  — Minimum,  1/187. 

Talpa  curopaMi 

1/1 87 

Rrinaceus  europaeus 

1/101 

8«trex  loiragonurus 

1/181 

Rongeurs. 

Maximum,  1/135.  — Minimum,  1/168. 

Ptoromys  nitidus 

1/149 

P.  volucella 

1/153 

Sriurus  vulgaris 

1/157 

8.  niger 

1/151 

S maxinms 

1/150 

S.  cinercu* 

1/157 

8.  capislratua 

1/1 55 

8.  palmarum 

1/151 

S.  Listeri 

1/155 

Arctomys  pniinosu* 

1/137 

A.  empelra 

1/138 

Dypus  ttgyptins 

1/104 

Mus  gignnteu* 

1/153 

M.  documanus 

1/154 

M.  rattus 

1/147 

M.  musculus 

1/150 

M.  sylvaticus 

1/151 

M.  messoriiis 

1/108 

M.  A le  vaudrions 

1/153 

Anicnla  amphibia 

1/145 

A.  ri  paria 

1/165 

Ondatra  rebelbica 

1/140 

Histnx  crislata 

1/132 

Erilhixon  dortatum 

1/133 

Svnethcris  prehcmilis 

1/135 

Capromys  Foumieri 

1/137 

Myopotamus  coypus 

1/132 

Castor  liber 

1/131 

Cavia  cobaya 

1/139 

Dasvprocta  aurata 

1/151 

I).  Acouchi 

1/149 

Cœlogenys  subnigrr 

1/137 

Hydroehffnu  rapy  luira 

1/125 

Lepns  cuniculus 

1/142 

L.  limidus 

1/140 

ÉDENTÉ* . 


Bradypus  didactylus 

1/113 

Dasypus  sexcinctus 

1/130 

D.  villosus 

1/130 

Carnivores. 

Maximum,  1/129.  — Minimum,  1/225. 

L'rsus  mardi  mus 

1/152 

U.  ardus 

1/140 

U.  americanus 

1/145 

U.  americanus  xar. 

1/14» 

U.  ferox 

1/140 

U.  labialus 

1/140 

Meles  vulgaris 

1/155 

Arc  Ion  yx  collaris 

1/143 

Hclarctos  malayxanus 

1/140 

Mellivora  capensis 

1/150 

Procyon  lator 

1/150 

Nasun  fnsea 

1/149 

N.  ru  fa 

1/152 

Uasaris  astula 

1/159 

Ccrccoleplis  caudcvolvulm 

1/180 

Canis  familiaris 

1/13» 

C.  dingo 

1/133 

C.  YllIpC* 

1/104 

C.  fulvus 

1/154 

C.  argcolalus 

1/153 

C.  nnereo-argenlous 

1/148 

C.  lagopus 

1/153 

C.  aureus 

1/152 

C.  mesomctas 

1/143 

C.  lupus 

1/142 

Lycaoit  tricolor 

1/149 

Myæna  vulgaris 

1/148 

H.  crocula 

1/149 

Feiis  loo 

1/170 

F.  concolor 

1/175 

F.  unicolor 

1/170 

F.  ligris 

1/105 

F.  Icopardos 

1/170 

K.  jubnla 

1/100 

F.  pardalis 

1/182 

F.  domestica 

1/173 

F.  bengalensi* 

1/174 

F.  caracal 

1/185 

F.  conaria 

1/100 

F.  senti 

1/102 

G nb dis  vitlata 

1/104 

llerpesles  grisous 

1/183 

H.  javanicus 

1/189 

H.  Smilhii 

1/170 

Paradoxurus  loucomyslax 

1/1 07 

P.  hondar 

1 /225 

P.  hinotalus 

1/183 

P.  Pallasii 

1/210 

Vivent  civella 

1/108 

V.  tigrina 

1/211 

Miislclla  zorilla 

1/108 

M.  furo 

1/103 

M.  vulgaris 

1/105 
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M.  puloriu*  , 4/4(1* 

l.utra  vulgarU  4/138 

Phura  xilulina  4/429 

Pachydermes. 


Maximum,  4/408.  — Minimum,  4/477. 


Ekpli.m  indiens 

4/108 

RliinororcHi  indiru* 

4/448 

Si*  «crofa 

4/400 

S.  lutbyrouasa 

4/170 

DkolyliS  tori|uiitus 

4/477 

Tapir  us  indiens 

4/4  57 

Kquu*  caballus 

4/484 

E.  aairms 

4/157 

E.  Dure  fiel  lu 

4/474 

E.  hemionus 

4/47* 

Rumjxaxts. 

Maximum,  J/455.  — Minimum, 

4,483. 

Mo*'lm«  javanicu* 

4/483 

>1.  Slanleyanu* 

4/420 

Ccmi»  Wapiti 

4/103 

C.  hippelapluia 

4/149 

C.  axi« 

. 4/200 

C.  dama 

4/100 

C.  «1res 

4/455 

C.  barbants 

4/189 

C.  eUphua 

4/170 

R.  mnrrourus 

4/499 

C.  mexicnnu» 

4/203 

C.  marital 

4/200 

C.  porciniu 

4/212 

C.  Reevoii 

1/249 

C.  capreolu» 

4/204 

C.  virpnnanus 

4/198 

AmUopn  rervirapra 

1/20! 

A.  Porta» 

• 4/193 

A.  Onu 

4/189 

A.  Sing-sing 

4 /202 
1/201 

A.  PhiJaiiloniba 

A.  picta 

4/192 

A.  bubulis 

4/220 

Oamoleopardalis  girafa 

4/180 

Gapra  Caucasie* 

4/270 

C.  hirrn» 

4/230 

C.  Iiircus  var. 

4/253 

Ovi»  tnusimut 

4/190 

0.  orieit 

1/209 

O.  Irngelapbus 

4/211 

Itos  tauru» 

1,1 08 

B.  tMTtt»  var. 

4/480 

B.  bison 

1 f|«0 

B.  Vdtalu# 

4/1  NI 

II.  < attira 

4/187 

II.  frnnlali» 

1 fl  09 

II.  «yllu-tanus 

4/4*10 

Cétacés. 

I>el|4iinu«  pborrna 

1/150 

Uaisena  lioopa 

1/122 

Marsupiaux. 


Maximum,  4/435.  — Minimum,  4/4 CO. 


Didelpliy»  virgineana 

4/140 

Rasyurus  viverrinu» 

4/100 

l>  Maugei 

4/159 

1).  ur>inus 

4/439 

Peramele*  lagotts 

4/153 

Hypstprymiiu»  aetosuu 

4/457 

Macropus  Benndlii 

4/430 

M.  ocydromu* 

4/135 

M.  Derbyanus 

4/434 

Haiiuatunis  Rillanilieri 

4/442 

Pluiangisla  vulpina 

1/4  42 

P.  nana 

4/451 

P.  fuliginou 

4/145 

Pet  attrista  aciuruc 

4/144 

Pliaacolomyt  Wombal 

4/130 

Monotrèmfs. 

Echidna  hystrix 

4/430 

g II.  • i; lobule*  elliptique* 

MAMMIFÈRES. 


Camelus  dromedariu* 

4/128 

4/233 

C.  hartrianu* 

4/423 

4/231 

AuHtcnia  Vieugna 

4/140 

4/253 

A.  Paco 

4/132 

1/247 

A.  lama 

4/132 

„ 1/247 

' ' OISEAUX. 

Grand  diamètre  : Max.,  4/50.  — Min.,  4/405. 
Petit  diamètre  : Max.,  4/140.  • — Min.,  4/4  58. 

Rapaces. 


Diurnes. 


Gypaetus  barbai  us 

4/75 

4/435 

Gatiiarte*  iota 

4/7* 

4/1*5 

Sorcoratnpbus  gryphu* 

4/70 

/4  4 53 

S.  pupa 

1/74 

1/1*0 

Vullur  auriculari» 

1/72 

4/430 

V.  fui  VHS 

1/72 

4/133 

V.  Kolbii 

1/70 

4/134 

V.  lcuconolus 

4/71 

4/135 

V.  angnlonsis 

4/00 

1/124 

Polyborus  vuigarl» 

4/72 

4/1*0 

Uutco  vulgaris 

4/73 

4/1*5 

P.  Ingopus 

4/73 

4/4*5 

AqniU  chry*nèltm 

4/71 

1/4*3 

A.  Bonellii 

4/73 

1/442 

A.  ffleosa 

4/73 

4/437 

A.  Clioka 

4/72 

4/445 

llololarsu»  Ivpieus 

4/7* 

4/130 

lialitelus  albirilla 

4/72 

4/433 

H.  kmcuctrphalus 

4/75 

4/433 
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H.  Api  1.1 

Üli 

1/141 

Falco  pcregrinna  • 

JÜ5 

1/152 

F.  tinnunoilus 

4/74 

1/137 

K.  subbuico 

4/72 

4/138 

F.  rufipcs 

f/79 

1/140 

Milvus  Miipiris 

1 7£ 

1/145 

Gypogcrmu»  serpenta  ri  us 

1/68 

1/130 

Nocturnes. 


OtU*  lir.ieliynlus 

1/70 

4/1  GO 

0.  vulgaris 

*ni 

1/133 

Buho  nmimiis 

1 lis 

1/140 

n.  xirgiiiinima, 

izli 

1/457 

Syrnium  aluco 

4/70 

1/150 

Slnx  llainnir.i 

1/73 

1/147 

S.  paMcrina 

1/76 

1,140 

Surn  ta  nyctca 

4/61 

1/150 

Passereaux. 

Dentirostres. 


Latiius  oxcubilor 

4/79 

4/200 

Vauga  deslruclor 

1,80 

1,153 

Mucicapa  grisola 

1/86 

4/164 

Merula  vulgaris 

1,83 

1/167 

Turxiiis  musirns 

1/87 

4/1 63 

T.  migratorius 

1/01 

1/163 

T.  canosus 

4/00 

1/4  53 

T.  vise  iront» 

1/80 

4/157 

Orpbetn  [Kilyglotlis 

1/88 

4/147 

0.  rufii* 

4/88 

1/143 

Motarilla  allia 

1/86 

1/144 

Sylvia  plir.igiuiles 

1/70 

1/140 

l'hilonud.i  Uiscinia 

1/74 

4/173 

Accent,*  modularis 

1,02 

4/157 

Erythac»  rubecula 

1/00 

1/163 

Gurrura  atrirapilla 

4/00 

4/103 

llepiliis  «Tistatus 

4/00 

1/163 

Troglodyte?  europarus 

1/93 

4/463 

A.  punctuhiria 

1/84 

17163 

Gardinali*  liorniiikJiia 

1/81 

1/143 

C.  eurullala 

1/84 

1/143 

lexlor 

1/88 

1/180 

Vidua  para<li«sra 

1/70 

Î7TTT 

l.oxia  lomillirauslfs 

1/81 

1/1 19 

L.  curriroslra 

1/03 

1/157 

I..  cnuclrator 

1 ,'K!t 

1/161 

L.  javen«s 

4.00 

1/145 

1..  Aslrild 

1 -n 

1/1  k7 

L.  errmlxa 

1/00 

1/147 

L.  Mnlacra 

1/03 

1/104 

holichonyx  oryritorin 

irlLA 

1/10* 

Sliirnus  sulgari* 

1/84 

1/153 

S.  prcrihloriu» 

1/84' 

1/16* 

Mololhnis  aeficcos 

1/8» 

ï/1 70 

Carras  corax 

1/77 

1/157 

C.  frugilcgus 

1/74 

1/126 

C.  inonedula 

1/88 

1/164 

C.  pica 

f/77 

' 1/132 

G ram l,i  rrligiosa 

Ü8I 

1/164 

Fregilus  gnnilus 

1/88 

lin 

Gamtlus  pilealus 

1 ,,'SO- 

1/160 

G.  glandariu» 

1/81 

1/152 

G.  cristal  us 

1/80 

1/130 

Nurifrag.i  rarvooataccs 

1/74 

1/125 

Harita  tibiccu 

1 [83 

1 153 

Coracias  garrula 

Ü79 

1/137 

Ténuiroslres. 

Tntchilu*  (Sp  *)  1). 

4/105 

1/158 

Situ  etimpæa 

4/87  ‘ 

1/101 

Curthia  fatuiliaris 

1/01 

1/157 

Syiulaclylcs. 

Alcedo  liispi.la 

1/83 

4/145 

A.  giganloa 

1/83 

4/1 40 

Grimpeurs. 


Flssirosirts. 

Pirus  minor 

1/85 

Hirundo  ruslica 

4/84 

4/157 

Cuculus  rail,, rus 
Psiltacus  erylhacus 

1/75 

IM 

H,  urliana 

4 85 

1/157 

P.  albi  Irons 

1/70 

Cypselus  apus 

i/78 

1/151 

P.  Augustin 

1/82' 

Conirostres. 

P.  ainericanus 
P.  Kegtdus 

1/K3 

4/80 

Alauda  arvensis 

4/84 

1/162 

P.  Dufresnii 
P.  amazoniens 

4/89 

4/74 

Paru*  rcerulc-us 

4/90 

4/161 

P.  loticorephaltu 

4/81 

P.  randslus 

4/84 

4ÏÏW 

1*.  badiceps 

4/85 

Kmhcrira  citrinella 

1 ,00 

4/4  57 

P.  mnnstruus 

4/83 

E.  rrislala 

101 

4/100 

P.  melanocophaius 

4/70 

Plcrtmphanes  nivalis 

4/81 

1/187 

P.  mitmhi* 

4/80 

Fringilla  ccelebs 

1/80 

1/103 

Psitlacida  cana 

4/82 

F.  Clitoris 

1 88 

4,142 

P.  PuUaria 

4/85 

F.  atnamlava 

4/80 

1/180 

Tanygnalhus  roacrorliynclius 

4/83 

F.  cyaneA 

4/85 

4/147 

Palæornis  Alcxandri 

4/84 

Linaria  minor 

4/05 

1/190 

P.  tonpiatin 

1/86 

Pyrgita  domestica 

4/84 

4/438 

P.  bengalensil 

1/80 

P.  simplex 

4 /ho 

4/4  57 

Trichoglossus  capi  stratus 

1 /87 

Amadina  fascîata 

4/79 

■ 4/471 

Psiitacara  leptorhyncha 

1/82 
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1*.  Murin* 

1/8* 

1/150 

P.  Paladiouica 

1/83 

1/157 

P.  viridiasima 

1/80 

1/165 

P.  solatitialis 

1/8* 

1/157 

1*.  vinsrcn* 

1/83 

1/103 

Loriua  domiccllus 

1/82 

1/103 

L.  ceramcnsis 

1/83 

1/157 

L.  ainboincfiai* 

1/80. 

1/103 

U.  coccineus 

1/85 

1/157 

L.  amenais 

1/83 

1/1*5 

Nynipliicti»  Novjc-Hollaihliæ 

1/85 

1/10* 

PUlj-corcui  nigcr 

1/8* 

1/153 

P.  l’rnnaiitii 

1/81 

1/150 

P.  pacifiais 

1/81 

1/103 

P.  cximius 

1/87 

1/153 

P.  finviventris 

1 83 

1/153 

P.  Vas* 

1/81 

1/153 

P.  scapulalm 

1/80 

1/150 

Macrocerus  Hligai 

1/75 

1/170 

M.  Araranga 

1/77 

1/103 

M.  Murai) 

1/75 

1/188 

M.  aevenu 

1/85 

1/1*0 

Plyrtolophus  Eos 

P.  sulfureux 

P.  rosaceu* 

P.  galeiilns 

P.  Philippiuoruiu 

Gallinacés. 

Pigeon*. 

Colomba  paluuibus 

1/78 

1/1*3 

C.  riaoria 

1/8* 

1/139 

G.  turtur 

1/70 

1/133 

C.  ligriiia 

1/82 

1/1*2 

G.  rultna 

1/91 

1/135 

G.  diakoplera 

1/87 

1/100 

C,  Nnnharica 

1/8* 

1/1*5 

G.  Guinea 

1/85 

1/151 

G.  Gorcnsia 

1/8C 

1/143 

C.  aurtta 

1/01 

1/130 

C.  monlana 

1/88 

1/1*5 

C.  Zmaida 

1/87 

1/1*1 

G.  nvgratoria 

1/75 

1/183 

G.  roroncta 

1/77 

1/137 

G. leococephala 

1/8* 

1/11* 

C.  luyslica 

1/83 

4/138 

Gallinacés  proprement  iliit. 

Pénélope  lcucolopbus 

1/75 

1/1*2 

P.  cristal* 

1/75 

1/1*2 

Grax  globiccra 

1/78 

1/1** 

G.  rubra 

1/70 

1/1** 

G.  Yarcliii 

1/70 

1/130 

Ourax  mi  lu 

1/70 

1/137 

Pavo  crislalui 

1/72 

1/1*1 

P.  mulicit* 

1/72 

1/1*1 

P.  javanitus 

1/7* 

J/137 

Pliaaianus  pii  lu* 

1/87 

1/1*2 

P.  nyditlieuicru» 

1/7* 

1/130 

P.  Mi]>crbiia 

1/83 

1/1*1 

P.  Imcalus 

1/73 

1/132 

P.  eolchicus 

1/85 

1/1** 

Gallus  tlçnieslicu* 

1/83 

1/130 

Mdeagris  gallopavo 

1/80 

1/1*2 

Numida  Itendallii 

1/81 

1/17* 

Perdrix  luogiroslris 

1/81 

1/1*0 

P.  Bouhami 

1/78 

1/120 

Francolinus  vulgaris 

1/83 

1/150 

Coturnix  Argoondali 

1/92 

1/130 

Olryx  virginianus 

1/87 

1/157 

0.  Neoxyemt» 

1/80 

1/151 

Tetrao  urogallus 

1/88 

1/151 

T.  clrix 

1/92 

1/1*7 

T.  eau  cas  ica 

1/76 

1/130 

Tioaiiius  rufesccua 

1/00 

1/181 

ÉcUAs&lEKS. 


Strulhiu  eamelus 

1/00 

1/118 

Khea  amoricana 

1/75 

1/110 

Cnsuarius  javanicu» 

1/50 

1/110 

Droinuiu*  Nov®-Hollandi« 

1/07 

1/1IO 

Ædicncinui  crépitant 

1/85 

1/157 

Vaocllus  crietatus 

1/78 

1/130 

Ha?matopus  ostrulcgus 

1/75 

1/157 

Dieholophuft  cmtatua 

1/7* 

1/133 

Psophia  crepitana 

1/7* 

1/137 

Anthropoïde»  virgo 

1/7* 

1/1*8 

A.  Stanîcyanua 

1/75 

1/120 

Balearka  pavonina 

1/7* 

1/1*5 

P.  Pegulorum 

1/73 

1/137 

Ardea  cincrca 

1/75 

1/137 

A.  minuta 

1/78 

1/150 

A.  nyclicnrax 

1/70 

1/1*0 

Platalca  teucorodia 

1/73 

1/1*1 

Giconia  alba 

1/00 

1/135 

C.  nigra 

1/71 

1/13* 

C.  Argala 

1/08 

1/1*0 

C.  Marabou 

1/73 

1/130 

lbi*  nib«r 

1/70 

1/12* 

Numcnius  plweniai» 

1/73 

1/170 

Lîmosa  incUntira 

1/77 

1/1*8 

Scolopax  gallinago 

1/85 

1/1*5 

Ballus  philippincnsi* 

1/82 

1/133 

GaUinula  chloropus 

1/81 

1/151 

PALMU'ÈUK.S. 


Podiceps  min  or 

1/79 

r/120 

PdScaims  onocrotalua 

1/70 

1/133 

Pltalacrocorax  carbo 

1/70 

1/1  *8 

Laru&  ridibundus 

1/82 

1/157 

L.  canus 

1/78 

1/151 

Pkclrojileru»  Gamhensis 

1/73 

1/1*7 

Clionalopux  irgyptisc» 

1/73 

1/151 

Ccreopsi*  Novæ-Hollandi® 

1/08 

1/1*5 

Itcrnida  Sandviconaia 

1/73 

1/151 

B.  magrllanica 

1/73 

1/151 

Gygniu  airain» 

1/71 

1/1*5 

Dendrocygiia  \iduala 

1/70 

1/1*0 

I).  autuninalis 

1/75 

1/1*8 

I).  arbore» 

1/70 

l/l  *7 

Pcndruncssa  apOMsa 

1/70 

1/101 

Anus  galcriculala 

1/70 

1/135 
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Querqncdula  crccca 

1/81 

1/181 

U.  acuta 

1/70 

1/151 

U l'ircia 

1/82 

1/151 

Marera  Pcnelopo 

1/78 

1/137 

Tadornu  vulpanscr 

1/78 

1/151 

REPTILES. 

Grand  diamètre:  Max.,  1/44. — Min.,  I/G8. 
Petit  diamètre  : Max.,  1/47.—  Min.,  1/108. 

Chéloniens. 

Tetludo  græca 

1/49 

1/87 

T.  radiala 

1/40 

1/80 

Cisludo  curopca.  E. 

1/55 

1/75 

Emys  rubriventris.  E. 

1/52 

1/90 

Kiuys  sigri*.  E. 

1/48 

1/90 

Chekmia  Mydas 

1/48 

1/74 

Sauriens. 


Crocodilus  aculus  4/48  j/00 

C.  lucius  1/44  j/87 

Alligator  1/52  j/84 

A.  scier  ops.  E.  1/42  4/75 

Charopsa  fisaipes  - 1/51  1/01 

Yaranus  arenarius.  F.  1/56  1/00 

Iguann  eyelura  1/48  1/90 

Laccrla  viridia  1/61  1/108 

L.  occllata.  E.  1/C0  1/100 

Ophidiens. 

AltfUÎs  fragilis  1/41  1/105 

l'aodopus  Pallusii.  E.  1/55  1/90 

Natrix  lori|uala  1/54  1/85 

Cohibcr  berus  1/50  1/ÎI 

C.  vipérins.  E.  1/62  1/90 

Python  tigris  1/50  1/04 


BATRACIENS. 

Crand  diamètre:  Max.,  1/16.—  Min.,  1/48. 
Petit  diamètre  : Max.,  1/30. — Min.,  1/78. 

Amookm, 

Rana  muleota.  M.  1/43  1/06. 

R.  U’inporaria  1/43  1/71 

Buft»  vulgaris  1/41  1/78 

B.  calamite.  W.  1/44  1/Ü6 

Bomhinator  igneus.  W.  1/44  1/66 

Pelobalcs  fuscus.  W.  1 /48  1 /66 

Myla  arbores.  E.  1/55  1/80 

URODÉLBS. 

Salamandre  maculata.  E.  1 /28  1 /45 

Cryplobroncbus  japonicus. 

V.  H.  1/10  1/33 

I. 


Triton  cmtalus 

1/33 

1/51 

T.  Bibreni 

1/33 

1/51 

Lissetriton  pundstus 

1/32 

1/40 

PLIlLXNIBfXANCHilS. 


Protons  anpuimis.  W. 

1/18 

1/44 

Siren  lacer t ma 

1/16 

1/30 

Axuloles  mexicaine*.  E. 

1/25 

1/45 

POISSONS. 


Poissons  osseux. 

Grand  diamètre  : Max.,  1/61. — Min.,  1/110. 
Petit  diamètre  : Max.,  1/95.— Min.,  1/157. 


ACA.NTHOPTéRYGtKNS. 

Perça  fluviatilis 

1/83 

1/111 

Labres. Jnpus.  E. 

1/100 

1/135 

Acerina  ccrnaa 

1/97 

1/118 

Scrranus  cabrilia.  E. 

1/80 

1/122 

Serran u»  scriba.  W. 

1/78 

Mullus  bartalus.  E. 

1/05 

1/135 

Cotlus  jr<>bio 

1/70 

1/114 

Scorpena  scrofa.  W. 

1/78 

1/107 

Spams  (Sargusf).  W. 

1/88 

1/133 

Mugil  cepbalns.  E. 

1/00 

1/130 

Scomber  Colias?  D.N 

1/90 

1/157 

Thyinims  communia.  E. 

1/66 

1/120 

TJ.  Pelamides.  I). 

1/79 

1/118 

Xiphias  Radius.  D. 

1/100 

1/168 

Labres  pavo.  W. 

1/110 

1/155 

Aoarrbicbas  lupus.  V.  H. 

1/61 

1/130 

Gobius  niger.  W, 

1/66 

Lopliius  pivatoriu*.  W. 

1/78 

MalacoptIaygicns. 


Gyprinus  carpio 

1/85 

1/05 

Cyprinus  barbai  us.  W. 

1/66 

1/110 

C.  aurai us 

1/70 

1/117 

Tinca  vulgaris 

1/90 

1/107 

Leucescns  phoxinus 

1/70 

1/114 

L.  orythrophthalmus 

1/79 

1/126 

Cobilis  fussilis.  P.  et  D. 

1/75 

1/123 

C.  barbalula.  W. 

1/88 

Esox  lucius 

1/70 

4/140 

Gaduslots.  M.  . 

1/80 

1/120 

Platcssa  flesus.  W. 

1/88 

1/133 

Anguilla  vulgaris 

1/60 

1/112 

Rhombus  maximus.  E. 

1/80 

1/105 

Murrena  conger.  E. 

1/80 

1/100 

Gymnotus  electricus 

1/00 

1/102 

Lophobrancues. 


Syngnathus  hippocampus.W.  1/78  1/110 

S.  acus.  W.  1/88 
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StiniosuM. 

Acipciucr  gtnrio.  V.  H.  1 /78  1/1  GO 

Sélaciens. 

tirant!  diunctn  : Max.,  1 /3i . — Miu.,  1/52. 
IHjlii  üiainvlro  : Max.,  1/39.  — Min.,  1/79. 

Squalus  (calntus  ?).  D.  1/32  1/79 

S.  ai  antilias.  D.  1/48  1/70 


S.  (indctenniiH*).  D. 

1/39 

S.  (cani  cula?).  I>. 

1/39 

Sqiutina  angclu*.  E. 

1/40 

Zygxna  nuHeus.  E 

1/58 

Torpédo  ocuUta.  D. 

1/31 

Raja  davala.  NV. 

1/35 

Hiii  bâtis.  E. 

1/42 

CVCLOSTOMIS. 

PtcroimTon  plancri.  NV.  1/87 
Ammocclcs  branchiilis.  NV.  1/OR 


1/45 
1/79 
1/U» 
1 /OS 
1/89 
l/KO 
1/03 
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TROISIÈME  LEÇON. 

1 • Du  sang  cher.  les  animaux  invertébré»  ; couleur  de  ce  liquide  ; globules  plasmi- 
ques ; sang  à sérum  coloré  ; liquide  cavitaire  ; séro-chyme  des  Zoophytes  intérieurs. 
— 2°  De  la  coagulation  spontanée  du  sang;  plasma;  fibrine  ; caillot,  couenne. 

Du  »ang  chez  les  animaux  Invertébrés. 


§ 1 . — En  abordant  l’élude  du  fluide  nourricier,  j’ai  dit  que 
les  anciens  naturalistes  réservaient  le  nom  de  sang  au  liquide 
rouge  dont  l’histoire  physique  vient  de  nous  occuper,  et  qu’ils 
appelaient  animaux  exsangues  ceux  chez  lesquels  les  humeurs 
sont  incolores.  Mais  aujourd’hui , avec  raison , on  n’attache 
que  peu  d’importance  à ces  différences  de  teintes,  et  l’on  com- 
prend sous  la  même  dénomination  tout  sue  propre  de  l’orga- 
nisme qui  dans  l’économie  animale  est  l’agent  spécial  du  mou- 
vement nutritif. 

En  effet,  si  l’on  ouvre  le  cœur  d’un  Colimaçon  ou  d’une  Huître, 
on  y trouve  un  liquide  dont  le  rôle  physiologique,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  est  le  même  que  celui  du  sang  d’un  animal 
vertébré;  seulement,  au  lieu  d’être  rouge,  il  est  incolore.  C’est 
donc  bien  du  sang  au  même  titre  que  le  fluide  nourricier  de 
l'homme  ou  du  cheval,  par  exemple,  mais  c’est  du  sang  blanc 
au  lieu  d’être  du  sang  rouge  (1). 


(1)  La  constatation  de  ce  fait  im- 
portant est  dite  à Swammerdam.  Vers 
le  milieu  du  xvtt*  siècle , cet  habile 
naturaliste  écrivait  : « l.c  sang  du  Co- 
» limaçon  est  d'un  blanc  bleuâtre 
» très  différent  de  celui  de  l'homme 
» et  des  grands  animaux,  qui  est  d'un 


» rouge  foncé;  et  parce  que  le  sang  des 
» insectes,  & l'exception,  je  crois,  des 
« seuls  Vers  de  terre,  n'a  point  cette 
» couleur,  les  auteurs  ont  prétendu 
» que  ces  animaux  n’avaient  pas  de 
» sang.  « {Hiblia  naturir,  I,  p.  119.) 


Sang  blanc 
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Celle  espèce  particulière  de  sang  se  rencontre  chez  presque 
tous  les  Mollusques,  chez  les  Insectes,  les  Crustacés  et  chez  la 
plupart  des  autres  animaux  invertébrés  : on  le  désigne  généra- 
lement sous  le  nom  de  sang  blanc;  mais  celle  expression  en 
donnerait  une  idée  fausse  si  on  l’employait  sans  faire  au  préa- 
lable quelques  réserves.  En  effet,  le  sang  de  ces  animaux  n’offre 
presque  jamais  un  aspect  laiteux,  et  il  est  même  très  rarement 
tout  à fait  incolore;  presque  toujours  il  présente  une  teinte  jau- 
nâtre, ou  bien  une  légère  nuance  de  lilas  ou  de  bleu;  mais  dans 
tous  les  cas  c’est  le  sérum  qui  est  coloré  de  la  sorte,  et  celle 
coloration  est  en  général  très  faible.  J'ajouterai  même  que  très 
souvent  elle  paraît  être  accidentelle  plutôt  qu’inhérente  à la 
nature  de  l’animal,  et  qu’elle  semble  dépendre  essentiellement 
des  substances  alimentaires  dont  celui-ci  fait  usage.  En  effet, 
chez  les  chenilles  qui  sont  phytophages,  le  sang  est  en  général 
verdâtre,  mais  devient  incolore  ou  jaunâtre,  quand,  â la  suite  de 
l’achèvement  des  métamorphoses,  le  régime  de  l’animal  change; 
et  d’ailleurs  on  peut  déterminer  â volonté  des  variations  du 
même  ordre  en  mêlant  aux  aliments  dont  ces  petits  êtres  se 
nourrissent  des  matières  tinctoriales  telles  que  l’indigo  ou  la 
garance  (lj.  Il  me  semble  donc  inutile  d’insister  davantage 
sur  les  différences  légères  qui  se  remarquent  dans  le  sang 
presque  incolore  de  la  plupart  des  animaux  invertébrés  (2),  sauf 


(1)  M.  Alessandrinl,  de  Bologne, 
ayant  remarqué  que  les  Vers  à soie  à 
qui  on  a fait  manger  de  la  garance  ou 
de  l'indigo  ont  les  tracliées  teintes,  et 
M.  Bassi  ayant  confirmé  ce  résultat 
par  de  nouvelles  expériences  (n). 
M.  Blanchard  reprit  l'examen  de  celte 
queslion,  cl  trouva  que,  sous  l'in- 
flnence  de  ce  régime,  le  sang  des  che- 


nilles et  des  larves  de  Hanneton  prend 
tantAt  une  nuance  rose  , d'autres  fois 
une  teinle  bleue,  suivant  la  nature  de 
U matière  colorante  employée  dans 
l'alimentation  (b). 

(2)  Dans  l'cmbranchemen  Ides  Mol- 
lusques, le  sang  est  généralement  in- 
colore ou  seulement  opalin  ; quelque- 
fois on  y remarque  une  teinte  bleu, lire 


(a)  Rapport  fait  su  concret  dot  naluralitlet  à Venise  par  M.  haut  {lia  j.  m édie.  de  Milan,  t.  VI, 
et  Ann.  des  te.  nal-,  3*  série,  t.  XV,  p.  3lîi). 

(bi  BUnrliaril,  Moue.  observ.  rur  la  circulation  et  la  nutrition  chez  le  t lnteclet  (Arm.  dre  te. 
nul.,  1851,  3-  série,  I.  XV,  p.  371). 
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à revenir  sur  ce  sujet  quand  je  parlerai  des  Annélides,  qui,  au 
contraire,  ont  en  général  le  fluide  nourricier  fortement  coloré. 

§ 2.  — Les  animaux  invertébrés  ne  sont  pas  les  seuls  dont  le 
sang  est  incolore;  ce  caractère,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  se  ren- 
contre également  chez  YAmphyoxus  lanceolatus , sorte  de  pois- 


ou  même  violacée  très  pâle  : chez 
les  Colimaçons  et  les  Paludines,  par 
exemple  (a).  Les  zoologistes  ne  sont 
pas  d’accord  au  sujet  de  la  couleur  du 
sang  chez  les  Gastéropodes  du  genre 
Planorbe.  Swammerdam  avait  trouvé 
ce  liquide  coloré  en  rouge  (6),  et  des 
observations  analogues  ont  été  faites 
plus  récemment  par  M.  Quatrefages  (<?) 
et  par  M.  Moquin-Tandon  (d).  Cu- 
vier, au  contraire,  affirme  que  le  sang 
de  ce  mollusque  est  d’un  blanc  bleuâ- 
tre, et  que  le  suc  rougeâtre  que  l’on 
voit  suinter  du  corps  de  ces  animaux, 
lorsqu’ils  se  contractent,  est  le  produit 
d’une  sécrétion  analogue  â celle  du 
pourpre  chez  les  Aplysies  (e).  Knfin 
M.  T.  Williams  assure  avoir  constaté 
que  le  sang  répandu  dans  la  cavité  gé- 
nérale du  corps  des  Planorbes  est  inco- 
lore, à moins  que,  par  suite  de  quelque 
lésion,  il  ne  s’y  soit  mêlé  une  certaine 
quantité  du  suc  rouge  sécrété  par  l’ap- 
paroil  tégumentaire  (/).  Ces  discor- 
dances d'opinion  me  semblent  pouvoir 
s’expliquer  à l’aide  de  quelques  faits 


constatés  par  M.  Quatrefages.  Celui-ci 
a trouvé  le  sang  incolore  chez  les 
jeunes  individus  et  coloré  en  rouge 
chez  les  individus  adultes,  mais  chez 
ceux-ci  le  liquide  contenu  dans  le  pé- 
ricarde offrait  la  même  couleur.  Or,  ce 
liquide  péricardique  n'est  pas  du  sang, 
et  par  conséquent  il  me  paraît  pro- 
bable que  sa  coloration  était  due  à une 
infiltration  du  suc  rouge  du  système 
tégumentaire;  s'il  en  était  ainsi,  la 
coloration  du  sang  pouvait  dépendre 
du  môme  phénomène,  et  serait  un  ac- 
cident au  lieu  d'être  l’état  normal  de 
ce  liquide. 

Burdach  (g),  en  s'appuyant  sur  l’au- 
torité de  Carus,  dit  que  le  sang  des 
Tarets  est  rouge  ; mais  Carus , à son 
tour,  n’en  parle  que  d’après  Home  (h)t 
qui  était  un  observateur  fort  peu  exact. 
Et,  d’ailleurs,  le  fait  annoncé  par  ce 
dernier  (t)  est  controuvé  : le  sang  des 
Tarets  est  en  réalité  incolore  comme 
celui  des  autres  Mollusques  (j). 

Quelques  naturalistes  ont  dit  que  les 
Éolides  ont  les  uns  du  sang  rouge,  les 


(d)  Erman.  Wahmehmungen  iiber  das  Itlul  einiger  Mollusken  {Abhandlungen  der  Akad.  der 
Wwtcnwh.  sm  Ber  Un  1 1816-17,  p.  209). 

(b)  Mo4]uin-T»n>)on.  Hist.  tint,  des  Mollusques  terrestres  et  flutiatlles  de  France,  p.  93. 

(r)  Swanimerdani,  Biblin  naturer,  1. 1,  p.  189. 

(d)  Qualrrfafcs,  .Sur  le  Planorbis  imbricatus  (journal  V Institut,  1R46,  t.  XIV,  p.  I). 

(<•)  M<*piin-Tandon , Observations  sur  le  sang  des  Planorbes  (Ann.  des  se.  uat.,  4851, 
y*  réric,  t.  XV,  p.  145). 

if)  Cuvier,  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des  Mollusques  : Sur  la  Limitée  et  le  Planorbe, 

p.  12. 

(g)  Runlarh,  Traité  de  physiol.,  In»<l.  par  Jourdan,  t.  VI,  p.  16. 

(/i)  Carat,  Anal.  comp.,  t.  H,  p.  507. 

(i)  Home,  On  lhe  Tercdo  Giganlea  and  T.  Sa  va  lis  ( Philos . Trans.,  1806,  p.  876). 

U)  Qualrcfaçe*,  Mém.  sur  le  genre  Tarel  (4nn.  des  sc.  nat.,  1849,  3*  série,  ).  XI,  p.  50). 


Sang  blanc 
ehc* 

des  Vertébrés. 
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son  fort  singulier  qui  appartient  l'embranchement  des  Verté- 
brés, mais  qui  est  le  représentant  le  plus  dégradé  de  ce  grand 


autres  du  sang  vert  (a)  ; mais  cela  n'est 
pas,  et  l'erreur  s’explique  facilement  : 
celait  probablement  des  matières  ali- 
menta ires  rouges  ou  vertes  qui  avaient 
été  aperçues  en  mouvement  dans  les 
ramifications  de  l'appareil  gastro-vas- 
culaire de  ces  Mollusques  (6),  et  qui 
avaient  été  prises  pour  du  sang,  car  ce 
liquide  est  en  réalité  presque  incolore. 

J'ai  observé  aussi  sur  les  cAtes  de 
Sicile  une  Ascidie  simple,  du  genre 
Phalhisia  (Savigny),  qui  avait  le  sang 
coloré  en  rouge  ; mais  le  plasma  était 
incolore  comme  chez  les  Mollusques 
ordinaires,  et  la  teinte  en  question  était 
due  â la  présence  d'une  multitude  de 
petits  granules  qui  (louaient  dans  ce 
liquide  (c).  Je  n’ai  rencontré  qu’un 
seul  individu  de  cette  espèce  d’Asd- 
die,  et  je  suis  assez  porté  à croire  que 
la  couleur  rouge  de  son  sang  pouvait 
tenir  à quelque  circonstance  patho- 
logique ; du  moins  on  ne  pourrait  sans 
de  nouvelles  observations  arguer  de 
cet  exemple  unique  pour  établir  une 
exception  à la  règle  générale  qui  régit 
A cet  égard  toute  la  classe  des  Tuni- 
clers. 

Dans  la  classe  des  Insectes,  le  sang 
est  tantôt  incolore,  tantôt  jaune  ou 
d’uuc  teinte  verte  plus  ou  moins  pro- 
noncée. 


Lyonnet  a constaté  que  chez  la  che- 
nille du  Cossus  ce  liquide  paraît  in- 
colore quand  on  l'examine  en  couche 
mince , mais  présente  une  couleur 
orangée  quand  on  le  réunit  en  grosses 
gouttes  (dj.  Chez  le  Bombyx  du  mû- 
rier  il  est  jaune  («).  Comme  exemple 
d’insectes  â sang  vert  on  peut  citer 
la  chenille  de  la  Vanessa  urticœ  (f). 

M.  Marcel  de  Serres  (y)  a cru  re- 
marquer une  relation  constante  entre 
la  couleur  du  sang  des  insectes  et 
celle  de  leur  tissu  graisseux  ; il  ajoute 
qu’elle  est  verdâtre  chez  certains  Or- 
thoptères, brun  sombre  chez  la  plu- 
part des  Coléoptères,  etc.,  mais  il  n'in- 
dique pas  les  espèces  chez  lesquelles 
il  a fait  ses  observations.  Burdach  (A) 
attribue  ces  résultats  i Meckel, qui  s’est 
borné  à en  rendre  compte  (t).  J'ai 
trouvé  te  sang  jaunâtre  ou  verdâtre 
chez  beaucoup  de  Coléoptères,  mais 
jamais  d’un  brun  foncé. 

Berzelius  a dit  que  les  Mouches 
ont  du  sang  rouge  dans  la  tète,  et  du 
sang  incolore  dans  le  reste  du  corps  (y); 
mais  cela  n’est  pas,  et  c'est  la  matière 
colorante  rouge  des  yeux  de  ces  in- 
sectes qui  en  a imposé  au  savant  chi- 
miste de  Stockholm. 

Dans  la  classe  des  Crustacés,  le 
sang  est  souvent  d'une  couleur  rose 


(а)  Voyez  Wagner,  HandwÔrterbuch  du  Physiologie,  Bd.  I,  p.  70. 

(б)  Milne  Edward»,  Sur  l’existence  d'un  appareil  gastro-vasculaire  che%  la  Calltopée  {.Ann. 
des  sc.  nat.,  aérie,  1.  XVIII,  p.  330). 

(e)  Milne  Edward»,  Rech.  %ool.  (Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences,  18*4,  1.  XIX,  p.  1140). 
(cf)  Lyonnet.  Traité  anatomique  de  la  chenille  gui  ronge  le  bois  de  saule,  1762,  p.  426. 

(e)  Malpighi,  Dissertatio  epistolica  de  Bombyce,  p.  15. 

(fi  Swammerdani , Biblia  naturœ,  t.  II,  p.  574. 

(g)  Marcel  de  Serre»,  Observ.  sur  les  usages  du  raierait  dorsal  (M ém.  du  Muséum,  1.  IV, 
P- 1 70). 

(h)  Traité  de  physiologie,  tr»d.  franç,,  t.  VI,  p.  10. 

(i)  J. -F.  Meckel,  Ucber  dns  Rfukengefdst  der  Insekten  (Deutsches  vire  hit*  fur  die  Physiologie, 
1815,  «d.  I.p.  460). 

(j)  ïîerwlim,  Traité  de  chimie,  édit,  de  1833,  t.  VU,  p.  78. 
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type  zoolugique  1 ).  Nous  avons  vu  aussi  que  le  sang  est  incolore 
chez  les  Vertébrés  ordinaires  pendant  la  première  période  de  la 
vie  embryonnaire.  En  général,  cet  état  transitoire  ne  dure  que 
i très  peu  de  temps;  mais  il  paraîtrait  que  chez  les  Poissons  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  que  chez  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux le  sang  ne  se  colore  qu’à  une  période  assez  avancée  de 
la  vie  embryonnaire.  Effectivement  cela  a été  constaté  chez  le 
Brochet  par  M.  de  Quatrefages. 

Ces  variations  observées  chez  des  animaux  de  la  même 
classe,  et  jusque  chez  le  même  individu  à différentes  époques  de 
la  vie,  doivent  nous  porter  à n'attribuer  à la  couleur  du  fluide 
nourricier  i^ue  peu  d'importance,  et  les  observations  microsco- 
piques viennent  confirmer  cette  manière  de  voir,  car  elles  nous 
montrent  que  le  sang  incolore  des  animaux  invertébrés  et  le 
sang  rouge  des  Vertébrés  sont  constitués  à peu  près  de  la  même 
manière,  sauf  ce  qui  est  relatif  aux  proportions  de  leurs  maté- 
riaux solides  et  liquides. 

grisâtre  très  légère,  ou  plutôt  de  celle 
que  les  peintres  désignent  sous  le  nom 
de  teinte  neutre ; chez  la  Langouste 
celle  nuance  est  plus  marquée  que 
chez  les  Écrevisses  ou  les  Crabes 
Chez  les  Arachnides,  le  sang  est 
presque  incolore.  Chez  les  Araignées, 
il  est  d’une  teinte  un  peu  bleuâtre,  et 
chez  les  Scorpions  il  est  jaunâtre  (0). 

Chez  une  espèce  de  la  famille  des  Tar- 
(I igrades  qui  sc  rattache  à la  classe 
des  Arachnides  (VEmydi um  testudo ), 

M.  Doyère  a trouvé  le  sang  coloré  en 
brun  rouge  (6). 

(n)  Blaniluird.  Xotetur  te  sang  des  Arachnides  (Ann.  des  sc.uat.,  I*  «hic,  I Ml,  p.  331,  1849). 
4fc)  Dnjire,  Mémoire  sur  les  Tardigrades  (Ann.  des  se.  nul.,  1840,  £•  «crie,  l XIV,  p.  .'I1 1). 
le)  Mùllor,  Lé  ber  dett  i:au  und  die  Leàenserseheinungen  des  tirant hiostonm  lumbrtcum  (lUaliO, 
tu  tant colatus  (Varrcl),  p.  93  (lire  de»  J Jém.  de  l'Académie  delterlin,  1 S 45). 

Uuitrehges,  Mémoire  sur  le  système  nerveux  et  sur  ihistolofi*  du  Urauihiosiome  nu  Am- 
phyojrttM  (Ann.  des  te.  Mt .,  1845,  3*  «éric,  I.  IV,  p.  £3i). 

Huxley,  Kjcamin.  of  lhe  Corpusdct  v(  the  Ulwd  of  Amphgoxus  ( Traits . tir  U.  Assoc.,  1847, 
p.  U5). 


Chez  les  Zoophylcs  qui  ont  du 
sang  proprement  dit,  ce  liquide  est 
incolore  ou  teinté  en  jaune. 

(1)  L’existence  d’nn  sang  parfai- 
tement Incolore  chez  i' Ampliitu-ut 
a été  constatée  successivement  par 
MM.  Itetzins,  Miiller,  Qualref.iges  et 
Huxley.  Cesobservalcursonl  remarqué 
aussi  que  le  liquide  ne  contient  pas  des 
globules  analogues  A ceux  des  Verté- 
brés ordinaires,  et  ne  charrie  que  quel- 
ques corpuscules  semblables  A ceux 
que  j’appelle  ici  les  globules  plas- 
miques (c). 
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En  effet,  le  sang  blane  contient  aussi  bien  <|iie  le  sang  rouge 
des  globules  d’apparence  utriculaire;  seulement  ces  corpus- 
cules sont  presque  toujours  incolores,  leur  contenu  est  granu- 
laire, et  leur  nombre  est  beaucoup  moins  considérable  (1). 
s..»*  § 3.  — Chez  les  Mollusques  (2)  les  globules  du  sang  sont  eir- 

Moihi«i»<-5.  culaires  et  plus  ou  moins  aplatis';  leur  contenu  offre  en  général 
un  aspect  granuleux,  et  leur  enveloppe  utriculaire  devient  sou- 
vent bien  distincte  par  l'action  de  l’eau  qui  la  distend  et  la  sé- 
pare de  la  portion  centrale  (3). 

Une  tendance  que  l’étude  du  sang  chez  les  divers  animaux 
vertébrés  nous  a laissé  entrevoir  se  montre  ici  de  la  manière 
la  (dus  nette  : c’est  l’abondance  croissante  des  globules  à me- 
sure que  l'organisme  se  perfectionne.  Chez  les  Bryozoaires,  qui 
occupent  les  rangs  les  plus  inférieurs  de  l'embranchement  des 


(1)  Jusqu’en  ces  derniers  temps, 
on  n’avait  fait  que  très  peu  d’obser- 
vations microscopiques  sur  le  sang 
des  animaux  invertébrés;  mais,  en 
1856,  M.  Wharton  Jones  publia  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la 
Société  royale  de  fxmdres  un  travail 
important  sur  ce  sujet  (a),  et  en  1852 
M.  T.  Williams  inséra  dans  le  même  re- 
cueil de  nombreuses  recherches  sur  la 
constitution  physique  du  fluide  nour- 
ricier dans  tous  les  principaux  groupes 
inférieurs  du  Règne  animal  (5;.  C’est 
principalement  à ces  physiologistes 
que  l’on  doit  la  connaissance  des  faits 
exposés  ici. 

(2)  Pour  les  observations  microsco- 
piques sur  les  globules  du  sang  des 
Mollusques,  voyez  : 

Poli,  Testacea  utrituque  Siciliœ , 
t.  I,  p.  58,  tab.  2,  fig.  1-5  (1791;  ; 


— Milne  Edwards,  Sur  le  sang  de  la 
Mactre  (Afin,  des  sc.  no/.,  2*  série, 
t.  IX,  p.  369.pl,  50,  fig.  9 (1826)  ; 

— Schullz,  lias  System  der  Cir- 
culât.,  p.  35,  pl.  2,  fig.  10  et  12 
(1836); 

— Wagner,  Zur  vergleiihrnden 
Physiologie  des  Ulules,  p.  19,  etc, 
(1833)  ; 

— Eebert  and  Robin  , Kurzc  Sotiz 
tiber  allyemeine  vergleichende  Ana- 
tomie niederer  Thiere  ( Muller’» 
Arch.,  1856,  p.  121). 

— Wharton  Jones,  loc.  cil .,  p.  96. 

— Williams,  loc.  cit .,  p.  653. 

(3)Voy.  les  observations  de  M.  W har- 
ton  Jones  sur  les  globules  du  sang  de 
la  Moule  et  du  Buccin.  Par  l'action  de 
l'eau,  la  cellule  finit  par  se  dissoudre 
et  laisse  échapper  son  contenu.  [Loc. 
cit.,  p.  96  et  97.) 


(а)  Wharton  Jonc*,  The  blood  Corpuscle  constdered  in  ils  different  Phases  of  Development 
on  the  Animal  Sériés.  Utnn.  2,  Inverlebrat*  ( Philos . Trans.,  1 H4ti,  p.  80). 

(б)  William*,  On  the  Dlood  Propsr  and  Chylaqueous  Fluid  of  InvcriebraU  Animais  (Philo*. 
Trant.,  1652,  p.  505). 
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Mollusques,  ivs  corpuscules  lie  sont  qu’en  très  polit  nombre; 
il  en  est  encore  de  même  chez  les  Tunieiers.  Chez  les  Mollus- 
ques acéphales  et  gastéropodes  le  sang  en  est  plus  chargé,  et 
c’est  dans  la  classe  des  Çéphalo|>odes , c'est-à-dire  dans  le 
groupe  comprenant  tous  les  animaux  les  plus  parfaits  du  ly|>c 
Malaeozoaire,  qu’ils  abondent  le  plus. 

Il  est  aussi  à noter  que  ces  corpuscules,  comparés  entre  eux 
chez  le  même  animal,  présentent,  sous  le  l'apport  du  volume  et 
de  l’aspect,  d’autant  moins  de  lixité  qu’on  les  étudie  chez  des 
espèces  plus  dégradées.  Chez  les  Mollusques  les  plus  parfaits' 
en  organisation,  ils  sont  loin  d’offrir  l'uniformité  qui  se  re- 
marque d’ordinaire  dans  les  globules  sanguins  d’un  vertébré,  et 
chez  les  espèces  les  plus  imparfaites  fies  MoHuscoïdes  on  en  voit 
de  toutes  les  grandeurs,  depuis  environ  m jusqu'à  A de  milli- 
mètre, et  même  davantage,  sans  qu’aucune  de  ces  dimensions 
soit  prédominante. 

Dans  la  classe  des  Bryozoaires,  animaux  qu'on  a confondus 
pendant  longtemps  avec  les  Polypes,  les  corpuscules  charriés 
par  le  sang  varient  dans  leur  aspect.  Les  uns  sont  des  sphérules 
opaques  et  d’apparence  homogène  ; d'autres  ont  dans  leur 
intérieur  un  amas  de  petites  granulations,  et  il  en  est  aussi  où 
l’on  aperçoit  soit  seul,  soit  au  milieu  de  ces  granulations,  un 
noyau  proprement  dit.  On  distingue  aussi  ces  trois  sortes  de 
globules  chez  les  Mollusques  acéphales  et  gastéropodes  (1);  mais 
les  cellules  granulées  ou  framboisées,  qui  sont  les  plus  gros, 
varient  moins  sous  le  rapport  du  volume,  et  c’est  surtout  dans 
la  classe  des  Gastéropodes  et  dans  celle  des  Céphalopodes  que 
l’on  trouve  souvent  un  nombre  considérable  de  globules  à 
noyau  simple  (2  . 


(1)  Voyez  le»  observations  et  les 
ligures  que  M.  \\  illiams  a données 
dos  corpuscules  sanguins  chez  un 
grand  nombre  de  Mollusques  Inc. 
ril.,  pl.  3ù,  fig.  64-80). 


(2)  Voici  comment  M.  Williams  s'ex- 
prime en  parlant  du  sang  des  Cépha- 
lopodes : « Ce  liquide  est  riche  en  glo- 
bules, et  ceux-ci  ont  une  structure 
mieux  élaborée  que  chez  les  autres 
13 


l. 


08 


sang  des  animaux  invertébrés. 


Satie 

de» 

1 nsec  le?. 


Il  y u donc  une  grande  analogie  entre  tous  ces  globules 
du  sang  des  Mollusques  et  les  globules  blancs  que  nous  avons 
trouvés  en  petit  nombre  dans  le  sang  des  Vertébrés,  el  que 
nous  avons  été  conduit  à considérer  comme  n'étnnt  que  des 
éléments  organiques  accessoires  dans  la  constitution  de  ce  li- 
quide; mais  dans  l'embranchement  dont  nous  nous  occupons 
ici  leur  rôle  doit  avoir  plus  d'importance,  car  on  ne  rencontre 
jamais  de  globules  semblables  à ces  utricules  colorées  qui  sont 
les  globules  sanguins  proprement  dits  de  l'animal  vertébré  (1). 

$ 4.  — Chez  les  animaux  de  la  grande  division  zoologique 
des  Arthropodaires,  ou  animaux  articulés  proprement  dits,  les 
globules  du  sang  varient  beaucoup  quant  à leur  forme  et  à leurs 
dimensions;  mais  ici  encore  ils  ne  ressemblent  jamais  aux  glo- 
bules rouges  des  animaux  vertébrés. 

Dans  la  classe  des  Insectes  ces  corpuscules  sont  |K>ur  la 
plupart  fusiformes  ou  naviculaires  et  plus  ou  moins  déprimés  ; 


Mollusques  ; ils  offrent  plus  <Tunifor~ 
mité  sous  le  rapport  du  volume  et  de 
la  forme  que  dans  les  familles  moins 
élevées  en  organisation , et  sc  rappro- 
chent davantage  des  globules  sanguins 
des  Vertébrés.  Ils  ont  toujours  un 
noyau,  qui  d’ordinaire  est  central, 
mais  quelquefois  périphérique.  L’es- 
pace  compris  entre  ce  noyau  et  l’cu- 
veloppe  utriculaire  est  occupé  par  un 
liquide  bleuâtre  fortement  chargé  de 
granules  d’une  petitesse  extrême  ; en- 
fin on  y distingue  par-ci  par-là  une 
gouttelette  huileuse.  D’autres  globules 
simplement  utrlculaires  et  sans  noyau 
ni  granules  intérieurs  se  rencontrent 
également;  et,  entre  ces  deux  formes 
extrêmes,  Il  y a beaucoup  d’inter- 
médiaires. Du  reste,  les  globules  arri- 


vés à l’état  de  maturité  offrejit  une  ré- 
gularité remarquable  sous  le  rapport 
du  volume  aussi  bien  que  de  la  struc- 
ture et  sont  toujours  utriculaires,  mais 
leur  capsule  est  très  mince.»  (Williams, 
loc.  ciï.,  p.  6ù8.) 

(1)  Dernièrement  M*  Davaine  a 
insisté  avec  raison  sur  l’analogie  qui 
existe  entre  les  globules  blancs  des 
Vertébrés  et  les  corpuscules  sanguins 
des  Invertébrés,  ainsi  que  sur  les  dif- 
férences qui  distinguent  ces  derniers 
des  globules  rouges  du  sang  des  Ver- 
tébrés, différences  qui  consistent  dans 
In  manière  dont  ils  se  comportent 
en  présence  de  divers  réactifs,  aussi 
bien  que  dans  leurs  caractères  phy- 
siques (a). 


(a)  Davaine,  Remarqués  sur  les  corpiw nies  du  sang  de  la  Lamproie  el  sur  ceux  des  animaux 
tu  général  (Mém  de  la  Soc.  de  UUHogie,  1850,  i'  férié,  U 11,  j>.  55). 
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ils  sont  incolores,  et  par  l’action  de  l'eau  ils  s’arrondissent  et 
se  détruisent  avec  une  grande  facilité.  En  général,  chez  la 
larve,  ils  ne  présentent  d'abord  ni  noyau  ni  granulations  inté- 
rieures; parfois  ils  se  chargent  bientôt  de  granules  très  fins 
et  leur  structure  utrieulaire  est  d’ordinaire  assez  bien  carac- 
térisée. Chez  l’adulte,  ils  sont  plus  petits  et  sont  pourvus  d’un 
noyau  très  distinct  ainsi  que  de  granulations  périphériques; 
enfin  leur  membrane  tégumentaire  semble  s’être  atténuée  au 
point  de  devenir  difficile  à apercevoir,  et  après  leur  sortie  du 
corps  ils  se  désagrègent  rapidement,  surtout  en  présence  de 
l’eau.  On  voit  donc  qu’iei,  de  même  que  chez  les  Vertébrés,  les 
globules  du  sang  se  modifient  avec  les  progrès  du  développe- 
ment de  l’organisme,  et  éprouvent  des  métamorphoses  quand 
l’animal  passe  de  l’état  de  larve  à l’ctat  parfait. 

Chez  les  Crustacés,  les  globules  sont  en  général  ovoïdes  ou 
circulaires,  quelquefois  naviculaircs,  et  ils  offrent  un  aspect 
framboise  dû  à la  présence  de  granules  intérieurs.  Dans  ceux 
qui  sont  arrivés  à l’état  de  maturité  on  distingue  d’ordinaire  un 
noyau  central  comme  chez  les  Insectes,  et  ici  encore  l’enve- 
loppe membraneuse  parait  tendre  à disparaître  (1). 

M.  Bowerbank  a été  un  de»  pre- 
mier» à faire  bien  connu! ire  les  carac- 
tères microscopiques  du  sang  des  In- 
sectes, dans  un  Mémoire  sur  la  circu- 
lation chez  les  larves  d'Êphémères(c). 
M.  Wagner  l</),  Newport  (e,  elW  harton 
Jones  ont  publié  aussi  quelques  ob- 
servations à ce  sujet  ( f ) ; enfin  M.  Wil- 


(1)  L’existence  de  globules  dans  le 
sang  de  quelques  animaux  articulés 
avait  été  constatée  par  Leeuwenhock, 
et  Baker  en  mentionna  l’existence 
chez  les  Sauterelles  (a),  llewson 
publia  aussi  quelques  observations 
sur  les  globules  du  Homard  et  du 
Palémon  [b). 


(a)  Baker,  The  Microscope  Maie  Easy,  1742,  p.  1 30. 

(b)  Hew«on**  Works,  p.  234. 

(r)  Bowerbank,  Observ.  on  the  Circulation  of  the  Bloott  in  Insecte  (Entomologie al  Magasin 
1832,  vol.  I,  p.  210). 

(rf)  Wagner,  Mer  BlulkOrpeirhen  bei  Bfgenwùrmem,  Blutegeln  uni  DipUren-Latren 
(Muller*#  .IrrW.,  1835,  p.  311).  — Yergl.  Phys,  des  Blutes,  UH.  I,  p.  29. 

(e)  Nevvport.  On  lhe  Structure  and  Development  of  the  Hlood(Ann  of  Nat.  Itist.,  1849.  vol.  XV. 
p.  281).  — Ce  travail  n'a  été  publie  que  par  extrait,  et  l’auteur  m'a  dit  avoir  changé  d’opinion  quant 
à l'interprétation  de#  fait#  qu'il  avait  ob>er\és. 

if)  VY harton  Jonc*.  Qp.  rit.  ( philos . Trans.,  1810). 


Sang 
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Chez  les  Arachnides  les  globules  du  sang  ressemblent  en 
général  à ce  que  nous  venons  de  voir  chez  les  Crustacés  (1  . 

Je  ne  pourrais,  sans  consacrer  à l’histoire  de  ces  corpus- 
cules plus  de  temps  qu’il  ne  convient  ici , rendre  compte  de 
tous  les  détails  relatifs  à leur  aspect  chez  les  divers  animaux 
articulés.  Mais  je  crois  devoir  ajouter  qu’ici,  plus  encore  que 
chez  les  Vertébrés,  il  semble  y avoir  une  certaine  relation  entre 


liants  en  a fait  une  nouvelle  étude, 
principalement  chez  des  larve»  de 
Libellules  et  antres  espèces  aqua- 
tiques. 

Ce  dernier  physiologiste  a trouvé 
les  globules  fusiformes  transparents  et 
dépourvus  de  granules  à leur  inté- 
rieur chez  la  larve  des  Libellules,  tan- 
dis que  chez  les  mémos  insectes  à 
l'état  parfait,  ils  renferment  des  gra- 
nulations ainsi  qu'un  nucléus.  Chez 
d'autres  larves,  il  a trouvé  les  glo- 
bules tantôt  oblongs,  tantôt  fusiformes 
et  légèrement  granulés,  mais  toujours 
dépourvus  de  nucléus.  Malheureu- 
sement il  ne  donne  pas  la  détermi- 
nation spécifique  des  diverses  espèces 
chez  lesquelles  il  a observé  et  figuré 
ces  corpuscules.  On  voit  du  reste  par 
ces  figures  que  les  globules  navicti- 
laires  sont  toujours  mêlés  îides  globu- 
lins  circulaires  (a). 

Il  est  i’»  noter  que  chez  quelques 
larves  aquatiques  de  Diptère»  les  glo- 
bules sont  en  si  petit  nombre,  qu'ils 
échappent  facilement  à l'observa- 
tion (6'. 

(1)  Les  premières  observations  sur 
les  globules  du  sang  citez  les  Crustacés 


furent  faites  par  Lecuwcnhoek  sur  les 
Crabes.  En  17.53,  Daker  signala  l’exis- 
tence de  ces  corpuscules  chez  VAselle 
vulgaire , petite  espèce  d'Isopodc  d'eau 
douce  assez  voisine  des  Cloportes 
( Employaient  for  the  Microscope , 
p.  352.) 

Enfin,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
hées,  le  sang  de  plusieurs  autres 
espèces  a été  examiné  par  Weber, 
Wharton  Jones,  Williams  et  quelques 
autres  naturalistes. 

Chez  le  Carcin  Ménadc,  j'ai  trouvé 
un  petit  nombre  de  globules  circu- 
laires ou  un  poil  ovoïdes  qui  parais- 
sent être  légèrement  déprimés  au 
centre,  qui  varient  en  diamètre  de 
ri.  à î! . de  millimètre,  et  qui  nagent 
au  milieu  d'une  multitude  de  granu- 
lations d’une  petitesse  extrême. 

Chez  le  Ma i a squinailo  il  y a quelques 
gros  corpuscules  fortement  granulés 
dans  lesquels  j'ai  cm  distinguer  un 
noyau  central  (c);  mais  M.  Wagner 
les  croit  simplement  granulés  (//;. 
M.  Wharton  Jones  ne  dit  pas  sur 
quelle  espèce  de  Crabe  il  a fait  ses  ob- 
servations ; mais,  comme  le  Tourteau 
(C,  pagurus)  est  le  plus  commun  sur 


(a)  Th.  William*,  On  the  lilood  l' râper  and Chfluqueou»  Fluid  of  invertébrée  Animal»  (Philo». 

Tram..  185*.  595,  pl.  34  ci  33,  fip.  40-50). 

(b)  Wagner,  Op.  rit.  (Mrckol'»  drrh.,  t835,  p.  340). 

Wrlorcn,  Hdin.  tur  la  circulation  dan»  le»  hue,  le»  (Extr.  «les  J Wm.  de l’ Acad,  de  BrtureUe»,  Méat, 
couronné*,  t.  MX,  p.  (il  ). 

(r)  Milno  Edwards,  HecU.  microtc.  (Ann.  de»  sr  nat.,  1840,  t.  IX,  p.  309,. pi,  50,  fig.  9). 

(di  Wagner,  Ycrgl.  Phy».  de t IHute».  Ud.  I.p.  41,  1833. 
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la  taille  des  animaux  et  les  dimensions  des  globules  de  leur 
sang.  Ainsi  c’est  chez  les  Crabes,  les  Homards  et  les  Langoustes 
que  ees  corpuscules  sont  les  plus  gros  ; ils  sont  beaucoup  plus 
pclits  chez  les  Ainphipodes  et  les  Entomostracés;  enlîn 
M.  Williams  a remarqué  que  c’est  principalement  par  leur 
petitesse  que  les  globules  du  sang  des  Araignées  diffèrent  de 


le  marché  de  Londres , on  peut  sup- 
poser que  c'est  ce  Crustacé  qu'il  a étu- 
dié (toc.  fit. , pi.  3 tt,  fig.  64-80,'. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fait  mention 
des  globules  circulaires  biconcaves 
dont  il  vient  d'élrc  question,  et  en  dé- 
crit d'autres  beaucoup  plus  gros  qui, 
au  premier  moment  de  la  sortie  du 
sang,  sont  elliptiques  ou  même  fusi- 
formes , mais  changent  promptement 
d'aspect  et  deviennent  circulaires.  Les 
uns,  dit-il,  sont  granulés  et  ne  lais- 
sent bien  apercevoir  leur  noyau  cen-r 
Irai  que  lorsque  leur  enveloppe  a été 
distendue  par  l'eau  et  leurs  granula- 
tions intérieures  dissoutes  par  l'ac- 
tion de  l'acide  acétique;  les  autres 
sont  pourvus  d'un  noyau  seulement. 
M.  Wliarton  Jones  ajoute  que , dans 
le  sang  du  Homard,  les  globules  offrent 
les  mêmes  caractères  ( Phil.  Tram., 
1846,  p.  89,  etc.). 

M.  Williams  a examiné  le  sang  d'un 
plus  grand  nombre  d’espèces.  Les  cor- 
puscules qu'il  figure  dans  le  sang  des 
Crabes  varient  beaucoup  entre  eux 
par  leur  aspect  ainsi  que  par  leur  vo- 
lume ; outre  les  granules  libres  il  y a 
des  corpuscules  finement  granulés  qui 
sont  les  uns  circulaires,  les  antres 
ovalaires,  et  qui  diffèrent  aussi  entre 
eux  par  l'existence  ou  l'absence  d'un 
noyau;  enfin  il  y a également  de  gros 


globules  nucléolés  qui  ne  renferment 
que  très  peu  de  granules.  Le  noyau  est 
rarement  central  et  la  membrane  utri- 
culaire  si  ténue,  que  sa  présence  n'a 
pu  être  nettement  constatée.  (Lor.  dt., 
pl.  34,  fig.  61,) 

Chez  le  Iternard  l'ermite  ( Pagu - 
rus  brrnhardus),  les  globules  sont 
moins  gros  que  chez  les  Crabes,  .et  leur 
forme  est  en  général  ovoïde;  mais 
beanconpsonl  sphériques. Citez  l’Écre- 
visse ils  sont  encore  plus  petits  ; mais 
riiez  le  Homard  Ils  sont  presque  aussi 
gros  que  citez  les  Crabes. 

Chez  les  Amphipodes  ( exemples  : 
Crevettes  cl  Talitres',  M.  Williams  a 
trouvé  que  les  globules  sont  pour  la 
plupart  orbiculaires,  et  le  noyau,  étant 
plus  central,  est  moins  visible  que 
citez  la  plupart  des  Crustacés.  Ils  sont 
aussi  plus  petits  que  chez  les  Déca- 
podes. (Voy.  les  fig.  53  k 61  despi.  33 
et  34  du  Mémoire  de  M.  Williams  in- 
séré dans  les  Philos.  Trans.,  1852.) 

M.  Wiegmann  a trouvé  que,  chez 
un  Leplomère,  petit  Crustacé  de  l'or- 
dre des  Laemodipodes,  le  sang  charrie 
des  globules  naviculalres  (a) . D’après 
les  observations  de  M.  Williams  il  pa- 
raîtrait que  citez  une  autre  espèce  du 
même  groupe  (le  Caprrlla  linraris). 
Ils  sont  ovoïdes,  mais  deviennent  faci- 
lement pyriformes  (/oc.  cil.,  fig.  ô6). 


ta)  Abarirheiiiti  Farm  tlrr  Mfifk/trprrthm  i mil  Rlullaufbrl  lAmnj**len  (Aerhtr  für  \a turgr- 
leltlrhtr,  Dent,  p.  lit  . 
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ceux  des  Crustacés,  animaux  qui  onl  avec  les  Arachnides  une 
grande  parenté  zoologique,  mais  sont  en  général  de  pins  grande 
(aille  (1). 

Un  fait  sur  lequel  je  dois  cependant  fixer  ici  l’attention,  est 
relatif  au  mode  de  déformation  des  globules  du  sang  chez  beau- 
coup d'animaux  articulés,  et  chez  un  grand  nombre  de  Mollus- 
que», Ces  globules,  après  leur  sortie  du  corps,  semblent  laisser 
échapper  une  matière  glutinouso  qui  tantôt  s’étale  irrégulière- 
ment en  manière  de  lobes,  d’autres,  fois  affecte  la  forme  de 
filaments  ou  de  rayons,  et  donno  à ces  corpuscules  un  aspect 
rayonné  ou  l’apparence  de  spores  végétales  en  voie,  de  dévelop- 
pement. Ce  phénomène  remarquable  a été  fort  bien  observé 


(1)  M. Wharton  Joncs  a trouvé  que, 
riiez  lez  Araignées,  les  globules  sim- 
plement granulés  sont  moins  abon- 
dants que  les  cellules  nucléolées  (a), 
mais  le  noyau  de  ceux-ci  est  central 
et  en  général  très  difficile  II  distinguer. 
Ces  corpuscules  sont  d’abord  pour  la 
plupart  ovalaires,  mais  deviennent 
promptement  sphériques  après  leur 
sortie  du  corps,  et  de  même  que  chez 
les  Crustacés  ils  ne  présentent  pas  de 
membrane  légnmentairc  bien  visible. 
Chez  le  Scorpion  ils  sont  plus  folle- 
ment granulés  que  chez  les  Arai- 
gnées (b). 

flans  la  petite  famille  des  Tard!- 
grades , qui  semble  devoir  prendre 
place  dans  la  classe  des  Arachnides, 
M.  Doyère  (c)  a trouvé  que , chez 
une  espèce,  VEmydium  testudo,  ce 
liquide  est  fortement  coloré  cil  rouge 
brun , tandis  que , dans  les  genres 
Macrohiulus  et  Uilnettium , il  est  in- 


colore. Chez  tous , le  sérum  est  inco- 
lore, légèrement  visqueux  et  coagu- 
lable. Les  globules  qui  y nagent  sont 
de  deux  sortes,  savoir  : des  cellules  h 
contenu  granuleux , et  des  spbérules 
simples,  d’apparence  homogène,  qui 
paraissent  être  des  gouttelettes  hui- 
leuses, et  qui , chez  VEmydium.  sont 
colorées.  Les  cellules,  ou  globulescoui- 
posés,  sont  formées  d'une  membrane 
vasculaire  extrêmement  délicate,  ren- 
fermant un  liquide  où  nagent  des  cor- 
puscules très  petits  animés  d'un  mou- 
vement oscillatoire  fort  vif.  Pendant  la 
vie,  elles  sont  irrégulières  et  polyédri- 
ques tant  qu’elles  sont  dans  l'intérieur 
du  corps  ; mais , hors  de  l'organisme 
ou  après  la  mort,  elles  deviennent 
sphériques.  Chez  les  Macrobiotes , 
elles  ont  en  général  h 77,-  de  mil- 
limètre. Enfin,  chez  les  Emydium, 
elles  sont  fortement  colorées. 


(al  VVhnrton  Jones,  0p.  rit.  ( Philo,.  Trant.,  184(3,  p.  93,  |»l.  3.  lig.  1-9. 

(4)  Voyez  auivsi  Wagner,  Yergl.  Phytiol.  des  Mulet,  Bd.  I,  p.  27. 

Blanchard,  Sole  tur  U sang  det  Aunélidet  (dnn.  det  te.  nul.,  1849,  3*  *cric,  I.  XII,  p.  351  ). 
William»,  loc . cit.,  p.  042. 

(*)  Doyère,  Mémoire  tur  Ut  Tardigrndtt  (Ann.  des  te.  nul.,  2*  «tfrie,  1840,  t.  XTV,  p.  300, 
pl.13.fi*.  6). 
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par  M.  Wharton  Joues,  ainsi  que  par  M.  Williams  cl  par  quel- 
ques autres  physiologistes.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il  se  mani- 
feste aussi  dans  les  globules  blancs  du  sang  des  Vertébrés  (1), 
où  il  a été  considéré  par  les  uns  comme  dû  à l'exsudation  de  la 
fibrine,  par  d’autres  comme  dépendant  d'une  propriété  vitale 
analogue  à celle  dont  sont  doués  les  tissus  sareodiques  chez  les 
animaux  les  plus  simples  (2),  et  il  est  si  fréquent  ici  que  je  ne 
saurais  l'attribuer  à l’existence  d’Amibes  parasites,  comme  le  fait 
M.  I.icberkiihn  (3). 


(1)  Les  variations  qui  se  remar- 
quent dans  les  dimensions  des  glo- 
bules contenus  dans  une  même  goutte 
de  sang  cher  les  Crustacés,  les  Ara- 
chnides, les  Mollusques,  etc.,  sont  si 
fortes  qu’il  me  semble  difficile  de  se 
former  des  idées  justes  du  volume 
de  ces  corpuscules  par  l'indication  de 
quelques  mesures  roicromélriqties , 
données  dont  on  ne  trouve  d'ailleurs 
qu'un  nombre  fort  restreint  dans  les 
divers  ouvrages  cités  ci-dessus.  Il  est 
aussi  à noter  que  les  mesures  en  ques- 
tion ne  paraissent  pas  avoir  été  prises 
de  façon  à les  rendre  bien  comparables 
entre  elles,  cl  par  conséquent  j'ai  cru 
devoir  ne  pas  les  rapporter  ici. 

(2)  Ci-dessus,  page  7J. 

(3)  Ce  phénomène  de  la  production 
d'expansions  iobiformes  autour  des 
globules  ressemble  beaucoup  à ce  que 
j'ai  décrit  dans  le  développement  de 
t'enveloppe  tégumentalre  de  l'em- 
bryon chez  les  Ascidies  (a),  et  même 
ù ce  qui  se  voit  chez  les  Amibes  et 
les  autres  animaux  sareodiques  étu- 


diés par  M.  Dujardin  (6).  L'existence 
en  a été  constatée  chez  des  Crusta- 
cés, des  Araignées,  des  Insectes,  des 
Mollusques,  etc.,  et  il  se  manifeste 
sans  addition  d'eau  aussi  bien  quaprès 
le  gonflement  des  globules  par  l’ac- 
tion de  ce  liquide  (c).  Avant  que  d'avoir 
connaissance  de  cette  découverte, 
j'avais  remarqué  «les  phénomènes  du 
même  ordre  dans  le  sang  des  Dons; 
enfui , c'est  probablement  encore  de 
celte  production  d’expansions  parfois 
filiformes  que  M.  Williams  veut  parler 
dans  son  Mémoire  sur  le  sang,  lorsqu'il 
dit  que,  chez  ces  animaux,  les  corpus- 
cules , en  se  crevant , produisent  des 
fibrilles  (d).  Je  suis  porté  à croire  que 
ce  sont  des  modifications  de  ce  genre 
qui,  mal  observées,  ont  fait  naître  l’o- 
pinion soutenue  ii  y a quelques  années 
par  M.  Guérin- Méncvillc  au  sujet 
de  la  transformation  des  globules  du 
sang  du  Ver  ;'i  soie  en  une  espèce  par* 
Uculière  de  végétal  parasite  connue 
des  sériciculteurs  sous  le  nom  de  muê- 
cardine  (e). 


(«)  Milne  Edward*.  Obterv.  sur  les  Ascidies  comporta  des  côtes  dt  la  Manche  ( Mém.de  l'Acad. 
de»  sciences,  t.  XVIII,  p.  i53), 

(6)  Voyei  ci-dessus,  p.  75. 

(c)  Op.  ci/.  (Philos.  Tram.,  1R4fl,  p.  90,  clc.,  pl.  i). 

(d)  « Their  contents  ftbnllate,  » dil  cct  .lulcur  (Op.  ci/.,p.  <UI,  etc.). 

(e)  Observation t tur  la  composition  intime  du  tant  chet  le»  Insectes  et  surtout  cket  le s Vert 
à soie  en  santé  et  en  maladie,  et  sur  la  transformation  des  éléments  vivants  de  ce  sang  en  rudi- 
ments du  végétal  qui  constitue  la  muscardine,  par  M.  Guurin-Mcnevillc  (Comptes  rend.  de  t'.Uad. 
des  sciences,  11*49,  t.  XMX,  p.  499). 
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10/l  SANG  DKS  animaux  invertébrés. 
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Le  fluide  nourricier  est  également  incolore  chez  les  Zoophytes 
et  charrie  des  corpuscules  organisés  qui  d’ordinaire  sont  eu 
petit  nombre,  mais  ressemblent  fout  à fait  aux  globules  gra- 
nulés dont  l’élude  vient  de  nous  occuper.  Nous  verrous  plus 
tard  que  chez  les  Zoophytes  éehinodermes  une  portion  de  ce 
sang  incolore  sc  trouve  renfermée  dans  des  vaisseaux  propres, 
une  autre  contenue  dans  la  cavité  générale  du  corps  ; mais  on 
sait,  par  les  observations  de  M.  Williams,  qu’il  présente  dans 
toutes  les  parties  de  l’économie  les  mêmes  caractères.  Enfin, 
chez  d’autres  Zoophytes,  tels  que  les  Méduses  et  les  Polypes, 
l’eau  de  la  mer  qui  baigne  le  corps  de  ces  singuliers  animaux 
pénètre  librement  dans  les  cavités  contenant  le  fluide  nourri- 
cier et  s’y  mêle  en  grande  quantité.  Il  n’y  a donc  plus  chez 
ccS  Zoophytes  du  sang  proprement  dit,  mais  le  liquide  commun 
de  l’organisme  représente  cet  agent  physiologique  cl  charrie 
également  des  cellules  libres  ou  globules  sanguins.  Nous 
reviendrons  sur  ec  sujet  lorsque  nous  traiterons  de  l’irriga- 
tion de  l’organisme,  et  je  me  contenterai  d’enregistrer  ici  ec 
fait  de  dégradation  physiologique. 

§ 5.  — Nous  venons  de  voir  que  chez  presque  tous  les  ani- 
maux invertébrés  le  sang  est  incolore,  ou  si  faiblement  teinté, 
qu’on  l'appelle  d’ordinaire  du  sang  blanc;  mais  il  n’en  est  pas 
toujours  de  même,  avons-nous  dit,  et  le  seul  fait  de  celte  varia- 
bilité suffirait  aux  yeux  des  zoologistes  pour  prouver  (pic  le 
mode  de  coloration  du  fluide  nourricier  ne  saurait  avoir  une 
grande  importance.  En  effet,  la  valeur  des  choses  peut  d’or- 
dinaire sc  mesurer  par  le  degré  de  leur  fixité.  Or,  on  a con- 
staté que  dans  une  des  classes  naturelles  du  Règne  animal,  celle 
des  Annélides,  la  couleur  du  sang  varie  d’une  espèce  à une 
autre,  et  que  ces  variations  ne  coïncident  pas  avec  d’autres 
différences  physiologiques  dignes  d'attention. 

Ainsi  on  sait  depuis  longtemps  que  le  Lombric  terrestre, 
ou  Ver  de  terre,  a du  sang  rouge  comme  celui  des  Verte- 
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brés  (l).  Cuvier  a constaté  le  même  caractère  chez  un  grand 
nombre  de  Vers  marins,  et  il  a reconnu  que  tous  ees  animaux, 
conformés  d’après  un  même  plan  fondamental,  devaient  consti- 
tuer dans  nos  méthodes  zoologiques  un  groupe  particulier  auquel 
il  donna  d’abord  le  nom  de  Fers  à sang  rouge  (2)  : c’est  la  di- 
vision qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  classe  des  Annélides  (8). 
.Mais,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Pallas  avait  déjà  remarqué 
que  chez  un  de  ees  vers  marins,  l’Aphrodite,  les  vaisseaux 
sanguins  ne  renferment  qu’un  liquide  qu’il  comparait  à de  la 
lymphe,  c’est-à-dire  une  humeur  incolore  [h),  et  des  recher- 
ches récentes  ont  fait  voir  qu’au  milieu  des  espèces  qui  mé- 
ritent réellement  le  nom  de  Vers  à sang  rouge,  il  s’en  trouve 
beaucoup  d’autres  qui  ont  le  sang  incolore  ou  teinté  de  jaune 
seulement;  enfin  que  chez  d’autres  encore,  ce  liquide  est  d’un 
vert  intense  (5). 

Dans  une  seconde  classe  de  Vers,  celle  des  Turbellariés,  on 
trouve  aussi  des  différences  considérables  dans  la  couleur  du 

(1)  Swammerdam,  qui  Tirait  au  mi- 
lieu du  uvu*  siècle,  signale  le  Ver  de 
terre  comme  ayant  du  sang  rouge  et 
comme  faisant  ainsi  exception  è ce  qui 
se  voit  citez  les  autres  animaux  aux- 
quels il  donnait  aussi  le  nom  d'insectes. 

( Bibli/t  nature?,  t.  I,  p.  119.) 

(2)  Curler,  Sur  lee  vai  f seaux  san- 
guins des  Sangsues  el  sur  la  couleur 
rouge  du  fluide  qui  y est  contenu 
(Bull,  de  la  Soc.  pAt'f.,1798,  p.  148). 

(3)  Ce  fut  Lamarck  qui  substitua  le 
nom  d’dnnè/trffs  A celui  de  Vers  à 
sang  rouge. 

(4)  Miscell.  Zool.,  p.  89, 1778.  Ce 

(fl)  Voy.  Bioinville,  article  Ver#  des.  sc.  nat.,  1838,  I.  LVU,  p.  376). 

(b)  Cuvier,  Règne  animal,  1830,  2*  édit.,  t.  III,  p.  180. 

(c)  Milnc  Edwards.  Recherches  pour  servir  à l'histoire  de  la  circulation  chez  tel  Annélides 
(Ann.  des  sc.  nat.,  1838,  2*  série,  t.  X,  p.  l'Jfl). 

(tf)  Dujardin,  Observ.  sur  quelques  Annélides  marins  (Ann.  des  se.  nat.,  2*  série,  t.  XI,  p.  288). 

(e)  Qnairt’fagcB,  Sur  la  circulation  dit  Annélides  (Ann.  des  sc.  nal.,  3*  série,  t.  \]V,  p.  287). 

I.  14 


fait,  accepté  par  les  uns  (a),  fut  révo- 
qué en  doute  par  d'aulres  (b). 

(5)  J'ai  constaté  l'existence  du  sang 
vert  chez  les  Sabelles  (c),  et,  peu  de 
temps  après,  le  même  fait  a été  vu’ 
par  M.  Dujardin  dans  un  autre  Anné- 
lidc  auquel  ce  naturaliste  a donné  le 
nom  de  Chloronema  Edwardsi  (d). 
M.  de  Quairefages  a trouvé  aussi  le 
sang  vert  chez  la  plupart  des  espèces 
du  genre  Sabelle  ; niais,  dans  mie 
espèce  qu’il  appelle  Sabelle  térébrante, 
ce  liquide  est  d’un  rouge  foncé  (e). 
M.  Dette  Clilajc  avait  parlé  de  certains 
Annélides  comme  ayant  du  sang  rouge 
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sang;  en  général,  ce  liquide  y est  ineolore,  mais  dans  la  fan  ni  lie 
îles  Nénnerles  on  connaît  plusieurs  espèces  dont  le  sang  est 
muge  (-1). 

Je  ne  m'arrêterai  doue  pas  ici  à énumérer  toutes  ees  varia- 
tions de  teinte;  mais  j’appellerai  l’attention  sur  un  fait  plus  impor- 
tant : e'est  que  lois;  même  que  chez  mi  animal  invertébré  le 
sang  est  rouge  comme  celui  d’un  Vertébré,  il  s'en  distingue  par 
la  manière  dont  celte  coloration  est  produite.  Chez  les  Vertébrés, 
avons-nous  dit,  la  couleur  rouge  du  sang  est  diie  aux  globules 
que  ce  liquide  charrie;  chez  les  Vers  à sang  rouge,  c’est  on 
dissolution  dans  le  liquide  lui-même  que  se  trouve  la  matière 


dans  une  porliun  du  système  vascu- 
laire el  du  sang  vert  dans  une  autre 
portion  du  mime  système  (a).  Mais 
M.  de  Quatrefages  a expliqué  celle 
anomalie  en  constatant  que , chez 
quelques  Annélides  tubicoles  des  côtes 
de  la  Sicile,  il  est  parfaitement  rouge 
quand  il  est  en  masse , mais  parait 
d'un  janne  verdâtre  quand  il  est  en 
couches  minces  (A).  Je  me  suis  assuré 
que  le  sang  est  incolore  ou  jaunâtre 
seulement  dans  les  genres  Aphrodite, 
•Polynoé,Sigaléon  et  PhyHoducé.  M.  de 
Quatrefages  a observé  la  même  chose 
chez  des  Syllls  (c).  1/cxistence  de  sang 
incolore  chez  quelques  llirudinées 
avait  été  constatée  en  1825  par 
MM.  Mayor  et  Gosse  , de  Genève  (rf). 
D'après  d'autres  observations  ana- 
logues, M.  de  Filippi  a séparé  celte 


famille  eu  deux  secüous,  d'après 
des  différences  de  eel  ordre,  savoir: 
les  Sangsues  à sang  rougir  (genres 
Sanguisuga,  Hœmopis,  Xephelis,  Al- 
Atone,  etc.),  et  les  Sangsues  5 sang 
blanc,  qui  forment  tes  genres  Hcenm- 
caris  et  Clepsina  (e).  Enfin,  M.  Blan- 
chard a constaté  aussi  l'existence  de 
sang  incolore  chez  les  Malaco- 
bdeiles  (/). 

(I)  Mllne  Edwards,  art.  Annelida 
(Todd's  Cyclop.  of  Anal,  and  Phgsiul. , 
V,  p.  165,  1836).  M.  lie  Quatrefages 
a observé  ce  caractère  dans  le  Cere- 
bralulus  craints,  le  C.  depressus,  la 
Polia  tanguirubra  et  la  P.  bembix. 
Dans  cette  dernière,  la  teinte  du  saug 
est  janne  verdâtre  quand  il  est  en 
lames  minces,  et  d'un  rouge  funcé 
quand  11  est  en  couches  épaisses  ( g ). 


(a;  pelle  Cliiajc,  Memorie  tulla  tlorui  e notamla  àegh  animait  tenta  vertebre  det  régna  di 
Sapoli,  vol.  Il,  p.  390. 

Si  Quatrefages,  Note  tur  le  rang  det  Anaeiidet  (Ans.  det  te.  nol.,  3*  férié,  t.  V,  p.  339). 

,e)  Quatrefages,  Op.  fil  (Ann.,  3*  série,  t.  XIV.  p.  28"). 

(St  Voy.  Monoqr.  det  Hirudindet , par  Moquin-TanAon,  1820,  p.  .",9,  ei  Hibl.  unit  , de  tlenèee. 
mai  1827,  p.  27, 

tel  Pc  l'iiippi,  Mem.  sitgh  Annelidi  délia  famigha  délit  .Saugiiauglir,  in— A-  Milano,  IS37. 
tf)  Deuxième  Mène  tur  let  Malacobdellet  i.lnn.  det  te.  nar..  3*  série,  I8t9, 1.  XII.  p.  270' 
lffl  Qn.aiicfagr.,  Hem.  tut  la  l'ainilte  det  V'ii-rcrei  ( t nu.  det  te.  nar..  1816,  3*  série,  i.  VI. 
p.  2C,r,. 
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rôlonmle.  C'esl  donc  le  plasma  qui,  jaune  ou  incolore  chez  les 
Vertébrés,  el  oITranl  d’ordinaire  la  même  teinte  chez  les  Inver- 
tébrés, se  colore  parfois  en  jaune  foncé,  en  rouge  ou  en  vert 
chez  les  animaux  inférieurs.  I,es  globules  ne  jouent  dans  celle 
coloration  aucun  rôle  essentiel,  et  d’ordinaire  ces  corpuscules 
paraissent  même  manquer  complètement  dans  ce  liquide,  qui 
ressemble  par  conséquent  au  sang  incomplet  d’un  embryon  de 
Vertébré  dans  la  première  période  de  son  développement, 
plutôt  qu’au  sang  parfait  de  ces  mêmes  animaux  parvenus  au 
terme  de  leurs  métamorphoses  embryogéniques  (1). 

Au  premier  abord  l’absence  complète  de  globules  dans  le 
sang  rouge  de  beaucoup  d’Annélides  semble  devoir  renverser 
tout  ce  que  j’ai  dit  relativement  à l’importance  du  rôle  que  ces 
corpuscules  organisés  jouent  dans  l'économie  animale.  Mais 
une  étude  plus  attentive  des  choses  fait  disparaître  cette  objec- 
tion. En  effet,  ce  sang  rouge  n’est  pas  le  seul  fluide  nourricier 
dont  les  Annélides  sont  pourvus.  Ils  ont  en  même  temps  dans 
le  système  de  cavités  où  se  trouve  en  majeure  partie  le  sang 


(I)  U constatation  do  ces  faits  re- 
latifs it  la  composition  physique  dit 
sang  cher,  les  Annélides  est  dite  prin- 
cipalement It  M.  de  Qnalrefagcs.  J’a- 
vais déjà  remarqué  que,  d’ordinaire, 
ce  sang , quoique  rouge,  ne  contient 
pas  de  globules  comparables  à ceux 
îles  animaux  vertébrés  ; et  IMnefeld 
avait  annoncé  que,  par  l’examen  mi- 
rroscopiqne,  on  n’y  apercevait  aucune 
trace  de  ces  corpuscules  (a).  M.  Colin 
avait  constaté  que  la  matière  colo- 
rante du  sang  du  Lombric  terrestre 
n’est  pas  contenue  dans  les  corpuscules 
qu’il  voyait  mélés  à ce  liquide  (b).  En- 
fin, Al.  de  Quatre  fages  a reconnu 


que,  cher  ces  êtres,  le  principe  colo- 
rant est  dissous  dans  te  sang  lui-même. 
Les  corpuscules  que  l'on  y trouve  sou- 
vent , dit-il,  n'apparliennent  pas  à ce 
fluide,  et  proviennent  du  liquide  con- 
tenu dans  le  système  cavitaire  géné- 
ral (c).  Par  ses  recherches  ultérieures, 
M.  de  Qualrefages  a été  mêmecon- 
duit  à penser  que,  dans  l'immense 
majorité  des  cas , le  sang  rouge  des 
Annélides  est  complètement  privé  de 
globules  quelconques.  Il  n’a  rencontré 
qu’une  exception  à celte  règle,  el  elle 
lui  a été  fournie  par  une  espèce  de 
Glycère  des  côtes  de  la  Manche,  cher, 
laquelle  il  a trouvé  des  globules  rouges 


id l Veber  dns  Blut  der  Resenwilrmer  (Jmsrsi.  far  prakl.  Chem..  1830,  vol.  XV!,  p.  159». 
lb)  Ile  sanguine  e/nsque  partibue,  Dissert.  iiMMff.,  Ben»!.,  18*9  (vuv.  Millier'*  Arch.,  1843, 
Reruht,  p.  cxvi). 
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incolore  des  autres  animaux  articulés,  un  liquide  qui  remplit 
évidemment  des  fondions  analogues  et  qui  ressemble  nu  sang 
rouge  des  Vertébrés  aussi  bien  qu'au  sang  blanc  des  animaux 
inférieurs  parla  présence  de  globules  organisés  et  libres.  Avant 
que  d'avoir  étudié  la  disposition  des  canaux  d'irrigation  et  des 
réservoirs  du  fluide  nourricier  chez  les  animaux  invertébrés, 
il  serait  peut-être  difficile  de  comprendre  comment  les  Anné- 
lides peuvent  avoir  à la  fois  du  sang  de  deux  sortes,  et  com- 
ment je  suis  conduit  à assimiler  au  sang  blanc  des  Mollusques, 
des  Crustacés  et  des  Insectes,  le  liquide  qui  chez  les  Vers  occupe 
la  cavité  générale  du  corps  plutôt  que  le  liquide  contenu  dans 
leur  système  vasculaire.  Je  ne  discuterai  donc  pas  la  question  au- 
jourd'hui, me  réservant  d’v  revenir  quand  je  traiterai  de  la  cir- 
culation chez  les  Vers.  J'ajouterai  seulement  que  le  fluide  nour- 
ricier général  ou  cavitaire  des  Annélides  a été  étudié  avec  une 
sagacité  remarquable  par  M.  de  Qualrefages  (1),  et  que  les 
vues  émises  à ce  sujet  par  ce  naturaliste  ont  été  pleinement 


et  de  forme  discoïde  nageant  dans 
mi  liquide  incolore  (a).  Mais  M.  Wil- 
liams, qui  a publié  récemment  une  sé- 
rie nombreuse  d'observations  sur  le 
fluide  nourricier  des  animaux  inver- 
tébrés, affirme  que  cette  exception 
n'exisle  pas  ; que  les  globules  rouges 
décrits  par  M.  de  Qualrefages  se  trou- 
vent dans  le  liquide  de  la  cavité  géné- 
rale du  corps,  çt  non  dans  les  vais- 
seaux sanguins , et  que  , dans  aucun 
Annélide,  le  sang  proprement  dit  (ou 
sang  coloré)  ne  renferme  des  éléments 
« morplioiiques  » quelconques,  c’est-à- 
dire  des  globules  h).  Carus  admet- 


tait aussi  que , chez  les  Sangsues  , il 
n'y  a pas  de  globules  sanguins  ; mais 
il  dit  positivement  que,  chez  les  Lom- 
brics, le  sang  en  est  chargé  (c).  Nous 
verrons  bientôt  ce  qui  a causé  celte 
divergence  dans  les  résultats  de  l'é- 
tude microscopique  du  sang  des  An- 
né  J ides. 

(1)  Voyez  de  Qualrefages  : Mole.  sur 
le  sang  des  Annélides  ( Ann.  des  sc . 
nu/.,  18A6,  3*  série,  t.  V,  p.  280),  — 
Mémoire  sur  la  cavité  générale  du 
corps  des  Invertébrés  {Ann.  des  sc. 
nat..  1350,  II*  série,  t.  XIV,  p.  300). 


iVz)  Mém.  tur  la  circulation  des  Annéhdct  (Ann.  dette,  uni.,  1850,  3-  série,  1.  XIV,  p.  288). 
(bf  On  Ihc  Ulood  l'rvper  and  Chylaqutous  F lu  ni  of  Inreriebraie  Animait  t Phi  Ins.  Trans.,  1852, 

p.  032). 

le)  Cari»,  Anal,  cmnp.,  t.  11,  p.  3f4  et  315. 
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confirmées  par  les  observations  plus  récentes  de  M.Williams(l). 
Il  est  aussi  à noter  ici  que  la  description  des  globules  du  sang 
rouge  des  Annélides,  donnée  par  Wagner  (2),Wharton  Jones  (S) 
et  quelques  autres  physiologistes  (4),  s’applique  on  nullité , 
non  pas  à cette  humeur,  mais  au  liquide  cavitaire  dont  il  vient 
d'êtro  question  (6),  et  que  dans  quelques  animaux  de  cotte 
classe  les  globules  charriés  par  ce  dernier  liquide  sont  rouges 
comme  les  corpuscules  sanguins  des  Mammifères  (fl). 

$ 6.  — Pour  avoir  des  idées  nettes  au  sujet  du  fluide  nourri- 
cier dans  l’ensemble  du  Règne  animal,  il  me  parait  nécessaire, 
tout  en  résumant  ce  qui  vient  d’être  dit,  d’anticiper  un  peu  sur 
les  résultats  de  nos  études  ultérieures,  et  de  considérer  ce 
liquide  non -seulement  en  lui-même,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  mais  aussi  dans  quelques-uns  de  ses  rapports  avec  les 
autres  agents  physiologiques. 

Nous  avons  vu  que  chez  tous  les  animaux  il  existe  un  fluide 
nourricier,  mais  nous  verrons  par  la  suite  que  ce  liquide  n’est 
pas  toujours  renfermé  dans  un  système  de  cavités  closes,  et 

(5)  Quatrefages,  An n.  des  sc.  nal., 
3’  série,  t.  XIV,  p.  312. 

(6)  M.  de  Quatrefages  a constaté 

ce  fait  clie*  dej  Vers  assez  voisins  des 
Térébellcs,  qu'il  a nommés  Apueumes 
(a<,  et  M.  Williams  a observé  la  même 
chose  chez  la  Glycera  alba.  Chez  cet 
Annélide,  le  liquide  de  la  cavité  gé- 
nérale du  corps  charrie  en  très  grande 
abondance  des  globules  rouges,  ova- 
laires et  aplatis,  qui  ressemblent 
beaucoup  A ceux  de  la  Grenouille.  Le 
sang  rouge  des  vaisseaux  est  faible- 
ment rougeâtre,  et  serait,  comme  d’or- 
dinaire dans  celte  classe,  dépourvu 
de  globules.  (Op.  cit.,e t Sri».  Assoc. , 
1851,  p.  172.)  ! 

ta)  Ouatrebges,  Op.cil.  ( Ann . éestc.  s et..  0150,  3*  «pie,  t.  XIV,  p.  310. 


(1)  Voy.  Report  on  the  British  An- 
nelida , by  Ooctnr  Thomas  Williams 
(fleporl  of  the  British  Association  for 
the  Advancementof  Sciences  for  1851, 
p.  1 fi 8,  etc.).  — On  the  Biood  pro- 
per,  etc.  ( Phil.Trans .,  1852,  p.  595). 

(2)  Verijl.  Phys,  des  BliUes,  Bd.  I, 
p.  23. 

(3)  Phil.  Trans.,  1846,  p.  94,  etc. 

(4)  Ainsi , c’est  parce  que  le  sang 
rouge  des  Annélides,  dont  j’ai  parlé 
dans  mon  Mémoire  sur  la  circulation 
chez  ces  animaux , s’est  trouvé  uièlé 
à du  liquide  cavitaire,  que  j’y  avais 
admis  l’existence  de  globules,  tout  en 
reconnaissant  que  la  matière  colorante 
se  trouve  dissoute  dans  le  sérum. 


Déçraiia  lions 
physiologique* 
du  fluide 
nourricier.  ' 
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que  chez  beaucoup  d'animaux  inférieurs,  tels  que  les  Polypes  cl 
les  Acalèphes,  les  réservoirs  qui  le  contiennent  ne  sont  pas 
ilislincls  de  la  cavité  digestive.  Chez  ces  Zoophvtes,  ce  fluide 
ji’est  donc  pas  une  humeur  particulière,  et  ne  consiste  que 
dans  l’eau  qui  arrive  directement  du  dehors  dans  l’intérieur 
de  l'estomac,  et  qui  s’y  mêle  avec  les  matières  alimentaires 
élaborées  par  le  travail  digestif  et  avec  les  produits  excrémen- 
titicls  éliminés  de  la  substance  des  tissus  organiques.  Ce  n’est 
donc  pas  du  sang,  et  l’on  pourrait  l’appeler  sérosité  chymeuse 
ou  séro-chytne. 

Cliez  les  autres  animaux  la  division  du  travail  physiologique 
s’établit  entre  l’élaboration  digestive  des  aliments  et  l’irrigation 
nutritive;  le  fluide  nourricier  est  distinct  du  chyme  ou  fluide 
alimentaire  et  se  trouve  renfermé  dans  un  système  de  cavités 
closes:  c’est  alors  un  suc  propre  de  l’organisme,  et  l’on  jK»ut  y 
appliquer  d’une  manière  générale  le  nom  de  sang. 

Mais  chez  la  plupart  des  animaux  inférieurs,  tels  que  les 
Mollusques,  les  Crustacés  et  les  Insectes,  cette  division  du  tra- 
vail physiologique  n’a  fait  que  peu  de  progrès,  et  il  n’existe 
dans  la  profondeur  de  l’organisrne  qu'un  seule  sorte  de  liquide 
chargé  à la  fois  de  remplir  les  fonctions  d’un  agent  de  nutrition 
et  de  servir  à d’autres  usages  dont  l'étude  nous  occupera  dans 
la  suite  de  ces  leçons.  Ce  liquide  général  est  appelé  le  fluide 
cavitaire  ou  sang  séreux. 

Chez  les  Éehinodermes  elles  Annélides,  la  plus  grande  partie 
du  fluide  nourricier  est  encore  représentée  par  ce  liquide  cavi- 
taire, mais  il  existe  en  outre  un  liquide  particulier  qui  est  con- 
tenu dans  un  système  vasculaire  distinct,  et  qui  parait  prendre 
une  part  de  plus  en  plus  considérable  dans  le  travail  nutritif  à 
mesure  que  l’on  s’élève  des  Zoophytes  vers  les  Annélides  les 
plus  parfaits.  Ce  dernier  liquide  acquiert  alors  une  couleur 
distincte,  et  il  constitue  le  sang  proprement  dit. 

Kufin  chez  les  animaux  supérieurs,  dont  sc  compose  l’eni- 
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branchement  des  Vertébrés,  la  division  du  travail  est  portée 
encore  plus  loin,  et  au  lieu  d’un  liquide  cavitaire  général  par- 
tout le  même,  on  trouve  dans  les  divers  réservoirs  de  l’orga- 
nisme trois  sortes  de  liquides  : la  sérosité , qui  occupe  les  lacunes 
interurganiques,  comme  le  l’ait  le  fluide  nourricier  commun 
chez  les  animaux  inférieurs,  niais  qui  n’intervient  plus  d’une 
manière  directe  dans  la  nutrition  ; le  sang  proprement  dit,  qui 
est  au  contraire  l’agent  essentiel  de  la  nutrition  ; enfin  la 
lymphe,  qui  ne  (litière  guère  du  sang  que  par  l’absence  de 
globules  rouges,  et  qui  semble  être,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  un  simple  dérivé  de  .ce  liquide , destiné  à y 
retourner  promptement  et  à y porter  les  matières  dont  elle  s'est 
chargée  en  passant  à travers  certaines  parties  de  l’organisme. 

Je  11e  pourrais,  sans  m’éloigner  beaucoup  trop  de  l'objet  de 
cette  leçon,  m’arrêter  sur  les  caractères  et  les  usages  de  ces 
diverses  humeurs  organiques;  mais  il  m’a  semblé  indispen- 
sable d'en  signaler  ici  l’existence,  pour  faire  bien  comprendre 
ec  qu’est  le  fluide  nourricier  chez  les  animaux  inférieurs.  En 
cfl'et,  nous  voyons  que  chez  les  Vertébrés  il  existe  quatre  liquides 
recrémentitiels  : le  chyme  ou  liquide  alimentaire,  le  sang  ou 
liquide  nourricier,  la  lymphe,  qui  est  une  dépendance  du  sang, 
et  la  sérosité  ; mais  que  ces  diverses  humeurs  tendent  à se  con- 
fondre de  plus  en  plus  à mesure  que  l’organisme  se  dégrade, 
jusqu’à  ce  qu’enlin  il  n’y  ait  plus  dans  l’économie  animale  qu'un 
seul  liquide  qui  est  en  même  temps  du  chyle,  du  sang,  de  la 
lymphe  et  de  la  sérosité,  ou  plutôt  qui  tient  lieu  de  tous  ces 
agents  sans  avoir  encore  d’une  manière  nette  les  caractères 
propres  à aucun  d'entre  eux. 

Dans  la  suite  de  ces  leçons  j'aurai  plus  d'une  fois  à revenir 
sur  cc  sujet  ; mais  dans  ce  moment  je  me  bornerai  à rappeler 
les  principaux  résultats  généraux  fournis  par  les  faits  dont 
l’étude  nous  a déjà  occupés. 

Eu  résumant  ces  faits,  nous  voyons  que  chez  tous  les  animaux 
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qui  sont  pourvus  d’un  fluide  nourricier  propre,  il  existe,  flot- 
tant dans  ce  liquide,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  globules  ou  corpuscules  organisés  qui  paraissent  être  des 
utricules,  on  cellules  fermées,  dont  les  parois  sont  membra- 
neuses et  d’une  délicatesse  extrême  ; que  ces  organites  abon- 
dent dans  le  sang  des  animaux  .vertébrés  et  se  trouvent  aussi 
dans  le  sang  cavitaire  des  animaux  invertébrés,  mais  man- 
quent d'ordinaire  dans  le  sang  proprement  dit  citez  ces  der- 
niers : de  sorte  que  dans  le  petit  nombre  de  ces  êtres  «pii 
possèdent  à la  Ibis  ces  deux  humeurs,  c’est  au  sang  cavitaire 
plutôt  qu’au  sang  vasculaire  que  semble  être  dévolu  le  rôle 
le  plus  important  dans  le  travail  nutritif. 

Nous  avons  vu  aussi  que  ces  corpuscules  organisés  augmen- 
tent en  nombre  et  se  régularisent  de,  plus  en  plus  à mesure 
que  l’on  s'élève  des  groupes  inférieurs  jusqu'aux  classes  les 
plus  perfectionnées  du  Règne  animal. 

Ces  corpuscules  organisés  ne  sont  pas  tous  de  même  nature 
et  se  rangent  en  deux  catégories  principales  : d’une  part,  les 
globules  ordinaires,  ou  globules  hématiques  proprement  dits, 
qui  sont  des  cellules  parois  membraneuses  bien  distinctes, 
qui  renferment  une  matière  colorante  rouge,  (pii  dans  l’état 
normal  ne  sont  que  peu  ou  point  granulés  à leur  intérieur,  et 
(pii  ne  sont  pas  le  siège  de  mouvements  sarcodiques;  d’autre 
part,  les  globules  plasmiques , qui  sont  incolores,  qui  ont  une 
structure  utriculairc  moins  bien  caractérisée,  qui  ont  le  plus 
souvent  un  apparence  granulée  et  qui  semblent  être  composés 
en  grande  partie  d'une  substance  sarcodique  susceptible  de 
changer  de  forme  et  d’exécuter  même  des  mouvements  lents 
analogues  à ceux  de  certains  animalcules  infusoires.  Bientôt 
nous  aurons  l’occasion  de  voir  que  ces  deux  sortes  de  corpus- 
cules diffèrent  aussi  entre  eux  par  leurs  propriétés  chimiques. 

Les  globules  plasmiques  se  rencontrent  dans  le  fluide  nour- 
ricier de  tous  les  animaux.  Chez  les  Invertébrés;  ils  existent 
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seuls  ou  mêlés  seulement  à des  granules  libres  que  l’on  a nom 
mes  globulins,  et  même  dans  les  cas,  d’ailleurs  très  rares,  où 
ils  sont  colorés,  ils  se  distinguent  des  globules  hématiques  par 
l’ensemble  de  leurs  caractères.  Chez  les  Vertébrés,  ils  ne 
paraissent  jouer  qu’un  rôle  secondaire  et  se  trouvent  mêlés 
aux  globules  hématiques. 

Les  globules  hématiques , que  l’on  désigne  le  plus  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  globules  rouges,  ne  se  trouvent  que  chez 
les  Vertébrés  ordinaires,  et  nous  avons  vu  aussi  que  chez 
ceux-ci,  dans  les  premiers  moments  de  la  vie  embryonnaire, 
de  même  que  chez  le  vertébré  le  plus  dégrade  et  chez  tous 
les  animaux  invertébrés,  le  sang  en  est  dépourvu.  Nous  ren- 
controns donc  ici  un  premier  exemple  de  cette  ressemblance 
qui  existe  si  souvent  entre  l’état  transitoire  de  l’embryon  des 
animaux  supérieurs  et  l’état  permanent  de  l'organisme  chez 
d’autres  animaux  moins  parfaits;  mais  dans  ce  cas,  de  même 
(pie  dans  les  autres  dont  j’aurai  à parler  dans  la  suite  de  ces 
leçons,  c'est  une  analogie  seulement  que  je  signale,  et  rien 
ne  nous  autorise  à croire  que  le  fluide  nourricier  d’un  Mol- 
lusque ou  d’un  Amphioxus  soit  réellement  de  même  nature 
que  celui  d’un  embryon  de  Poulet  ou  de  Mammifère. 

Je  rappellerai  également  que  la  coloration  du  sang  n’est  pas 
toujours  en  l'apport  avec  le  mode  de  constitution  physique  de 
ce  fluide,  et  que  le  sang  des  Annélides,  quoique  le  plus  ordinai- 
rement rouge,  comme  celui  des  Vertébrés,  en  diffère  par  un 
caractère  des  plus  importants  : il  doit  sa  couleur  à la  teinte 
particulière  du  plasma,  et  non  à l’existence  de  globules  héma- 
tiques. 

Ainsi,  pour  le  physiologiste  qui  étudie  d’une  manière  atten- 
tive les  modifications  introduites  par  la  Nature  dans  la  consti- 
tution du  fluide  nourricier,  le  Règne  animal  se  divise,  non  pas 
en  animaux  à sang  rouge  et  animaux  à sang  blanc,  comme  on 
serait  porte  à le  penser  au  premier  abord , mais  en  animaux 
i.  15 
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dont  le  sang  est  chargé  de  globules  hématiques  ou  en  manquent; 
et  celle  division  eorres|>ond,  sauf  quelques  cas  de  dégradation 
organique,  à celle  fondée  sur  l'anatomie  comparée,  dont  nous 
aurons  souvent  à faire  usage  ici.  Eu  effet,  les  animaux  dont  le 
sang  charrie  des  globules  hématiques  sont  tous  pourvus  d’une 
colonne  vertébrale,  et  ceux  dont  le  sang  ne  contient  que  des 
globules  plasmiques  manquent  de  vertèbres.  Les  résultats 
fournis  par  l’étude  de  la  constitution  physique  du  suc  nourri- 
cier des  animaux  sont  donc  en  accord  parfait  avec  les  faits  d’un 
tout  autre  ordre,  d’après  lesquels  les  zoologistes  ont  classé  ces 
êtres  en  deux  groupes  principaux  : les  Vertébrés  et  les  Inver- 
tébrés. 

Coagulation  du  *ang. 

§ 7.  — La  densité  des  globules  sanguins  ne  diffère  que 
peu  de  celle  du  liquide  dans  lequel  ils  sont  plongés , et , 
lorsque  le  sang  de  l’homme,  d’un  Mammifère,  d’un  Oiseau  ou 
de  tout  aulre  Vertébré  est  dans  son  état  normal,  ces  corpuscules 
y nagent  librement;  ils  y donnent  de  l'opacité,  mais  ils  n'en 
diminuent  que  peu  la  fluidité. 

Lorsque  le  sang  est  sorti  du  corps  vivant  et  abandonné  à 
lui-même,  il  n’en  est  plus  ainsi.  On  le  voit  alors  se  figer  en 
quelque  sorte,  et  se  prendre  en  une  masse  gélatineuse  qui  peu 
û peu  se  contracte  et  laisse  suinter  de  sa  substance  un  liquide 
jaunâtre. 

Par  suite  de  ccttc  coagulation  spontanée , le  sang  de  tous  ces 
animaux  ( les  seuls  dont  nous  ayons  à nous  occuper  en  ce  mo- 
ment) sc  sépare  donc  en  deux  parties  : l’une,  solide,  opaque, 
rouge  et  d'une  consistance  gélatineuse,  occupe  le  milieu  du  vase; 
l’autre,  fluide,  transparente  et  presque  incolore  ou  légèrement 
teintée  en  jaune,  surnage  en  plus  ou  moins  grande  abondance. 
Le  premier  de  ces  produits  sc  nomme  le  caillot,  ou  cruor  du 
sang  ; le  second  est  appelé  le  scrum  . 
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$ 8.  — Ce  phénomène  a été  connu  de  tous  temps , même 
par  le  vulgaire.  Mais  les  physiologistes  do  l’antiquité  et  du 
moyen  Age  ne  savaient,  au  sujet  de  cette  coagulation  sponta- 
née, que  le  peu  que  je  viens  d’en  dire;  et  ici  encore  c’est  à 
Malpighi  que  l’on  doit  les  premières  expériences  instructives 
Par  le  lavage,  ce  physiologiste  dépouilla  lo  caillot  do  la  matière 
rouge  du  sang , et  il  reconnut  que  la  trame  en  est  formée  par 
une  substance  fibreuse  blanchâtre  (1).  A la  même  époque,  les 
recherches  de  Borelli  conduisirent  ce  médecin-mathématicien 
à penser  que  cette  matière  fibrineuse  se  trouve  à l’état  liquide 
dans  le  sang  encore  contenu  dans  l'organisme  vivant,  mais  se 
coagule  spontanément  lorsque  cette  humeur  s’est  échappée  du 
corps  (2),  opinion  que  les  expériences  les  plus  récentes  des 
physiologistes  de  nos  jours  ont  pleinement  justifiée. 

Guglielmini  (3)  fit  un  pas  de  plus,  car,  en  examinant  le  caillot 
au  microscope,  il  y reconnut  la  présence  des  globules  rouges 
du  sang  mêlés  aux  filaments  blanchâtres  précédemment  obser- 
vés par  Malpighi  et  les  autres  physiologistes  de  la  fin  du  xvu* 
siècle.  Enfin  Ruysch  (4),  anatomiste  célèbre  par  son  habileté 


(1)  De  polypo  tordis  disserlalio 
(Op.  omn.,  p.  123,  1666). 

(2)  De  mulu  animalium , proposa, 
r.xxxu,  vol.  Il,  p.  167  C édit,  de 
1710). 

(3)  De  sanguinis  natura  et  consti- 
lutione,  1701.  (Op.  omn.,  t.  II, p.  30.) 

(6)  Comme  divers  ailleurs  qui  (ont 
autorité  dans  la  science  attribuent 
celle  découverte  à un  chimiste  du 
xviii*  siècle  nommé  Bucquot  (a),  il 
me  parait  utile  de  rapporter  ici  l'un 
des  passages  de  l'ouvrage  de  Ruyscli , 
où  elle  se  trouve  consignée  : 

N*  XXXIX.  « Phiola  in  liqnore  con- 
i>  tinens  ramuluni  fruticis  capensis 


n Portulacœ,  folio  Ilort.  Amst.  pari.  I. 

» Inferior  prs  dicti  ramuli  obslta 
» est  pscudo-membranula  ex  san- 
» guine  seu  cruore  mco  ( post  venæ 
» sectionera  ) a me  confecta , idque 
» sola  conquassaiionc  ramuli  per  san- 
» guinem,  donec  frigus  contraheret 
» sanguis  : hoc  facto  aquæ  puræ  ra- 
■ miilum  indidi , aquit  autem  sæpius 
» rénovais , ramuloque  digitis  ali- 
n quoties  compresso,  cruor  ramulo 
» coliærens,  albedincm  induit,  repre- 
» sentans  piembranam  veram,  foliis 
» flrmiter  cohærentem  et  pseiido- 
» iibris  membranosis  ita  pertexlam, 
a ut  omnes  sint  putaturi  veram  esse 


(ü)  Vovm  Fl  n tu  a- , Traite  de  chimie,  t.  VIH,  p.  17(1 


Principe 

coagulable, 
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dans  l’art  des  injections,  compléta  les  découvertes  dont  il  vient 
d'être  question  en  séparant  du  sang  encore  fluide  la  matière 
blanche  et  fibrineuse  qui  était  destinée  à former  le  caillot,  et  en 
empêchant  ainsi  le  sang  de  se  coaguler.  Il  y parvint  en  battant 
ce  liquide  avec  des  baguettes  dès  sa  sortie  du  corps  de  l'animal 
vivant,  procédé  qui  se  pratique  aujourd’hui  dans  tous  les  abat- 
toirs lorsqu’on  veut  conserver  au  sang  sa  fluidité,  afin  de  l’uti- 
liser dans  certaines  opérations  industrielles.  De  petits  filaments 
blanchâtres  et  élastiques  s’attachent  alors  aux  baguettes  avec 
lesquelles  on  pratique  le  battage  ; et,  en  comparant  ees  filaments 
avec  ceux  que  l’on  obtient  en  lavant  le  caillot,  Ruyseli  les 
trouva  de  même  nature. 


Ainsi , il  fut  dès  lors  bien  établi  que  la  propriété  de  se  coa- 
guler spontanément,  dont  jouit  le  sang,  est  due  à la  présence 
d’une  matière  particulière  qui,  en  se  condensant,  prend  la  forme 
de  filaments  (1).  Dans  les  ouvrages  des  anciens  physiologistes, 
elle  est  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  matière  fibreuse. 
D’autres  écrivains  l’ont  appelée  tantôt  gluten  du  sang , tantôt 
lymphe  coagulable;  enfin  Fourcroy,  au  commencement  du 
siècle  actuel,  lui  donna  le  nom  de  fibrine  (2),  sous  lequel  elle 
est  généralement  connue  de  nos  jours. 


n membranam,  è corpore  desum- 
» plam.  Notandum  vero  illud  neuti- 
» quant  successnrum,  nisi  Illico,  post 
n vente  apcrtlonem,  spiritibus  non- 
» dum  dissipa  lis,  boc  fucrit  institu- 
ât mm.  Vid.  tab.  3,  fig.  6,  thés.  7.» 
( Thésaurus  analumicus  septimus. 
Amst.  1707,  in-4\  p.  11.) 

Dans  la  ligure  0 laquelle  Ruyscll  ren- 
voie se  trouvent  représentés  les  fila- 
ments de  fibrine  retirés  du  sang  par 
le  battage  et  encore  adhérents  & la 
petite  branche  qui  avait  servi  dans 
cette  opération. 

(1)  Récemment  M.  Mayer  a étudié 
la  structure  intime  des  filaments  que 


la  fibrine  forme  en  se  coagulant,  et  il 
les  décrit  comme  étant  constitués  par 
des  séries  de  granules  d’environ 
de  ligne,  qui,  è leur  tour,  sont  com- 
posés de  corpuscules  plus  petits  ( de 
, de  ligne).  Il  a observé  des  mou- 
vements moléculaires  vifs,  de  con- 
traction et  de  contorsion , dans  ces 
fibrilles,  pendant  plusieurs  heures. 
[Correspondenzbl.  Rhein.  Westph. 
Aerzte,  18Vt,  n*  10.  Cité  par  Müller, 
ArrA.  fitr  Anal,  und  Phys.,  184G, 
Bericht,  p.  45.) 

(2)  Système  des  connaissances  chi- 
iniyues , t.  IX,  p.  157,  an  IX  (1800). 
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§ 9.  — C'est  à la  présence  de  la  fibrine,  disons-nous,  que 
le  sang  doit  la  propriété  de  se  coaguler  spontanément  et  de  se 
prendre  en  une  masse  de  consistance  gélatineuse  et  de  couleur 
rouge.  Mais  d’où  vient  cette  fibrine  ? Dans  le  sang  normal  se 
trouve-t-elle  réellement  en  dissolution  dans  le  sérum,  comme 
le  pensait  Borelli,  ou  est-elle  fournie  par  les  globules  rouges? 
Ces  questions  ont  longtemps  partagé  les  physiologistes,  et  n’ont 
été  pleinement  résolues  que  par  les  expériences  récentes  d'un 
des  naturalistes  les  plus  habiles  de  notre  époque,  le  professeur 
J.  Miiller,  de  Berlin. 

La  plupart  des  physiologistes  les  plus  éminents  du  siècle 
dernier  pensaient  que  les  globules  du  sang  interviennent  seuls 
dans  le  travail  de  la  coagulation,  et  fournissaient  à la  fois  la  ma- 
tière rouge  et  la  fibrine  du  caillot  (1).  Cette  manière  de  voir  fut 
adoptée  et  développéo  il  y a environ  trente  ans  par  Home  (2), 
MM.  Prévost  et  Dumas  (8)  et  quelques  autres  micrographes. 
Elle  était  même  assez  généralement  reçue  tant  en  Allemagne 
qu’en  France,  et,  dans  cette  hypothèse,  on  se  rendait  compte 
du  phénomène  de  la  coagulation  spontanée  du  sang,  en  suppo- 
sant que  les  globules  privés  de  l’influence  de  la  vie  s’attiraient 


(t)  Sydenham  , célèbre  médecin 
anglais  du  xvit*  siècle.  pensait  que 
la  couenne  du  caillot  est  formée  par  la 
substance  rouge  du  sang  (qu'il  appelait 
fibrine)  dépouillée  de  son  enveloppe 
colorée  (o).  Boerhaave  considérait  les 
fibres  sanguines  comme  étant  formées 
d'une  chaîne  de  globules  (6),  et  Haller, 
dont  l'autorité  était  si  grande  parmi 
les  physiologistes  du  siècle  dernier, 
dit,  dans  son  commentaire  sur  le  pas- 
sage précédent  des  écrits  de  Boer- 
haave, que  les  fibres  de  la  couenne, 


ainsi  que  celles  obtenues  dans  l'expé- 
rience de  Ituysch  sur  le  sang,  ne  sont 
autre  chose  que  les  globules  sanguins 
de  Leeuwenhoek  dépouillés  de  leur 
couleur  (c).  Jurin  s'exprime  d'une  ma- 
nière plus  nette,  et  attribue  la  forma- 
tion du  caillot  à la  réunion  spontanée 
des  globules  (tf). 

(2)  ( Vüo/i ion  Lectures  on  Wood.etc. 
( Philos . Trans.,  1818 tt  1820). 

(3)  Examen  du  sang,  etc.  (Hibl. 
unit),  de  Genève,  1821,  L XVII). 


(«)  Opéra  omma,  p.  246. 

(b)  Prédilections*  academkee,  toI.  II,  p.  310. 

\e)  Nota  f,  loc.  cit. 

(é)  Jurin,  An  Account  ofSome  Expérimenté  Relating  to  the  Spécifié  Cravilyof  filood  Philos. 
Trans.,  1719,  p.  1000). 


Source 

<!«• 

la  fihrim*. 
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promptement,  laissaient  échapper  leur  nucléus,  composé  de 
llbrine,  et,  réduits  à leur  portion  léguinentaire  et  rouge  seule- 
ment , se  trouvaient  alors  enveloppés  et  saisis  par  l'espèce  de 
trame  résultant  de  la  réunion  des  noyaux  ou  corpuscules  fibri- 
neux ainsi  mis  en  liberté. 

Hewson,  A l’exemple  do  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
avait  soutenu  cependant  une  thèse  contraire;  et,  si  les  faits  sur 
lesquels  il  basait  ses  convictions  avaient  été  sullisanunenl  dé- 
veloppés, son  opinion  aurait  certainement  prévalu  depuis  long- 
temps. 

Los  médecins  avaient  déjà  remarqué  que,  dans  les  maladies 
inflammatoires  et  dans  quelques  autres  cas  pathologiques, 
la  masse  gélatineuse  formée  par  la  coagulation  du  sang  n’a 
pas  le  même  aspect  dans  toute  son  épaisseur;  que,  dans 
sa  partie  inférieure , elle  est  rouge  comme  d'ordinaire  ; mais 
que,  vers  le  haut,  elle  est  formée  par  une  matière  blan- 
chAlre,  ;\  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  couenne.  Or,  un 
physiologiste  dont  les  écrits  n’ont  eu  que  peu  de  retentisse- 
ment, Davics,  avait  vu  aussi  que  celte  couche  couenneusc  est 
formée  par  une  substance  identique,  au  moins  en  apparence, 
avec  celle  qui  constitue  la  trame  de  la  portion  rouge  du  caillot 
situé  au-dessous;  et  il  s’expliquait  la  différence  de  couleur 
entre  ees  deux  couches  en  admettant  que,  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  la  coagulation  du  sang  ayant  lieu  avant  que 
les  globules,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  plus  grande  que 
celle  du  fluide  d’alentour,  aient  eu  le  temps  de  descendre  vers 
le  fond  du  vase,  ceux-ci  se  trouvent  empâtés  également  dans 
toutes  les  pdVties  du  caillot,  qu'ils  colorent  uniformément  ; tan- 
dis que,  dans  les  cas  on  une  couenne  se  produit,  les  globules 
descendent  [dus  aisément  et  plus  vite,  de  façon  qu’ils  ont  déjà 
abandonné  la  partie  supérieure  du  liquide  lorsque  la  coagula- 
tion s'effectue  : et  alors  le  caillot  est  blanc  là  où  la  matière 
coagulable  n’en  rencontre  plus,  tandis  qu’il  devient  rouge  là 
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où  il  saisit  ces  corpuscules  (1).  üavies  considérait  donc  la  ma- 
tière plastique  comme  étant  distincte  des  globules  aussi  bien 
que  du  sérum,  dont  elle  se  sépare  par  la  coagulation  spontanée; 
cl,  sans  connaître  les  idées  déjà  émises  i\  ce  sujet  en  Fratiee 
par  Petit,  il  professa  une  opinion  analogue. 

Effectivement,  ce  chirurgien  avait  été  conduit  à regarder  le 
sang  comme  étant  formé,  non  pas  de  globules  et  de  sérum 
seulement,  muis  aussi  d’un  troisième  élément  physiologique, 
savoir,  la  lymphe , ou , pour  me  servir  du  langage  moderne , 
la  fibrine  (2). 

Hewson  soutenait  la  meme  doctrine,  et  il  fit  ù ce  sujet  une 
expérience  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  concluantes.  Eu 
examinant  l’action  de  divers  agents  chimiques  sur  le  sang,  on 
avait  constaté  qu’en  ajoutant  à ce  liquide  une  portion  conve- 
nable de  sulfate  de  soude  ou  de  sel  commun  en  solution  dans 
l’eau,  on  retarde  beaucoup  sa  coagulation,  et  Hewson  ayant 
préparé  un  de  ces  mélanges  de  sang  humain  et  de  dissolu- 


(I)  Davies,  Essaya  to  Promote  the 
Experimental  Analysis  of  Human 
Blood,  ln-8.  Balh,  1760. 

(î)  J.-L.  Petit,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  autre  académicien 
du  même  nom  et  de  la  même  époque, 
l'anatomiste  F.  Petit,  naquit  & Paris 
en  1674,  et  fut  bon  observateur  non 
moins  que  chirurgien  habile.  Il  mou- 
rut en  1750,  et  il  est  plus  connu 
comme  pathologiste  que  comme  phy- 
siologiste ; mais  je  croirais  manquer  à 
la  justice  qui  lui  est  due,  si  je  ne  citais 
ici  textuellement  l'explication  qu'il 
donne  de  la  coagulation  du  sang. 

s Tout  le  inonde  convient  que  toutes 
» les  parties  du  sang  ne  sont  pas  su»— 
» ceptibles  de  coagulation  ; il  est  ce- 
» pendant  vrai  que,  quand  on  lire  du 
n sang  dans  une  palette,  il  se  coagule 
a d'ahord  tout  entier  ; mais,  lorsqu'on 
» le  laisse  reposer,  on  volt  que  la 


s sérosité  se  sépare  du  caillot  de  la 
» même  manière  que  le  petit-lait  se 
» sépare  du  lait  caillé.  La  sérosité 
n du  sang  n'est  donc  point  susceptible 
n de  coagulation.  Les  deux  autres  par- 
ti ties,  qui  sont  la  lymphatique  et  la 
n globuleuse , pour  l'ordinaire  . fout 

■ ensemble  un  caillot  qui  nage  dans 
» la  sérosité  ; et  l'on  pourrait  croire 
n que  ces  parties  du  sang  sont  toutes 

■ deux  susceptibles  de  coagulation,  si 
» nous  n'avions  pas  observé  plusieurs 
n fois,  au  fond  des  palettes  et  surtout 
• à l'ouverture  des  cadavres , que  la 
» partie  globuleuse  et  la  sérosité  con- 
» servent  quelquefois  leur  fluidité, 
b pendant  que  la  partie  lymphatique 
s est  seule  coagulée.  Il  est  ordinaire 
b qua  l'ouverture  des  cadavres,  on 
n trouve  le  sang  coagulé  dans  le  errur 
n et  dans  tous  les  vaisseaux;  mais 
u celle  coagulation  n'Cst  pas  toujours 
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lion  saline  (1)  le  laissa  reposer  jusqu’à  ce  que  les  globules  se 
fussent  déposés  dans  la  partie  inférieure  du  vase,  puis  il  décanta 
le  liquide  incolore  qui  surnageait,  et  y reconnut  la  présence  de 
la  fibrine.  Effectivement,  en  y ajoutant  un  peu  d’eau,  il  la  vit 
se  prendre  en  gelée,  comme  cela  a lieu  dans  le  sang  chargé 
de  ses  globules  rouges,  et  former  un  caillot  blanc. 


» la  même.  Quelquefois , la  partie 
n rouge  et  la  lymphe,  exactement  mê- 
» tées,  forment  un  caillot  rouge  et 
» assez  ferme  ; d'autres  fois,  ces  deux 
b substances,  quoique  coagulées,  sont 
i»  presque  exactement  distinctes  et 
» forment  un  caillot  de  deux  couleurs  ; 
» mais,  attendu  que  la  lymphe  est  plus 
» légère,  la  moitié  supérieure  de  ce 
» caillot  est  blanche,  et  l'inférieure 
» est  d'un  rouge  brun,  supposant  que 
» le  cadavre  se  soit  refroidi  dans  la 
» situation  horizontale,  comme  cela 
» arrive  d’ordinaire.  Si  l'on  examine  le 
« bassin  dans  lequel  on  vient  de  sai- 
» gner  du  pied,  ou  trouvera  toutes  les 
» parties  du  sang  noyées  dans  l’eau 
» chaude,  et,  si  l'on  veut  voir  à l’ht- 
» stant  quelle  est  la  partie  susceptible 
» de  coagulation,  on  n'a  qu'à  jeter  un 
» pot  d’eau  froide  dans  le  bassin,  et 
» sur-le-champ  on  verra  la  partie 
» blanche  se  séparer  de  la  partie 
» rouge  et  s’élever  sur  la  surface  de 
n l'eau,  où  elle  forme  des  caillots  très 
» durs , pendant  que  la  partie  rouge 
» demeure  exactement  mêlée  avec 
m l’eau  et  sans  former  de  caillot.  De 
» ces  expériences , connues  de  tout  le 
» monde,  on  peut  conclure  que  la  par- 
» tie  blanche  est  non-seulement  plus 
» disposée  à la  coagulation  que  la  par- 
» lie  rouge,  mais  qu'elle  est  la  seule 


n qui  se  coagule, et  que  la  partie  rouge 
» ne  ferait  point  partie  du  caillot  sans 
n la  partie  blanche  qui  la  relient  (a).» 

Pour  mettre  ce  passage  en  accord 
complet  avec  la  théorie  de  la  coagula- 
tion du  sang  adoptée  aujourd’hui , il 
suffirait  de  mettre  le  mot  fibrine  à la 
place  du  mol  lymphe , et  de  dire  glo- 
bules rouges  au  lieu  de  partie  rouge . 

(i)  Celte  propriété  remarquable  que 
possèdent  le  sel  commun  et  quelques 
autres  substances  de  retarder  la  coa- 
gulation du  sang  lorsqu'on  les  emploie 
en  proportion  convenable  était  déjà 
connue  fl  y a un  siècle,  JScnac  en 
parla  (6)  ; Fordyce  également  (c)  : 
et  fl  paraîtrait  même  que  cette  in- 
fluence du  se)  sur  le  sang  n'était  pas 
ignorée  du  vulgaire,  car,  en  177i, 
Hewson  disait  qu'en  Angleterre,  les 
personnes  qui  emploient  le  sang  des 
animaux  de  boucherie  pour  la  pré- 
paration de  substances  alimentaires 
avaient  l'habitude  de  recevoir  ce  li- 
quide dans  un  vase  contenant  du  sel, 
et  de  l’y  agiter  à mesure  qu’il  s'écou- 
lait des  vaisseaux,  ce  qui  l'empêchait 
de  se  coaguler  et  permettait  de  le  faire 
passer  à travers  un  tamis  sans  qu'il 
restât  sur  celui-ci  le  moindre  caillot(rf). 
Quelques  physiologistes  ont  cru  avoir 
découvert  ce  fait  fl  y a une  quinzaine 
d’années. 


(n)  Petit,  Second  Mémoire  sur  la  manière  d'arrêter  les  hémorrhagies  (üém.  de  VAcad.  des 
sciences,  1734,  p.  394). 

(t>)  Sénat,  Traité  de  la  structure,  1749, 1.  II,  p.  439. 

(c)  G.  Fordyce,  Eléments  of  the  Practice  of  Phgsic,  1768,  4*  partie,  p.  48. 

(d)  Hewson’»  Works,  p.  14. 
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Celle  belle  expérience  claie  de  1770  ,1  ) , et,  pour  la  rendre 
décisive,  il  ne  reslail  plus  cpi'à  voir  si,  dans  ce  cas,  les  globules 
rouges  étaient  restés  intacts,  car  on  pouvait  croire  cpic  la  fibrine 
provenait  de  ces  corpuscules,  et  que  le  dépôt  coloré  était 
formé  de  la  matière  rouge  enveloppante  des  globules  séparés 
do  leur  noyau.  La  théorie  de  la  coagulation  du  sitng  soutenue 
par  Hcwson , et  adoptée  par  beaucoup  de  compatriotes  de  ce 
physiologiste  habile,  manquait  donc  encore  d’une  démonstration 
suffisante,  et  les  laits  dont  ils  arguaient  pouvaient  s'expliquer 
également  bien  par  l’hypothèse  contraire. 

Tel  était  à peu  près  l’étal  de  la  question  (2),  lorsque  Al.  Mill- 
ier vint  s’en  occuper  à son  tour,  et  en  donna  une  solution  com- 
plète. Il  fit  d'abord  une  expérience  très  analogue  è celle  de 
Hcwson.  Elle  consista  dans  la  filtration  du  sang  de  Gre- 
nouille délayé  dans  un  peu  d'eau  sucrée,  ce  qui  en  retarde  lu 


(1)  On  the  Praperlies  o f Blond , 
clinp.  i,  Eœperiment  III  ( Op . cit 

p.  12). 

Il  tinter  a fait  ù peu  près  la  même 
expérience,  cl  c’est  pour  celle  raison 
que  quelques  écrivains  lui  attribuent 
la  découverte  de  la  théorie  de  la  coa- 
gulation du  sang;  niais  ses  observa- 
tions sont  postérieures  à celles  de 
Hcwson.  ( On  Hlood,  lac.  cit.,  p.  38.) 

I ne  observation  assez  analogue  » 
celle  de  Hewson  a été  faite  par  MM. 
l’iorry  et  Scelle-Mondezert  en  opérant 
sur  du  Sang  couenneux  non  mélangé 
de  liquide  salin.  Mais  ces  expériences 
ne  suffisaient  pus  pour  donner  la  clef 
du  phénomène  de  la  formation  du  cail- 
lot sanguin,  car  beaucoup  de  physiolo- 
gistes pensaient  que  la  matière  de  la 
couenne  était  différente  de  ld  fibrine 
ordinaire.  (Voy.  Bech.  sur  le  sérum  du 
sang,  thèse  par  M.  .Sccllc-Mondezci  1 , 
1830.) 


(2)  L’illustre  Bcrzelius  pensait  que 
la  librino  devait  être  en  dissolution 
dans  le  sang,  et  non  en  suspension 
sous  la  forme  de  globules.  Mais  les 
motifs  qu’il  donne  à l’appui  de  celle 
opinion  pêchent  par  leur  base,  et  n’a- 
vaient par  conséquent  aucune  valeur 
aux  yeux  des  physiologistes.  Voici, 
en  elfet,  comment  il  s'exprime  : « la: 
» liquide  incolore  que  charrient  les 
» vaisseaux  lymphatiques  ne  contient 
» pas,  que  nous  sachions,  de  globules 
» en  suspension,  ce  qui  n’empêclic 
» pas  qu’il  se  coagule  exactement 
« comme  le  sang  et  qn’il  dépose  un 
n caillot  incolore.  Mais,  si  ce  liquide, 
» séparé  du  sang  par  une  espèce  de 
» filtration,  contient  la  fibrine  dis- 
» soute , telle  dernière  est  aussi  en 
» partie  h l’étal  de  dissolution  dans  le 
n sang.  La  coagulation  consiste  alors 
» en  ce  que  la  fibrine  dissoute  se  sé- 
» pare  et  emprisonne  les  globules.  » 
If) 
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coagulation.  Les  globules  des  Batraciens,  à raison  de  leur 
volume  considérable,  ne  passent  pas  à travers  le  papier  du 
filtre,  comme  cela  arrive  souvent  lorsqu’on  se  sert  de  sang 
humain;  etM.  .Millier  obtint  ainsi  un  liquide  incolore,  dont  la 
coagulation  eut  lieu  cependant  tout  comme  si  les  globules  n’en 
avaient  pas  été  préalablement  séparés  (1).  Puis,  dans  une  autre 
expérience,  il  s’assura,  à l’aide  du  microscope,  que  dans 
le  sang  défibriné  par  le  battage,  et  rendu  par  conséquent 
incoagulable,  les  globules  ne  sont  ni  déchirés  ni  altérés  d’au- 
cune manière  appréciable  (2).  Enfin,  il  arriva  encore  au  même 
résultat  par  un  autre  procédé.  Il  plaça  au  foyer  de  son  micros- 
cope une  gouttelette  de  sang  de  Grenouille  étendu  avec  du 
sérum,  de  façon  à écarter  beaucoup  les  globules  entre  eux,  et  il 
vit  bientôt  le  tout  se  prendre  en  une  masse  gélatineuse,  bien 
que  les  globules  fussent  demeurés  intacts. 

§ 10.  — Ainsi,  aujourd’hui,  on  ne  peut  plus  sc  refuser  à 
admettre  que  la  fibrine,  dont  dépend  la  coagulabilité  du  sang, 


{Traité  de  chimie,  1.  VII,  p.  32.)  Ce 
raisonnement  est  logique  ; mais  les 
prémisses  en  sont  erronées,  car  lievv- 
son,  et  tous  les  autres  mlcrograpties 
qui  sc  sont  occupés  de  l'étude  de  la 
lymphe,  y ont  reconnu  la  présence  de 
corpuscules  incolores  qui  ressemblent 
beaucoup  au  noyau  des  globules  san- 
guins et  aux  globulins  du  sang.  (Voy. 
Hewson,  On  the  Fluid  of  Lymphatic 
Glands,  toc,  cil.,  p.  253,  etc.) 

(1  ) Beobachtungen  zur  Analyse  der 
Lymphe,  des  Bluts  vnd  des  Chylus 
(PoggcndorlTs  /I  n ri . /tir  Physik,  1832, 
I.  XXV,  p.  537  ; — Trad.  franc. , Ann. 
des  sc.  nat.,  2*  série,  t.  I,  p.  339). 

(2)  Muller,  Elementsof  Physiology, 
Translated  by  Bally,  t.  I , p.  113.  Le 
passage  relatif  à l'état  des  globules 


manque  dans  la  traduction  française 
de  cet  ouvrage  (t.  I,  p.  95).  Si  l’on 
ajoute  de  i'eau  au  sang  avant  de  le 
battre,  l'expérience  ne  rénssit  pas,  et 
ce  fait  donne  peut-être  l'explication  de 
ce  que  Berzelius  avait  dit  relativement 
à la  disparition  des  globtdes  dans  le 
sang  défibriné.  ( Traité  de  chimie  , 
t.  Vil,  p.  33.) 

M.  Figuier,  qui  a répété  cette  ex- 
périence avec  succès,  tout  en  opé- 
rant parfois  dans  des  conditions  moins 
favorables,  puisqu'il  s’est  servi  même 
de  sang  humain,  a obtenu  lesmeillenrs 
résultats  en  mêlant  5 un  volume  de 
sang  deux  volumes  d'une  dissolution 
de  sulfate  de  soude  marquant  16°  à 
18"  h l’aréomètre  de  Baumé  (a). 

I\mr  empêcher  l'altération  des  glo- 


(s)  Xoyci  Compta  rendus  de  i.icailémH  du  sciences,  18**,  t.  XIX,  p.  tOI,  ctAnii.  decltmie, 
3*  «rie,  I.  Xi,  p.  503. 
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se  trouve  en  dissolution  ou  en  suspension  ( à l’état  de  division 
extrême)  dans  le  liquide  où  flottent  les  globules,  et  ne  provient 
pas  de  ces  corpuscules  eux-mêmes  (1). 

Le  sérum  qui  se  sépare  du  caillot  après  la  coagulation  du 
sang  n'est  donc  pas  identique  avec  le  liquide  qui  tient  les  globules 
en  suspension  dans  l’intérieur  de  l’organisme;  et,  pour  intro- 
duire de  la  précision  dans  le  langage  de  la  physiologie,  il  est 
nécessaire  de  lui  donner  un  nom  particulier:  c’est  ce  qui  a été 
fait  dans  ces  derniers  temps,  et  aujourd’hui  on  l’appelle  géné- 
ralement le  plasma  (2). 

Le  sang  normal  se  compose  donc  de  globules  solides  et  de 
plasma  liquide. 

La  fibrine  se  trouve  alors  dans  le  plasma. 

Par  la  coagulation  spontanée,  cette  fibrine  abandonne  le 


butes  et  la  dissolution  d'une  partie  de 
leur  matière  colorante  pendant  la  du- 
rée de  la  filtration,  M.  Dumas  a trouvé 
de  l'avantage  ’a  faire  passer  dans  le  li- 
quide placé  sur  le  filtre  un  courant  de 
bulles  d'air  (o).  Voyez  aussi  & ce  sujet 
une  Note  sur  les  globules  du  sang,  par 
M.  Bonnet  {Comptes rendus,  I.  XXIII, 
p.  361,  18115). 

(1)  J.  Humer,  un  des  physiologistes 
et  des  chirurgiens  les  plus  distingués 
de  l'Angleterre,  a publié  en  179/i  un 
travail  très  étendu  sur  le  sang,  et  tout 
en  admettant  que  la  lymphe  coagu- 
lable (c'esli-dire  la  fibrine)  se  trouve 
5 l'état  liquide,  il  pensait  qu'elle  est 
simplement  mélangée  avec  le  sérum  et 
non  dissoute  dans  ce  fluide  (A).  C'est 
aussi  l'opinion  d'un  des  pathologistes 


les  plus  célèbres  de  l'époque  actuelle, 
M.  Andral.  Ce  dernier  pense  que  la 
fibrine  affecte  la  forme  de  granulins 
de de  millimètre,  qui  seraient  tenus 
en  suspension  dans  le  sérum  (r). 

(2)  Schultz,  Das  System  der  Circu- 
lation, 1836,  p.  8. 

En  1830,  M.  Bablngton  a publié 
un  Mémoire  intéressant  sur  le  sang, 
dans  lequel,  venant  à l’appui  des  opi- 
nions de  Hewson  sur  le  mécanisme  de 
la  coagulaüon,  il  cherche  aussi  A éta- 
blir que,  dans  le  sang  normal,  la 
fibrine  et  le  sérum  sont  unis,  et  for- 
ment un  liquide  particulier  auquel  il 
donne  le  nom  de  tiquor  sanguinis  (d). 
C'est  aussi  sous  ce  nom  que  le  plasma  est 
désigné  par  Millier  (e),  par  M.  Mandl(/) 
et  par  plusieurs  autres  physiologistes. 


(а)  Dumas,  flech.  sur  te  sang  (Ann.  de  chimie,  3'  série,  1840,  t.  XVII,  p.  453). 

(б)  Œuvres  de  Hunier,  trait,  par  Rictielot,  1.  lit,  p.  34. 

(r)  Amiral,  Estai  d'hématologie  pathologique , 1843,  p.  34. 

{dt  Some  Considérations  with  ttespect  la  the  tllood  Founded  on  one  or  twe  Yery  Simple  Expéri- 
mente IHedioo-ehirurgieal  Trantaetions,  vol.  XVI,  p.  303(, 

(r)  Muller,  Physiologie,  t.  I,  p.  80. 

(J)  MjiiJI,  Sangiut  respectu  phytioiogico,  ln-8.Pc*Üi,  1830. 
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plasma  pour  se  réunir  autour  des  globules  et  constituer  avec 
eux  le  caillot,  tandis  que  le  plasma  dépouillé  de  fibrine  devient 
du  sérum. 

Au  moment  où  la  coagulation  spontanée  du  sang  s'effectue, 
le  caillot  cl  le  sérum  ne  forment  qu’une  seule  masse  gélati- 
neuse ; mais  la  fibrine  qui  constitue  la  trame  de  ce  caillot  est 
une  substance  très  élastique,  qui  tend  à revenir  sur  elle-même, 
et,  en  se  resserrant,  elle  chasse  peu  A peu  la  majeure  partie  du 
sérum  emprisonné  dans  ses  mailles.  Le  caillot  acquiert  ainsi 
plus  de  consistance  et  nage  dans  le  sérum , mais  il  n'ex- 
pulse jamais  la  totalité  de  ce  liquide,  et  dans  la  plupart  des  cas 
en  conserve  environ  un  cinquième  de  son  volume,  circonstance 
dont  il  faut  tenir  compte  lorsqu’on  veut  évaluer  les  proportions 
des  matières  solides  cl  fluides  du  sang  (1).  11  est  aussi  à noter 

Quelques  auteurs  l'appellent  liquide  quantité  totale  du  sérum).  Lorsque  la 
Inlerccllulaire  (a),  et  des  vues  théorl-  tempéralureestd’environl6",larélrac- 
qttes  au  sujet  du  mode  d'origine  des  tion  du  caillot  atteint  son  maximum 
cellules  organiques  y ont  lait  donner  entre  vingt -quatre  et  quarante -huit 
le  nom  de  zoocambium  (6);  mais  au-  heures;  mais  lorsque  la  température 
jottrd'hui  le  nom  de  plasma  est  plus  est  entre  fl"  et  5",  la  séparation  du 

généralement  employé.  sérum  et  du  caillot  se  Tait  plus  len- 

(1)  Le  professeur  Schmidt,  de  Dor-  temenl.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sérum 
pat,  a fait,  à l'occasion  de  ses  recher-  qui  s'échappe  ainsi  peu  à peu  parait 
cites  sur  le  choléra,  un  grand  nombre  être  identique  pendant  toute  la  durée 
d’expériences  sur  le  sang,  et  a étudié  du  phénomène,  et  il  en  reste  toujours 
avec  beaucoup  de  soin  le  phénomène  une  certaine  quantité  dans  le  caillot, 
de  la  coagulation,  lia  constaté  que  Kn  examinant  au  microscope  des  Iran  - 
dans  les  circonstances  ordinaires  le  cites  minces  de  celui-ci,  M.  Schmidt 
caillot  se  resserre  d'une  manière  lente  a vu  que  les  globules  y sont  très 
cl  continue  pendant  fort  longtemps;  serrés,  mais  il  a évalué  l’espace  oc- 
mais  que  dans  les  premières  douze  cupé  par  le  liquide  interglubulaire,  ou 
heures  les  trois  quarts  de  la  quantité  sérum,  à environ  un  cinquième  du 
totale  du  sérum  en  sont  expulsés.  Dans  volume  total  du  caillot.  Enfin  il  estime 
les  douze  heures  suivantes,  lit  h 17ccn-  que  les  globules  forment  au  moins  les 
tièmesde  ce  liquide  se  séparent  du  cail-  b dixièmes  du  volume  total  du  sang; 
lot,  et  pendant  les  deux  ou  trois  jours  quelquefois  mémo  le  volume  de  ces 
qui  suivent  il  en  suinte  encore  une  corpuscules  est  supérieur  à celui  du 
petite  quanUlé  (8  h 10  centièmes  de  |a  sérum  (environ  53  ou  oit  pour  lûj)  (c). 

(0)  Schmidt,  Charakteristtk  der  epidemischen  Choiera.  Lriprif,  1850,  p.  3. 

(h,  llurn,  Leben  des  Ulules  und  Geseite  de»  Kreitlouft.  Wiirtil».,  1814. 

(C)  C.  Schmidt,  Charakteristik  der  rpidemisrhev  Choiera,  p.  9. 
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que  cette  propriété  rétractile  de  la  fibrine  n'est  pas  également 
développée  chez  tous  les  animaux,  et  que  chez  l'homme  ello 
s'affaiblit  dans  certains  états  pathologiques  de  façon  à ne  plus 
pouvoir  déterminer  la  séparation  entre  le  sérum  et  le  caillot. 

Celui-ci  reste  alors  sous  la  forme  d’une  sorte  de  gelée  Irein» 
blutante,  et  quelques  physiologistes  ont  cru  nécessaire  de  dis- 
tinguer par  une  dénomination  particulière  lu  fibrine  ainsi 
modifiée.  On  l’a  appelée  pseutlo- fibrine  (1). 

Le  temps  pendant  lequel  le  sang  conservo  sa  fluidité  après  sa  tupUiié 
sortie  du  corps  varie  un  peu  chez  les  divers  animaux,  ainsi  que  u coasniniion. 
chez  les  individus  d’une  même  espèce,  et  jusque  chez  le  même 
individu,  suivant  qu’il  est  en  santé  ou  qu'il  est  malade.  Ainsi  le 
sang  du  Cheval  se  coagule  plus  lentement  que  celui  de  l’homme. 

Le  sang  du  Chien,  au  contraire,  se  prend  en  masse  plus  vite  que 
le  nôtre,  et  celui  du  Mouton  et  du  Lapin  éprouve  le  même  chan- 
gement avec  une  rapidité  encore  plus  grande.  La  coagulation 
du  sang  des  Oiseaux,  des  Reptiles  et  des  Poissons  s'effectue 
aussi  très  promptement.  On  a remarqué  encore  que  chez  les 
jeunes  individus  elle  est  en  général  plus  rapide  que  chez  les 
adultes,  et  que  des  différences  du  même  ordre  existent  entre  le 
sang  de  la  femme  et  celui  de  l’homme  (2).  Ainsi  la  résistance 


(1)  Magendie  a désigné  de  la 
sorte  la  fibrine  qui  sc  produit  rapide- 
ment dans  l'organisme  à la  suite  de 
saignées  copieuses,  et  qui  est  moins 
dense  que  la  fibrine  normale  (a). 

(2)  Le  temps  que  le  sang  met  à se 
coaguler  a été  estimé  très  diversement 
par  les  auteurs,  et  ce  désaccord  tient 
d'une  part  aux  variations  qui  existent 
réellement  à cet  égard,  et  d'autre  part 
A la  phase  du  phénomène  dont  les 
observateurs  ont  tenu  compte.  En  gé- 
néral il  se  forme  d'abord  une  pellicule 
mince  à la  surface  du  fluide,  et  ce 


premier  degré  de  coagulation  a lieu 
pour  le  sang  de  l'homme  entre  1 mi- 
nute fià  secondes  et  G minutes  après 
que  là  saignée  a été  pratiquée  ; un  a 
second  degré  dans  la  coagulation  con- 
siste le  plus  souvent  dans  la  formation 
d'une  concile  gélatineuse  contre  les  pa- 
rois du  vase,  et  a lieu  au  bout  de  2 à 
7 minutes;  la  masse  tout  entière  sc 
prend  en  gelée  entre  et  12  minutes 
après  la  sortie  du  sang  ; enfin  la  coa- 
gulation devient  complète  entre  7 et 
IG  minutes  après  celte  sortie,  et  alors 
le  sérum  commence  à se  séparer  du 


fa)  Mapcnrlir,  levons  sur  le s phénomènes  physique > <le  la  vie,  1 S37,  t.  III,  p.  3S3. 
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que  le  sang  oppose  à cette  altération  semble  être  plus  grande 
chez  les  organismes  puissants  et  actifs  que  chez  les  êtres  faibles 
ou  lents  dans  leurs  mouvements.  Et  j’insiste  sur  cette  circon- 
stance, parce  qu’elle  viendra  corroborer  les  vues  dont  j’aurai 
bientôt  à vous  entretenir  relativement  à la  cause  de  la  tluidilé 
du  plasma.  Il  est  aussi  à noter  qu’en  général  la  consistance  du 
caillot  est  en  raison  inverse  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  sang 
s’est  coagulé  (1). 

s H.  — La  couenne  du  sang  (2),  dont  j’ai  parlé  il  y a quel- 


calllol,  qui  offre  assez  de  consistance 
pour  pouvoir  être  remué  sans  se  dé- 
chirer. Or  les  observateurs  qui  parlent 
du  temps  employé  par  le  sang  pour  se 
coaguler  font  allusion,  les  uns  il  l'ap- 
parition de  la  première  pellicule,  les 
autres  à la  prise  en  masse,  et  d’autres 
encore  à la  consolidation  de  cette  ge- 
lée. M.  Nasse  a étudié  avec  attention 
tous  ces  divers  degrés,  et  les  chiffres 
rapportés  ci-dessus  sont  basés  sur  ses 
observations  (a). 

La  coagulabilité  relative  du  sang  de 
divers  animaux  a été  étudiée  par  Thack- 
rah,  Nasse  et  quelques  autres  phy- 
siologistes ; mais  les  observations  n'ont 
pas  été  assez  multipliées  pour  que  l'on 
puisse  donner  une  évaluation  moyenne 
du  temps  pendant  lequel  cette  humeur 
conserve  sa  fluidité.  Dans  les  expé- 
* riences  de  Thackrah  le  sang  des  pe- 
tits Passereaux  commença  à se  coa- 
guler en  20  secondes  ou  1 minute; 
celui  du  Canard  et  de  l’Oie  en  1 à ï 
minutes;  celui  du  Lapin  en  moins 
de  t minute;  celui  du  Chien  en  moins 
de  3 minutes;  celui  du  Boeuf,  terme 
moyen,  en  6 minutes,  «celui  duCheval 


entre  5 et  13  minutes  (6).  M.  Nasse  a 
trouvé  que  le  sang  du  Pigeon  se  coa- 
gule plus  vite  que  celui  de  la  Poule,  et 
celui  de  l'Oie  plus  lentement  que  ce 
dernier.  Ses  observations  sur  le  sang 
des  Mammifères  sont  en  général  assez 
d'accordavec  celles  de  Thackrah,  mais 
il  considère  le  sang  du  Chien  comme 
étant  plus  lent  à se  coaguler  que  celui 
du  Bœuf  et  du  Cochon. 

Dans  les  expériences  de  Nasse,  la 
coagulation  a commencé,  terme  moyen, 
au  bout  d'un  peu  moins  de  3 mi- 
nutes pour  le  sang  de  la  femme  et  de 
U minutes  pour  le  sang  de  l'homme. 
I.a  prise  en  masse  gélatineuse  s'est 
effectuée  aussi  environ  une  minute  et 
demie  plus  tard  chez  l'homme. 

(1)  limiter,  Traité  du  sang  et  de 
l’inflammation  ( Œuvres , trad.  franc., 
t.  III,  p.  38). 

(2)  On  donne  souvent  a cette  couche 
le  nom  de  couenne  inflammatoire, 
parce  qu'elle  se  montre  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  cas  de  phlegmasies, 
et  que  beaucoup  de  médecins  l'ont 
considérée  comme  étant  un  signe 
caractéristique  de  ces  maladies  ; mais 


(a)  Article  Saxo,  per  Nas»,  déni  Wagner'*  ItanduCrlerbueU  der  Physiologie , 18*2,  t.  I 
10*. 

Voyez  aussi  truster,  Truité  du  rang  ( Œuvrer,  t,  RI,  p.  36). 

(*)  Tliéckreh,  tujrurv  inte  t»«  Sature  ami  Pnperlia  af  Blaod,  1810,  p.  20. 
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ques  instants,  et  dont  l’étude  a beaucoup  occupé  les  médecins  de 
tous  les  temps,  n’est  que  la  portion  du  caillot  qui  ne  renferme 
pas  de  globules  rouges,  et,  par  sa  nature,  elle  ne  diffère  pas 
notablement  de  la  fibrine , qui,  dans  les  couches  inférieures 
du  même  caillot,  a englobé  les  globules  dans  sa  substance 
au  moment  de  sa  solidification.  Aussi  la  présence  ou  l'absence 
de  cette  matière  blanchâtre  à la  surface  supérieure  du  caillot  et 
son  épaisseur  plus  ou  moins  considérable  dépendent-elles  prin- 
cipalement soit  de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  avec  laquelle  la 
fibrine  se  prend  en  gelée,  soit  du  degré  de  promptitude  avec 
lequel  les  globules  cessent  de  rester  en  équilibre  dans  le 
plasma  et  tendent  à se  déposer  au  fond  du  vase  où  le  sang  a été 
recueilli.  Chez  quelques  animaux  dont  le  sang  ne  se  coagule 
que  lentement  (le  Cheval,  par  exemple),  il  se  forme  presque 
toujours  une  couche  épaisse  de  couenne;  taudis  que  chez  ceux 
dont  le  sang  se  prend  en  masse  très  vite  (comme  cela  s’ob- 
serve chez  les  Oiseaux),  l’existence  d’une  jKjrtion  incolore  du 
caillot  n’a  pas  été  observée  (1). 


elle  n'est  pas  nécessairement  liée  à cet 
état  pathologique.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Ilalin  a proposé  de  l’ap- 
peler hèmaleucine,  et  de  donner  l'é- 
pithète d'hémaleucogéne  au  sang  qui 
en  produit  ; mais  cette  nomencla- 
ture, dont  je  ne  rapporte  ici  que  la 
moitié,  ne  me  semble  offrir  aucun 
avantage,  et  par  conséquent  je  ne 
l’emploierai  pas  (a).  F.n  parlant  de  la 
digestion,  nous  aurons  à revenir  sur 
l'influence  que  M.  Ilatin  attribue  à 
cette  fonction  sur  la  production  de  la 
couenne. 

(1)  L'influence  que  la  lenteur  de  la 
coagulation  de  la  fibrine  plasmique 


exerce  sur  la  production  delà  couenne 
a été  mise  bien  en  évidence  par  les 
recherches  récentes  d’un  médecin 
italien , M.  U.  l’olli.  Effectivement . 
celui-ci  a constaté,  par  une  série  de 
pins  de  quatre  cents  observations,  que 
pour  l'espèce  humaine  la  coagulation 
du  sang  s’opère,  terme  moyen,  en 
27  minutes  lorsque  le  caillot  est 
couenneux,  et  en  11  minutes  quand 
il  n’y  a pas  de  couenne  ; il  a vu  aussi 
que  tout  sang  qui  ne  donne  pas  de 
couenne  est  toujours  susceptible  d'en 
fournir  lorsqu'on  en  ralentit  suffisam- 
ment la  coagulation,  cl  qu'au  con- 
traire du  sang  couenneux  donne  un 


(a)  Haliti,  llech.  expdrim.  sur  l'htmnlttirote  {l'faculapt,  1810),  ot  Hecli.  trpérùn.  tur  ta 
partit  blamhe  du  tau/  appcUe  éèriw  (I  framinaUur  méditai,  no».  I8il). 
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C.O.-C  12.  — Nous  connaissons  donc  maintenant  le  mécanisme  de 

ru;  17 

t« cuaguidUoii.  |.,  coagulation  spontanée  du  sang;  niais,  si  nous  voulions  aller 
plus  loin  et  chercher  quelle  est  la  cause  du  changement  qui  se 
manifeste  ainsi  dans  la  fibrine,  nous  nous  trouverions  prompte- 


caillot  dépourvu  de  couenne  lors- 
qu'on accélère  suffisamment  la  coagu- 
lation (a). 

Il  est  évident  que  si  le  temps  em- 
ployé par  la  fibrine  pour  se  solidifier 
reste  constant , mais  que  la  rapidité 
avec  laquelle  les  globules  tendent  à 
descendre  et  à se  déposer  au  fond  du 
vase  tienne  à varier,  Il  en  résultera  des 
différences  du  même  ordre  dans  l’as- 
pect du  caillot.  Or  l'observation  nous 
apprend  que  cette  tendance  est  loin  de 
se  manifester  toujours  arec  une  égale 
promptitude,  et  l'on  a fait  un  grand 
nombre  d'expériences  pour  découvrir 
la  cause  de  cette  Inégalité. 

La  tendance  des  globules  à se  dé- 
poser au  fond  du  rase  dans  lequel  on 
a reçu  le  sang  varie  suivant  diverses 
circonstances  ; on  l'observe  dans  le 
sang  qui  a été  défibriné  aussi  bien  que 
dans  le  sang  normal,  et  par  le  repos 
seulement  ces  corpuscules  se  séparent 
dn  sérum  presque  aussi  complètement 
que  lorsqu'ils  sont  entraînés  par  la 
solidification  de  la  fibrine  (b).  Les  dif- 
férences qui  se  remarquent  dans  la 
rapidité  avec  laquelle,  ce  dépôt  s’ef- 
fectue paraissent  dépendre  en  grande 
partie  des  rapports  qui  existent  entre 
la  densité  du  plasma  et  la  pesanteur 
spécifique  des  globules. 


La  densité  des  diverses  parties  du 
sang  avait  été  étudiée  par  Jurin 
au  commencement  du  siècle  der- 
nier (c),  et  a été  déterminée  avec  plus 
de  précision  11  y a quelques  années. 
Les  expériences  de  M.  J.  Daty  ont 
donné , pour  la  densité  du  sérum , 
1020  à 1030 , et , pour  celle  des  glo- 
bules, environ  1132,  évaluation  qui 
ne  s'éloigne  que  peu  de  celle  donnée 
par  Jurin.  D'après  quelques  essais  de 
M.  ltabington,  la  densité  des  globules 
serait  même  un  peu  plus  considéra- 
ble [d).  M.  J.  Davy  estime  la  densité 
de  la  fibrine  à 1006  ou  tOGOfr).  Enfin, 
MM.  A.  Recqucrel  et  fîodler  ont  tiré 
de  leurs  expériences  à ce  sujet  les  ré- 
sultats suivants  : densité  du  sang  dé- 
fibriné de  l'homme  , moyenne,  1060  ; 
max.,  1062  ; min.,  1058  ; — du  sé- 
rum, moyenne,  1028;  max.,  1030  ; 
min.,  1027  (/).  La  détermination 
exacte  de  la  densité  des  globules  pré- 
sente de  grandes  difficultés  à cause  de 
la  quantité  variable  de  sérum  qui  reste 
toujours  interposée  entre  ces  corpus- 
cules; mais  à l'aide  de  quelques  pré- 
cautions on  peut  arriver  & une  ap- 
proximation suffisante.  M.  Schmidt,  de 
Dorpat,a  fait  beaucoup  d'expériences  à 
ce  sujet,  et,  à l'aide  d'nnc  méthode 
qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  il  est 


(n)  Polit,  nicérclu  ed  esperimenll  Intarno  alla  farmaslonr  dalla  totenna  «et  ninjw.  in-R. 
Miliioo,  1843.  (Bvlrail  ilw  Annali  unioereali  di  medicina.  1843.) 

(4)  Scliinidt.  Charak.  der  Choiera,  p.  13. 

Popp.  Unlersuehung  Mer  die  Uetehofenhtil  des  Meneihllcliea  Ulules  in  irrtchledenen 

Krankheiten,  1845,  p.  8. 

(c)  Philos.  Traits  . 1710,  p.  100t. 

(d)  Voy.  ml,  Morhid  fflood  in  Todd‘,  Cgclop.  nf  Anal.,  vol.  1.  p.  its 
pi)  Voy.  J.  lia vy,  ltesearr h.,  Phÿsiol.  and  Anal.,  vol.  11,  p.  17. 

ifl  Becquerel  cl  Hodtsr,  RrrÂ.  sur  la  camposluon  du  sang,  in-8,  1844,  p.  25. 
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ment  arrêtés.  Effectivement,  on  ne  sait  presque  rien  à ce  sujet. 
On  en  a fait  l’objet  d’un  grand  nombre  d’expériences , mais  on 
n’est  guère  arrivé  qu’à  des  résultats  négatifs. 

Ainsi , on  a constaté  que  la  coagulation  du  sang  ne  dépend 


arrivé  ;'i  des  résultats  propres  A jeter 
quelque  jour  sur  la  question  dont  nous 
nous  occupons  ici  (a). 

Effectivement  il  a vu  que  la  densité 
des  globules  sanguins  est  susceptible 
de  varier  notablement.  Cher  l'homme 
à l'état  de  santé  il  n'a  trouvé  que  des 
différences  très  légères,  la  pesanteur 
spécifique  de  ces  corpuscules  se  main- 
tenant entre  1,0885  et  1,0889.  Chez 
la  femme  leur  densité  est  un  peu  plus 
faible  (entre  1,0880  et  1,0886).  Enfin 
il  a constaté  que  dans  certains  états 
pathologiques  ces  corpuscules  acquiè- 
rent une  densité  sensiblement  plus 
grande  que  dans  l'état  normal,  tandis 
que  dans  d'autres  maladies  le  con- 
traire a lieu.  Ainsi  M.  Schmidt  dit  que 
leur  pesanteur  spécifique  était  de  : 

1,1025  ou  même  1,1027  chez  des 
malades  atteints  de  choléra  ; 

1.0855  dans  un  cas  de  dysentérie; 

1.0855  dans  un  cas  d'albuminurie; 

1,0817  chez  un  hydropiqtte  (6). 

On  peut  juger  approximativement 

de  la  densité  du  plasma  par  celledu  sé- 
rum. Or,  celle-ci  est  également  sujette 
à varier.  Ainsi  MM.  A.  Becquerel  otlto 
dier  ont  trouvé  que  dans  les  maladies 
inflammatoires  et  autres  affections  al- 
gués  où  le  sang  donne  généralement 
une  couche  couenneuse  plus  ou  moins 
épaisse,  la  densité  du  sérum,  au  lieu 


de  s'élever  fi  1,028,  comme  dans  les 
circonstances  ordinaires,  n'est  que 
de  1,027.  Ils  ont  trouvé  aussi  que 
chez  la  femme  la  densité  de  ce  liquide 
est,  ternie  moyen,  de  1,027,  mais  s'é- 
lève à 1,0281  pendant  la  grossesse 
et  descend  A 1,0257  chez  les  chloro- 
tiques (c). 

On  voit  par  ces  exemples  que  le 
dépôt  des  globules  peut  être  accéléré  ou 
ralenti,  soit  parles  modifications  qu’ils 
sont  susceptibles  d’éprouver  dans  leur 
densité, soit  parles  variations  du  même 
ordre  dans  les  propriétés  physiques 
du  sérum.  On  comprend  donc  que 
l'apparition  d'une  couche  couenneuse 
puisse  être  due  à des  causes  très  diffé- 
rentes. 

Quelques  physiologistes  ont  pensé 
que  la  promptitude  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  les  globules  se 
déposent  est  dépendante  de  la  dispo- 
sition de  ces  corpuscules  A s'accoler 
entre  eux  et  à se  réunir  en  piles  num- 
mulaircs.  On  a cru  aussi  pouvoir  ex- 
pliquer ces  différences  par  l'adhérence 
plus  ou  moins  grande  entre  leur  sur- 
face et  le  liquide  visqnetix  qui  les 
charrie  (d).  Mais  ces  hypothèses  ne 
reposent  pas  sur  des  bases  solides. 

Il  est  d'ailleurs  A noter  que  la  fibrine 
n’exerce  que  peu  d'influence  sur  ce 
phénomène,  et  l’on  a constaté  que  les 


(a)  Schmidt,  Op.  fit.,  p.  IS  et  mie. 

<b)  Op.  fit  , p.  53  et  143. 

(c I Kcrqtierei  cl  Itodicr,  Iterherches  sur  la  composition  du  insu,  p.  9i. 

(d)  Henîo,  Traite  d'anatomie  gSnSrale  (Enryclop.  anatom..  r I,  p.  407). 

Guliocr,  On  the  Formation  a f t r /U, /Titrent  af  lllood  (/.ont  et,  IS45,  col.  I,p.  iti). 
Lehitunn,  Lehrburh  der  phyt lolayisi  lien  Chenu,  1853,  t.  Il,  p.  134. 
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pas  do  ce  qu’il  est  en  repos,  au  lieu  d’ètre  en  mouvement, 
comme  cela  a lieu  dans  l’intérieur  de  l’organisme  vivant , bien 
que  celte  circonstance  puisse  contribuer  à la  déterminer  (1). 


globules  du  Cheval,  qui  se  déposent 
plus  rapidement  que  ceux  de  la  plu- 
part des  animaux,  se  comportent  à cet 
égard  de  la  même  manière  quand  on 
les  place  dans  le  séium  d'une  autre 
espèce.  M.  Millier,  il  est  vrai,  a vu  les 
globules  sc  déposer  plus  lentement 
dans  du  sang  défibriné  que  dans  du 
sang  dont  la  coagulation  axait  été  re- 
tardée par  l'addition  d'un  peu  de  car- 
bonate alcalin,  mais  cela  dépendait 
probablement  de  l'action  de  ce  dernier 
réactif  (a). 

Quant  à l'influence  accélératrice 
que  certaines  matières,  telles  que  le 
sucre  et  la  gomme,  exercent  sur  le 
dépôt  des  globules,  bien  qu'elles  aug- 
mentent la  viscosité  du  sérum,  il  est 
probable  que  cela  tient  h une  action 
cxosmoliqiie  qu'elles  auraient  sur  ces 
corpuscules  et  à l'augmentation  de 
la  densité  de  ceux-ci  par  suite  de  la 
soustraction  d'une  portion  de  leur 
eau. 

La  connaissance  du  mécanisme  de  la 
formation  de  la  couenne  nous  permet 
d'expliquer  plusieurs  phénomènes  sin- 
guliers en  Apparence  qui  ont  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  patho- 
logistes Ainsi  ou  avait  d'abord  pensé 
que  le  sang  n'était  couenneux  que  dans 
les  cas  de  maladie  inflammatoire;  mais 
on  a vu  que  diverses  cii  constances 
indépendantes  de  l'état  de  l'économie 
influent  également  sur  la  production 


de  la  conenne  : la  forme  du  vase  dans 
lequel  le  sang  est  recueilli,  par  exem- 
ple. En  effet,  le  même  sang  peut  don- 
ner une  couche  couenneuse  épaisse  ou 
mince,  suivant  qu’on  le  reçoit  dans  un 
vase  large  et  peu  profond , tel  qu'une 
des  palettes  à saigner  de  nos  hôpitaux, 
ou  dans  un  vase  étroit  et  conique, 
comme  un  verre  à vin  de  Champagne, 
ce  qui  dépend  probablement  de  1a 
facilité  plus  ou  moins  grande  que  les 
globules  trouvent  alors  pour  s'éloigner 
de  la  surface  du  liquide  en  se  dépo- 
sant (6). 

La  rapidité  du  jet  et  l'état  d'agita- 
tion plus  ou  moins  grande  du  liquide 
au  momeut  de  sa  réception  dans  le 
vase  influent  d’une  manii  rc  analogue 
sur  la  promptitude  de  la  chute  des 
globules,  et  par  suite  sur  la  couleur 
des  parties  supérieures  du  caillot. 

Il  paraîtrait, d'après  les  expériences 
de  M.  Scliullz,  que  la  proportion  de 
couenne  est  susceptible  de  variations 
assez  grandes  par  l'ctiet  du  mélange 
de  diverses  substances  médicamen- 
teuses dans  le  sang.  Ainsi  le  sang,  qui, 
dans  son  état  normal,  fournissait  1,4& 
pour  loo de  couenne  fraîche, en  donne, 
par  l'addition  de  la  teinture  de  cantha- 
rides, 1,06;  avec  le  sulfate  de  quinine, 
2 üü;  et  avec  l'essence  de  romarin, 
2,74  (c). 

(I)  Louer  attribuait  la  coagulation 
du  sang  à ce  défaut  de  mouvement  (d). 


(a)  Mut  ter,  Manuel  de  phytialoyte,  t.  I,  p.  07. 
tb)  Vojnt  Srudamor»-,  Ext  «y  on  Mood,  1s24,  p.  42. 

Riiirr,  Estai  snr  la  couenne  inflammatoire,  lhc*c,  1819. 

Babinfc'lon  , On  fllood  (Med.  Chir.  haut  , l&iO.  vol.  XVI,  p.  200}. 

(c)  Schulii,  Vertuckt  ûber  küntllxhe  /lü/lung  von  entiiindlichem  Ulut  dure  h Anneiwirfiungen 
(Ann-  der  l'hyt.  uua  Chem.,  I.  LXVI,  p.  204). 

(d)  Lower,  De  corde,  11*60,  p.  1T3. 
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On  sait  que  le  refroidissement  éprouvé  par  le  sang  après 
sa  sortie  de  nos  vaisseaux  n’est  pas  la  eause  de  la  coagulation 
de  ce  liquide,  car  il  se  prend  également  en  masse  lorsqu’on  le 
maintient  à la  température  de  notre  corps.  D'ailleurs,  comme 
l’a  fait  remarquer  Hunier,  il  se  coagule  chez  les  animaux  à 
sang  froid  aussi  bien  que  chez  les  animaux  à sang  chaud,  et 
cependant  il  n’éprouve  par  le  fait  de  sa  sortie  au  dehors  aucun 
refroidissement  (4). 

On  a prouvé  d’une  manière  non  moins  certaine  que  ce  n’est 
pas  le  contact  de  l’air  qui  détermine  ce  phénomène,  car  on  a 


et  cette  opinion  a été  adoptée  par 
beaucoup  de  physiologistes  Senac 
conslaa  aussi  qu'on  peut  empêcher 
ce  liquide  de  se  prendre  en  masse  en  le 
secouant  fortement  dans  un  flacon  (a}. 
Mais  llewson  a prouvé  que  l'agita- 
tion ne  retarde  pas  la  coagulation  de 
la  fibrine  {Op.  cil  , p 9),  cl  les  re- 
cherches de  J.  Davy  (6),  de  Souda - 
more  ;c),  de  l’rater  [ii)  et  de  quelques 
autres  physiologistes  montrent  que, 
si  le  sang  ne  se  prend  pas  toujours 
en  niasse  lorsqu'on  l'agite  violem- 
ment, comme  dans  l'expérience  de  Se- 
nne. cela  ticul  à la  rupture  du  caillot  à 
mesure  de  sa  formation  et  à la  réu- 
nion de  la  librine  en  grumeaux,  niais 
non  au  défaut  de  coagulation  de  cette 
matière.  C'est  en  agissant  d une  ma- 
nière analogue  qu'on  peut  retarder 
notablement  la  prise  en  masse  du  sang, 
en  remuant  ce  liquide  au  moment  de 
sa  sortie  de  l'organisme.  Du  reste,  le 
repiis,  tout  en  n'étant  pas  la  cause  im- 
médiate de  la  coagulation,  est  une  cir- 
constance qui  est  favorable  à la  pro- 


duction de  ce  phénomène  et  qui  en  est 
souvent  la  cause  indirecte  (e). 

(1)  Voyez  llewson.  On  the  Proper- 
tiesof  Blood,  Exper • I {Op.  cit. , p.  3). 
On  a fait  aussi  beaucoup  d'expériences 
pour  déterminer  Pii, fluence  de  la  tem- 
pérature sur  la  rapidité  avec  laquelle 
la  coagulation  s’effectue,  et,  d après 
l'ensemble  des  résultats  ainsi  obtenus, 
il  paraîtrait  que,  pour  le  sang  humain 
et  probablement  celui  de  tous  les  ani- 
maux à sang  chaud,  la  température  la 
plus  favorable  à la  prompte  coagula- 
lioii  est  à peu  près  celle  du  corps; 
qu'une  température  plus  élevée,  mais 
insuffisante  pour  solidifier  l'albumine, 
retarde  la  formation  du  caillot,  et  que 
le  froid  agit  dans  le  même  sens,  mais 
d'une  manière  encore  plus  marquée. 
Dans  quelques  expériences  de  M.  J. 
Davy,  la  coagulation,  qui  d'ordiuairc 
s’opère  en  quelques  minutes,  a été 
retardée  de  plus  d'une  heure  par  Pin- 
fluence  d’une  température  de  0°.  On 
peut  consulter  sur  ce  sujet  l’ouvrage 
de  Hunier  sur  le  sang , ceux  de  Ucy 


(0)  Penne,  Traité  de  la  structure  dtt  Mur,  t.  Il,  p.  131. 

(b)  Researches,  Phj/tiologkal  and  Anaiomical,  vol.  Il,  p.  6*. 

(c)  Scutbniorc,  On  the  Riood,  p.  41  cl  113. 

(d)  Kxjter.  lnquir.  »n  Chem.  Phys.,  purt.  i,  p.  17. 

(ej  Voyez  Hunier,  TraAé  du  san*}  ( Œuvres,  I.  III,  p.  43). 
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vu  le  caillot  se  former  dans  le  vide  barométrique  aussi  bien 
que  dans  des  vases  ouverts  (1). 

On  s’est  convaincu  que  la  sortie  du  sang  au  dehors  de  l’éco- 
nomie animale  n’était  pas  la  seule  cause  de  sa  coagulation  spon- 
tanée, car,  dans  beaucoup  de  cas  pathologiques  aussi  bien  que 
dans  les  expériences  des  physiologistes,  on  a vu  ce  fluide  se 
solidifier  de  la  sorte  dans  l'intérieur  du  corps  vivant  (2). 

Enfin  on  n’a  pu  découvrir  aucun  phénomène  physique,  ni 
aucune  réaction  chimique  qui  soit  de  nature  à nous  éclairer 
sur  la  cause  de  ce  changement  dans  le  mode  de  constitution  de 


(Obs.  on  niood,  in-8, 1779), de  Thack- 
rah  (On  Blood , 1819,  p.  937,  etc  ), 
de  Scudamore  ( Op . cit .),  de  J.  Daty 
( Besearches , vol.  H),  et  les  expé- 
riences consignées  par  M.  (Gulliver 
dans  ses  Notes  k l’ouvrage  de  Hew- 
soo. 

(1)  Hunier,  Op.  cit p.  35.  J.  Davy 
a obtenu  le  même  résultat  en  recueil- 
lant sous  une  couche  d'huile  le  sang 
au  moment  de  sa  sortie  du  corps  vi- 
vant, de  façon  à le  préserver  du  con- 
tact de  l’air  (a).  Dans  les  expériences 
v de  Scudamore,  la  coagulation  du  sang, 
toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs, 
s’est  faite  plus  lentement  â l'abri  du 
contact  de  l’air  qu’en  vase  ouvert  (6). 
Scbrcrder  van  der  koik  déduit  de  ses 
expériences  que  le  contact  de  l'air, 
quoique  n’étant  pas  nécessaire  à la 
coagulation  du  sang , la  favorise  (c). 
Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus 
par  M.  Gulliver. 

Nous  reviendrons  sur  ce  fait  lors- 


que nous  étudierons  les  propriétés 
chimiques  de  la  fibrine. 

(2)  Les  expériences  de  llewson  (d), 
les  observations  des  chirurgiens  sur 
la  formation  du  caillot  dans  l'intérieur 
des  poches  anévrysmales , et  l'histoire 
nombreuse  des  cas  pathologiques  dans 
lesquels  la  coagulation  du  sang  a eu 
Heu  dans  l'intérieur  des  veines  chez 
des  malades  afTectés  d'oedème  des 
membres  inférieurs,  etc.,  prouvent 
assez  que  ce  phénomène  n’est  pas 
nécessairement  lié  à la  sortie  de  ce 
liquide  hors  de  l'économie  (e) . On  sait 
aussi  que,  dans  le  cadavre,  on  trouve 
des  caillots  dans  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux;  mais,  dans  toutes  ces  cir- 
constances, l’influence  de  la  vie  a cessé 
de  s'exercer  d'une  manière  normale  : 
tantôt  elle  est  éteinte,  et  d'autres  fois 
on  peut  penser  qu'elle  a été  beaucoup 
diminuée  par  le  fait  de  la  mort  par- 
tielle dont  les  globules  extravasés 
peuvent  avoir  été  frappés. 


(a)  Hdinb.  Medic.  Joum.,  18*8,  t.  XXIX,  p.  *44,  et  Research.,  t.  Il,  p.  90. 

(b)  Essay  on  the  Blood,  in-8,  18*4,  p.  37. 

(c)  Sclircedcr  van  der  Kolk,  Commentais  de  sanguinis  vase  cffluentis  coagulations.  Groninga, 
1830,  p.  11. 

( d ) Soles  de  l'ouvrairo  de  Hew»onr  p.  80. 

[t)  Boudiut,  Mémoire  sur  la  coagulation  du  sang  veineux  dans  Us  cachexies  et  Us  maladies 
chroniques  [Cosette  médicale,  1845,  p.  341). 
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la  fibrine  plasmique,  et,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  pro- 
chaine leçon,  nous  ignorons  encore  ce  qui  se  passe  dans  la 
composition  de  celte  matière  au  moment  où  elle  cesse  d’être 
liquide  pour  se  prendre  en  gelée  (1). 

Ce  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  contribue  le  plus 
à la  conservation  de  l’état  particulier  de  la  fibrine  en  vertu 
duquel  celle-ci  reste  fluide  et  coagulable,  c’est  l’influence  de  la 
vie.  Hewson,  dans  ses  expériences  sur  les  animaux  vivants,  a 
vu  que  du  sang  rendu  stagnant  dans  l’intérieur  des  vaisseaux 
au  moyen  de  deux  ligatures  ne  s’y  coagule  qu’à  la  longue  (2). 


(i)  Quelques  chimistes  ont  pensé 
que  la  coagulation  du  sang  est  accom- 
pagnée d’un  dégagement  de  chaleur, 
phénomène  qui  semblerait  indiquer 
une  réaction  chimique.  Ainsi  Four- 
croy  avait  annoncé  que,  pendant  ce 
changement , la  température  du  sang 
s’élève  de  plusieurs  degrés  (a).  Gor- 
don assure  avoir  constaté  le  même 
fait  (6),  et  plus  récemment  Scuda- 
more  a cru  pouvoir  tirer  une  con- 
clusion analogue  d’expériences  qui 
lui  sont  propres  ( Op . cit.,  p.  75). 
Hunier,  au  contraire,  avait  dit  que  ce 
changement  n'est  accompagné  d’aucun 
dégagement  de  chaleur  (Op.  cïL, 
p.  28).  M.  J.  Davy  est  arrivé  au  même 
résultat  en  prenant  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  éviter  les  causes  d’er- 
reur qui  se  produisent  dans  les  expé- 
riences de  ce  genre  (c).  Al.  Sclirœder 
van  der  Kolk,  qui  a fait  à ce  sujet 
beaucoup  d’expériences,  en  tenant 
compte  de  la  température  du  sang 


près  du  fond  du  vase  aussi  bien  qu’à 
la  surface,  est  arrivé  â celte  conclu- 
sion, que,  pendant  la  coagulation,  il 
n'y  a aucun  dégagement  sensible  de 
chaleur  (d).  Les  recherches  de  M.  De- 
nis viennent  également  à l’appui  de 
l’opinion  de  Hunter  {Rech.  expér.  sur 
le  sang , 1830,  p.  75). 

Moscati  pensait  que  la  solidification 
du  sang  tenait  à une  combinaison  plus 
intime  de  l'air  fixe  ou  acide  carbo- 
nique qu’il  supposait  exister  dans  ce  li- 
quide (e),  et  Scudamorc  attribuait  cette 
coagulation  à un  dégagement  d’acide 
carbonique  (f)  ; maisces  opinions  n'ont 
pu  se  soutenir  devant  un  examen 
sérieux  du  phénomène.  Quant  aux 
modifications  chimiques  que  l'on  a 
supposé  devoir  s'opérer  dans  la  fi- 
brine au  moment  de  sou  changement 
d'état,  nous  y reviendrons  dans  la 
prochaine  leçon. 

(2)  Hewson's  Works , p.  22,  etc. 


(a)  Ann.  de  chimie,  1190,  t.  VU,  p.  147. 

(b)  On  the  Extraction  of  Calorie  during  the  Coagulation  of  the  Hlood  ( ,4m».  of  Philos. , 
1814,  vol.  IV,  p.  139). 

(c)  J.  Ü»vy,  Research .,  Physiol.  and  Anal.,  I.  Il,  p.  3. 

(d)  Schrahtor  van  der  Kolk,  Dissert,  sutens  sangumis  coagulantis  historiam 
(c)  Osserv.  ed  esper.  sul  sangue,  in-8.  Milano,  1770. 

(/)  Estât  on  Blood,  p.  103,  etc. 
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Le  même  fait  a été  constaté  par  plusieurs  autres  physiolo- 
gistes (il,  et  des  chirurgiens  citent  des  cas  dans  lesquels  du 
sang  extravasé  dans  l’intérieur  du  corps  a conservé  tout  à la 
fois  sa  fluidité  et  sa  coagulabilité  pendant  plusieurs  semaines  (2). 
Les  différences  que  l’on  observe -à  cet  égard  dépendent  peut- 
être  de  la  durée  plus  ou  moins  grande  de  la  vitalité  des  glo- 
bules aussi  bien  que  de  celle  de  l'influence  exercée  par  les  tissus 
vivants  d’alentour.  On  a objecté  à cette  théorie  de  la  coagula- 
tion de  la  fibrine  par  le  fait  de  la  cessation  de  l’influence  vitale, 
que  le  sang  pouvait  être  gelé  et  conservé  ainsi  pendant  un 
temps  fort  long  sans  perdre  la  faculté  de  se  coaguler  après  le 
dégel  (3).  Mais  ce  fait  ne  prouve  en  aucune  façon  que  la  fluidité 


(1)  Dans  les  expériences  de  Thack- 
rah,  par  exemple,  le  sang,  maintenu 
en  repos  entre  deux  ligature*  appli- 
qué»*» sur  la  veine,  ne  sYst  coagulé  que 
beaucoup  plus  lard  que  dans  les  cas  où 
le  sang  du  même  animal  elait  retiré  du 
corps  et  renfermé  dans  un  vaisseau  de 
même  nature,  mais  privé  de  vie  on 
dans  un  vase  inorganique,  lift  conclu- 
sion que  ce  physiologiste  tire  de  tous 
ces  faits,  est  que  ta  fluidité  du  sang 
est  dur  à l*influencc  vitale  ou  ner- 
veuse, et  que  la  cessalfon  de  cette  in- 
fluence est  la  came  de  la  coagulation 
de  ce  fluide.  (On  Blood , 1817,  p.  80.) 

Dans  une  expérience  faite  par  Scu- 
damore,!esang  compris  entredeux  liga- 
tures placées  à deux  ponces  de  distance 
sur  la  veine  jugulaire  d'un  cheval  fut 
trouvé  liquide  au  bout  d'une  heure 
trois  quarts,  mais  se  coagula  au  bout 
de  cinq  minutes  après  qu'on  l'eut  fait 
sortir  de  ce  vaisseau.  Dans  une  autre 
expérience,  la  portion  de  la  veine  ainsi 


liée,  au  lieu  d'être  laissée  en  place,  fut 
extraite  du  corps  de  l'animal  et  son 
cont»*nn  examiné  an  bout  d>‘  quarante 
minutes  : le  sang  n'était  pis  encore 
coagulé,  mais  paraissait  déjà  épaissi. 
fScudamore,  Essay  on  Blood , lj25t, 
p. 

(2)  Hunier  cite  h ce  sujet  le  cas  d'un 
malade  cher,  lequel  un  petit  vaisseau 
avant  été  piqué  dans  l'opération  de 
l’hydrocèle,  le  sang  extravasé  s'accu- 
mula dans  le  sac  vaginal,  et  lorsque, 
au  bout  de  soixante-cinq  jours,  la 
ponction  fut  renouvelée  le  sang,  qui 
s’élait  é|»ais$i,  s'éronla  au  dehors,  et, 
aussitôt  apr»'*s  sa  sortie  de  l'organisme, 
se  coagula  comme  d'ordinaire  (n). 

Les  m»5decins  ont  souvent  remarqué 
aussi  que  le  sang  ing  *ré  d ms  la  cavité 
digestive  des  Sangsues  reste  fluide 
pendant  très  longtemps,  sans  perdre 
cependant  la  faculté  de  se  coaguler 
spontanément  (6). 

(3)  ilewson  a fait  cette  expérience 


(а)  (Euvrta  de  Hunter,  t.  III,  p.  48. 

(б)  Hunier,  toc.  cxi.  — Schutu,  System  ier  Circulation,  p.  8t. 


9 


~ DîglTteed'toy  Google 


COAGULATION . 


155 


de  la  fibrine  plasmique  ne  soit  pas  liée  a 1 action  exereee  sur  elle 
par  des  parties  vivantes,  car  on  sait  également  que  la  coagu- 
lation n’est  pas  toujours  une  cause  de  mort  pour  l'animal  qui 
leprouve,  et  que,  dans  certains  cas,  la  vie  peut  devenir  latente 
sans  s’éteindre. 

La  coagulation  du  sang  est  ralentie  aussi  par  diverses  causes 
qui  semblent  tendre  à empêcher  une  prompte  altération  des 
globules,  telles  que  le  mélange  de  diverses  matières  inertes 
dans  le  sérum  : du  sucre,  par  exemple. 

Enfin , il  est  aussi  des  agents  chimiques  qui  emiiêchenl  le 


sang  de  se  solidifier  de  la  sorte 

sur  du  sang  de  Lapin  [Op.  cit.,  p.  17), 
et  plus  récemment  M.  J.  Davy  a ob- 
tenu des  résullatsanalogues (Research  , 
t.  Il,  p.  120).  Voyez  aussi  à ce  sujet 
les  expériences  de  Hunier  [Œuvres, 
1.111,  p.  13i>). 

(1)  Ainsi  llcwson  a très  bien  con- 
staté que  le  sel  de  < î la  uber,  c'est-à-dire 
le  sulfate  de  soude,  maintient  la  llui— 
dite  du  sang  sans  empêcher  sa  coagu- 
lation par  la  chaleur  et  par  facliou 
d'autres  agents.  Ce  physiologiste  dit 
aussi  qu'en  ajoutant  de  l'eau  à du 
sang  ainsi  modifié , il  se  coagule 
comme  d'ordinaire;  que  le  sel  com- 
mun, le  sel  digestif  de  Sylvius  (ou 
chlorure  de  pot  ssium),  le  nilrc  cu- 
bique (ou  nitrate  de  soude,,  le  sel 
diurétique  (ou  acétate  de  potasse),  le 
borax  (ou  borate  de  soude),  l'acé- 
tate de  chaux  et  l'acétate,  de  souder 
agissent  de  la  même  manière;  enfin 
que  d'autres  sels  le  sullate  de  potasse, 
le  sulfate  de  magnésie,  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  le  nitrate  de  potasse 
et  le  tarlrale  de  potasse  et  de  soude) 
cmpéclieul  la  coagulation  de  s'effec- 
tuer, même  lorsqu'on  ajoute  ensuite 
au  mélange  de  l'eau  en  quantité  plus 


(1).  Les  uns  détruisent  com- 

ou  moins  considérable.  ( Op.  cit. , 
p.  13.  ) 

Le  docteur  J.  Davy  (frère  du  célèbre 
chimiste  llumphry  Davy;  a fait  un 
grand  nombre  d’expériences  sur  le 
même  sujet,  et  a beaucoup  augmenté 
la  liste  des  matières  qui  retardent  la 
conguiaiiou  de  ta  fibrine,  sans  y dé- 
truire la  propriété  de  se  prendre  eu 
masse  en  présence  d'une  proportion 
convenable  d'eau.  Plusieurs  substances 
végétales  sont  de  ce  nombre  et  parais- 
sent agir  en  modifiant  la  densité  du 
liquide  sanguin.  ( Hesearches , vol.  II, 
p.  99.) 

On  peut  consulter  aussi  sur  ce  point 
d'hématologie,  et  sur  l'action  exercée 
par  diverses  substances  sur  les  glo- 
bules sanguins,  les  travaux  suivants  : 

Scudamore,  tissa  y on  Blood , 1826, 
p.  03. 

IVater,  Expérimentai  Inquiry  in 
Chemical  Bhysiology.  18t2. 

Magendie , Ltçon»  sur  le  sang , 
1838,  p.  203  et  suivantes. 

Lutlov.  l’appenheim,  De  ctlluèa - 
rum  sanguinis  indole  ac  vita  obser - 
vationes  microscopicochemicœ.  Berlin, 
1861. 
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ploiement  celle  faculté  ; d’autres  semblent  au  premier  abord  la 
suspendre  seulement,  et  l’on  a argué  eneore  de  cette  circon- 
stance pour  repousser  l’idée  de  la  vitalité  du  sang  (1;.  Mais  on  a 
confondu  ici  des  choses  essentiellement  distinctes  : ce  n’est  plus 
de  la  fibrine  plasmique  qui  existe  dans  le  sang  auquel  on  a 
ajouté  ainsi  des  alcalis  ou  des  matières  salines,  mais  un  com- 
posé nouveau  de  fibrine  inerte  avec  ces  diverses  substances, 
composé  qui  est  de  sa  nature  soluble  dans  l’eau  ; et  si,  dans 
plusieurs  de  ces  expériences,  on  peut  déterminer  ensuite  à 
volonté  la  coagulation  du  mélange  par  le  seul  fait  de  l'addition 
d’une  certaine  quantité  d’eau , c’est  que  l'eau  enlève  aux  com- 
posés instables  ainsi  formés  une  partie  plus  ou  moins  grande 
de  leur  base  et  en  sépare  la  fibrine,  qui , étant  alors  insoluble 
comme  la  fibrine  coagulée  ordinaire,  se  précipite  sous  la  forme 
d’une  masse  gélatineuse.  Cette  explication  de  la  coagulation  du 
sang  chargé  de  matières  minérales  par  le  seul  fait  de  l’addition 
de  l’eau  ne  repose  pas  sur  des  théories,  mais  sur  des  expé- 
riences chimiques  d’une  grande  précision,  et  s’accorde  d’ailleurs 
avec  une  multitude  de  faits  que  nous  fournit  l’étude  des  coqis 
inorganiques  (21.  Mais  ce  sont  là  des  questions  qui  se  lient 


Ancell,  Lectures  on  Physiology  and 
Patholoyy  of  the  Blood  ( The  Lancet , 
1839,  vol.  I,  p.  532). 

Hamburger,  Eæper.  circa  sangui- 
nis  coagulationem  specimen  primum. 
Diss.  inaug.  Berol-,  1839. 

Hilnofeld,  Der  Chimismus  in  der 
thierischen  Organisation,  p.  53-8 5. 

Nasse,  article  .Sont;  dans  Wagner’s 
Handwôrterbuch  der  Physiologie  . 
1852,  t.  I,  p.  110  et  sniv. 

Dumas,  Bech.  sur  le  sang  (a4»m.  de 
phys.  et  chim.i  1856, 3* série,  L XVII). 

IVellIni  e Tigri,  Delle  alterazioni  che 
subiscono  i globetti  rossi  del  sangue 
per  l'azione  d'alcune  sostanze  me - 


dicamentose , ricerche  miernscopiche 
(Giom.  italiano  di  scienzc  med.  * 
nat .,  il  Progresso.  n#  5596). 

Donders  et  Moleschott  ( Vntersu - 
chungen  tiber  die  Blutkoerperchen 
( Hollmdische  Beitraege  zu  den  ana- 
tomischen  und  physiologischen  If'ïs- 
senschaften  von  J.  Van  Deen , Don- 
ders und  Moleschott.  Dusseldorf, 
1858,  p.  370  etsuiv.) 

(1)  (iulliver,  Moles  ajoutées  aux 
Œuvres  de  Hewson  ( loc . ctï.,  p.  21). 

(2)  Ainsi  M.  Denis  a constaté  que 
la  fibrine  déjà  coagulée  est  susceptible 
de  se  dissoudre  dans  une  solution  de 
sel  commun  ou  de  nitrate  de  potasse. 
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d’une  manière  intime  à un  sujet  que  je  n’ai  pas  encore  traité, 
et  qui  fera  l'objet  de  notre  prochaine  séance,  savoir,  l’histoire 
de  la  composition  chimique  du  sang. 

S 13.  — Le  sang  incolore  des  animaux  invertébrés  esl  sus-  ««•B”1*!»» 
ceptible  de  se  coaguler  spontanément  à la  manière  du  sang  ““t  bl“" 
rouge  des  Vertébrés;  mais  le  caillot  qui  se  produit  ainsi  offre 
d’ordinaire  très  peu  de  consistance,  et  ne  se  contracte  pas  de 
façon  à expulser,  sous  la  forme  de  sérum , la  partie  fluide  du 
plasma.  Chez  les  Crustacés,  par  exemple,  lo  sang  se  prend  assea 
promptement  en  une  masse  gélatineuse  et  tremblotante  ; maiB 
cette  propriété  s’affaiblit  chez  les  animaux  inférieurs,  où  le  sang 
devient  très  aqueux  et  disparait  chez  beaucoup  d’entre  eux  : 
ainsi,  chez  l’Huître,  le  sang  extrait  du  cœur  reste  fluide. 

§ H.  — En  résumé  , nous  voyons  donc  que  la  coagulabilité  R4*“”4- 
du  sang  est  due  à la  présence  de  la  fibrine,  matière  qui,  sous 
l’influence  de  la  vie,  se  présente  sous  la  forme  fluide , mais  qui, 
abandonnée  à elle-même,  devient  insoluble  dans  l'eau  et  se 


et  de  s’y  coaguler  lorsqu’on  vient  à 
ajouter  à cette  combinaison  chimique 
une  certaine  quantité  d’eau  {Essai su? 
l'application  de  la  chimie  a l’ élude 
pathologique  du  sang , in-8,  1838, 
p.  7 '2  ; mais  il  ne  faut  pas  confondre 
ce  phénomène  avec  celui  de  la  coagu- 
lation spontanée  de  la  fibrine  pLs- 
mique,  car,  dans  ce  dernier  cas,  on 
n’aperçoit  aucun  indice  de  décomposi- 
tion chimique. 

Une  observation  très  singulière,  faite 
il  y a quelques  années  par  un  médecin 
de  Glasgow,  M.  Buchanan,  mais  qui  a 
été  interprétée  d’une  manière  très 
dillérente  par  son  auteur,  trouvera 
peui-etre  sou  explication  dans  le  lait 
annoncé  par  M.  Denis.  M.  Buchanan 
a trouvé  que  le  liquide  séreux  de  l’hy- 
drocèle, qui  n’est  pas  coagulable  spon- 
I. 


tanément  à la  manière  du  plasma, 
acquiert  celle  propriété  lorsqu’on  y 
fait  digérer  de  la  iihi  iue  obtenue  par 
le  lavage  d’un  caillot,  ou  môme  de 
la  chair  musculaire.  L’auteur  argué 
n de  cette  observation  pour  attribuer  au 
cailiul  et  aux  tissu»  oiga niques  eu  gé- 
néial  mie  influente  cuuyulunte  sur  les 
liquides  albumineux,  influence  qu’il 
rapporterait  à la  classe  des phénomène* 
de  métabolisme.  Or,  dans  le  cas  où  Iq 
résultat  annoncé  par  Al.  Buchanan  ne 
serait  pas  inexact,  ne  pom  rail-un  pas 
penser  que  le  sérum  de  l'hydrocèle  a 
dissousde  la  fibrine  et  s'est  transformé 
de  la  sorte  en  une  espèce  de  plasma 
artificiel  ? (Voy.  Un  the  Coagulation  of 
lilood  and  uther  b'ibrini fe ruu$  FLuids , 
iit  Proceedings  of  (ilasgow  Chil.  à<2*, 
1 845. } 
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prend  en  une  masse  gélatineuse  dans  laquelle  les  globules 
rouges  du  sang  se  trouvent  empâtés. 

Nous  voyons  aussi  que  cette  faculté  de  se  coaguler  sponta- 
nément se  perd  par  l’action  de  divers  agents  chimiques,  et  je 
dois  ajouter  que  parfois  la  fibrine  plasmique  semble  éprouver, 
v en  partie  au  moins , une  modification  analogue  dans  le  sein 
même  de  l’organisme,  car,  dans  certains  cas  de  mort  subite 
par  l’effet  de  la  foudre  (1),  ou  d’empoisonnement  par  des  ma- 
tières que  les  toxicologistes  appellent  des  poisons  septiques, 
on  voit  que  le  sang  reste  fluide,  après  la  mort  (2).  Mais,  dans 

(1)  Humer  pensait  que,  cher  les  foudroyas,  celle  rigidité  est  parfois 

animaux  lués  subitement  par  une  telle  que  le  cadavre  reste  debout  dans 

commotion  électrique  (l'homme  frappé  la  position  où  était  l'individu  au  mo- 
de la  foudre,  par  exemplei,  le  sang  meut  de  la  décharge  électrique  (c). 
perd  la  propriété  de  se  coaguler  spon-  (2)  Le  sang  a été  trouvé  presque 
lanément  (a)  : mais  un  résultat  dilTé-  fluide  dans  le  cadavre  de  quelques 
rent  a été  Invariablement  obtenu  par  personnesempoisonnées  pardescham- 
Scudamore  6).  J’ai  vu  aussi  le  sang  pignons,  parl'acidecyanhydrlque.etc., 
se  coaguler  très  bien  chez  des  oiseaux  ou  asphyxiées  par  le  gaz  acide  sulfhy- 
de  petite  taille  tués  par  une  décharge  drique  (d).  Ainsi  J.  Davy  a souvent 
de  la  batterie  électrique.  Mais,  dans  trouvé  le  sang  liquide  dans  le  cadavre 
certains  cas,  le  sang  est  évidemment  d'individus  asphyxiés,  et  s’est  assuré 
moins  coagulable  chez  les  individus  que  cet  état  ne  dépendait  pas  d'un  état 
foudroyés  que  dans  les  cadavres  ordi-  de  putréfaction  (e). 
naires,  et  cette  particularité  se  trou-  Les  pathologistes  ont  enregistré  plu- 
vant  liée  en  générai  à une  rigidité  sieurs  exemples  de  sang  non  coagti- 

cadavérlque  très  considérable,  je  suis  labié.  Ainsi  Senac  parle  d’un  de  ses 

porté  à penser  qu'elle  peut  dépendre  malades,  un  homme  de  trente-cinq 

de  la  solidification  d'une  portion  de  la  ans,  qu'il  fit  saigner,  et  dont  « le  sang 

fibrine  du  sang  dans  les  capillaires,  ne  se  figea  point  (f).  > liewson  rap- 

méme  des  muscles , plutôt  qu’à  la  porte  l'observation  d’nne  femme  en 

transformation  de  cette  matière  en  une  couche  dont  le  sang  était  également 

substance  non  coagulable.  Citez  les  incoagulable  (g).  On  trouve  des  ob- 

(a)  Hanter,  Traité  tur  le  «an#  (Op.  cit.,  p.  137). 

(b)  Essay  on  litood,  1 824,  p.  538. 

(c)  Voyez  Boudin,  Sur  le»  victimes  de  la  fondre  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des  scient.,  1854, 
t.  XXXIX,  p.  783,. 

(d)  Orfila,  Traité  des  poisons,  1827,  t.  Il,  p.  447,  482. 

(e)  7Va»/^  du  cœur,  U H,  p.  129. 

(f)  Hw»n‘*  Works,  p.  60. 

(#)  J.  Davy,  Hesearches,  t.  Il,  p.  192. 
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les  circonstances  ordinaires , rien  de  semblable  n’arrive , et 
la  fluidité  du  sang  se  trouve  liée  à l’activité  vitale , soit  de 
1 ensemble  de  l’économie , soit  des  parties  avec  lesquelles 


servations  analogues  dans  les  Soles 
ajoutées  h la  nouvelle  édition  des  Œu- 
vres de  Hewson  par  M.  Gulliver,  et 
dans  beaucoup  d'ouvrages  de  méde- 
cine. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
dans  une  des  prochaines  leçons. 

Amussat  a cru  remarquer  que,  par 
l’effet  de  l'étbérisaUon , le  sang  de- 
vient souvent  moins  coagulable  que 
dans  l’état  normal  (a).  Hunier  pensait 
que  le  sang  est  coagnlé  dans  les  vais- 
seaux des  animaux  hibernanls  pendant 
qu’ils  sont  en  léthargie,  et  se  liqué- 
fierait à leur  réveil  (6)  ; mais  les  obser- 
vations de  Saissy  montrent  qu’il  n’en 
est  rien,  et  que  le  sang,  quoique  dans 
un  état  de  stagnation  apparente,  reste 
liquide  citez  les  Marmottes,  les  Héris- 
sons, etc.,  au  plus  profond  de  leur 
léthargie  (c).  Ce  fait  a élé  vu  égale- 
ment par  M.  Marshall-llall  frf). 

On  attribue  aussi  au  défaut  de  coa- 
gulabililé  du  sang  l’impossibilité  où 
l’on  s’est  trouvé  quelquefois  d'arrêter 
l'écoulement  de  ce  liquide,  soit  par  des 
plaies  tri-s  petites,  telles  que  des  pi- 
qûres de  sangsues,  soit  à travers  le 
tissu  des  membranesmuqueuses.  Ainsi, 
dans  un  cas  de  ce  genre  observé  par 
M.  Tardieu,  le  sang  ne  s'est  pas  coagulé 
par  six  heures  de  repos  et  paraissait 
dépourvu  de  fibrine  (e).  Les  patholo- 


gistes désignent  cet  état  morbide  sous 
le  nom  de  diathèse  hémorrhagique, 
ou  hémorrhagie  constitutionnelle,  et 
il  en  est  fait  mention  dans  les  écrits 
d’un  médecin  arabe  Alsaharave  ou 
Albucasis,  qui  vivait  probablement 
dans  le  XI 1*  siècle  (f).  Des  exemples  très 
remarquables  de  celte  disposition  h 
l’hémorrhagie  ont  parfois  été  observés 
chez  divers  membres  d'une  même  fa- 
mille. Ainsi  un  médecin  américain, 
Hughes,  cite  une  famille  où,  pendant 
quatre  ou  cinq  générations,  tous  les  in- 
dividus mêles  étaient  sujets  fl  des  acci- 
dents de  ce  genre  ; les  plus  petites  inci- 
sions donnaient  lieu  à un  écoulement 
de  sang  qu'on  ne  pouvait  pas  toujours 
tarir,  et  plusieurs  de  ces  personnes  en 
sont  mortes  (g).  M.  Dubois,  de  Neu- 
châtel, a publié  des  observations  ana- 
logues : dans  une  famille  du  nom  de 
Gambe,  trois  enfants  sont  morts  ainsi 
d’hémorrhagie,  l'un  par  l’application 
de  ventouses  scarifiées  au  genou,  un 
second  pour  s’être  entamé  la  peau  de 
la  tempe  en  se  heurtant  h l'angle  d’une 
table,  et  le  troisième  à la  suite  d’une 
application  de  deux  sangsues  à l’é- 
paule (A). 

Beaucoup  d’autres  faits  du  même 
ordre  ont  été  recueillis,  principale- 
ment en  Allemagne,  en  Amérique  et 


(a)  Comptes  rendus  de  V Acad.  des  sciences,  1847,1.  XXIV,  p.  284. 

(b)  Hunier,  TYnité  sur  le  »ang,  1. 111,  p 18. 

(c)  Rech.  tvr  le»  anim.  mammifère»  hibernant»,  p.  46. 

(d)  Marshnll-H.tll,  On  llyberualion  ( Philo»  Tratlt.,  1832,  p.  354). 

(e)  Archive»  générale»  de  médecine,  1841,  3'  séné.  I.  XI. 

( f)  Liber  lheoricce  nec  non  praclica  Alsaharavii  emanutc.  Arab.lat.  vertu»  a P.  Rieio,  1519, 
fol.  exiv,  clup.  XV. 

{g)  Mugi»-*,  Case  of  Hereditary  Hémorrhagie  Tendency  {.Imerican  Journal  of  the  Medical 
Science,  1842,  vol  XI,  p.  54 i) 

(b)  Duboi»,  Ob»erv.  remarquable  d’hémorrhaphilie  ( Gaulle  médicale,  1838,  p.  43). 
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ce  liquide  est  en  contact,  soit  des  organites  qu’il  charrie  avec 
lui  (1). 


en  Angleterre,  depuis  un  quart  de 
siècle. e»  l'on  connaît  aujourd'hui  plus 
de  cent  exemples  de  familles  où  cette 
disposition  était  héréditaire, ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  cas  isolés.  I»  .ur  plus 
de  détails  à ce  sujet,  je  renverrai  aux 
publications  faites  par  lira  lley,  Bush 
et  Otto,  Nasse  et  Krlmmer,  Schlei- 
manu,  (irandklier,  Hanson,  Osborne, 
M.  Lebert , M.  fVquevanviller  , 
M.  Bûmes,  M.  VVoltr,  M.  WacliS- 
muth.  lange,  M Bordmann,  etc.  (o). 

(1'  La  manière  dont  Hunier  com- 
prenait la  vitalité  du  sang  est  très  dif- 
férente de  la  théorie  présentée  ici.  Kn 
elTel,  ce  physiologiste  pensait  que  ta 
fibrine  (on  lymphe  coagulable, comme 
il  l'appelait )v#t  clle-memeune  matière 
Ti vante,  et  que  sa  coagulation  sponta- 
née est  un  phénomène  d'organisation 
commençante,  comme  celui  «tu  dépôt 
de  la  matière  plastique  dans  la  cicatri- 


dation  des  plaies  par  première  Inten- 
tion «>1  les  infl  immalions  a:lhésives  en 
général  6 . I*ans  I opinion  proressée 
Ici,  la  fibrine  ne  serait  pas  elle-méne 
une  partie  vivante,  mais  une  matière 
dont  la  fluidité  est  déterminée*  par  l'in- 
fluence vitale , comme  on  conçoit 
qu'elle  pourrait  l'etre  par  Une  tempé- 
rature déterminée  ou  par  tonte  antre 
Cause  physique;  et  sa  coagulation  spon- 
tanée, loin  d'être  un  phénomène  vital, 
serait  au  contraire  la  conséquence  de 
sa  soustraction  h celle  Influence,  exer- 
cée soit  par  les  globules,  soit  par  les 
parois  des  vaisseaux  on  par  l'ensemble 
des  parties  organisées  et  vivantes  de 
l'éc  momie  animale.  Il  est  probable 
que  ce  changement  d'état  de  la  fibrine 
lient  à quelrpie  phénomène  chimique 
encore  inaperçu  ; mais  ce  qui  déter- 
mine ce  phénomène,  ce  semble  être 
la  cessation  de  l'influence  de  la  vie. 


(a)  Brmflcy  Rimh  bt  Otto,  Médical -ttepositorf.  New-York,  1803,  ».  VI.  p.  t. 

Na-r-c  n Krinimer.  4rd*  fier medieintsche  A-  fahrungen.  von  Morn,  1820,  p.  383. 

Sclili  Mimui) , l)e  Uispoutionc  ad  hemorri, agios  penurumu  heredUnria.  Wirajburyii , in-8 , 
1831 

Grawtiilier,  De  dispos  ad  hemorrhag  léthal.  hirredil.  DI».  inang.  C*««  lit,  1FS2. 

Sbommi,  lies  hémorrhag'es  traumatiques.  Ue  se  ne  roucuur*.  fur»»,  1836.  p.  |d 
Osborne.  Dublin  Journal  of  Meaical  Sciences,  1833,  I.  V,  h*  19,  et  ^4rcb.  gin.  de  mid.t 
î*  leiie,  ».  Mil,  p.  587 

Lebon,  Rethercltr»  sur  les  causes,  les  symptômes  et  le  traitement  des  hémorrhagies  constitu- 
tionnelles ( Arch'ces  générale*  de  médecine,  1837.  2*  ».  XV,  p 30j. 

De  iueva>ivii(er.  D ^ la  disposition  ohx  hémorrhagies,  ih  «.  farts,  1844. 

Woiff.  De  b i diathèse  hémori hagiqtc  héréditaire,  lbè*e.  Slrjabourg,  18*4. 

Burim?,  IDmori  hagtc  Dt.ithns  ( Lancet , 18*9-41,  vol.  I.  p.  4ll4j. 

W*t  lifin.iili.  Die  lilntr,  krankh  {1,18*9 

Litige.  StatistiscHr  Untersuchung  über  Blutkrankhet,  18,r»0 

Houlmann,  De  l'hémophilie , ou  de  ta  duthise  hé  wr  Magique  congénitale,  thèse.  Strasbourg, 
183t. 

, (b)  Vo)d  Hunier,  Traité  sur  lesan 2,  V uiftammation  et  les  plaies  d’armes  A feu  ( Œuvres , I.  III). 
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QUATRIÈME  LEÇON. 


Composition  chimique  du  sang.  — Notions  historiques.  — Classification  des  matières 
constitutives  — Eau.  — Principes  albuminoïdes.  — Matières  grasses.  — Matières 
sucrées.  — Matières  salines.  — Matières  de  passage  dans  le  sang. 


§ i.  — Les  applications  utiles  de  la  chimie  aux  éludes  Hutonq». 
physiologiques  datent  d’une  époque  si  récente,  qu’il  ne  me  >■ 
faudra  pas  remonter  au  rlclfi  d’un  petit  nombre  d’années  pour 
rencontrer  les  premières  indications  fournies  par  cette  science 
au  sujet  de  la  composition  du  sang.  Les  alchimistes  s’en  étaient 
beaucoup  occupés  ; mais  il  serait  oiseux  pour  nous  d’examiner 
leurs  travaux. 

Les  premières  expériences  sur  lesquelles  j’appellerai  ici 
l’attention  nous  apprirent  seulement  que  le  sérum  contient  en 
dissolution  une  matière  qui  se  coagule  par  l’action  de  la  chaleur 
et  de  certains  acides  : c’est  la  substance  qui  donne  au  blanc 
d’œuf  ses  propriétés  les  plus  remarquables,  et  qui  est  connue 
de  nos  jours  sons  le  nom  à' albumine.  L’illustre  Harvey  constata 
ce  fait  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle  (1),  et  un  de  ses  succes- 
seurs, Willis,  en  donna  une  démonstration  plus  complète  (2). 

A la  même  époque,  ainsi  (pie  je  l’ai  déjà  dit,  Malpighi  (3) 
sépara  du  sang  coagulé  la  matière  rouge  dont  la  couleur  de  ce 
liquide  dépend,  et  une  antre  substance,  la  fibrine , que  Ruysch 
isola  plus  tard  à l’aide  du  battage,  procédé  dont  les  chimistes 
se  servent  encore  aujourd'hui  (4).  J’ajouterai  aussi  qu’un  con- 


(1)  Harvey,  De  ge  n rrat.  antm. 
1651,  cxercii.  LU  ( Opéra  omnia, 
p.  âl'ti). 

(2)  Willis,  De  febribut , 1659,  ch.  I, 
p.  13  et  auiv. 


(3)  F.n  1666  , voyez  cl -dessus, 
p.  115. 

(5)  Ruysch,  Tketaurus  analomictu 
teplimus,  1707,  p.  119. 
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temporain  de  Ruysch,  Gtiglielmini,  dont  le  nom  a déjà  clé  pro- 
noncé ici , constata  l’existence  de  sels  cristallisablcs  dans  le 
sang  (I  J,  cl  qu’un  demi-siècle  plus  tard,  Mcnghini,  Badia  et 
quelques  autres  expérimentateurs  y démontrèrent  la  présence 
d’une  certaine  quantité  de  fer  (2). 

Vers  1773,  l’étude  du  sang  fit  un  pas  de  plus  : on  savait  déjà 
vaguement  par  les  expériences  de  Boyle,  de  Haen  et  de  quel- 
ques autres  physiologistes,  que  ce  liquide  contient  des  matières 
terreuses  et  les  laisse  sous  la  forme  de  cendres  lorsqu’on  le 
calcine.  Or,  Rouelle,  professeur  au  Jardin  des  plantes  médici- 
nales (établissement  (pii  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris),  fit  voir  alors  que  l’une  de  ces 
matières  inorganiques  qui  résiste  à l’action  du  feu  n’est  autre 
chose  que  de  Yalcali  minéral , c’est-à-dire  de  la  soude  (3).  Un 
autre  chimiste  de  Paris,  Bucquet,  fit  en  même  temps  une  étude 
comparative  des  diverses  matières  animales  contenues  soit  dans 
le  sérum,  soit  dans  le  caillot,  et  Marquer  eut  le  mérite  de  réunir 
tous  ces  résultats  épars  et  de  les  coordonner  de  façon  à donner 


(1)  D.  Guguklmini,  professeur  à 
l'université  de  Bologne,  publia  en 
1701,  à Venise,  une  dissertation  inti- 
tulée De  sanguinis  natura  et  consti- 
tut/one,  et  chercha  ù prouver  que  le 
sang  contient  une  matière  combustible 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  soufre , 
et  que  c'est  par  la  décomposition  de 
cette  matière  que  cette  humeur  four- 
nit dans  les  organes  sécrétoires  tantôt 
un  liquide  acide,  tantôt  un  liquide 
alcalin.  [Opéra,  t.  II,  sect.  Uh.) 

(2)  MEülGJiiNt,  médecin  de  Bologne, 
fit  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  établir  non-seulement  que  le 


sang  contient  du  fer,  mais  que  la  pro- 
portion de  ce  corps  y augmente  lors 
de  l'administration  des  médicaments 
ferrugineux  (a)  Vers  la  mèmeépoque, 
Badia  publia  des  observations  sur  le 
même  sujet  6).  L'existence  du  fer 
dans  les  cendres  provenant  de  la  com- 
bustion du  corps  des  animaux  avait 
été  constatée  précédemment  par  Ga- 
leati  ’C). 

(3)  Rouelle,  Exp.  sur  le  sel  qu’on 
trouve  dans  le  sang  ( Journ . deméd 
177.1,  L XL,  p 37/i).  — Obs.  de  chimie 
(Op.  cit. , 1776,  t.  XLVI.p.  67). 


(a)  Menglilni,  De  ferrtarum  particularum  tedt  in  tanguûie  (trulitulo  Bononionsi  Corn  montant, 
47*0,  i.  11.  part.  H,  p.  244,  «t  part,  tu,  p.  *75). 

(*)  Badia,  Oputculi  tcitnlifiche  t filalogici.  Veneaia,  t.  XVIII,  p 242 

(c)  Calfêii,  De  ferrt.it  partieuhs  qtue  in  corporibut  repcriuniur  (Inslit.  Bonon.  Comment., 
17  40,  t.  Il,  part.  U,  p.  20). 
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pour  la  première  fois  un  aperçu  assez  net  de  la  constitution 
chimique  du  sang  (1). 

Jusqu’alors  c’était  surtout  en  décomposant  le  sang  par  la 
distillation,  que  les  chimistes  avaient  cherché  A connaître  les 
matières  qui  concourent  à le  former;  or,  en  agissant  de  la 
sorte,  ils  détruisaient  la  plupart  de  ces  substances  et  en  produi- 
saient d’autres,  de  façon  que  leurs  expériences  ne  donnèrent 
que  peu  de  résultats  utiles  (2).  Mais  à l’époque  où  nous  sommes 
arrivés  maintenant,  on  entra  dans  une  voie  nouvelle,  ou  plutôt 
on  marcha  d’un  pas  plus  ferme  dans  celle  déjà  ouverte  par 
Malpighi,  Lower,  Willis,  Ruysch,  et  quelques  autres  physiolo- 
gistes dont  on  néglige  trop  souvent  de  citer  les  travaux  lors- 
qu’on fait  l'histoire  chimique  du  sang.  En  effet,  on  s’appli- 
qua alors  non  pas  à détruire,  mais  à séparer  seulement  les 


(1)  Voyez  l'article  Sang  dans  la 
3*  édition  du  Dictionnaire  de  chimie 
de  Macquer,  I.  Il,  p.  341.  Paris,  1778. 

C'est  dans  cel  article  que  furent 
publiées  les  recherches  de  Bocqcet. 
Ce  dernier  naquit  à Paris,  en  1766.  Il 
rendit  des  services  réels  à la  physio- 
logie. Mais  c'est  6 tort  que  quelques 
chimistes  lui  attribuent  la  découverte 
de  la  fibrine  ; l'expérience  de  la  sépa- 
ration du  caillot  en  fibrine  et  en  ma- 
tière colorante  au  moyen  du  lavage 
avait  été  faite  plus  d'un  siècle  avant 
par  Malpighi , et,  comme  je  viens  de 
le  rappeler,  en  1707,  lluysch  avait  ex- 
trait celle  substance  du  sang  liquide  à 
l'aide  du  battage.  Bucquet  mourut  en 
1780. 

(2)  Voyez,  par  exemple,  les  recher- 
ches de  tlombcrg  sur  le  sang,  insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  sciences,  pour  1712. 1-es  premières 
expériences  de  ce  genre  paraissent 
avoir  été  faites  par  Junclten,  médecin 


à Francfort  ( Chimia  experimentalis 
curiosa,  1681,  p.  75). 

Il  est  singulier  de  voir  combien 
les  anciens  chimistes  se  contentaient 
facilement  d'explications  vagues  et  de 
ressemblances  grossières  dans  leurs 
études  physiologiques.  Comme  exem- 
ple de  cette  disposition  et  de  l'obscu- 
rité qui  devait  en  résulter  dans  leurs 
écrits,  je  citerai  le  chapitre  du  Cours 
de  chimie  de  Lemeky,  où  celui-ci 
expose  ses  idées  relativement  au  sang 
et  fi  la  nutrition.  C’est  à propos  du 
magistère  de  soufre  (ou  sulfuie  de 
potassium)  qu’il  en  parle,  et  c'est  par 
la  ressemblance  des  phénomènes 
offerts  par  cette  substance  avec  ceux 
de  la  sanguification  qu'on  peut,  dit-il, 
se  former  une  idée  de  celte  opération 
physiologique  (Op.  cit.,p.  527,  11* édi- 
tion , I ’aris,  1 780).  Le  contraste  entre  les 
idées  dont  Lemery  se  contente  et  celles 
exposéesavec  tant  de  netteté,  trois  ans 
avant,  par  Lavoisier,  est  frappant. 
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matériaux  constitutifs  de  cette  humeur  et  à les  étudier  isolément  ; 
pour  cela  on  substitua  à l’action  du  feu  celle  des  réactifs,  tels 
que  l’eau,  l’alcool,  les  acides,  ou  les  alcalis,  à l'aide  desquels 
on  parvient  à dissoudre  telle  ou  telle  matière  sans  toucher  aux 
autres  (1). 

Celte  direction  nouvelle  conduisit  bientôt  à des  résultats 
importants,  et,  grâce  aux  travaux  de  Berzelius,  qui  datent  des 
premières  années  du  siècle  actuel,  on  put  se  former  une  idée 
assez  juste  des  principaux  matériaux  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  sang  (2). 

$ 2.  — Les  connaissances  acquises  de  la  sorte  auraient  été 
cependant  insuffisantes  pour  la  physiologie,  si  en  même  temps 
les  chimistes  n’avaient  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  la  nature 
intime  ou  composition  élémentaire  de  tonies  ces  matières  dont 
le  rôle  est  si  important  dans  l’économie  animale. 

Quelques  expériences  de  Priestley  (3)  et  de  Berlhollet  (4) 
nous  avaient  appris  que  les  matières  animales,  telles  que  la 
fibrine  ou  l’albumine,  diffèrent  des  substances  végétales,  du 


(1)  Ce  changement  de  direction  dans 
les  éludes  de  chimie  physiologique  a 
été  très  bien  indiqué  par  Kourcroy  dans 
scs  Éléments  d'histoire  naturelle  et 
de  chimie  (I  ans.  1786,  t.  IV,  p.  3t  4). 
L’article  sur  le  sang,  qu’il  publia  en 
1800  dans  son  giand  ouvrage  intitulé 
Système  des  connaissances  chimiques 
(I.  IX,  p.  125  à 167),  marque  un 
grand  progrès  depuis  l'époque  de 
Macqtier  : c’est  clair  et  riche  de  faits. 

(2)  Le9  travaux  de  Bt.RZKi.ws  sur 
le  sang  et  les  autres  liquides  de  l'éco- 
nomie animale  parurent  d'abord  dans 
un  ouvrage  en  langue  suédoise  intitulé 
Forelasninyar  i Djurkemien  (Slockh. , 
1808,  2 vol.),  mais  demeurèrent  igno- 
rés de  la  plupart  des  physiologistes 
et  des  chimistes,  jusqu’au  moment 
où  cet  expérimentateur  habile  fil  un 


voyage  en  Angleterre,  et  publia , à la 
demande  de  Marcel  un  Mémoire  très 
étendu  sur  cette  partie  de  la  chimie 
animale,  dans  le  troisième  volume  des 
Transactions  de  la  Société  médico- 
chirurgicale  de  Londres  (1812). 

Ce  grand  chimiste  naquit  en  1779, 
5 Westerlôs  i,  dans  la  province  d'Ostro* 
golhie,  et  mourut  en  1848. 

(3»  Les  expériences  de  Priestley  sur 
la  production  de  l’air  phlogistiqué  par 
Paclion  de  l'acide  nitrique  sur  les 
substances  animales  furent  publiées 
en  1775  ( Exjier , on  Air , etc.,  L II, 
p.  1 45). 

{h)  BerthoHet,  Recherches  sur  la 
nature  des  substances  animales  {Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences , 
177y.— Suite,  toc,  cit.f  1785,  p.  33i). 
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sucre  ou  du  bois,  par  exemple , en  ce  qu’elles  contiennent  un 
élément  qui  ne  se  voit  pas  dans  ces  derniers,  savoir  de  l 'azote; 
du  mou/fet , pour  me  servir  du  langage  de  Bcrtliollet,  ou  de 
l’air  plilogisliqué , suivant  la  vieille  nomenclature  encore  em- 
ployée par  Priestley. 

Mais  c’est  à Lavoisier  que  l’on  doit  les  premiers  essais 
judicieux  d’analyse  élémentaire  des  matières  organiques.  Ce 
grand  chimiste  comprit  que  jiour  sc  rendre  compte  des  molé- 
cules simples  qui  en  sont  pour  ainsi  dire  les  matériaux  pri- 
mitifs , il  fallait  sinon  isoler  ces  éléments , du  moins  lc3 
réduire  à un  petit  nombre  de  composés  dont  la  constitution 
serait  bien  connue  et  dont  le  dosage  serait  facile.  Pour  y 
arriver,  il  les  lit  brûler  dans  des  cloches  remplies  d’oxy- 
gène, de  façon  à transformer,  d’une  part,  leur  carbone  en 
acide  carbonique,  et,  d’autre  part,  leur  hydrogène  et  leur 
oxygène  en  eau  ; puis  il  calcula  la  proportion  de  ces  éléments 
d’après  le  poids  des  produits  obtenus  (1).  Le  principe  sur 
lequel  cette  analyse  repose  est  celui  employé  de  nos  jours,  mais 
le  procédé  à l’aide  duquel  on  l’exécute  a changé.  Si  j’avais  à 
faire  ici  l’histoire  des  progrès  de  la  chimie  organique,  il  me 
faudrait  dire  comment  cette  méthode  a été  modifiée  et  rendue 


applicable  à la  solution  des  questions  dont  nous  nous  occupons 
ici  par  deux  des  anciens  professeurs  les  plus  aimés  de  cette 
école,  Gay-Lussac  cl  M.  Thénard  (2);  comment  elle  a élc 
ensuite  améliorée  par  Ber/.clius  (3)  et  par  beaucoup  d’autres 


(1)  Lavoisier,  Mémoire  sur  la  com- 
binaison du  principe  oxijginc  (sic) 
avec  l'esprit-de-vin,  l'huile  et  diffé- 
rents corps  combustibles  (Mém.  de 
l’Acad.  des  sc.,  1784,  p.  593). 

(2)  Oay-Lussac  ol  Thénard,  Méthode 
pour  déterminer  la  proportion  des 
principes  que  contiennent  les  sub- 
stances animales  et  végétales  ( Reoher- 
ches  physico-chimiques,  1811,  I.  Il, 
p.  263).  La  méthode  inventée  par  ces 

I. 


chimistes  consiste  à fournir  de  l'oxy- 
gène aux  corps  combusliblesau  moyen 
du  chlorate  de  potasse  qui  sc  décom- 
pose facilement  sous  l'influence  de  la 
chaleur. 

(3)  Par  la  combustion  lente  3 l'aide 
de  l’oxygène  fourni  par  le  peroxyde 
de  plomb.  (Voy.  Bertelius,  Traité  de 
chimie,  trad.  par  Esslinger  , 1831, 
t.V,p.27.) 
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expérimentateurs  Imbilcs;  mais  ce  serait  m'éloigner  du  sujet  de 
ces  leçons,  et  je  me  bornerai  à ajouter  que  le  perfectionnement 
le  plus  grand  apporté  à l’analyse  élémentaire  des  matières 
organiques  consiste  dans  l'emploi  de  l’oxyde  de  cuivre,  pour 
opérer  la  combustion  des  substances  que  Lavoisier  brûlait  à 
l’aide  de  l’oxygène  gazeux , et  que  ce  perfectionnement  est 
dû  à Gay-Lussac  (1). 

Depuis  lors  les  deux  genres- d’investigation  que  je  viens  de 
caractériser  ont  été  |toursuivis  par  un  grand  nombre  d'expéri- 
mentateurs: les  uns  se  sont  appliqués  à séparer  les  divers  prin- 
cipes immédiats  (pii  coexistent  dans  le  sang,  et  à en  déterminer 
la  quantité  relative  soit  dans  l’état  de  sauté,  soit  dans  l’état  de 
maladie  ; les  autres  ont  étudié  les  propriétés  et  la  composition  élé- 
mentaire do  ces  diverses  matières.  Les  travaux  relatifs  à l'histoire 
chimique  du  sang , faits  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
sont  trop  nombreux  pour  que  je  puisse  en  présenter  ici  l'énuméra- 
tion, et  je  me  bornerai  à ajouter  que  c'est  principalement  dans 
les  écrits  de  üerzelius  (2),  de  MM.  Prévost  et  Dumas  (3), 


(1)  Gay-Lussac,  Recherches  sur 
l’acide  prussique  {Ann.  de  chimie, 
1815,  I.  XCV,  p.  156). 

(2)  Le  travail  fondamental  de  Her- 
zelius  sur  ce  sujet  date,  comine  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  1808  (a),  mais  de- 
meura presque  ignoré  jusqu’en  1812, 
époque  de  la  publication  d’un  Mé- 
moire sur  le  même  sujet,  en  langue 
anglaise  'J>).  En  1815,  M.  de  la 
Kivc,  de  Genève,  donna  une  traduc- 
tion française  de  ce  Mémoire , et  les 
fait  i qui  s'y  trouvent  consignés  ont  été 
reproduits  dans  le  Traité  de  chimie 
de  Iierzelius,  dont  une  édition  fut  tra- 
duite en  français,  en  1831,  et  une 
autre  eu  1839. 

(3)  En  1821,  Prévost,  de  Genève, 


et  M.  Damas,  après  avoir  publié  les 
recherches  sur  les  Globules  du  sang 
dont  il  a été  question  dans  la  deuxième 
leçon  (p.  55),  donnèrent  un  second 
Mémoire  relatif  à l'examen  du  sang  et 
y consignèrent  les  résultats  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  constitution 
chimique  de  ce  liquide  chez  l’homme 
et  divers  animaux.  Enfin  dans  un  troi- 
sième Mémoire , ils  firent  connaître 
leurs  découvertes  relatives  à l'exis- 
tence de  Parée  dans  le  sang  et  au  rôle 
de  cette  humeur  dans  les  sécrétions. 
Ces  derniers  travaux  parurent  d’abord 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  et  se  trouvent  reproduits  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique 
(1823,  t.  XXIII,  p.  50etp.  90). 


(a)  Benelius,  FotreUusninçer  i Itjurkemien.  i vol.,  Stockli.,  1808. 

(b)  General  Viewt  of  Itu  CompoaUion  of  Animal  Fluide  [Med.  Chir.  Tram.,  vol.  Hl). 
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deM.  Chcvreul  (1  J,  <lc  M.  Lecsuni  (2),  de  M.  îMuldcr  (3),  de 
M.  Nasse  (4),  de  M.  Denis  ( 5),  de  Fr.  Simon  (6)  et  de 


(1)  En  1824,  M.  Chevreul  publia 
1rs  résultats  de  ces  expériences  sur 
les  matières  grasses  du  sang  et  sur  la 
composition  du  sérum  dans  certains 
états  pathologiques.  En  1827,  il  donna 
aussi  sm  l’histoire  chimique  de  ce  li- 
quide un  article  général.  Voyez  Mém. 
sur  plusieurs  points  de  chimie  orga- 
nique et  considérations  sur  la  nature 
du  sang  ( Journal  de  physioloyiet  de 
Magendie,  1824,  t.  IV,  p.  119),  et 
l'article  Sang  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles , 1827,  t.  XLV11, 
p.  187. 

(2)  M.  Lecanu,  professeur  à l'École 
de  pharmacie  de  Paris,  a publié  plu- 
sieurs Mémoires  sur  ce  sujet.  Son' 
principal  travail  est  sa  thèse  Inaugu- 
rale soutenue  à la  Faculté  de  médecine 
en  1837,  et  intitulée  : Études  chimi- 
ques sur  le  sang  humain. 

(3)  M.  Mulder,  professeur  de  chi- 
mie à Ut  redit,  s'est  principalement 
occupé  de  l’étude  des  matières  albu- 
minoïdes du  sang  ; ses  publications  à 
ce  sujet  sont  très  nombreuses  ct  .se 
trouvent  disséminées  dans  divers  re- 
cueils hollandais  et  allemands;  mais 


il  en  a donné  le  résumé  dans  son  ou- 
vrage sur  la  chimie  physiologique  (a). 

(4)  Le  professeur  Nasse,  de  Mar- 
bourg,  après  avoir  publié  une  série 
d'analyses  du  sang  de  divers  animaux 
domestiques  (h)  et  des  recherches  sur 
plusieurs  autres  points  d'hématolo- 
gie (c) , a résumé  les  résultats  de  ses 
propres  travaux  et  de  ceux  de  ses 
contemporains  dans  un  article  très 
étendu  inséré  dans  le  Dictionnaire  de 
physiologie  publié  par  M.  Wagner  (d). 

(5)  M.  Denis, médecin  à Cotumercy, 
a fait  des  expériences  intéressantes  sur 
les  propriétés  chimiques  de  la  fibrine 
du  sang  et  sur  les  modifications  que 
ce  fluide  peut  éprouver  dans  sa  com- 
position. Son  dernier  ouvrage  sur  ce 
sujet  vient  de  paraître  au  moment 
où  cette  feuille  allait  passer  sous  la 
presse  ( e ). 

(6)  Franz  Simon,  né  à Francfort- 
sur-l'Odcr,  en  1807,  s’occupa  d'abord 
de  pharmacie  et  de  toxicologie  ; il  dé- 
buta dans  la  chimie  physiologique  par 
un  travail  sur  le  lait  de  la  femme  (en 
1838),  et  fit  paraître  bientôt  après  plu- 
sieurs Mémoires  importants , ainsi 


(a)  Millier,  The  Chemistry  of  Yegelable  and  Animal  Physio logy,  translatai  hy  Fromborg,  witli 

Notes  bv  Johnston.  In-tj,  1840. 

(A J Nasse,  Mer  dm  Plut  der  Hausthiere  { Jouru . fur  praktucke  Chernie , von  Erdmann  uimJ 
Marchand,  1843.  t.  XXVIII,  p.  140). 

(?)  Bas  Blui  in  mehrfarher  Bezishung  phytiologisch  und  palhologisrh  l'ntersncht.  In-#, 
Itonii , 1830.  (Oii  trouve  à la  tin  de  cet  ouvrage  des  indications  bibliographiques  très  nombreuses 
relatives  à l'hématologie.) 

(d)  Handu'ôrlerbuch  der  Physiologie , von  Rud.  Wagner.  Brunswick,  1842,  t.  I,  p.  75  à 220. 

(e)  Denis,  Bccherches  expérimentales  sur  le  sang  humain  considéré  i létal  sitin.  1 vol.  in- 8, 
Taris,  1830. 

— Essai  de  l'application  de  la  chimie  A l'étude  physiologique  du  sang  de  l'homme  et  à l'élude 
physioloqico-palhologique,  hygiénique  et  thérapeutique  des  maladies  de  cette  humeur.  1 vol  in-8, 
Taris,  1838. 

— Études  chimiques,  physiologiques  et  médicales  sur  les  matières  albuminoïdes.  1 vol.  in-8, 
1842. 

— A tourelles  études  chimiques,  physiologiques  et  médicales  sur  les  substances  albuminoïdes. 
4 vol.  in-8,  1850. 
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M.  Lehmann  (1),  que  je  puiserai  les  faits  dont  je  vais  vous 
entretenir.  Les  recherches  récentes  des  pathologistes  de  la 
France  et  de  l’Allemagne  sur  la  constitution  du  sang  dans 
les  maladies  me  fourniront  aussi  des  résultats  importants 
pour  la  physiologie.  Mais,  en  abordant  cette  élude,  je  ne 
dois  pas  vous  dissimuler  l'imperfection  extrême  de  nos  con- 
naissances à ce  sujet,  et  l'impuissance  réelle  où  se  trouve 
la  chimie  de  faire  dans  l’étal  actuel  de  la  science  une  analyse 
rigoureuse  du  sang,  faute  de  moyens  propres  à séparer  entre 
elles  les  nombreuses  matières  qui  s’y  trouvent  réunies,  sans 
en  changer  la  nature.  I>es  résultats  obtenus  ont  certes  une 
grande  importance,  mais  ce  serait  s’en  former  une  idée  fausse 
que  d'y  attribuer  un  caractère  de  précision  qui  est  incompatible 
avec  la  nature  des  choses. 

§ 3.  — L’ensemble  de  ces  recherches  nous  a appris  que 
le  sang  se  compose  essentiellement  d'eau  tenant  en  dissolution 
ou  en  suspension  des  matières  très  variées,  mais  qui  se  rappor- 
tent toutes  à quatre  classes  de  corps,  savoir  : 

1°  Des  principes  immédiats  azotés  que  les  chimistes  con- 


qu’un  traite  général  de  chimie  animale 
fort  riche  en  observations  originales 
et  renfermant  un  chapitre  étendu  sut 
l'histoire  du  sang.  Cet  ouvrage,  Inti- 
tulé Physiologische  und  Pathologis - 
che  Anlhropochemie  mit  Berilcksieh- 
tigung  der  eigentlichen  Zoochemia 
(Berlin,  18,'|2),  a été  traduit  en  anglais 
par  les  soins  de  la  .Société  Sydenha- 
mienne  (a).  Ou  doit  aussi  à Simon  un 
recueil  périodique  intitulé  : BeitrUgc 
zur  physiologischen  und  palholo- 


gischen  Chemie  und  M ikroscopie,  in 
ihrer  anwendung  auf  die  praktische 
Medizin  (1  vol.  in-8,  Berlin,  18ûâ), 
dont  la  publication  a été  interrompue 
par  sa  mort. 

(1)  Le  professeur  Lchmann , de 
Leipzig,  a publié  récemment  nn  ou- 
vrage très  important  sur  la  chimie 
physiologique,  dans  lequel  il  rend 
compte  de  ses  recherches  sur  le  sang 
et  expose  l’état  actuel  de  l’hémato- 
logie (6). 


(a)  Animal  Chemutry  ivith  référencé  to  the  PUytialogy  and  the  Patholagy  of  Man,  by  Fr.  Simon, 
Iraiidiilcil  bj  G.  Day  and  b.  CanKlt,  3 vol.  in-8,  1845. 

(ft)  Lehmann,  Lehrburh  der  phytiologiechen  Chemie.  Zwrrite  Au/laçe,  18i»3,  IM.  Il,  p.  Îi5 1944. 
Un  petit  abroge  Je  ce  Manuel  vient  J’tMre  traduit  en  français  nous  le  titre  Je  Prdcii  de  chimie  phy- 
swhgique  animale  fin— 1 8,  1855).  Enfin,  une  traduction  anglaise  parM.Oav  a été  publiée  par  le* 
foin*  de  la  St*ciété  CavcndUli  de  Londres.  3 vol.  in-8,  1853  à 1854. 
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naissent  aujourd’hui  sous  le  nom  de  matières  albuminoïdes 
ou  protéiques; 

2°  Des  principes  immédiats  neutres  hydrocarbonés,  de  la 
subdivision  des  corps  gras; 

3°  Des  matières  sucrées  ; 

4°  Des  matières  salines. 

Sous  ce  rapport,  le  sang  ressemble  aux  autres  fluides  que  la 
nature  élabore  pour  servira  la  nutrition  des  animaux.  En  effet, 
le  lait,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  type  de  l’aliment  naturel, 
se  compose  d’eau,  d’une  matière  albuminoïde  ( la  caséine  ), 
de  graisse  (le  beurre),  d’une  matière  sucrée  (la  lactine),  et  de 
matières  salines.  Enfin,  le  jaune  de  l’œuf  qui  est  destiné  à 
fournir  les  premiers  matériaux  constitutifs  de  l’embryon,  est 
aussi  un  mélange  de  matières  albuminoïdes,  de  matières 
grasses,  de  sels  inorganiques  et  d’eau.  La  composition  chi- 
mique du  sang  est  par  conséquent  en  harmonie  complète  avec 
le  rôle  physiologique  de  cet  agent. 

§ 4.  — L’eau  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  masse  e»«. 
du  sang;  et  il  est  important  de  noter  qu’une  portion  de  cette 
substance  entre  dans  la  composition  des  globules , tandis  que 
l’autre  portion,  chargée  de  fibrine  et  des  principes  propres  au 
sérum,  forme  le  plasma. 

$ 5.  — Ce  sont  les  matières  albuminoïdes  qui  donnent  au  sang  “•a*» 
la  plupart  de  ses  propriétés  les  plus  remarquables , et  on  les 
appelle  souvent  des  matières  plastiques , parce  que  ce  sont  elles 
surtout  qui  sont  susceptibles  de  s’organiser  et  de  constituer  les 
parties  vivantes  de  l'économie.  La  fibrine,  que  nous  avons  vue 
jouer  un  rôle  si  important  dans  la  coagulation  du  sang,  appar- 
tient à ce  groupe.  Il  en  est  de  même  de  l’albumine,  dont  nous 
avons  également  signalé  la  présence  dans  le  plasma,  et  de  la 
matière  rouge  qui  donne  aux  globules  sanguins  leur  couleur 
caractéristique. 

Ces  divers  principes  se  ressemblent  beaucoup  entre  eux  et, 
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sont  composes  essentiellement  d’azote,  de  carbone,  d’hydro- 
gène et  d'oxygène  unis  à peu  près  dans  les  mêmes  proportions. 
Ils  sont  si  peu  stables,  qu'abandonnés  à eux-mêmes  sous  l'in- 
fluence de  l’air  humide  et  d’une  tenqiérature  douce,  leurs  élé- 
ments se  dissocient  ; ils  se  putréfient,  et,  par  l'effet  d'une  sorte 
de  combustion  lente,  ils  se  transforment  en  produits  dont  la 
constitution  moléculaire  est  plus  simple  que  la  leur,  savoir  : 
de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’ammoniaque,  par 
exemple.  Cette  instabilité  est  d’ailleurs  une  conséquence  néces- 
saire de  leur  mode  de  constitution.  La  chimie  nous  apprend 
que  les  corps  s’unissent  entre  eux,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs, avec  d’autant  plus  de  force  que  leurs  relations  atomiques 
sont  plus  simples.  Or  dans  chaque  molécule  d’un  principe 
albuminoïde  il  entre  comme  matériaux  constitutifs  un  nombre 
très  considérable  de  molécules  élémentaires.  Ainsi,  tandis  que 
la  composition  de  l’eau  se  représente  par  la  formule  HO,  c’est- 
à-dire  une  molécule  d’hydrogène  unie  à une  molécule  d’oxygène, 
celle  de  l’acide  carbonique  par  CO*,  et  celle  de  l’ammoniaque 
par  Azll1 * 3 * * * * * *,  la  composition  d’un  atome  ou  équivalent  de  matière 
albuminoïde  parait  correspondre  à C'nH30Azl0 *0,î  (t). 


(1)  Dans  toutes  les  analyses  qu'on, 

a faites  de  celle  matière,  on  a trouvé, 

pour  100  de  protéine  réputée  pitre, 

environ  55  de  carbone,  de  15  5 16 

d'azote , environ  7 d'hydrogène  et 

environ  ‘22  d’oxygène.  Mais  la  ma- 

nière d’interpréter  ces  résultats  et 

de  représenter  la  protéine  par  une 

formule  varie  suivant  l'idée  qu'on  sc 

forme  de  ce  composé,  et  sera  néces- 

sairement très  arbitraire  jusqu'à  ce 
qu’on  ait  trouvé  quelques  combinai- 

sons bien  définies  et  cristaliisablcs, 


dans  lesquelles  on  pourra  déterminer 
le  nombre  atomique  correspondant  à 
un  équivalent  de  cette  substance. 
Dans  ses  premiers  travaux,  \1.  Mulder 
adopte  la  formule  C^H^AzSO12  (a)  ; 
mais,  par  suite  d'une  rectification 
dans  le  poids  atomique  du  carbone 
et  d’un  changement  dans  la  manière 
de  considérer  l'équivalent  d'azote, 
il  y substitua  ensuite  la  formule 
C^H^Az'Of)12  (b).  M.  Dumas  a adopté 
cette  dernière  formule  (sauf  le  change- 
ment dépendant  d'un  dédoublement 


(«)  Mulder,  Sur  la  mm position  ite  quelques  substances  animales  (Bulletin  des  sciences  phy- 
siques et  naturelle*  en  Merlonde,  1838,  p.  104). 

(b)  Mulder,  Chemistry  of  Animal  and  Vegetable  Phystology , i94. 
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L’histoire  chimiijuc  îles  substances  albuminoïdes  est  encore 
très  obscure  ; mais,  d’après  l'ensemble  des  laits  connus,  il  semble 
y avoir  lieu  de  penser  que  ces  corps  dérivent  tous  d’un  même 
principe  organique,  lequel,  combine  avec  quelques  autres  sub- 
stances inertes,  telles  que  de  l’eau,  de  la  soude  ou  des  sels  en 
proportions  très  minimes,  revêtirait  des  caractères  variés  et 
constituerait  les  matières  que  l’on  distingue  depuis  longtemps 
sous  les  noms  de  fibrine , d'albumine,  de  caséine,  etc.  Un 
habile  chimiste  hollandais,  M.  Mulder,  pense  même  avoir  isolé 
et  obtenu  à l’état  de  pureté  celte  substance  fondamentale  de 
tous  les  principes  albuminoïdes,  et  il  lui  a donné  le  nom  de 
protéine  (1).  M.  Liebig  et  ses  disciples,  il  est  vrai,  sont  d’avis 


dans  l'équivalent  du  carbone  qui  ta 
fait  écrire  C^II^Az^O1*),  mais  il  faii 
remarquer  qu’on  pourrait  également 
bien  représenter  la  composition  cen- 
tésimale de  cette  substance  par 
ce  qui  la  rendrait  com- 
parable à quelques  autres  principes 
immédiats  (a).  M.  Scherer  pense  que 
ces  évaluations  sont  trop  élevées  en 
carbone  et  en  azote,  et  d’après  ses 
analyses,  il  serait  préférable  d’écrire 
CMH^Az^O'4  (6).  Enfin,  M.  Régnault 
adopte  pour  celte  substance  la  for- 
mule C.36ll25Az4O,0(r;.  Mais  les  physio- 
logistes qui,  au  premier  abord,  pour- 
raient s'étonner  de  différences  en 
apparence  si  grandes,  ne  doivent  pas 
oublier  qu’elles  dépendent  en  majeure 
partie  de  la  manière  dont  les  chimistes 
évaluent  le  poids  atomique  du  carbone 
et  de  l'azote,  de  sorte  que  dans  le 
système  symbolique  des  uns  Az2  cor- 
respond à la  même  quantité  pondé- 
rale que  Az  dans  le  système  des  autres  ; 


et  que  C80  dans  l’ouvrage  de  M.  Du- 
mas est  eu  réalité  la  même  chose  que 
C40  dans  ceux  de  M.  Mulder.  Ces 
explications  paraîtront  superflues  aux 
personnes  qui  sont  au  courant  des 
travaux  chimiques  récents,  mais  ne 
seront  peut-être  pas  inutiles  à quelques 
naturalistes. 

(1)  Depuis  fort  longtemps,  on  avait 
remarqué  la  grande  analogie  qui  existe 
entre  l'albumine,  la  fibrine,  etc.  Quel- 
ques chimistes  les  considéraient  même 
comme  étant  identiques,  taudis  que 
d'autres  les  regardaient  comme  for- 
mant une  famille  naturelle  de  produits 
dont  la  composition  élémentaire  varie- 
rait dans  des  limites  étroites.  La  théo- 
rie proposée  par  M.  Mulder,  et  qui 
consiste  à admettre,  non  l’identité  de 
ces  matières  ni  la  dégradation  dans  la 
proportion  de  quelques-uns  de  leurs 
éléments,  mais  l'existence  d'uu  prin- 
cipe fondamental  dont  les  combinai- 
sons variées  avec  de  petites  quantités 


(a)  Dumas,  Traité  de  chimie,  t.  VII,  p.  439. 

(b)  Scherer,  Chemitch-fhytieloguthe  L'ntersuchungen  (Ann.  1 1er  Chante  unU  Htarm.,  1341. 
».  XL,  p.  44). 

(c)  Kc$nault|  Court  élément,  de  t hu nie,  1851,  t.  IV,  p*  114. 


Protéine. 
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que  cc  corps  ne  préexiste  pas  dans  les  matières  plastiques, 
mais  résulte  de  l’action  des  alcalis  employés  dans  sa  prépa- 
ration ; que  d’ailleurs  il  n’a  pas  été  dégagé  de  toute  sub- 
stance étrangère  à sa  constitution,  et  que  par  conséquent  il  ne 
faut  pas  le  considérer  comme  un  principe  immédiat  de  l'orga- 
nisme ; mais,  quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  les  résultats  obtenus 
par  Mulder  me  paraissent  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  le  rôle 
physiologique  des  corps  albuminoïdes,  et  sans  vouloir  faire  l’his- 
toire chimique  de  la  protéine,  je  crois  devoir  en  dire  ici  quel- 
ques mots. 


de  substances  inorganiques  ou  autres 
produ  iraient  toute  la  série  des  matières 
albuminoïdes,  date  de  1838  (n),  et  a été 
adoptée  par  Berzelius,  M.  Dumas  et 
beaucoup  d'autres  chimistes  éminents. 
Le  nom  de  protéine,  donné  i celte 
substance,  n’est  pas  destiné  à rappeler 
la  variabilité  de  ses  produits,  comme 
on  le  dit  parfois,  mais  dérive  de 
npüTo;  (le  premier) , et  indique  que 
c’est  en  quelque  sorte  le  point  de  dé- 
part de  tous  les  principes  albuminoï- 
des. Quelque  temps  après  la  publi- 
cation des  vues  dont  je  viens  de  parler, 
M.  I.icbig,  sans  s'éloigner  beaucoup 
de  cc  qui  est  essentiel  dans  les  idées 
de  M.  .Mulder,  révoqua  en  doute 
l'existence  de  la  protéine,  en  déclarant 
que  ni  lui  ni  SC3  élèves  n’avaient  pu 
obtenir  une  telle  substance  exempte 
de  soufre  (6).  Mais  M.  Mulder  a repris 
la  question  et  a étayé  sa  théorie  de 
beaucoup  de  faits  et  d'arguments 
nouveaux  (c);  aussi  l’existence  de  la 


protéine,  comme  fond,  ou  comme  pro- 
duit commun  de  toutes  les  substances 
albuminoïdes,  est-elle  assez  générale- 
ment adoptée  aujourd'hui  (d).  Les  dé- 
couvertes récentes  de  M.  YVürlz  et 
de  quelques  autres  expérimentateurs 
tendent  cependant  i modilicr  les 
vues  théoriques  des  chimistes  relati- 
vement au  mode  de  constitution  des 
matières  protéiques  et  à faire  consi- 
dérer celles-ci  comme  n’ayant  pas  pour 
fond  commun  un  principe  immédiat  al- 
buminoïde, mais  un  groupe  complexe 
de  corps  comparable  à un  sel  double 
et  susceptible  de  se  dédoubler  de  di- 
verses manières  (e).  Nous  aurons  à 
revenir  sur  ces  idées  lorsque  nous  étu- 
dierons les  transformations  de  la  ma- 
tière organisée  dans  l'intérieur  de  l’é- 
conomie animale  ; mais  en  ce  moment 
Il  importe  surtout  d’appeler  l’attention 
sur  les  propriétés  communes  et  l’é- 
troite analogie  de  toutes  les  substan- 
ces albuminoïdes,  et  l’hypothèse  de 


la)  Tietiig,  Vcber  dae  Proteinbiaiyd  (Ans,  der  Chem,  «nd  Pharm.,  1810,  t.  LVII,  p.  129). 
Laakowsky,  Vcber  dat  Proletntheone  (Ann.  der  Chem,  und  Phan n.,  184(1,  t.  LVtll,  p.  129). 
(4)  Mailler,  lie  iraag  ran  Lelbig,  aan  de  Zedcligkett  en  de  iVetenechap  geetnedet  [Seheikundige 
Ondereoekingen,  lit,  357).  — /tir  Gcechtchte  de. i Proteine  (Journ.  für  prakl.  Chemir.  1847, 
l.  XL,  p.  00).  Chemietry  of  l cartable  and  Animal  Phgeioiog te,  p.  291).  — Voyc i aussi  Bcnc- 
lius,  Itapp.  eur  lee  progrte  de  la  chimie  pour  1840,  p.  338. 

(r)  Voyez  Liebig,  Traite  de  chiiA,  org.,  1841,  l.  Ht,  p.  204.  — Régnault,  Coure  dldm.  de  'htm., 
1851,  t l’v,  p.  114. 

(d)  Voyez  Luhmann,  Lehrbueh  der  phgeiologieehen  C hernie,  1853, 1.  I,  p.  309. 
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Lorsqu’on  Iraile  successivement  de  la  fibrine  extraite  du 
sang  par  le  battage,  de  l'albumine  solide  retirée  du  même  liquide 
ou  puisée  dans  le  blanc  de  l’oeuf  d’une  poule,  ou  bien  encore  la 
matière  «pii  est  connue  des  chimistes  sous  le  nom  de  caséine  et 
qui  abonde  dans  le  lait  ; ou,  en  d'autres  mots,  lorsqu'on  traite 
une  matière  albuminoïde  quelconque  par  l’eau,  puis  par  l’alcool 
et  ensuite  par  l’étlier,  de  façon  à enlever  tout  ce  que  ces  mens- 
trues peuvent  en  dissoudre  (1);  lorsque  par  l’action  de  l’acide 
chlorhydrique  affaibli,  on  dépouille  ensuite  de  certaines  ma- 
tières terreuses  {'2/  la  substance  ainsi  purifiée,  et  qu’après 
l’avoir  dissoute  dans  une  solution  aqueuse  de  potasse  (8),  on 
l’en  précipite  par  l’acide  acétique,  on  obtient  un  résidu  qui  est 
toujours  le  même:  c’est  la  protéine  de  M.  Muldcr.  Par  l’analyse 
élémentaire  cette  substance  se  résout  en  azote,  carbone,  hydro- 
gène et  azote,  sans  laisser  une  quantité  appréciable  de  matières 
salines,  et  sa  composition  parait  pouvoir  être  représentée  par 
la  formule  indiquée  ci-dessus. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau  aussi  bien  que  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther;  mais  elle  est  très  hygrométrique  et  susceptible 
de  former  avec  l’eau  une  matière  de  consistance  gélatineuse. 
De  même  «pie  beaucoup  d’autres  corps  indifférents,  elle  semble 
pouvoir  jouer  tour  à tour  le  rôle  d’un  acide  ou  celui  d’une  base, 
suivant  la  nature  du  réactif  avec  lequel  elle  est  en  présence;  et 
ainsi  qu’on  peut  le  prévoir  par  le  chiffre  élevé  des  équivalents 
chimiques  dont  se  compose  la  formule  «pii  représente  chacun  île 

M.  Mulder  y est  très  propre  : je  l'cm-  lion  <1*1111  peu  de  phosphate  de  potasse 
ploie  donc  tout  en  faisant  des  réserves  et  de  sulfure  de  potassium  aux  dépens 
quant  à la  manière  de  se  représenter  du  soufre  et  du  phosphore  de  l'albu- 
Ic  groupement  des  atomes  dont  la  réu-  mine.  La  protéine  se  dissout  également 
nion  constitue  le  type  albuminoïde.  dans  celte  lessive,  et  on  l’en  précipite 

(1)  l'uur  enlever  les  matières  gras-  en  ajoutant  un  très  faible  excès  d'acide 

ses,  etc.  acétique  : si  l’on  versait  trop  de  cet 

(2)  Surtout  du  phosphate  de  chaux.  acide,  le  précipité  gélatineux  se  redis- 

(3)  La  solution  alcaline  chauffée  5 soudrait  ; on  lave  celui-ci  pour  en  en- 
environ  50  degrés  détermine  la  forma-  lever  l'acétate  de  potasse. 

1.  20 
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scs  atomes,  elle  ne  s'unit  ainsi  qu'à  une  quantité  pondérale  de 
ces  matières  très  minime  comparativement  à son  poids.  Ainsi, 
combinée  avec  une  petite  quantité  de  potasse  ou  de  soude , la  pro- 
téine constitue  une  substance  albuminoïde  soluble  dans  l’eau  ; 
en  saturant  l’alcali  par  un  acide,  on  la  précipite  de  sa  dissolution, 
et  si  l’on  y verse  un  peu  d’acide  acétique  ou  d’acide  chlorhy- 
drique très  affaibli,  on  reconstitue  un  composé  soluble,  mais  si 
peu  stable,  que  dans  certaines  circonstances  il  suffit  d’y  ajouter 
de  l’eau  pour  enlever  une  portion  de  l’acide  avec  lequel  il 
s’était  combiné  et  le  solidifier,  ou  du  moins  le  transformer  en 
une  masse  gélatineuse. 

La  protéine  entre  en  combinaison  avec  les  oxydes  terreux  et 
métalliques  aussi  bien  qu’avec  les  alcalis;  mais  les  protéates 
alcalins  sont  les  seuls  qui  soient  solubles,  et  leurs  propriétés 
varient  un  peu  suivant  qu'ils  sont  neutres  ou  avec  excès  de  base. 

La  protéine  constitue  des  composés  neutres  plus  ou  moins 
solubles  avec  tous  les  acides  ; mais  les  produits  qui  naissent  en 
présence  d’un  petit  excès  d’acide,  et  que  l’on  peut  considérer 
comme  des  sels  protéiques  acides,  sont  tous  insolubles,  à l’ex- 
ception de  ceux  formés  par  l’acide  acétique  et  par  l’acide 
phosphorique  trihydrique  (1). 

Enfin  la  protéine  est  également  susceptible  de  se  combiner 
avec  les  sels  neutres,  et  de  constituer  ainsi  des  composés  dont 
quelques-uns  sont  solubles,  mais  dont  la  plupart  ne  le*  sont 
pas.  Quelques-unes  de  ces  réactions  sont  caractéristiques  de 
la  famille  des  matières  albuminoïdes  : la  précipitation  de  celles-ci 

(i)  Il  paraîtrait,  d’après  les  expé-  lion,  car  elles  sont  alors  précipitables 
l'iences  de  M.  l’anum,  que  les  acides  ne  par  les  sels  neutres  tels  que  le  chlo- 
sc  bornent  pas  it  entrer  en  combinai-  rure  de  sodium  , le  phosphate  de 
son  a«cc  les  matières  albuminoïdes,  ' soude,  etc.  (a), 
mais  les  modifient  dans  leur  conslitu- 

(<l)  Panutn , Sur  Ut  lubitancet  albuminoïdes  (Arwt.  de  chimie,  1853,  3*  série,  t.  XXX VU, 
p.  837). 
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par  le  cyanoferrure  de  potassium,  par  exeinpl  e(l);  et  j’insiste 
sur  le  fait  général  de  l’affinité  de  la  protéine  pour  les  sels  neu- 
tres, parce  qu’il  parait  jouer  un  rôle  considérable  dans  divers 
phénomènes  physiologiques  (2). 

Il  est  aussi  à noter  qu’en  présence  d’agents  énergiques,  tels 
que  le  chlore,  les  alcalis  concentrés  ou  les  acides  puissants,  la 
protéine  se  modifie  plus  ou  moins  profondément  dans  sa  con- 
stitution chimique , et  donne  naissance  à des  corps  très  variés 
sur  l’histoire  desquels  nous  n’avons  pas  à nous  arrêter  ici  (3). 

Ajoutons  encore  que  la  protéine  s’empare  facilement  d’une 
certaine  quantité  d’oxygène,  et  forme  alors  plusieurs  matières 
albuminoïdes  plus  ou  moins  brûlées  dont  les  unes  sont  solubles 
dans  l'eau  et  les  autres  insolubles  dans  ce  liquide. 

L’albumine  et  la  fibrine  qui  se  montrent  dans  le  sang  parais- 
sent être  formées  principalement  de  protéine,  mais  on  y dé- 
couvre aussi  des  éléments  qui  d’ordinaire  n’entrent  pas  dans  la 


(1)  La  protéine  est  également  préci- 
pitée de  ses  solutions  acides  par  le 
cyanoferride  de  potassium,  par  le  tan- 
nin, etc.  Elle  forme  aussi  avec  le  bi- 
chlorure  de  mercure  un  composé  in- 
soluble qui  ne  se  putréfie  pas  comme 
le  font  les  matières  albuminoïdes  or- 
dinaires, et  c’est  sur  cette  réaction 
qu'est  fondé  l’usage  de  ce  cblorure 
pour  la  conservation  des  préparations 
anatomiques  et  pour  l’embaumement 
des  cadavres,  ainsi  que  l’emploi  de 
l’albumine  comme  contre-poison  de  ce 
même  composé  mercuriel. 

(2)  Les  expériences  récentes  de 
M.  Denis  ont  conduit  ce  physiologiste 
à penser  que  toutes  les  maUères  pro- 
téiques i l’état  de  pureté  sont  insolu- 
bles , et  que  leur  solubilité  dans  le  sé- 
rum et  dans  les  autres  humeurs  de 


l’économie  n’est  duc  qu'4  leur  combi- 
naison avec  du  chlorure  de  sodium,  du 
phosphate  de  soude  ou  quelque  autre 
composé  salin  (a)  ; mais  cette  hypo- 
thèse n'est  pas  compatible  avec  les  ré- 
sultats des  expériences  de  M.  Würtz 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

(3)  L’acide  azotique,  en  agissant  sur 
la  protéine,  donne  naissance  & une  ma- 
tière jaune,  nommé  acide  xanthopro- 
téique,  et  l'on  utilise  quelquefois  cette 
réaction  pour  reconnaître  la  présence 
des  principes  albuminoïdes  dans  les 
tissus  organiques.  Un  caractère  en- 
core plus  saillant  est  la  coloration 
rouge  que  prennent  les  dissolutions 
albumineuses  au  contact  d’un  mélaDge 
d’azotate  et  d'azotite  de  mercure.  (Voy. 
Régnault,  Cours  élém.  de  chimie, 
t.  IV,  p.  llù.) 


(a)  Denis,  Nouvelle!  études  sur  les  substances  albuminoïdes,  in-8,  IB5G. 


Digitized  by  Google 


156 


BANC  DES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


constitution  «les  principes  immédiats  organiques  : du  soufre  et 
du  phosphore.  On  ne  sait  pas  comment  ces  matières  s’y  trou- 
vent associées  à l’azote,  au  carbone,  à l'hydrogène  et  à l'oxy- 
gène de  la  protéine  : la  plupart  des  chimistes  admettent  que 
tous  ces  éléments  entrent  directement  dans  la  constitution  de 
la  molécule  de  matière  albuminoïde,  et  l’on  comprendrait  faci- 
lement «pic,  par  quelque  phénomène  de  substitution  analogue  à 
ceux  «pii  s’observent  si  souvent  quand  le  chlore  déplace  de 
l’oxygène  pour  en  tenir  lieu  dans  un  composé  dont  la  forme 
moléculaire  reste  constante  (1),  le  soufre  et  le  phosphore  pour- 
raient bien  s’introduire  ainsi  dans  la  molécule  protéique,  et 
cela  en  «piantité  variable;  mais  d’autres  expérimentateurs  sont 
plus  portés  à croire  que  la  protéine,  sans  changer  de  nature, 
s’est  simplement  combinée  avec  un  composé  sulfophosphoré, 
du  sulfimidc  ou  du  phosphimido,  par  exemple  (2).  La  discus- 
sion de  cette  question  serait  déplacée  dans  ces  leçons,  et  d’ail- 
leurs, dans  l’étal  actuel  de  la  chimie  physiologique,  «Mie  ne  nous 
serait  d’aucun  secours  immédiat  : ce  qu’il  nous  importe  surtout 
de  eoh  naître,  c’est  la  proportion  suivant  laquelle  ces  éléments 
ainsi  surajoutés  aux  matériaux  ordinaires  des  principes  immé- 
diats des  êtres  organisés  se  rencontrent  dans  l’albumine  et 
dans  la  fibrine.  C’est  un  point  dont  M.  Mulder  n’a  pas  négligé 


(1)  Celle  substitution  du  chlore 
dans  la  composition  de  certains  pro- 
duits protéiques  a été  étudiée  par 
M.  Mulder  (a),  et  nous  explique  com- 
ment le  chlore  peut  agir  comme  désin- 
fectant en  présence  de  matières  organi- 
ques de  ce  genre  aptes  à se  putréfier. 

(2)  Le  sulfimitle  et  ic  pliosphimlde 
sont  des  composés  qui  semblent  pou- 


voir être  considérés  comme  dos  es- 
pèces d'ammoniaques  dans  lesquelles 
un  des  équivalents  d'hydrogène  serait 
remplacé  par  un  équivalent  de  soufre 
ou  de  phosphore  (AzH’S  et  AsH*Ph.). 
Si  l'on  considère  l'ammoniaque  comme 
un  hydrure  du  radical  amidc  (Azafl4), 
ces  corps  seraient  des  sulfures  ou  des 
phosphurcs  du  même  radical  (fc). 


(a)  Mulder,  i'eber  die  Einuurkung  des  Chlors  nuf  dus  Protein  nnd  das  Hthnauu  {Jour» . für 
prakt.  Chemie,  1839,  I.  WHI,  p.  12«). 

(h)  Voyez  Kresonlus,  Uebtr  dos  Protein  von  Mutiler  ÎJoum.  f il rprnkt.  Chemie,  18*7, 1.XL,  p.  299). 
Mulder,  Ucbcr  Protcin  ( Journ . für  prakt.  Chemie,  1848.  1.  XLIV,  p.  488). 

Régnault.  Cours  élément,  de  chimie,  1851,  t.  IV,  p.  114. 
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l’étude,  et,  d’après  scs  expériences,  il  y aurait  dans  la  librine 
un  équivalent  de  soufre  et  un  de  phosphore  pour  dix  équivalents 
de  protéine,  et  dans  l’albumine  du  sang  deux  équivalents  do 
soufre  pour  la  même  proportion  de  phosphore  et  de  pro- 
téine (1). 

§ 6. — La  fibrine,  telle  qu’on  l'extrait  du  sang  par  le  battage 
au  moment  de  sa  coagulation  spontanée,  renferme  des  matières 
étrangères,  des  corps  gras,  par  exemple;  elle  contient  aussi, 
emprisonnée  dans  sa  substance , une  quantité  considérable 
d’eau,  et  se  présente  sous  la  forme  de  filaments  irréguliers  ou 
de  grumeaux  d’un  blanc  grisâtre  et  d’une  élasticité  remarquable  ; 
mais  toutes  ses  propriétés  physiques  dépendent  de  l’eau 
interposée,  et  par  la  dessiccation  elle  se  transforme  en  une 
matière  dure,  cassante  et  jaunâtre,  qui  est  hygrométrique,  et 
qui,  plongée  dans  l’eau,  se  ramollit  de  nouveau,  se  gonfle  et 


(I)  M.  Mulder  a lrou*é  que  10  000 
parties  en  poids  de  fibrine  de  sang 
de  bœuf  donnent  33  de  phosphore 
et  3G  de  soufre.  L'albumine  du  sérum 
lui  fournit  la  même  quantité  de  phos- 
phore, mais  de  soufre  (a).  L’exis- 
tence d'une  quantité  si  minime  de 
phosphore  et  de  soufre,  comparati- 
vement à la  quantité  de  carbone  et 
des  autres  éléments  constitutifs  de  ces 
matières  protéiques,  est  un  argument 
puissant  contre  l’hypothèse  de  la  pré- 
sence de  ces  deux  métalloïdes  comme 
éléments  de  la  molécule  albuminoïde; 
car  s'il  en  était  ainsi , chaque  équi- 
valent de  fibrine  ou  d'albumine  devrait 


renfermer  Û00  a tomes  de  carbone,  etc. 
Dans  l'hypothèse  de  la  constitution  de 
ces  matières  par  la  combinaison  de  la 
protéine  avec  un  produit  sulfo-phos- 
phoré,  cette  difficulté  disparaît,  car  on 
comprendrait  facilement  qu’un  équi- 
valent de  cette  dernière  substance  se 
trouvât  uni  à plusieurs  équivalents  de 
protéine.  Le  dosage  du  soufre  dans 
diverses  matières  protéiques  a été  fait 
plus  récemment  dans  le  laboratoire  de 
M.  Liebig,  par  M.  Hütling  (6);  mais 
ce  chimiste  ne  parait  pas  avoir  opéré 
sur  des  matières  pures  (e).  VI.  Ver- 
deil  s’est  occupé  du  môme  sujet  (d). 


t«)  Mulder,  Op.  rit.  (Ihillelm  des  sc.  phys.  et  naturelle»  en  Néerlande,  183#,  p.  10#). 

(b)  Ruling,  fies t immun j des  Schwefels  in  deu  schwefcl  und  sticksloffhaUigen  tieitandtheilcn 
de»  PfUmzen • und  Thierorganismu » (Ann.  iter  Chem,  uud Phann.,  1840,  l.  LV1I1,  p.  30t,  elc.). 
(r)  Voyez  Berzelii»,  Happort  ann.  sur  les  progrès  de  Ut  chimie  pour  1.840,  p.  343. 

(d)  Verdeil,  Schwefclbesttmmutnj  einiger  organisrhen  Kùrper  (.In»,  der  Chemie  und  Phann., 
1840,1  I.VIH.p.  317). 


Fibrine. 
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reprend  son  aspect  primitif  (1).  De  même  que  la  protéine,  elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  mais  elle 
se  laisse  attaquer  par  le  premier  de  ces  liquides,  quand  celui-ci 
est  aiguisé  d’une  petite  quantité  d’acide  chlorhydrique  ou  d’acide 
acétique;  elle  se  gonde  alors  en  absorbant  beaucoup  d’eau, 
devient  gélatineuse  et  se  dissout  peu  à peu  (2).  L’acide  pltos- 
phorique  trihvdriquc  jouit  aussi  de  la  propriété  de  former  avec 
la  fibrine  un  composé  soluble,  tandis  que  l’acide  sulfurique, 
l’acide  phosphorique  monohydralé,  etc.,  donnent  avec  elle  des 
produits  insolubles. 

La  fibrine  du  sang,  de  même  que  la  protéine,  se  dissout  fa- 
cilement dansde  la  potasse  ou  delà  soude  étenduesd’eau,  et  peut 
former  avec  ces  alcalis  un  composé  neutre,  dont  elle  est  préci- 
pitée par  l’acide  acétique  sans  avoir  perdu  aucune  de  ses  pro- 
priétés caractéristiques.  Cela  nous  explique  comment  l’addition 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  matières  empêche  la  coagulation 
du  sang  de  s’effectuer,  car  la  solidification  de  la  fibrine  dont 
ce  phénomène  dépend  n'a  plus  lieu  du  moment  que  ce  principe 
immédiat  entre  dans  une  combinaison  île  ce  genre. 

Un  autre  fait  intéressant,  aux  yeux  du  physiologiste,  a été 
constaté  parM.  Denis,  et  vérifie  plus  récemment  par  M.  Liebig 


(1)  La  quantité  d’ean  que  la  fibrine 
du  sang  abandonne  par  la  dessiccation 
est  très  considérable,  et  s'élève  aux 
Û/5"  environ  de  son  poids  (a). 

(2)  Cette  action  remarquable  de 
certains  acides  très  dilués  sur  la 
fibrine  n’étalt  qn’imparfailement  con- 
nue avant  tes  recherches  de  M.  Bou- 
chardat.  Ce  chimiste  donne  le  nom 
d’afbuminose  au  produit  soluble  ainsi 
obtenu,  et  le  forme  aussi  en  traitant 


de  l'albumine , de  la  caséine  et  du 
gluten  par  l’eau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique  (6).  Il  le  considère 
comme  étant  la  matière  fondamentale 
de  toutes  les  substances  albuminoïdes  ; 
mais  c'est  plutôt  un  composé  d'acide 
chlorhydrique  et  de  protéine  ou,  sui- 
vant M.  Mulder,  de  cette  matière  pro- 
téique modlfiéequece  chimiste  nomme 
hloxyprotéinc  (e). 


(n)  Voyei  Ctiesreul,  De  l'i nfluence  que  Veau  exerce  eur  plusieurs  substance t asotées  mealnbles 
(Ann.  de  phys.  et  ehim.,  182t.  I.  XIX,  I1 2  37). 

i/Ci  iwucliariist.  Sur  Ifl  compos.  immédiate  de  la  fibrine,  etc.  tCompt.  rend.,  1842,1.  XIV, 
p.  902). 

(r)  Chcmistry  ofVeqel.  and  Anim.  Phys.,  p.  31  S. 
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et  M.  Scherer  : c’est  que  la  fibrine,  telle  qu’on  l’extrait  du  sang 
veineux , forme  avec  le  nitrate  de  potasse,  le  chlorure  de  so- 
dium, le  sulfate  de  magnésie  et  plusieurs  autres  sels,  des  com- 
posés solubles,  et  que  la  solution  albuminoïde  ainsi  obtenue  se 
prend  en  masse  par  l’addition  d’une  certaine  quantité  d’eau  (1); 
mais,  par  l’effet  de  l’ébullition,  la  fibrine  perd  la  propriété  de  se 


(1)  Cette  expérience  de  M.  Denis  (a) 
ne  réussit  bien  ni  arec  la  fibrine  extraite 
du  sang  artériel,  ni  avec  la  fibrine 
qui  a bouilli,  il  faut  que  la  fibrine 
soit  très  divisée,  la  solution  saline 
concentrée  et  la  température  douce  ; 
il  faut  aussi  avoir  soin  d'agiter  souvent 
le  mélange.  D'après  M.  Dumas,  la 
liqueur  qui  opère  le  mieux  cette  disso- 
lution doit  être  composée  de  300  par- 
ties d'eau,  50  de  nitre  et  3 de  soude 
pour  150  parties  de  fibrine  humide  (6). 

Les  faits  annoncés  par  M.  Denis 
furent  d'abord  révoqués  en  doute, 
mais  furent  bientôt  confirmés  par 
divers  chimistes  (c). 

Dans  des  expériences  faites  par 
Zimmermann,  1 partie  de  fibrine  a été 
dissoute  en  25  heures  par  580  parties 
d'une  dissolution  saturée,  soit  de  ni- 
trate de  potasse , soit  d'acétate  de 
potasse,  de  carbonate  de  soude,  de 
carbonate  d'ammoniaque,  de  chlo- 
rure de  baryum,  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  ou  d'iodure  de  potas- 
sium ; la  même  proportion  de  fibrine 
n’a  été  dissoute  qu’au  bout  de  48  heu- 
res par  les  solutions  saturées  de  phos- 


phate de  soude  ou  de  borate  de  soude, 
et  au  bout  de  78  heures  par  la  solution 
de  sulfate  de  potasse  (d). 

Cet  auteur  a trouvé  que  la  fibrine 
du  sang  veineux,  couenneux  ou  non, 
est  toujours  soluble  dans  l'eau  nllrée, 
et  que  celle  du  sang  artériel  l’est 
moins  ; celle  des  deux  espèces  de  sangs 
du  Bœuf  parait  être  insoluble  ; il 
résulte  aussi  de  ses  expériences  que 
chez  le  Cheval,  la  fibrine  du  sang  arté- 
riel serait  au  contraire  plus  soluble 
dans  ce  sel  que  la  fibrine  du  sang  vei- 
neux; enfin  que  la  fibrine  du  sang 
des  capillaires  de  l'homme  est  so- 
luble (*'. 

Berzelius  remarque  avec  raison  que 
celte  dissolution  protéique  n’a  pas 
toutes  les  mêmes  propriétés  que  l’al- 
bumine ; elle  ne  se  coagule  qu’à  nue 
température  plus  élevée,  et  l’albumine 
ne  donne  pas  comme  elle  un  précipité 
gélatineux  par  l'addition  de  l'eau  (/'). 
C’est  donc  4 toit  que  MM.  Denis, 
Licbig  et  Scherer  ont  admis  que  la 
fibrine  se  convertit  en  albumine  par 
l'action  du  salpêtre. 


(a|  Déni» , Estai  sur  l'application  de  la  chimie  à l'étude  physiologique  du  sang  de  l'homme, 
1838,  p.  70.  — Etudet  chimiques  et  physiologiques  sur  les  matières  albumineuses,  par  M.  Denis. 
Cummercy,  1812.  p.  101,  elr  — nouvelles  études  sur  les  subit,  albuminoïdes,  1836,  p.  35. 

(b)  Traité  de  chimie,  t.VII,  p.  450. 

(c)  l.trbig,  lettre  sur  l'albumine,  etc.  (Comptes  rendus,  1841,  I.  XII,  p 530). 

(ri)  l’harm.  Central  lltatt,  1843,  p.  614. 

te)  Zimmermann,  Polrmisches  und  Positives  vber  rien  fascrsloff  (\rch.  fur  pltys.  Heilk.,  1816, 
I.  V,  p.  348,  et  Cas.  m/ri.,  1847,  p.  100). 

(/)  Dcrielius,  Itapp.  sur  les  progrès  de  la  chimie  pendant  l'année  1811,  p.  312. 
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dissoudre  de  la  sorle  (1  , et,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite, 
elle  peut  éprouver  une  modification  analogue  dans  l’intérieur 
de  l’organisme. 

Par  une  ébullition  prolongée  dans  l’eau,  la  fibrine  subit  une 
autre  transformation  qu’il  est  important  de  noter  : elle  parait 
absorber  de  l’oxygène,  et  elle  donne  naissance  à deux  produits, 
■dont  l’un,  appelé  par  M.  Mulder  du  bioxy protéine,  est  inso- 
luble, tandis  que  l’autre,  nommé  trioxy protéine,  se  dissout 
dans  ce  liquide  (2). 

Cette  dernière  substance  parait  exister  toute  formée  dans  le 
sang  ou  s’y  produire  très  facilement,  et  abonde  dans  la  couche 
coucnncusc  du  caillot;  mais  sa  nature  chimique  n’est  encore  que 
très  imparfaitement  connue. 

l’ne  transformation  remarquable  s’opère  aussi  dans  la  fibrine 
fraîche,  lorsqu’elle  est  exposée  à l’action  prolongée  de  l’air: 
M.  Denis  a vu  qu'elle  peut  alors -se  changer  en  partie  en  une 
matière  albuminoïde  soluble  (3  , et  M.  Scherer  a constaté  (pie 
dans  les  premiers  temps  qui  suivent  son  extraction  du  corps 
vivant,  elle  absorbe  de  l’oxygène  et  dégage  de  l’acide  carbo- 
nique (7ç.  Le  même  phénomène  a été  observé  par  M.  George 


(1)  Schcrcr,  Chem,  physiul.  L'ntcr - 
such.  (,*lnn.  der  Chem.  uuJ  Pharni 

I.  XL,  p.  13).  La  fibrine  qui  a été  mise 
en  digestion  dans  l'alcool  devient  éga- 
lement insoluble  dans  les  dissolutions 
salines;  celle  obtenue  en  fouettant  le 
sang,  ou  qui  a été  exposée  pendant  un 
certain  temps  ù l'air  humide,  est  dans 
le  même  cas. 

(2)  Le  tritoxyprotéine  de  M.  Mul- 
der est  probablement  la  même  chose 
que  la  cruoune  de  M.  Denis,  ma- 
tière soluble  dans  l'eau,  surtout  à 
chaud,  que  ce  physiologiste  a obtenue 
eu  faisant  bouillir  de  la  librine  dans 


40  ou  5(1  fois  sou  poids  d'eau  ; la  quan- 
tité de  madère  ainsi  formée  ne  varie 
que  peu  pour  une  quantité  déterminée 
de  librine,  cl  un  résultat  analogue  est 
fourni  par  le  traitement  de  l'albu- 
mine ( a ).  Des  expériences  de  M.  Le- 
canu  tendent  à établir  que  cette  sub- 
stance est  un  composé  de  sonde  et 
d'albumine  (6). 

(3)  Denis,  Éludes  sur  l'albumine; 
p.  97,  et  Nouv.  étitdeê  sur  les  prin- 
cipes albuminoïdes , p.  114. 

(4)  Scherer,  Chem,  physiol.  Vnter- 
such.  (loc.  cil.). 

C'est  peut-être  à une  réaction  du 


(a)  Déni»,  liée  h.  e.r périm.  tur  le  sang,  p.  108. 

(&)  Lccanu,  Moinelles  rechcrchet  $ur  le  sang  ( Journ . de  pharmacie,  1831, 1.  XVII,  p.  493). 


Digitized  by  Google 


composition;  matières  albuminoïdes.  161 

Liebig  (l).  Mais,  d’après  les  expériences  de  M.  Selieerer,  il 
paraitrail  que  la  fibrine  modifiée  par  l'ébullition  11e  jouit  plus 
de  eetle  propriété,  et  que  les  changements  opérés  dans  la 
constitution  de  la  fibrine  fraîche  par  l’action  de  l’oxygène  ne 
consistent  pas  seulement  dans  l’élimination  d’une  partie  de  son 
carbone.  Effectivement,  une  portion  de  l'oxygène  employé  n’est 
pas  représentée  par  l’acide  carbonique  exhalé  et  reste  pro- 
bablement unie  à de  la  protéine  pour  constituer  un  composé 
soluble. 

Nous  verrons  plus  tard  quelle  relation  peut  exister  entre  cette 
oxydation  delà  fibrine  et  d’autres  phénomènes  physiologiques  ; 
mais  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  faire  immédiatement 
l’application  de  ce  fait  à une  circonstance  particulière  de  l’histoire 
du  sang  que  M.  Marchai,  de  Calvi,  a récemment  signalée  à 
l'attention  des  médecins. 

Ce  pathologiste  distingué  a trouvé  que  le  meme  sang  fournit 
des  quantités  variables  de  fibrine  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  la  coagulation  s’en  effectue,  et  qu’il  en  donne  moins 
lorsqu’il  a été  fortement  agité  que  lorsqu’on  le  laisse  en  repos. 
Or  l’agitation  multiplie  et  renouvelle  les  points  de  contact  entre 
la  fibrine  non  coagulée  et  l’air  dissous  dans  le  sang  ou  mêle  à 
ce  liquide,  et  par  conséquent  doit  favoriser  l’espèce  de  combus- 
tion lente  par  laquelle  une  portion  de  ce  principe  protéique 
s’oxyde  au  point  de  devenir  soluble.  On  comprend  donc  que 
dans  cette  opération  il  puisse  y avoir  de  la  sorte  destruction 

même  ordre  que  tient  la  propriété  reste  à noter  que  cette  propriété  se 

dont  jouit  la  fibrine  fraîche  de  décoin-  perd  quand  la  librine  a été  modifiée 

poser  l'eau  oxygénée  sans  changer  par  l'ébullition,  l'action  de  l'alcool,  etc. 

notablement  de  composition,  phéno-  IScherer,  /oc.  fit.) 
mine  qui  ne  se  produit  pas  sous  fin-  (|)  Études  sur  la  respiration  (/Inn. 

fluence  des  autres  matières  azotées  des  sc.  nat.,  1850,  3'  série,  t.  XIV, 
neutres  de  l’organisme  {a}.  Il  est  du  p.  321). 

(a)  Voyez  Tticnant,  Sçvrellei  obten.  sur  renu  oxyydnee  (Ann.  de  phye.  et  de  chim.,  1849, 
I"  HÎric,  I.  XI,  f1. 80). 

i.  21 
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d’une  partie  de  la  matière  spontanément  coagulable  du  sang, 
ainsi  que  l’ont  observé  MM.  Corne  et  Alhiet,  aussi  bien  que 
M.  Marchai  (1). 

§ 7. — La  fibrine  que  nous  venons  d’étudierdilfère  beaucoupde 
celle  qui  se  trouve  dans  le  sang  à l'état  normal,  et  que  l’on  peut 
appeler  la  fibrine  plasmique.  Celle-ci  est  en  dissolution  ou  à 
un  état  de  division  extrême  dans  le  sérum,  et  jouit  seule  de  la 
singulière  propriété  de  se  prendre  en  masse  sans  le  concours 
d’aucun  agent  étranger,  cl  par  le  seul  fait  de  la  cessation  de  l'in* 
fluence  physiologique  qu’exercent  sur  elle  soit  les  globules  du 
sang,  soit  les  tissus  vivants  de  l’économie  animale.  Nous  avons 
vu  que  la  chimie  nous  fournit  les  moyens  de  retarder  cette  trans- 
formation de  la  librino  plasmique  en  librine  solide,  ou  de  former 
avec  la  première  de  ces  substances  des  composés  solubles; 
mais  une  fois  que  la  coagulation  spontanée  de  ce  principe  s’est 
effectuée,  il  nous  est  impossible  de  le  ramener  à son  état  pri- 
mitif, c’esl-û-dire  de  reconstituer  de  la  librine  plasmique.  Les 


(1)  Marchai  de  Catvi,  Sole  sur  la 
diminution  de  la  fibrine  par  ( agita- 
tion du  sang  ( Comptes  rendus.  1850, 
I.  XXX,  p.  30). 

Ccsexpériences  Intéressantes  ont  été 
répétées  par  M.  Corne  et  ont  donné  le 
mémo  résultat.  Voici  comment  11 
opérait  i Le  premier  et  le  quatrième 
quai  t de  la  saignée  ont  été  versés  dans 
un  même  vase  cylindrique  ; le  deuxième 
et  le  troisième  quart  ont  été  reçus 
dans  un  autre  vase  semblable  au  pre- 
mier. Le  sang  contenu  dans  l'un  de 
ces  vases  a été  laissé  en  repos  ; l'autre 
a été  soumis,  pendant  dix  minutes, 
inné  agitation  rapide;  puis,  ces  deux 
portions  de  sang,  placées  d'ailleurs 

(a) 

dans  la  proportion  de  la  fibrine  iCompt.  rend., 

tu 

t.  XXXII,  p.  378). 


dans  les  mêmes  conditions,  ont  été 
analysées  environ  six  heures  après  la 
saignée.  La  différence  a été  quelque- 
fois de  près  d'un  cinquième.  (Comptes 
rendus,  t.  XXX,  p.  316.) 

De  nouvelles  recherches,  faites  par 
M.  Allilel,  sont  venues  confirmer  ceS 
- résultats;  dans  une  expérience,  la 
différence  a été  dans  le  rapport  de 
3,8  4 5,0,  cl  dans  la  seconde  de  2,9 
à 3,0  pour  1000  parties  de  sang  la). 
Les  résultats  obtenus  par  M.  Abeille 
paraissent  être  en  opposition  avec  ce» 
conclusions;  mais  comme  il  n'a  pas 
fait  connaître  tous  les  détails  de  ses 
expériences,  nous  ne  pouvons  y avoir 
une  confiance  entière  (b). 


xlhiel.  Effet  de  l'agitation  du  sang  considère  par  rapport  à la  diminution  qui  en  ritulle 
1851,  I.  XXXII,  p.  7i3). 

Htm.  sur  la  came  i s la  /Urina lion  et  is  la  dHürmaMn  du  eang  (Csmpl.  rend.,  t«SI, 
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dissolutions  de  la  fibrine  dans  des  eaux  alcalines,  acides  on 
salines,  ne  donnent  jamais  ce  résultat;  jamais  on  n’y  rend 
la  propriété  caractéristique  de  la  fibrine  plasmique,  savoir  : la 
faculté  de  se  dissoudre  dans  le  sérum  sans  le  concours  d’autres 
agents  chimiques  et  de  s’y  coaguler  spontanément. 

La  cause  de  ce  changement  d’état  ou  plutôt  de  mode  de 
constitution  de  la  fibrine  est  encore  inconnue.  Nous  avons  vu 
dans  la  dernière  leçon  que  l’intervention  ni  de  l’oxygène  de 
l’air,  ni  d’aucun  autre  agent  cliimique  ou  physique , n’est  né- 
cessaire à la  production  de  ce  phénomène , et  l’on  considère 
généralement  ces  deux  espèces  de  fibrines  comme  étant  des 
substances  isomériques , c’est-à-dire  des  matières  composées 
des  mêmes  éléments  réunis  daps  les  mêmes  proportions  pondé- 
rales, mais  dont  les  molécules  constitutives  sont  groupées  entre 
elles  d’une  manière  différente,  et  dont  les-propriétés  chimiques 
varient  par  suite  de  ces  divers  modes  d’arrangement  intérieur. 
Je  suis  porte  à croire  cependant  qu'il  y a ici  quelque  chose  de 
plus , cl  qu’il  s'opère  alors  un  dédoublement  dans  la  molé- 
cule de  fibrine  plasmique,  par  suite  duquel  une  jtortion  de  ses 
éléments  formerait  une  substance  nouvelle  insoluble,  et  une 
autre  portion  une  matière  soluble , A peu  près  comme  dans  la 
production  des  deux  oxydes  de  protéine  dont  il  a été  questiou 
ci-dessus,  mais  sans  addition  d’oxygène  et  par  un  simple  par- 
tage inégal  de  cet  élément  entre  les  deux  dérivés  de  la  fibrine 
plasmique  (1).  • 

En  effet,  on  trouve  toujours  dans  le  sang,  comme  nous  le 

■ , , - 1 

(1)  l.es  recherches  de  M.  Catien,  s’y  produisent  au  moment  de  lacoagu- 

quolquc  Insuffisantes  pour  établir  les  lation,  par  le  dédoublement  d'une  sub- 
conclusions  qu'il  en  déduit,  ont  conduit  stance  albuminoïde  plasmique  déter- 
ce  chimiste  i nne  opinion  qui  a quel-  mine  par  l'alcali  libre  du  sang.  Le 
que  analogieavec  ctdle  dmtse  ci-dessus.  rôle  de  la  soude  ne  paraît  pas  avoir 
En  elTei,  il  pense  que  la  fibrine  et  l*srt-  une  Importance  si  grande,  et  l'on  voit, 
bumine,  telles  que  nous  les  connais-  par  les  expériences  de  M.  Wflru,  que 
sons,  n'existent  pas  dans  le  sang,  mais  l'albnmine  pent  être  soluble  lors  meme 
I.  . ’ 20* 
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verrons  bientôt,  une  certaine  quantité  de  matière  protéique 
soluble,  qui  sedislingtic  de  l'albumine  et  qui  pourrait  bien  avoir 
cette  origine. 

§ 8.  — L’albumine  qui  se  trouve  aussi  à l’état  liquide  dans 
le  plasma  du  sang  ressemble  beaucoup  à la  matière  protéique 
qui  existe  en  grande  abondance  dans  le  blanc  d'œuf,  et  qui  est 
généralement  désignée  sous  le  même  nom  ; mais  elle  n’est  pas 
identique  avec  celte  substance,  et  M.  Denis  l’appelle  sérine  (1). 

De  même  que  la  librine,  elle  est  susceptible  d'affecter  deux 
formes  principales,  et  elle  constitue  tantôt  une  substance  soluble 
dans  l’eau,  d’autres  fois  tme  matière  solide  et  insoluble. 

Cette  dernière,  qu’on  appelle  albumine  coagulée  (2),  se  pro- 
, duil  quand  la  température  du  sérum  ( ou,  en  d’autres  mots,  de 


qu'elle  a été  dépouillée  des  matières 
minérales  avec  lesquelles  ou  la  trouve 
d'ordinaire  unie,  tout  aussi  bleu  que 
lorsqu'elle  est  à rétald’albiiminalc  alca- 
lin. (Voyer,  pour  le  travail  de  M.  Catien 
sur  l'alcalinité  du  sang,  les  Arch.  gén. 
de  méd.,  U * série,  t.  XXIII,  p.  619.) 

Une  hypothèse  analogue  est  soute- 
nue par  M.  Denis.  O physiologiste 
pense  que  la  librine  n'existe  pas  dans 
le  sang,  mais  provient  de  la  décompo- 
sition de  quelque  matière  albumi- 
noïde unie  à des  principes  salins  (a). 
Du  reste,  l'état  actuel  de  la  scichce  ue 
permet  que  des  conjectures  vagues  à 
ce  sujet. 

(1)  Il  résulte  des  expériences  de 
M.  Mulder  que  l'albumine  du  sérum 
conlient  deux  fois  autant  de  soufre 
que  l'albumine  du  blanc  d’œuf,  la- 
quelle ressemble  sous  ce  rapport  à la 


librine.  Ce  chimiste  croit  pouvoir  re- 
présenter l'albumine  de  l’œuf  par  la 
formule  10  l’rvt.  -f-  S.Ph.,  et  l'albu- 
mine du  sang  par  10  I*rol.  -)-  S1!'!!.  (6), 
■MM.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  trouvé 
que  cette  dernière  variété  d'albumine 
n’est  pas  coagulée , par  l’étber  privé 
d’alcool , tandis  que  la  [ rentière  l'est 
toujours  (c)T.  Enfin  M.  Melsens  a re- 
marqué que  l'albumine  du  blanc  d'œnf 
donne  par  l'agitation  des  filaments 
élastiques  (d),  tandis  que  M.  Denis  n'a 
pu  oblcnit*  rien  de  semblable  avec 
l'albumine  du  sérum.  Ce  dernier  au- 
teur réserve  le  nom  d'.albumine  & la 
variété  propre  au  blanc  d'œuf,  et 
appelle  sérfne  ta  variété  qui  se  ren- 
contre dans  le  sang  (e). 

(2)  M.  Denis  a désigné  cette  va- 
riété d'albumine  sous  le  nom  d'albu- 
min  ff). 


(fl)  Denis,  Souv-  éludes  sur  Ut  substances  aUtumnundei,  4850,  p.  (65. 

[b)  Mulder,  Chemistry  of  Animal  and  Yegetabie  Phystology,  p.  306. 

(e)  Tiedemann  et  (imulin,  Rech.  sur  la  Uiftslion,  trad.  par  Jourdan,  18i7,  (,  1 p.  xvij. 

(4)  MoIm  iu,  Sots  tur  les  matières  albuminoïdes  (Aiw.  de  chimie  el  do  physique,  1 85f , 3*  séeie, 
t.  XXMll,  p.  (70). 

(e)  Denis,  Nouvelles  éludes  sur  les  tubstatices  albuminoïdes,  p.  70. 

(f) Deais,  Études  sur  Us  matières  albumineuses,  p.  70. 
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l’albumine  liquide  ) s’élève  à 75  degrés,  ou  que  ee  fluide  est 
soumis  à l'action  de  certains  réactifs  avides  d’eau,  de  l’alcool, 
par  exemple;  elle  ressemble  alors  extrêmement  à la  iibrine 
ordinaire,  mais  elle  n’agit  pas  de  la  même  manière  sur  l’oxy- 
gène (1) , et  elle  ne  paraît  pas  avoir  tout  à fait  la  même  com- 
position ; elle  renferme-  mi  peu  plus  de  soufre  pour  une  même 
quantité  de  protéine,  et  d’après  les  analyses  qu’en  ont  faites 
MM.  Dumas  et  Cahours,  elle  contiendrait  un  peu  plus  d’oxygène 
relativement  à la  quantité  |>ondérale  tle  ses  éléments  combus- 
tibles^). « 

De  même  que  la  protéine  et  la  fibrine , l’albumine  coagulée 
entre  en  combinaison  avec  les  alcalis,  et  forme  ainsi  des  espèces 
de  sels  solubles.  Plusieurs  chimistes  pensent  que  Valbumine 
soluble  n’est  autre  chose  qn’un  composé  do  ce  genre,  et  que 
c’est  à l’état  d’alhnminâtè  de  soude  que  ee  principe  protéique  se 
trouve  en  dissolution  dans  le  sérum  du  sang.  Mais,  ainsi  que 
Berzelius  l’a  fait  remarquer,  l albuminate  alcalin  ne  sc  coagule 


(t)  M.  Scberer  a trouvé  que  le  sé- 
rum du  w n g frais  absorbe  beaucoup 
moins  d'oxygène  que  ne  le  fait  ia 
fibrine  humide  , ei  ne  donne  pas , 
comme  celle  - ci , de  l'acide  carbo- 
nique (a).  La  plupart  des  auteurs  Indi- 
quent aussi  comme  un  des  caractères 
propres  à distinguer  l'albumine  dè 
la  fibrine  l'Inactivité  de  la  première 
sur  l'eau  oxygénée  ; mais  nous  avons 
va  ci-dessus  que  la  fibrine  modifiée 
par  la  chaleur,  l'alcool , etc.,  ne  jouit 
pins  de  la  faculté  de  déterminer  la 
décomposition  de  ce  corps.  , 

(2)  Dans  les  diverses  espèces  d’albu- 
mine d'origine  animale  analysées  par 
MM.  Dumas  et  Cahours,  la  quantité 


pondérale  du  carbone  n’a  varié  qu’en- 
tre 0,535  et  0,532,  tandis  que  pour  la 
fibrine  ces  eldmistc9  ont  trouvé  seu- 
lement entre  0,527  et  0,525  de  car- 
bone. Dans  l'albumine , l'évaluation 
de  l'hydrogène  a été  de  0,0708  à 
0,0729  , tandis  quo  pour  la  fibrine  la 
proportion  de  cet  élénu  nt  a été  esti- 
mée a 0,0692  on  0,0700  [b’.  Dans  les 
analyses  de  M.  Schcrer,  le  carbone 
s’est  trouvé,  ternie  moyen,  pour  la 
fibrine,  0,5574  , et  pour  l’albumine, 
0,5088  (r). 

Il  est  aussi  à noter  (pic  M.  Vogel 
a toujours  trouvé  plus  d'azote  dans  la 
fibrine  du  sang  de  Ikcuf  que  dans 
l'albumine  de  l'oeuf  de  l’oule  (d).  ' 


(fl)  Schercr,  Chem,  phyttol.  Untertuch.  (toc.  Ht.,  |i.  t S). 

(4)  fisnia*  et  Cahours , Jfrm.  sur  le*  tnbitenctt  «îfltéc»  neutret  [Annote*  de  rhimle,  1843, 
3'  série,  t.  VI.  p.  383). 

(c)  Schcrer,  Chem  ptiyiiol.  Untertuch.  (Afin.  dtr  Chem.  un  d l'iutrm.,  I.  XL,  p.  IL 

(d)  Leber  rtnijt  C.egen ttdnde  ont  der  thieritchen  Chimie  (Arm.  drr  pr  Chem.,  1839  , 
t.  XXX,  p.  38). 
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pas  sous  l’influence  de  la  chaleur,  comme  le  fait  l’albumine 
séreuse  (1)  ; et  d’ailleurs  M.  WürU  a montré  que  celle-ci  peut 
être  séparée  presque  complètement  des  matières  minérales 
avec  lesquelles  elle  est  d'ordinaire  associée,  sans  que  pour  cela 
elle  vienne  à perdre  sa  solubilité  (2).  • . ' v x 

L'albumine  du  sérum  peut  être  solidifiée  par  une  évaporation 
lente  au-dessous  de  la  température  de  60  degrés , sans  que 
cela  la  rende  insoluble;  et,  chose  remarquable,  quand  elle  est 
ainsi  à l’état  solide , elle  peut  supporter  sans  se  modifier  une 
chaleur  bien  supérieure  à celle  qui  en  détermine  la  coagulation 
quand  elle  est  en  présence  de  l'eau.  Je  note  ce  fait,  dont  la 
constatation  est  duc  à M.  Chevreul  , parce  qu'il  nous  fournira 
plus  tard  l’explication  de  phénomènes  physiologique»  très  sin- 
guliers/observés chez  quelques  Animaux  inférieurs,  connus  des 


naturalistes  sous  les  noms  de  Tardigrades  et  de  Rolifères. 

Quant  à la  différence  chimique  qui  peut  exister  entre  l’albu- 
mine soluble  et  l'albumine  coagulée,  l’expérience  ne  nous  a 
encore  rien  appris , et  je  suis  jiprlé  à considérer  également 
celte  coagulation  comme  étant  due  A une  simple  transformation 
isomérique  de  ce  corps  (3). 


(1)  BcrieUus,  Traité  de  chimie, 
LVII.p.  83. 

(2)  Ann.  de  phys.  et  de  chim.,Witi, 
3'  série,  t.  XII,  g.  217. 

Le  résultat  obtenu  par  M.  Wttrli 
vient  également  ii  l'encontre  des  Idées 
émises  par  M.  Denis,  au  sujet  de  l'état 
de  l'albumine  liquide  dans  le  sang. 

En  effet,  ce  dernier  auteur  pense 
que  l'albumine  pure  est  une  substance 
insoluble  , et  que  c'est  à raison  de  sa 
combinaison  avec  des  principes  salins, 
tels  que  le  chlorure  de  sodium,  qu'elle 
devient  soluble.  (Souu.  rtud. , p.  80.) 


(3)  Quelques  chimistes  pensent  que 
l'albumine  eu  se  coagulant  abandonne 
toujours  une  certaine  quantité  de 
soude,  et  que  c'est  de  celte  modtfica- 
lipn  dans  sa  conslilution  chimique  que 
dépend  son  étal  particulier,  quand  elle 
est  coagulée  (o).  il  est  d'ailleurs  i noter 
que  l'albumine  coagulée,  de  même 
que  la  librhic,  est  susceptible  d’épron- 
ver  une  modilicaiion  Inverse  par  l’ac- 
tion de  la  clralcur.  Effectivement,  à 
la  Icnipéralurc  de  150  degrés,  ces 
matières  redeviennent  solubles  dans 
l'eau  (b). 


(a)  Mtutana,  Ukrpueh  irr  ph ÿiiologitchen  CSmif.  1833,  1. 1,  J>-  313. 

(tq  Wùtiler,  Ikber  die  L6elkhkeit  de*  /iirirun  Hait  crnyul.  Aliuittiiu  in  IVosirr  (Ann  lier  Chem. 
VMl  Pharm..  i»*î. '•  Xi-h  P-  *88). 
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En  parlant  des  propriétés  de  la  protéine,  qui  sont  aussi  celles 
de  toutes  les  matières  albuminoïdes,  j’ai  dit  que  ce  corps  pou- 
vait s’unir  aux  sels  neutres  à base  alcaline  et  former  ainsi  divers 
composés  solubles.  Or,  le  sérum , comme  nous  le  verrons 
bientôt,  contient  plusieurs  de  ces  substances  salines,  et  par 
conséquent  la  sérine  ou  albumine  que  ce  liquide  renferme  doit 
y exister  sous  la  forme  d’iui  ou  de  plusieurs  de  ces  composés 
salifères.  J’insiste  sur  ce  point,  parce  que  la  proportion  des 
principes  salins  ainsi  combinés  avec  l’albumine  peut  faire  varier 
quelques-uns  des  caractères  de  cette  substance  (par  exemple,  le 
degré  de  chaleur  auquel  la  coagulation  s’en  effectue);  et  que 
si  le  physiologiste  n’en  tenait  pas  compte,  il  serait  souvent  jiorlé 
à croire  à l’existence  de  principes  protéiques  nouveaux  là  où  il 
ne  rencontre  eu  réalité  que  de  l'albumine  ordinaire  combinée 
avec  une  pro|Kirlion  plus  ou  moins  grande  de  chlorure  de 
sodium,  de  phosphate  de  soude  ou  de  quelque  autre  sel  du 
même  ordre  (1). 

On  admet  généralement  que  l'albumine  du  sang  se  trouve 
en  dissolution  dans  le  plasma  ; et,  en  effet,  l’observation  mi- 
croscopique vient  confirmer  cette  opinion.  .Mais  le  liquide  ainsi 
constitué  ne  filtre  pas  A travers  les  membranes  organiques, 
comme  cela  a lieu  quand  l’albumine  a été  modifiée  par  l'action 
des  acides  dilués  ou  de  quelques  autres  agents  dont  nous  aurons 
à nous  occuper  par  lu  suite.  Celte  circonstance  a conduit 
M.  Mialile  à penser  que  l’albumine  du  sang  se  trouve  à l’état 
granulaire,  et,  pour  le  prouver,  il  ajoute  à ce  liquide  un  peu  d’eau 


(1)  Les  expériences  de  M.  Panum 
montrent  qu’en  général  le  point  de 
coagulation  s’abaisse  à mesure  que  la 
proportion  de  sel  combiné  ou  mélé 
avec  Palbumine  augmente.  11  a trouvé 


aussi  que  la  quantité  d'acide  néces- 
saire pour  précipiter  cette  substance 
à une  température  donnée  est  en 
proportion  inverse  de  ia  quantité  de 
sel  qui  y a été  ainsi  ajoutée  (a). 


(fl)  Pnnom,  herneres  uber  du  bialur  wenig  beachlet e conguUrle  Prolemverhindung  , die 
émulant  irn  Sérum  vorkoinint  (Archée  fur  palhol.  Anal.,  1852,  t.  IV,  p.  17;  — Ann.  de  chimie, 
1853,  3*  série,  l.  XXXVI,  p.  «37». 
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de  baryte  qui  y fait  apparaître  des  granules  albumineux  (1)  ; 
mais  cette  expérience  ne  me  paraît  pas  démonstrative,  et  le 
résultat  obtenu  s’explique  facilement  par  la  formation  d'un 
albuminale  de  baryte  insoluble  qui  se  précipiterait  sous  la  forme 
globulaire. 

cuiciQe  $ 9.  — La  fibrine  et  l'albumine  ne  sont  pas  les  seules 

Vploblc.  . , 

matières  proleiques  contenues  dans  le  plasma.  Dans  les  pre- 
mières analyses  un  peu  exactes  de  ce  fluide  complexe,  les 
chimistes  y avaient  reconnu  l'existence  de  substances  orga- 
niques qui  ne  se  coagulent  point  par  l’action  de  la  chaleur;  on 
les  désignait  sous  le  nom  de  matières  extractives,  et  Berzclius 
pensait  qu’elles  étaient  formées  en  partie  par  de  l’albumine  unie 
à de  la  soude.  .Mais  dans  ces  dernières  années,  ces  résidus 
solubles  ont  été  l'objet  de  nouvelles  investigations,  et  l’on  a 
extrait  ainsi  du  sérum  une  sidistance  protéique  qui  diffère  nota- 
blement de  l'albumine  et  qui  est  considérée  par  beaucoup  de 
chimistes  comme  étant  identique  avec  la  caséine  ou  principe 
albuminoïde  du  lait. 

Pour  l'obtenir,  après  avoir  séparé  le  caillot  du  sérum  et  avoir 
dépouillé  celui-ci  de  son  albumine,  en  faisant  coaguler  ce  prin- 
cipe à l’aide  de  la  chaleur,  on  fait  bouillir  la  liqueur  filtrée  avec 
quelques  gouttes  d'acide  acétique , sous  l’influence  duquel 
cette  substance,  qui  était  restée  dans  la  dissolution,  se  coagule 
et  se  précipite. 

Elle  ressemble  beaucoup  à la  caséine  du  lait,  mais  ne  jouit 
pas  de  toutes  les  propriétés  chimiques  que  possède  cette  sub- 

(1)  Voyez  De  l’albumine  et  de  ses  p.  156.  Une  opinion  analogue  relative 
divers  états  dans  l’économie  animale,  à Tétai  granulaire  de  l’albumine  dans 

par  M.  Miallie  (Union  médicale,  juillet  le  sang  a été  soutenue  aussi  par 
1852),  et  Chimie  appliquée  à la  php-  liom  (a). 
siologie , par  le  même,  185G,  in-8, 

(<t)  Neue  mediaitÛKh^chirurgiiche  leiiung,  et  Cas.  méd.,  1851,  p.  30. 
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slance  (1  ),  èt  elle  semble  se  rapprocher  davantage  encore  d’une 
matière  qui  se  produit  aux  dépens  de  l'albumine  quand  celle-ci 
est  soumise  à l’action  des  agents  delà  digestion.  Ce  dérivé  de 
l'albumine  a été  désigné  sous  le  nom  ù'aibitminose  (‘2),  et  quel- 
ques chimistes  la  considèrent  comme  étant  identique  avec  la 
matière  protéique  du  sang  dont  nous  nous  occupons  en  eC  mo- 
ment. Ce  serait  nous  éloigner  trop  de  l'objet  essentiel  de  ces 
leçons  que  de  discuter  ici  cette  question,  dont  la  solution  d’ail- 
leurs n’aurait  dans  l’état  actuel  de  la  science  que  peu  d’impor- 
tance pour  nos  études  actuelles;  car  les  propriétés  et  la  nature 
des  diverses  substances  protéiques  sont  encore  trop -imparfai- 
tement connues  pour  qu’il  y ait  grand  intérêt  à savoir  si  la 


(1)  Ainsi,  M.  Lehmann  fait  remar- 
quer que  cette  substance  protéique  est 
précipitée  de  sa  dissolution  par  l’acide 
carbonique,  tandis  que  la  caséine  ne 
l’est  pas  ( Lehrb  der  physiol.  Chemie, 
185a,  t I.  p.  359). 

(2)  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  le  nom 
iVùlbitminüse  a été  créé  par  M.  Bou- 
c bardai  pour  désigner  la  matière  qui 
sc  produit  par  faction  des  acides 
très  dilués  sur  les  diverses  substances 
protéiques  (a),  mais  a été  ensuite 
détourné  de  son  acception  primitive 
pour  être  appliqué  par  M.  .Miallie  à 
la  substance  qui  résulte  de  l’action  du 
suc  gastrique  (ou  pepsine  acidifiée) 
sur  les  principes  albuminoïdes,  sub- 
stance qui  est  soluble  dans  l’eau  et 
n’est  précipitable  ni  par  la  chaleur, 
ni  par  les  acides,  ni  par  la  pepsine  (6). 

Dans  un  autre  travail,  MM.  Miallie 


et  Pressât  se  proposent  de  démontrer 
qu’il  existe  un  état  intermédiaire  entre 
l’albumine  proprement  dite  et  l’albu- 
mlfiose,  et  ils  désignent  sous  le  nom 
d'albumine  modifiée  ou  ca$éiformet 
ce  produit  qtd  serait  incomplètement 
précipitable  par  la  chaleur  et  l'acide 
nitrique,  mais  apte  à se  redissoudre 
dans  un  excès  de  ce  réactif  (e). 
MM.  Ilohin  et  Vcrdeil,  qui  emploient 
également  le  nom  d 'albumino**,  l’ap- 
pliquent à toutes  les  substances  pro- 
téiques qui  sont  liquides,  non  coagu- 
lables par  la  chaleur.  Incomplètement 
coagulables  par  les  acides  et  suscepti- 
bles de  se  redissoudre  dans  un  excès 
de  ceux-ci  ( d . 

Erilin,  M.  Lehmann  a donné  le  nom 
de  peptone  au  même  produit  que 
M.  Miaihe  avait  appelé  albuminose  (<*). 


(a)  Compt.  rend.,  1842,  t.  XIV,  p.  962. 

(ft)  De  la  digestvm  et  de  l' assimilai  on  des  matières  albumuoidet  (Juuru.  de  pharmacie,  1846, 
9*  térto,  (.  X,  p.  161). 

(«?)  Mém.  sur  létat  physiologique  df  l’albumine  dans  l’économie  (Compt.  rend.,  1851, 
t.  XXXIII,  p.  450). 

(d)  Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologique,  1853,  I.  lit,  p.  329. 

(e)  Uhrbuth  der  phyoiologischen  Chemie,  1853,  2.  Aofl  , Bd  f,  j».  318. 

I. 
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matière  albuminoïde  du  sérum,  i|tii  est  incoagulable  |iar  la 
chaleur,  se  rapproche  seulement  delà  caséine  par  l’ensemble  de 
ses  propriétés,  ou  s’eii  distingue  par  <|uclque  caractère  secon- 
daire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  albuminose,  ou  caséine  hématique , 
n’avait  été  signalée  d’abord  que  dans  du  sang  à l’état  patholo- 
gique; mais  depuis  une  di/aine,  d'années  son  existence  comme 
un  des  matériaux  normaux  du  sérum  a été  nettement  constatée 
par  plusieurs  expérimentateurs  (1  . Ainsi  un  chimiste  habile 
de  Bruxelles,  M.  Stass,  l'a  trouvée  dans  le  sang  placentaire  de 
la  l'enune  2),  et  vers  la  même  époque,  M.  Pannin  (3  à Copen- 
hague, et  MM.  Natalis  (iuillot  et  Leblanc  à Paris,  après  l’avoir 
rencontrée  en  abondance  dans  le  sang  des  nourrices,  en  ont 


il)  Dès  .1821,  l'existence  d'une  ma- 
tière caséeuse  dans  le  sang  sc  trouve 
mentionnée  plusieurs  fois  dans  l'ou- 
vrage de  Tiedemann  et  f.mclin,  inti- 
tulé : Recherches  expérimentales  phy- 
siologiques et  chimiques  sur  la  di- 
gestion (trad.  franc.,  1. 1,  p.  189,  etc). 
Inc  observation  relative  à la  présence 
du  caséum  dans  le  sérum  du  sang 
d'une  A nesse,  morte  peu  de  jours 
après  avoir  mis  bas,  a été  faite  par 
M.  Morand,  et  publiée  par  M.  Lcpccq 
dans  sa  thèse  inaugurale  intitulée  : 
Dissertations  sur  les  causes  qui 
donnent  lieu  a l'altération  du  sang. 

(2)  Sole  sur  le  liquide  de  l'amnios 
el  de  l'allantoide  i Comptes  vendus, 
1850,  t.  XXXI,  p.  6291. 

(3)  M.  Pauum  a constaté  la  présence 
de  celle  substance  protéique  dans  le 


sérum  de  toutes  les  personne*  qu'il  a 
examinées  sous  ce  rapport  ; il  l'a  vue 
se  précipiter  soit  par  l'addition  d'en- 
viron 10  parties  d'eau,  soit  par  l'action 
d'un  peu  d'acide  acétique  très  alfaibli. 
Dans  le  sang  d une  femme  en  couche 
il  a trouvé  9 millièmes  de  celte  espèce 
de  caséine  et  53  millièmes  d'albumine 
sec  (a).  J.  Zimmermann  pense  que 
la  matière  ainsi  précipitée  ne  préexiste 
lias  en  solution  dans  le  sérum,  et  se 
produit  par  l’action  de  l’acide , carbo- 
nique ou  d'un  autre  acide  faible,  sur 
l'albumine.  H a observé  qu’il  ne  s’en 
dépose  que  fort  peu  lorsqu’on  fait  usage 
d’eau  distillée  et  récemment  bouillie; 
tandis  qu'il  s’en  produit  beaucoup 
quand  l'eau  que  l'on  ajoute  est  chargée 
d’acide  carbonique  (h). 


a)  Son  Mémoire,  public  d'abord  dans  le  recueil  intitule  ; IfibLwthck  fur  Ltigcr  (janv.  18f»0).  (ut 
induit  en  anglais  dan»  le  London  Journal  of  Ntdicmt  (1850,  l.  II,  p.  885),  et  eu  allemand  dan-  le» 
Ardifv  fbr  pathologuche  Anatomie  do  Virchow  ot  Kcinliardl,  1830,  t.  111,  p.  351.  et  t.  IV, 
p.  17. 

(h)  Zimmermann,  liebcr  dat  Sérum  hâtent  (Mnllrrs  Art  h.  fiir  Anal-,  1834,  p.  H77). 
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mustntc  la  présence  dans  le  sang  de  l'iiomine  et  d'un  grand 
nombre  de  Mammifères  I). 

$ 10.  — Ce  sont  aussi  des  substances  protéiques  très  voisines 
de  l'albumine  et  de  la  fibrine,  qui,  unies  à de  petites  quantités 
de  matières  grasses  et  inorganiques,  constituent  les  globules 
sanguins. 

Al.  Leeanu  a lait  voir  que  ces  corpuscules  fournissent  à l’ana- 
lyse chimique  au  moins  deux  de  ces  substances,  l'une  incolore, 
l’autre  colorée  en  rouge  intense  (2).  Il  considéra  la  première 


(1)  Dans  une  première  note,  ces 
expérimentateurs  annoncent  avoir 
extrait  du  sérum  du  sang  de  deux 
femmes  en  pleine  lactation  une  sub- 
stance qoi  leur  a offert  tous  les  carac- 
tères de  la  caséine.  Le  sérum  du  sang, 
privé  d'albumine  par  la  coagulation  à 
chaud  et  filtré,  donna  ce  précipité 
lorsqu'on  le  fit  bouillir  avec  quel- 
ques gouttes  d'acide  acétique  (a). 
Dans  un  second  travail,  MM.  Natalis, 
Guiiiot  et  Leblanc  établissent  que  la 
présence  de  la  caséine  dans  le  sang 
de  l'homme,  de  la  femme  et  de  divers 
animaux  tels  que  le  Taureau,  le  Bœuf, 
la  Vache,  le  Bouc,  la  Chèvre,  le  Mou- 
ton, la  Brebis,  le  Porc  et  le  Chien,  est 
un  fait  normal  ; ils  font  trouvée  aussi 
dans  le  sang  du  fœtus,  chez  la  Brebis 
et  la  Vache  (/>). 

Plus  récemment,  M.  Moleschott,  de 
Heidelberg,  a (ait  de  nouvelles  recher- 
ches sur  cette  substance  albuminoïde 


du  sérum,  et  il  la  considère  comme 
étant  bien  réellement  de  la  caséine  (c). 

(2)  Le  nom  de  globuline a été  d'abord 
donné  à la  matière  rouge  des  globules 
sanguins,  par  M.  Leeanu  (</),  mais  a 
été  abandonné  par  ce  chimiste  pour 
celui  d'himalosine , précédemment 
employé  par  M.  Chevrenl.  Dans  la 
première  édition  de  la  Chimie  de 
Berzelius,  il  est  encore  employé  dans 
cette  acception  ; mais,  dans  la  dernière 
édition  du  même  ouvrage,  le  chimiste 
suédois  Ta  appliqué  à la  substance 
protéique  incolore  dont  il  est  ici  ques- 
tion. 

La  confusion  due  à l’emploi  d’un 
même  nom  pour  désigner  des  corps 
différents  a été  augmentée  récemment 
par  quelques  chimistes  qui  appellent 
globuline  la  matière  albuminoïde  du 
cristallin  de  l’œil  (e),on  cristalline  de 
certains  auteurs  ( f ),  et  la  distinguent 
de  la  globuline  proprement  dite  ou 


(a)  Comptes  rendus,  1k50,  ».  XXXI,  p.  520. 

(b)  Sole  sur  la  présente  de  la  caséine  et  les  varia  lions  de  ses  proportions  dans  le  sang  de 
t' homme  et  des  animau.r  (loc.  cil.,  1850,  p.  585). 

(<•)  h dseslolT  Mut  (Erclniann'!»  Journ.  fdr  prakl.  Chemé,  1852.  IM.  LV,  p.  237,  el  Vierordi'- 

Archiv  fur  physiologuche  Heilkunde,  1852,  B»l.  11,  p.  105). 

(rf)  Joum.  de  pharm.,  I.  VI,  p.  731,  et  Ann.  dephys.  et  chim.,  l"«ério,  t.  XLV. 

K*  Ldimann,  Lehrb.  der  phyttol.  Chetnie,  1853,  t.  I,  p.  300. 

(f)  HünfeM,  Lehrb.  der  phi/siol.  Chenue,  1827,  t.  II,  p.  45.  — Mutiler,  Animât  Chemistry.  — 
Sur  la  protéine  du  cristallin  ( Rullehn  des  sc.  phyt.  et  naturelles  en  Xéerlande,  1830,  p.  300). 
RnUin  el  Verdeit,  Traité  de  chimie  anatomique,  t.  lit,  p.  300. 
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comme  étant  de  l’albumine;  mais  Berzelius  a montré  qu'on 
ne  pouvait  l’assimiler  complètement  à eolle  substance,  et  il  l’on 
a distinguée  sous  le  nom  de  globuline. 

Celle-ci  ne  se  dissout  pas  dans  de  l’eau  chargée  de  matières 
salines:  dans  le  sérum,  par  exemple,  où  l'albumine  est  cepen- 
dant en  dissolution;  mais  elle  se  dissout  dans  l’eau  pure,  et 
lorsqu’on  rhaulïe  cette  solution  jusqu’à  une  température  voisine 
de  celle  de  l’ébullition,  la  globuline  se  coagule  sous  la  forme 
d’une  masse  grenue  dont  l’aspect  est  très  différent  de  celui  de 
l’albumine  coagulée.  La  globuline  est  insoluble  dans  l’alcool  à 
tVoid,  mais  s’v  dissout  en  petite  quantité  à chaud.  Elle  a donc 
beaucoup  d’analogie  avec  la  caséine.  Un  chimiste  habile  de 
l'école  de  Berlin,  Fr.  Simon,  la  considérait  eomnle  ne  devant 
pas  en  être  distinguée  (1).  .Mais  en  chimie  organique,  une 
ressemblance  qui  n’est  point  parfaite  ne  suffit  pas  pour  établir 
une  identité,  et  Berzelius  a fait  remarquer  qu’il  existe  entre  ces 
deux  substances  une  différence  essentielle,  puisque  l’une  se 
coagule  à environ  83  degrés,  et  que  l'antre  supporte  l'ébullition 
sans  se  solidifier  (2). 

La  globuline  du  sang  présente  d'ailleurs  un  autre  caractère 
bien  plus  important,  qui  n’a  été  découvert  que  récemment,  et 

matière  constitutive  principale  des  glo- 
bules du  sang , parce  qu'elle  est  préci- 
pitée de  sa  dissolution  aqueuse  par  le 
gaz  acide  carbonique,  tandis  que  cette 
dernière  ne  présente  pas  le  même 
caractère;  il  en  résulte  que  pour  ces 
chimistes  l’existence  de  ce  qu'ils 
appellent  globuline  est  au  moins  pro- 
blématique dans  le  sang.  H est  fâcheux 
que  pour  des  corps  dont  les  caractères 
chimiques  sont  si  vagues  et  dont  la 
nature  est  encore  si  peu  connue,  on 
change  la  signification  des  noms  putir 
les  plier  à des  opinions  encore  impar- 
faitement établies,  et  qu’on  ne  prenne 


pas  dans  les  cas  de  ce  genre  l'origine 
ou  le  siège  des  matières  protéiques 
pour  base  de  la  nomenclature.  (Voy. 
Lehman»,  Précis  de  chimie  physiolo- 
gique animale,  p.  12>.) 

(1)  Fr.  Sinjon,  Beilrtigc  zur  h'cnni- 
tiiss  df-r  thierischen  Fliissiykeiten 
( Archiv . der  Pharm von  Br  and  es 
und  H "ackenroder , 1839,  t.  XVIII, 
p.  35  ).  — Animal  Chemistry , t.  I, 

p.  22. 

(2)  Berzelius,  Rapport  sur  les  pro- 
grès des  sciences  physiques  et  chi- 
miques j)our  1839,  p.  317, 
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qui  n’a  été  constaté  jusqu’il 
albuminoïde  : c’est  la  propriété 
stance  protéique  eristalllsahle, 
(V hématocristalline  (1).  Cellc-c 
ne  prend  naissance  qu’à  la  suit* 

(i)La  formation  <le  produits  cristal- 
Usables  aux  dépens  des  principes  orga- 
niques du  sang  a été  observée  d’abord 
accidentellement  dans  un  certain 
nombre,  de  cas  pathologiques,  mais 
il  est  évident  que  ces  produits  ne  sont 
pas  toujours  de  même  nature,  et  la 
substance  dont  il  est  ici  question  n’a 
été  étudiée  que  dans  ces  dernières 
années. 

Elle  a été  signalée  à l'attention  des 
physiologistes  en  18i9,  par  M.  Rci- 
chart(a).  MM.  .Nasse  (b)  et  Itemnk  (c) 
paraissent  l’avoir  aperçue  quelque 
temps  auparavant  ; mais  elle  n’a  été 
étudiée  d’une  manière  suivie  que  plus 
récemment,  et  c'est  principalement 
fi  .MM.  l'unke  (</),  kunde  (<?),  Leh- 
mann  (f)  et  quelques  autres  expé- 
rimentateurs contemporains  de  ces 
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présent  dans  aucun  autre  corps 
de  sc  transformer  en  une  sub- 
i laquelle  on  a donné  le  nom 
n’existe  pas  dans  le  sang  et 
de  l’action  prolongée  de  I’onv- 

derniers  ’</),  que  nous  devons  la  con- 
naissance de  ses  principales  pro- 
priétés. ,• 

Pour  obtenir  I’hématocristalline, 
Funke  recommande  de  placer  une 
goulte.de  sang  sur  le  porte-objet  du 
microscope,  de  la  recouvrir  d'une 
petite  lame  de  verre,  de  la  laisser 
se  dessécher  incomplètement,  puis  d'y 
ajouter  un  peu  d'eau  ; au  bout  de 
quelque  temps  ( parfois  plusieurs 
heures),  on  voit  alors  les  globules  s’y 
détruire  et  leur  contenu  se  trans- 
former en  cristaux.  Plus  récemment, 
M.  I.elimann  est  parvenu  à les  pré- 
parer en  grand  par  un  autre  procédé, 
et  à les  purifier  de  façon  à lui  per- 
mettre d’en  étudier  la  composition 
élémentaire  aussi  bien  que  les  pro- 
priétés chimiques. 


(a)  Reiuliert . Veber  eine  eiweisse  Substam  in  kryttallform  (MiilUr’s  Arch.  für  Anal.,  1840, 
(».  19",  cl  1852,  Bcrichl,  p US). 

(hf  Naftüc,  Veber  die  Form  des  geronnenen  Fasersloffs  (Millier  s Arch.,  1841,  p.  439). 

(r)  Reieheri,  Veber  die  sogenonnlen  Blulküqierchen  cnthaltenden  Zelleu  (Muller’»  Arch.,  1831, 
p.  481.) 

(d)  Kunkr,  Veber  dos  Mihrenenblnt  (Henle  und  Pfetifer'»  Zeitschrift  fur  rot  ion.  Médian, 
1851,  n*  5,  Bd  1,  |>.  17i.  Inb.  1). 

— Seue  Reobachtunqen  übee  die  krystglle  des  Milzvcnen-  vnd  Fisch-blutes  i Zeitschr.  für 
ration.  Med  , 1852,  I.  IL  p 199). 

— Veber  BtuIkrystalUxnlion  iZeitsrhr.  für  ration.  Med.,  1852,  l.  Il,  p.  *88). 

— Atlas  der  physiolwjischeu  Chemie , Leipzig,  1853.  — Atlas  of  Phÿsiol.  Chemistry,  p.  15, 
pl.  X. 

{e)  Kunde,  Veber  krystallbildunij  tin  Blute  ( Zeitschr . für  ratiou.  Med.,  1802,  t.  11,  p.  271, 
lab.  9.  fie  1-31. 

(f)  l.elimann,  Ber.  d.  konigl.  Sttehs.  Ges.  d.  Leipzig,  1852,  p.  23  el  78.  — Annules  de 
chimie,  1852,  3*  ^érie,  I.  XXXVI,  p.  245.  — Lehrb.  der  physiol.  Chemie,  1853,  I.  I,  p.  30|. 

tÿ)  l'arke» . On  the  Formation  of  Crystals  ni  the  Hutnan  Blood  ( Medical  Times,  1852,  n*  S, 
vol.  V,  p»  103,  el  Journal  de  ptiarmai  tà,  1853,  3*  «erie,  I XXIV,  p.  308). 

— Sieveking,  lïeview  on  Albummous  Cristallisation  (British  and  Foreign  Médico-Chirurgical 
Review.  1853,  V,  p.  348). 

— • Teicliniann,  l’eber  die  Krystallisntion  der  orqauischen  Restnndlheile  des  Blutes  (Zeitschr. 
Fur  ration.  Med.,  1853,  n*  5,  Rd.  )l|,  p.  375). 
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gène,  de  l’aciilc  carbonique  et  île  la  lumière  sur  lu  matière  albu- 
minoïde des  globules;  mais  elle  offre  beaucoup  d'intérêt,  et 
son  étude  jettera  probablement  un  nouveau  jour  sur  la  nature 


M.  Fn n ko  a étudié  d'abord  In  for- 
mation de  ces  cristaux  dans  le  sang 
veineux  de  la  rate  du  cheval,  mais  il 
l’a  observée  ensuite  dans  le  sang  de 
l’homme,  du  Chien  et  de  divers  Pois- 
sons. M.  Kundc  a constaté  les  mêmes 
phénomènes  en  opérant  sur  du  sang 
d’un  grand  nombre  d’autres  Mam- 
mifères, du  Pigeon  et  de  la  Tortue  : 
il  n’avait  pas  réussi  en  employant  du 
sang  de  Grenouille  ; mais  dernière- 
ment M.  Teichmann  a obtenu  des 
cristaux  d'hématocristalline  dans  scs 
expériences  sur  ces  Batraciens,  de 
sorte  qu'on  peut  considérer  la'  pro- 
duction  de  celte  matière  comme  étant 
un  phénomène  général  dans  tout 
l'embranchement  des  Vertébrés. 

L’hémalocristalline  est  soluble  dans 
l’eau  à 40  ou  50  degrés,  et  sa  dissolution 
se  coagule  comme  celle  de  l’albumine, 
entre  63  et  65degrés.  hile  n’est  pas  pré- 
cipitée par  le  sublimé  corrosif,  U*  sous- 
acétate  de  plomb  et  plusieurs  autres 
sels  qui  donnent  un  précipité  avec 
les  corps  albuminoïdes  proprement 
dits,  mais  elle  précipite  avec  le  bi- 
chromate de  potasse  et  le  protonitrate 
de  mercure  (a).  On  remarque  de  très 
grandes  variations  dans  la  solubilité 
de  ces  cristaux,  suivant  les  différences 
dans  leur  origine;  et  il  est  aussi  à noter 
que  leurs  formes  ne  se  rapportent  pas 
toujours  au  même  système  cristallin, 
de  sorte  qu’on  est  porté  à croire  que 
leur  nature  chimique  n'est  pas  tou- 
jours la  mémo.  Ainsi  J'héinalocristal- 


line  du  sang  de  l'homme  et  de  la 
plupart  des  mammifères  carnivores 
forme  des  prismes;  celle  du  sang  du 
Hat,  de  la  Souris  et  du  Cochon  d'Inde, 
des  tétraèdres  ; celle  du  sang  de  l'Ecu- 
reuil, des  tables  hexagonales,  et  celle 
de  Hlamster,  des  rhomboïdes  (6).  En 
général  # ces  cristaux  sont  colorés 
en  rouge;  mais  M.  Teichmann  est 
parvenu  à les  obtenir  privés  de  la 
matière  colorante  du  sang  et  incolores. 

MM.  Hobin  et  Verdeil  (c)  pensent 
que  tous  ces  cristaux  hématiques  sont 
formés  par  le  phosphate  de  soude  qui 
existe  dans  je  sérum  du  sang,  et  qui, 
en  se  déposant,  entraînerait  des  quan- 
tités variables  d’albumine  et  de  ma- 
tière colorante.  Mais  M.  Lchmann, 
qui  eh  a fait  l’analyse  élémentaire,  les 
a trouvés  composés  à peti  près  de  la 
même  manière  que  les  matières  pro- 
téiques , et  il  les  regarde  comme  étant 
formés  d*un  corps  de  ce  genre  uni  à 
environ  1 centième  de  matières  salines 
inorganiques. 

Un  autre  produit  cristallin  que  l'on 
n'est  pas  encoro  parvenu  à former 
artificiellement,  se  rencontre  parfois 
dans  le  sang  et  a été  souvent  confondu 
avec  le  précédent,  mais  paraît  devoir 
en  être  distingué,  car  ses  propriétés 
chimiques  ne  sont  pas  les  mêmes  : et 
par  exemple,  il  est  insoluble  dans 
l’eau.  C'est  la  matière  que  M.  Virchow 
a désignée  sous  le  nom  d’/i  émafoïdïne. 

Evrard  Home  parait  avoir  été  le  pre- 
mier à rencontrer  de  ces  cristaux  dans 


(а)  Lchmann,  Op.  cit.,  et  Précis  de  chim.  phys.,  |*.  01. 

(б)  Voyez  les  ligures  que  Fuoke  a données  dans  son  Atlas  tic -chimie  physiologique  (trad.  angl., 

pL  lot. 

(c).  Traité  de  rhimie  anatomique  et  physiologique*  i . tl.  p.  333. 
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intime  <!u  groupe  des  substances  protéiques,  substances  dont 
la  composition  chimique  n'a  pu  être  représentée  jusqu’ici  que 
par  des  formules  arbitraires. 


le  caillot  d'une  poche  anévrÿsmale(<i). 
lins  récemment  VI  Sclieerer  (6),  à Hei- 
delberg. observa  dans  du  sang  extra- 
vasé par  suite  d'une  coDtusion  et  mêlé 
à du  pus,  des  cristallisations  dont 
quelques-unes  lui  semblaient  dues  à 
de  la  cholestérine,  mais  étaient  pro- 
bablement formées  d'hématoïdinc. 
Cannée  suivante,  M.  Zwicky  (e)  ren- 
contra de  ces  cristaux  daus  les  corps 
jaunes  de  l’ovaire  des  Vaches,  des 
Lapins  et  des  Truies  ; Il  eu  donna  des 
ligures  et  les  étudia  de  façon  à Jj ver 
l'attention  des  physiologistes.  Onel- 
ques  observations  du  même  ordre 
furent  enregistrées  aussi  par  M.  GDns- 
burg  (il),  par  M.  Rokitansky  (e)  et  par 
\l.  Goote  (f)  ; colin  tut  des  médecins 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne, 
M.  Virchow,  en  (Il  l'objet  d’un,  exa- 
men approfondi,  et  en  1857  il  cmii- 
încnça  la  publication  d'une  série  de 
recherches  sur  la  pathologie  du  s.iny. 
dans  lesquelles  il  traita  de  ccs  cristaux, 
ainsi  que  des  matières  pigmentaires 
anormales,  etc. 

Dans  un  premier  Mémoire  (<j), 
.M.  Virchow  décrit  les  cristaux  rouges 
qu'il  a observés  sous  la  forme  de 
petits  rhombes  dans  l'intérieur  de 


cellules  libres  des  caillots  sanguins 
trouvés  dans  la  rate,  le  cerveau, 
l’ovaire,  etc.  Il  décrit  aussi  les  granu- 
lations que  la  matière  colorante  des 
globules  sanguins  forme  parfois  dans 
l'intérieur  de  cellules  analogues,  et  il 
arrive  à cette  conclusion,  que  ccs  gra- 
nulations, ainsi  que  les  cristaux  en 
question,  ne  sont  que  des  produits  de 
la  transformation  de  l’hématosine. 
Dans  un  second  article  (A),  le  même 
autr  ui  étudia  l’action  de  divers  réactifs 
sur  ces  cristaux  hématoldiens,  et  cou- 
dât de  ses  expériences  qu'ils  ne  sont 
plis  formés  de  matières  grasses,  ainsi 
que  le  pensaient  Scheerer,  Zwicky  et 
llenle  (ij,  mais  sont  composés  d’hé- 
matosine  unie  à une  matière  protéique 
on  albuminoïde  modiliéc.  Peu  de 
temps  apiès,  M.  Virchow  revint  sur 
le  même  sujet  (j) , et  rapporta  divers 
laits  tendant  à montrer  que  les  ma- 
tières grasses  de  l'organisme  exercent 
une  certaine  influence  sur  la  pro- 
duction des  cristaux  d’hématoïdinc  ; 
mais  il  les  considère  toujours  comme 
étant  formés  essentiellement  par  une 
matière  protéique,  et  comme  ne  de- 
vant leur  teinte  plus  ou  moins  rouge 
qu'à  un  simple  mélange  de  celte 


fn)  E.  IImiho.  A Short  Tract  en  the  Formation  fif  Twnora.  Londres.  1830,  p.  ii,  pi.  I. 

ib)  Sclieorcr,  Oumuchr  und  mikroakolnache  Lnteraucliunijetu  Heidelberg,  1843,  in-H,  p.  lui, 
ftg.lt. 

i r)  Zwicky,  fheiertatio  tic  corjtorum  tutcornm  origine  olqnc  tranaformalione  flliaa.  Inouï)., 
Purini.  1844). 

(rfl  V.1JM  limer»  ilrek.,  1845,  p.  104. 

(r)  Itokilmukv.  SfCc . patkol.  Auat.,  1830.  L 1,  p.  700,  il  AUÿem  jrilho!  .tuât.,  1810,  p.  170. 

If)  Lancet , 1810,  ,<il.  Il,  p.  5. 

1 s)  [hc  pathologiechcn  l'iijmcnlc  (.1 !,,r  fur  patholouiachc  Aniilumie  nuit  lOigste/ogie , son 
Virctiow  mut  1 1,* i n li.inl l . Berlin,  1847,  Bd.  I,  p.  370.pl.  3,  fig.  7 à 11). 

|h)  Loc.  dt.,  p.  430.. 

fi)  tlcntc,  Ltandbuch  der  rationcllcn  l’atlioloi/ic,  Bd.  Il,  p.  738. 

0)  Virctiow , ttœmatoidin  und  Dilircrdin  (yerhandlunçen  der  plipiiAnlisch-meilicinisrlim 
lieaettachaft  m "iirfsStira,  1850.  |>  305). 
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Le  principe  colorant  rouge  des  globules  du  sang,  que  l’on 
désigne  généralement  sous  le  nom  d’ liérnutosine , est  une  ma- 
tière albuminoïde  comme  toutes  celles  dont  nous  venons  de  faire 


substance  avec  la  liialière  colorante 
do  sang. 

Plus  récemment,  M.  Lebert  a égale- 
ment étudié  ces  cristaux  hématiques 
qu’il  considérait  comme  étant  proba- 
blement composés  d'acide  margarique 
et  de  matière  colorante  (a),  et  il  a 
cherché  à en  délermlner  la  im  ination, 
en  arrêtant  une  certaine  quantité  de 
sang  entre  deux  ligatures  placées  sur 
une  véinc  chez  des  Chiens,  mais  sans 


conduit  à penser  qu’ils  ne  devaient 
pas  difliérer  de  ceux  décrits  par  Vir- 
chow sons  le  nom  d'hématotiline. 

Dernièrement.  U.  f|.  Cray  a observé 
des  cristaux  analogues  dans  le  sang 
splénique  du  cheval  (e). 

Tous  ces  cristaux  d’héuiatoïdiné 
sont  insolubles  dans  l’eau,  l’alcool  ei 
l’élher;  l'acide  acétique  les  fendille, 
les  gonfle  et  les  décolore,  mais  ne  les 
dissout  pas.  La  potasse  les  désagrégé 


dmtsi,  puis  les  dissnnl.  J'ajouterai  que 

i j - ...  


succès  (h). 

M.  Lyons  a fait  aussi  des  observa-  récemment  M.  Teichmann  (f),  en  Tai- 
llons sur  la  production  de  n i sim*  sam  agir 
analogues  dans  le  sang  de  l'homme,  (acétique. 


du  Canard  el  du  Saumon  te). 

Vers  la  même  époque,  M Kollikcr  («/) 
publia  des  observations  très  intéres- 
santes sur  certaines  cellules  sanguines 
qu’il  avait  rencontrées  dans  la  raled’uu 
Chien,  et  qui  renfermaient  dans  leur 
intérieur  un  petit  corps  rougeâtre  eu 
forme  de  bâtonnet,  ainsi  que  sur  des 
corpuscules  cristallins  qu’il  avait 
observés  dans  la  pulpe  de  cet  organe 
el  qu’il  considérait  comme  étant  iden- 
tiques avec  les  premiers.  Il  rencontra 
aussi  de  ces  cristaux  soit  libres,  soit 


acides  organiques 
e,  oxalique,  tartrjquc 
el  citrique)  Sur  les  globules  du  sang 
desséché,  comme  dans lesprépa râlions 
de  Kunke  pour  la  production  de  l'bé- 
matocristaliine,  a obtenu  des  cristaux 
d’une  substance  qu’il  nomme  hœmiiic, 
el  qui  ne  'parait  pas  différer  notable- 
ment de  l’hématoïdinc  de  Virchow.  Ce 
sont  des  cristaux  rhomboéJrlqnes  ou 
des  aiguillés  insolubles  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l'éther,  mais  solubles  dans 
la  polasse.  Cela  lendraJtJijfâire  penser 
que  tous  ces  prn  luits  cristallins  des 
globules  sanguins  siint  des  composés 


dans  l'intérieur  des  globules  rouges  ^jalinsd'unoinèmiMibslaiîee  protéique, 
dans  le  sang  de  divers  Poissons,  el.d'a-  Je  dois  ajouln  que  M.  Virchow 
près  la  manière  dont  ils  se  comportent  a remarqué  une  grande  analogie  entre 
avec  les  réactifs,  cè  physiologiste  a été  leâ  cristaux  d’hématoldine  et  ceux 


(aj  Co/iipt . rend.  des  séances  de  la  Société  biologique,  1852,  p.  51. 

(bj  Voy.  Robin  cl  Verdcil,  Traits  de  < htmie,  t.  III,  p.  432. 

(r)  Lyon»,  Retearthes  mi  the  Prima  ry  Stages  of  Hystogenesls  and  Hystolysü  { Procted . of  the 
Hoy.  Irish  Acad.,  1853,  vol.  V,  p,  +45). 

frf)  Kollikcr.  l'eber  Bîut .Qrperchen  haltige  Zellin  (Zeitschrift  für  wistenscUafUichs  Zoologie, 
1849,  B H.  I.p.  266). 

— Ar*.  Spleen,  in  Tod-I's  Cgrlopœdia  of  Anal,  and  Physiol.,  vol.  IV,  p.  792,  fig.  537,  538. 

— Mikrotkop.  Anal  , IM.  Il, p 585.  fijf-  378. 

(e)  M Gray,  On  the  Structure  and  Use  ofthe  Spléen.  Londres,  1854,  in-8,  p.  148. 

( f)  Zeitschr.  fur  ration.  Med.,  Bd.  lit,  p.  375  .(1853). 
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l’étude,  el,  do  même  que  celle-ci,  peut  se  présenter  dans  deux 
états  différents  : coagulé  et  non  coagulé  (1).  C’est  sous  cette 
dernière  forme  qu’il  se  trouve  dans  le  sang,  mais  jusqu’ici  on 
n’est  point  parvenu  à l’obtenir  isolé,  et  presque  toutes  les  obser- 
vations dont  cette  substance  a été  l’objet  s’appliquent  à la  variété 
coagulée  ou  à une  combinaison  qu’elle  forme  avec  la  globu- 
line (2).  Du  reste,  les  faits  ainsi  constatés  n’en  intéressent  pas 
moins  le  physiologiste.  Ainsi  on  a trouvé  que  l’hématosine  non 
coagulée  est  très  soluble  dans  l’eau  pure;  la  présence  de  l’albu- 
mine ne  l'empêche  pas  de  s’y  dissoudre,  celle  du  chlorure  de 
sodium  nOn  plus  ; mais  elle  est  insoluble  dans  l’eau  chargée 
à la  fois  d’une  certaine  quantité  de  ces  deux  substances,  et  c’est 
pour  celte  raison  qu’elle  ne  se  dissout  pas  dans  le  plasma  ou 
dans  le  sérum  normal,  tandis  qu’elle  s’y  dissout  lorsqu’op  étend 
ces  liquides  d’une  certaine  quantité  d’eau. 

Cette  propriété  singulière  de  l’hématosine  et  de  la  globuline 
nous  explique  comment  les  globules  du  sang  peuvent  exister  et 
conserver  leur  structure  particulière  dans  le  plasma  ou  dans 
le  sérum,  mais  se  détruisent  lorsqu’on  ajoute  de  l’eau  à ce 


foimés  par  une  matière  qu’il  a ren- 
contrée parfois  dans  la  bile,  et  qu’il 
a désignée  sous  le  nom  de  biliver- 
dme,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  même 
chose  que  la  biliverdine  de  Berzclius. 
M.  Zenkcr,  de  Dresde,  a trouvé  que 
celte  biliverdine  peut  facilement  se 
transformer  en  hématoïdine,  et  des 
résultats  analogues  ont  été  obtenus 
par  M.  Funke  ;«). 

(1)  Dans  beaucoup  de  traités  de 
chimie  récents  on  a substitué  à ce 
nom  celui  A'hématinc  ; mais  ce  chan- 
gement ne  peut  être  accepté  , car 
depuis  plus  de  quarante  ans  le  mol 
hématine  a une  autre  signification,  et 
appartient  à la  matière  colorante  propre 


au  bois  de  Catnpéche,  ou  lfœmatoxy- 
lum  campechianum, 

(2)  En  général,  on  prépare  cette 
matière  colorante  en  la  coagulant  par 
de  l’acide  sulfurique,  puis  en  dissolvant 
les  sulfates  d’albumine,  de  globuline  et 
d’kémalosinc  ainsi  formés  dans  de  l’al- 
cool bouillant,  et  en  précipitant  l’albu- 
mine et  la  globuline  par  un  léger  excès 
d’ammoniaque;  on  évapore  ensuite  la 
solution,  et  l’on  traite  le  résidu  suc- 
cessivement par  l’eau,  l'alcool  et  l’éther 
pour  enlever  le  sulfate  d’ammoniaque 
et  la  graisse  ; le  résidu  insoluble,  d’un 
brun  foncé,  constitue  ce  que  les  chi- 
mistes appellent  de  l’hématosine  coa- 
gulée. 


(«)  Voyez  Lclimunn,  Ldhrb.  der  phystil.  C hernie,  t.  I,  p.  iOt. 
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liquide  (1).  L’hémalosine,.  à raison  de  sa  grande  solubilité,  se 
dissout  alors  1res  rapidement,  et  la  globuline,  qui  résiste 
davantage,  après  être  restée  pendant  quelque  temps  sous  la 
forme  d’une  sphérule  incolore,  finit  par  se  dissoudre  aussi, 
pourvu  que  le  sérum  soit  suffisamment  dilué.  Aussi,  dans  les 
observations  microscopiques  sur  le  sang,  lorsqu’on  a besoin  de 
délayer  ce  liquide,  faut-il  bien  se  garder  d’y  ajouter  de  l’eau 
pure,  et  faut-il  employer  soit  du  sérum,  soit  une  dissolution 
dans  laquelle  l’hématosine  est  insoluble:  de  l'eau  chargée  de 
sulfate  de  soude  ou  de  sol  commun,  par  exemple  ; ou  bien 
encore  une  solution  dans  laquello  l’eau  se  trouve  pour  ainsi  dire 
retenue  en  captivité  par  la  présence  du  sufire,  de  la  gomme  ou 
de  quelque  autre  matière  organique  analogue. 

Les  propriétés  chimiques  des  principes  constitutifs  des  glo- 
bules sanguins  nous  permettent  aussi  de  comprendre  la  cause 
de  quelques-uns  des  accidents  qui  se  sont  manifestes  chez  un 
malade  atteint  d’hydrophobie  qu’un  physiologiste  avait  espéré 
guérir  en  lui  injectant  de  l’eau  dans  les  veines  (2). 

L’hématosinc  soluble,  de  même  que  l'albumine,  ne  se  laisse 
ni  coaguler  ni  fixer  par  le  sulfate  de  magnésie,  caractère  qui 
leloigne  de  la  caséine;  mais  le  sulfate  de  chaux  l’entraîne  et 
le  relient,  comme  les  mordants  employés  dans  les  arts  fixent  les 
matières  tinctoriales  (3).  Unie  à la  globuline,  elle  se  coagule  à 


(1)  Cette  action  rie  Peau  sur  la  ma- 
tière colorante  de»  globules  sanguins 
a été  constatée  par  Young  (a). 

.Mais  c’est  surtout  par  les  expériences 
de  Schullz  sur  la  coloration  des  glo- 
bules ainsi  attaqués  que  la  distinction 
entre  la  matière  colorante  et  le  tissu 
tégumentaire  des  globules  a été  mise 
en  évidence.  ( Voyez  ci-dessus  p.  68.) 

(2)  A la  suite  d’une  expérience  de 
ce  genre,  le  malade  eut  une  hémor- 
rhagie passive  très  abondante  par  la 


membrane  muqueuse  intestinale,  et 
lors  de  l'autopsie  on  trouva  son  sang 
liquide  partout  et  dans  un  étal  de 
putréfaction  très  avancée.  (Voyez  Hist. 
d’un  hydrophobe  traité  à i Hôtel-Dieu 
de  Paris , au  moyen  de  l’injection  de 
l’eau  dans  les  veines , par  Magen- 
die, Journ.  de  physiologie,  1823, 
L III,  p.  382.) 

(3)  ltobin  et  Verdeil,  Traité  de  chi- 
mie analom.,  t.  Ilf,  p.  378. 


(a)  r.emarkt  on  Dlood,  etc.,  in  Introduction  to  Mtdical  LiUralure,  18 ta. 
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une  température  d’environ  75  degrés  et  devient  insoluble  dans 
l’eau.  Alors  elle  ne  reprend  plus  sa  l'orme  première,  même  après 
être  entrée  dans  des  combinaisons  salines  qui  elles-mêmes  sont 
solubles  (1). 

Il  est  aussi  à noter  que  l’hématosine  est  une  substance  très 
facile  à altérer,  et  que  sa  teinte  change  sous  l'influence  d’une 
multitude  d’agents  chimiques.  Vue  par  transparence  et  en 
petite  quantité,  elle  paraît  d’un  jaune  rougeâtre  pâle  ; vue  à la 
lumière  réfléchie,  elle  est  d’un  rouge  intense  qui,  â l’abri  de 
l’action  de  l’air,  est  d’un  ton  louche  et  violacé,  mais  devient  vif 
et  éclatant  au  contact  de  l’oxygène. 

En  abordant  l'histoire  chimique  du  sang,  j’ai  dit  que  les  cen- 
dres obtenues  par  l’incinération  de  ce  liquide  renferment  une 
quantité  remarquable  de  fer  (2).  C’est  avec  l’hématosine  que 
ce  métal  se  trouve  en  combinaison  ; il  paraît  y être  associé 
en  proportion  définie,  niais  sa  présence  n’explique  en  rien  la 
couleur  rouge  de  cette  matière,  et  il  résulterait  même  des  expé- 
riences de  M.  Mulder  et  de  M.  Van  Goudoever  que  celle-ci 
peut  en  être  dépouillée  complètement  sans  que  sa  couleur  soit 
changée  par  celte  opération  (3) . Quant  à la  manière  dont  le  fer 
se  trouve  uni  à la  matière  protéique  dans  ce  composé,  nous  ne 
savons  rien  de  positif,  mais  il  est  probable  que  cet  élément  y 
existe  à l’état  métallique,  car  M.  Schcckund  a vu  qu’en  l’atta- 
quant par  l’acide  sulfurique,  il  donne  lieu  â un  dégagement  assez 
considérable  d’hydrogène,  puis  se  retrouve  dans  la  liqueur  à 
l’état  de  sulfate  (4). 


(1)  Ainsi  l’hématosine  coagulée  est 
sol  uble  dans  l'ea»  ou  l'alcool  additionné 
d'une  petite  quantité  d'ammoniaque, 
ou  de  potasse,  ou  de  soude  caus- 
tique. 

(a)  Voyez  page  142. 

(:))  Mulder,  Chcmifitry  of  Vegrtable 
and  Animal  l‘hysiology,  p.  335. 


(4)  La  plupart  des  chimistes  de  la 
lin  du  siècle  deruier  attribuaient  la 
couleur  ronge  du  sang  au  fer.  Doyeux 
et  Parmentier  pensaient  que  ce  métal 
s'y  trouve  en  dissolution,  4 peu  près 
comme  dans  la  préparation  nommée 
jadis  teinture  martiale  de  Slahl,  et 
obtenue  en  versant  du  nitrate  de 


Molière 

protéique 
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§ H.  — Une, autre  matière  albuminoïde  peu  différente  de 
la  fibrine,  mais  qui  semble  devoir  en  cire  distinguée,  constitue, 


peroxyde  de  fer  dans  une  solution  de 
carbonate  de  potasse  (a). 

Fourcroy  crut  pouvoir  expliquer 
celte  coloration  en  supposant  que  du 
sous-phosphate  de  fer  y était  en  disso- 
lution dans  l'albumine  , et  il  pensait 
même  qu'il  était  possible  de  fabriquer 
ainsi  de  toutes  pièces  la  matière  rouge 
du  sang  (6). 

Wells,  au  contraire,  attribuait  la 
couleur  rouge  du  sang  à une  matière 
organique  (c),  et  Berzelius  démontra 
pleinement  ce  fait  dans  sa  Chimie 
animale , publiée  en  Suède  en  1808  ; 
mais  ses  expériences  à ce  sujet  ne 
furent  connues  en  France  et  en  Angle- 
terre qu'après  la  publication  d'un 
travail  de  Brande  qui  conduisait  au 
même  résultat  (d).  llrandc  alla  même 
plus  loin,  et  crut  devoir  conclure  de  ses 
expériences  que  la  matière  colorante 
du  sang  ne  contient  pas  notablement 
de  fer  (c).  Bientôt  aptes,  Vauquelin 
entreprit  à ce  sujet  de  nouvelles  expé- 
riences (/*).  Et  Berzelius  fit  voir  que 
le  fer  est  bien  un  des  éléments  consti- 
tutifs de  la  matière  organique  dont 
dépend  la  couleur  rouge  du  sang  [g). 
Enfin,  le  nomd 'hématofine  fut  donné 
à ce  principe  immédiat,  en  1827,  par 
M.  Chevreul  (h). 

Vers  la  même  époque,  un  chimiste 


allemand,  Engelhard,  fit  une  longue 
série  d'expériences  relatives  à l'état 
Mans  lequel  le  fer  se  trouve  dans  le 
sang,  et  il  arriva  à celte  conclusion 
que  ce  n'est  pas  sous  la  forme  d'une 
combinaison  saline  ou  même  d'oxyde 
que  ce  métal  y existe,  mais,  ainsi  que 
le  phosphore  et  le  calcium,  uni  directe- 
ment aux  éléments  dont  se  compose 
la  matière  organique  rouge.  Il  montra, 
en  effet,  que  les  acides  ne  le  séparent 
pas,  ou  du  moins  qu'après  avoir  agi 
sur  la  matière  colorante  , ils  ne 
donnent  pas  de  précipité  avec  les 
alcalis  cl  les  autres  réactifs  employés 
d’ordinaire  pour  déceler  la  présence 
des  sels  de  fer  (i).  Mais  d'autres 
expériences,  faites  par  M.  11.  Uose  , 
prouvent  que  ces  résultats  n'ont  pas 
la  signification  qu'on  leur  attribuait, 
car  la  présence  de  l'albumine  on  de 
toute  autre  substance  organique  non 
volatile  (l'acide  urique  excepté)  em- 
pêche la  précipitation  du  fer  dans  les 
dissolutions  où  il  existe  cependant  des 
sels  ferrugineux  en  petite  quantité  (/). 

Berzelius  pensait  que  c'est  à l’état 
d'oxyde  que  le  fer  se  trouve  uni  à la 
matière  colorante  du  sang,  car  on  sait 
que  l'albumine  peut  former  avec  les 
oxydes  de  ce  métal  des  composés 
solubles  ; l'hématosine  serait  donc  une 


(«)  Mémoire  sur  le  sanglJoum.  de  phyt.,  de  chim.  et  tThitl.  nat.,  1794,  t.  XLIV.p.  3R0,  et  447. 
(Zt)  Vovez  Fourcroy  et  Vauquelin  liant  le  Système  des  connaittanrc*  chimique*,  p*r  Fourcroy, 
t.  IX,  p.  152,  etc. 

(c)  Observation*  and  Experiment*  on  îhe  Colour  of  the  Plood  ( Phil . Tran*  , 1797,  p.  427). 

(rf)  Bcrzctiiu.  On  Animal  h'luidt  (Med.  Chir.  Tran*.,  (812.  vol.  III). 

(e)  Brande,  Chem.  Researchet  on  Plood  {Phil.  Tran*.,  1812.  p.  90). 

(/)  Vattquclin,  Sur  le  firme ipe  colorant  du  *ang  (Ann.  de  phyt.  etehim.,  1810,  t.  I,  p.  9). 

(0)  Ann.  de  phyt  et  chim.,  1817,  t.  V,  p.  48. 

(h)  Art.  Sang  du  Dict.  dette,  nat.,  t.  XL  Vil,  p.  187. 

(1)  EngellianJ,  Commentatio  de  vera  materia  tanguini  purpureum  colorem  impertienti*  na 
tara.  Gœtting.,  1825. 

( /)  Ann.  de  chim.  et  phys.,  1827,  I.  XXXIV.  p.  208. 
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suivant  M.  Lehmann,  la  membrane  extérieure  des  globules  (1). 
Elle  fait  gelée  dans  l’aeide  acétique  et  les  alcalis  étendus  d’eau  ; 
elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  chargée  de  nitrate  de  potasse, 
et  elle  ne  contient  pas  de  soufre  ; mais  du  reste  elle  ne  parait 


combinaison  analogue  aux  album. nates 
de  fer. 

Cette  opinion  semblait  assez  bien 
fondée;  mais,  d'après  quelques  nou- 
velles expériences,  faites  par  Schecktind 
et  rapportées  par  Mulder,  on  revient 
aujourd'hui  à l'hypothèse  d'Engclhard. 
Effectivement,  si  l'on  fait  digérer  dans 
de  l'acide  sulfurique  du  sang  desséché, 
et  si  ensuite  on  ajoute  de  l'eau , on 
dissout  du  sulfate  de  fer,  et  cette 
opération  est  accompagnée  d'un  déga- 
gement d'hydrogène,  ce  qui  semble 
indiquer  que  de  l'eau  a été  décomposée 
par  du  fer  métallique,  et  que  ce  n’est 
pas  à l’état  d’oxyde  que  ce  principe 
préexistait  dans  le  sang. 

Les  expériences  faites  par  M.  llermb- 
sliidt  tendent  aussi  à prouver  que  le 
fer  existe  à l'état  métallique  dans  la 
matière  colorante  du  sang,  et  qu'il  y 
constituerait  un  sulfo  - ferrocyanure 
qui  serait  uni  à un  principe  albumi- 
noïde (a). 

Il  est  aussi  h noter  que  le  fer,  tout 
en  se  trouvant  uni  à l'hématoslne,  ne 
parait  pas  être  essentiel  à la  constitu- 
tion de  celte  matière  colorante.  En 
effet,  le  sang  auquel  on  a enlevé  ainsi 
tout  son  fer,  et  qui  a été  ensuite  bien 
lavé,  donne  encore,  lorsqu’on  le  traite 
par  de  l’alcool  aiguisé  d'acide  sulfu- 


rique, une  dissolution  rouge  d'Iiéma- 
tosine  combinée  avec  de  l’acklc  sulfo- 
protéique,  mais  ne  renfermant  plus 
de  fer  (6). 

M.  Scheerer  assure  aussi  qu’il  est 
parvenu  à enlever  à l’hématoslne  la 
totalité  de  son  fer  sans  en  altérer  la 
couleur  (c).  .Mâts  je  dois  ajouter  que 
M.  Taddei  a combattu  l'opinion  de 
l'existence  d'une  matière  colorante 
rouge  du  sang  qui  serait  exempte  de 
fer  (d). 

M.  Mulder  a trouvé  dans  l'héma- 
losine  6,04  centièmes  de  fer,  et  a cru 
pouvoir  représenter  la  composition 
élémentaire  de  cette  substance  par  ja 
formule  C44l]MA7.3OcKe. 

Mais  je  ne  vois  pas  bien  comment 
cette  composition  s'accorderait  avec 
l'hypothèse,  d'ailleurs  si  probable,  de 
l’existence  d’une  matière  protéique 
fondamentale,  et  avec  la  formule  que 
M.  Mulder  en  donne  (voy.  p.  150). 

J'ajouterai  encore  que  M.  Polli 
pense  que  la  matière  colorante  rouge 
du  sang  et  la  matière  jaune  de  la  bile 
sont  une  même  substance  à divers 
degrés  d'oxydation  ; mais  cette  hypo- 
thèse ne  repose  pas  sur  des  bases 
suffisantes  (e). 

(1)  Lehmann,  Précis  de  chimie 
physiologique  animale,  1855,  p.  124. 


(а)  Yertuche  über  die  llemdlim  (Jottm.  für  Chemie  and  Phytik,  von  Sclnveigfor,  1R32, 
I,  LXIV,  p.  314). 

(б)  Mulder,  Chem,  of  Yeget.  aiul  Anim.  Physid.,  p.  335,  et  Jeune.  für  profit.  Chem.,  1844, 
I.  XXII,  p.  180. 

(c)  Scheerer,  Chemixclf-physiologltchc  Vnlertuchung.  (ittm.dcrC/im.timfP/iarm.,1841,t.XI., 
p.  30. 

(d)  Sut  colcr  roxxo  del  tangue  (Gaz  . Totcana  delle  scienze  medtco-fisiche,  18  44.  n*  1"). 

(c)  Polli,  Sulla  nalura  délia  malcria  colorante  rossa  r Ici  tangue  (Ann.  di  chimica  applic.  alla 
Medic.,  Milano,  gennajo  1K40). 
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pas  avoir  toujours  les  mêmes  caractères,  et  n’est  encore  que 
très  imparfaitement  connue  (1). 

S 12-  — Le  noyau  des  globules  muges  de  sang  îles  Verté- 
brés ovipares  paraît  être  formé  principalement  d’une  matière 
protéique  assez  semblable  à celle  qui  constitue  l’enveloppe  de 
ces  corpuscules.  Jusque  dans  ces  dernières  années  la  plupart 
des  physiologistes  pensaient  que  cette  substance  était  de  la 
fibrine  2)  ; mais  les  expériences  de  M.  J.  Vogel,  de  Fr.  Simon,  et 
de  M.  f.ehmanu  montrent  qu’elle  ne  se  comporte  pas  de  la  même 
manière  en  présence  de  divers  réactifs,  et  tendent  à établir  que, 
tout  en  appartenant  au  groupe  des  principes  protéiques,  elle 
serait  distincte  de  tons  ceux  connus  anciennement  (3).  On  a 
proposé  de  la  désigner  sous  le  nom  de  nucléine  (4),  mais  on 


(1)  M.  Mulder  considère  celle  enve- 
loppe membraneuse  comme  étant 
formée  par  la  substance  qu’il  nomme 
bioxyprotéine,  mais  les  caractères  chi- 
miques de  ces  deux  corps  ne  sont  pas 
les  mêmes. 

M.  I.ehmann  fait  remarquer  aussi 
que  la  facilité  avec  laquelle  les  parois 
des  divers  globules  du  même  sang  se 
laissent  attaquer  par  l'eau,  les  acides 
affaiblis,  l’éther,  etc.,  est  très  variable, 
et  que  d'après  ces  différences  on  est 
conduit  à présumer  que  la  constitution 
chimique  de  ces  téguments  n'est  pas 
toujours  Identique.  Il  pense  que  ce 
sont  les  jeunes  cellules  sanguines  qui 
résistent  le  mieux  à l’action  dissol- 
vante de  l’eatt,  et  que  les  globules 
déjà  vieux  se  détruisent  plus  facile- 
ment. (Lehmann,  Lehrbuch  der  phy- 
siologischen  Chemie,  1853,  Bd.  Il, 
p.  150.) 

(2)  Kv.  Home,  Op.  cil. 


— Prévost  et  Dumas,  Bibl.  unir. 
de  Genève,  t.  XVII. 

— Letellier,  Méfn,  sur  le  sang  ( Ga- 
zette médicale,  1839,  t.  Vit,  p.  254). 

(3)  La  fibrine  esl  promptement  atta- 
quée par  l’acide  acétique,  se  gonfle, 
devient  transparente  et  disparaît.  La 
substance  constitutive  du  nucléus 
résiste  au  contraire  pendant  fort  long- 
temps à l’action  de  ce  réactif.  M.  J. 
Vogel,  qui  fut  un  des  premiers  à étu- 
dier attentivement  les  propriétés  chi- 
miques du  noyau  des  globules  san- 
guins de  la  grenouille,  le  considère 
comme  ayant  plus  d'analogie  avec 
l’albumine  coagulée  qu'avec  la  fi- 
brine (a).  Fr.  Simon  a été  conduit  & 
penser  que  cette  substance  albumi- 
noïde n’est  identiqueavec  aucun  de  ces 
principes  protéiques  (t),  et  M.  Leh- 
mann  adopte  la  même  opinion  : c). 

(4)  M.  Maitland,  qui  a proposé  cette 
dénomination,  pense  que  le  noyau  des 


(n)  Vogel,  PhysirthChemicnl  Analyse  ùf  the  Moo<i  [in  XVtgner's  Eléments  of  Physwlnyy,  p.  357). 
(h)  Fr.  Simon,  Animal  ChemiSIry,  vol.  1,  p.  11*. 

(cl  Lehmann,  Uhrbuch  Her  physioloffiscl ten  Chemie,  I..1I,  p.  155. 
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no  sait  en  réalité  presque  rien  sur  sa  nature  ou  sur  scs  caractères, 
et,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  il  est  probable  que  le 
nucléus  des  globules  sanguins  est  formé  en  grande  partie  de 
principes  immédiats  d’une  autre  classe. 

§ 13.  — Enfin  MM.  Dumas  et  Cahours  ont  extrait  du  caillot 
une  substance  voisine  de  la  caséine,  mais  qui  est  soluble  dans 
l’alcool  à chaud,  et  ces  chimistes  pensent  qu’elle  constitue  les 
globules  blancs  dont  un  nombre  plus  ou  moins  grand  se  trouve, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  mêlé  aux  globules  rouges  (1).  La 
caséine,  ou  quelque  chose  de  très  analogue,  se  trouverait  donc 
sous  deux  formes  dans  le  fluide  nourricier,  à l’état  soluble  dans 
le  plasma,  et  à l'état  insoluble  dans  les  globules  blancs. 

§ là.  — Enfui  il  existe  aussi  dans  le  sérum  du  sang  une 
matière  colorante  jaune  qui  n’est  encore  que  très  mal  connue, 
mais  qui  semble  devoir  appartenir  au  groupe  des  produits 
azotés  dont  l'histoire  nous  occupe  ici  (2). 


globules  sanguins  est  formé  par  un 
principe  immédiat  particulier  de  la 
nature  des  matières  cornées  (a)  ; mais, 
ainsi  que  l’observa  M.  Nasse,  le  pro- 
cédé employé  par  ce  physiologiste  pour 
la  séparation  des  noyaux  devait  lui  don- 
ner plutôt  les  débris  des  téguments 
des  globules  sanguins  (b\ 

(1)  MM.  Dumas  et  Cahours  ont  fait 
l’analyse  élémentaire  de  cette  sub- 
stance qu’ils  désignent  provisoirement 
sous  le  nom  de  caséine  du  sangt  et  y 
ont  trouvé  la  mémo  composition  que 
pour  la  caséine  du  lait  (c). 

(2)  Deyeux  a trouvé  en  grande 


abondance  dans  le  sérum  des  icté- 
riques  une  matière  colorante  jaune 
fort  analogue  à celle  que  renferme  la 
bile,  mais  que  ce  chimiste  n’a  pas  cru 
devoir  y assimiler  d’une  manière  jK>si- 
tivc  ( d ).  M.  Chevreul  a constaté  la 
présence  d’une  matière  colorante 
rouge  orangé  dans  le  sang  des  enfants 
nouveau-nés  qui  sont  attaqués  d'ic- 
tère et  d’induration  sous-cutanée  (c). 

M.  Lecanu  et  M.  F.  lloudet  ont 
retiré  aussi  la  même  matière  du  sang 
de  divers  malades  en  proie  à la  jau- 
nisse {f). 

En  1835,  M.  Martial  Sam  son,  dans 


(а)  Mailiand,  An  Experimental  F. ssay  on  the  Physiology  of  the  llluod.  Kdinburgh,  1838,  p.  27. 

(б)  Nasse,  arl.  Sang  (Wagner’*  Itanduôrterb.  der  Physiol.,  I.  I,  p.  I 40). 

(c)  Dumas  et  Câlinai*,  Mémoire  jnir  les  matières  azotées  neutres  de  l'organisation  {Ann.  de 
chtmie,  3*  «éric,  1842,  t.  VI,  p.  416). 

(rf)  Devcux,  Considér.  chim.  et  mèd.  aiir  le  sang  des  ictériques,  thèse  Fur.  de  ittéd.  de  Pari», 
1804. 

(?)  Chevreul,  Mémoire  sur  plusieurs  points  de.  chimie  organique,  et  considérations  sur  la  nature 

du  sang  (Journ.  de  physiologie  de  Magendie,  1824,  I.  IV,  p.  120). 

(/)  Journ.  de  pharm.,  1831.  — lioodet,  Essai  critique  si  experimental  sur  le  sang,  thèse 
Écolo  de  pharm.  de  Paris,  1833. 


Caséine 

insoluble. 
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$ 15.  — En  résume,  nous  voyons  donc  qu’il  existe  dans  le 
sang  non-seulement  de  la  fibrine,  de.  l’albumine,  de  l’hémato- 
sine  et  de  la  globuline,  mais  aussi  plusieurs  autres  matières 
albuminoïdes  dont  les  caractères  n’ont  été  encore  que  mal 
définis;  et  que  parmi  ces  corps  les  uns  sont  tenus  en  dissolution 
dans  le  sérum,  et  d'autres  y sont  suspendus  à l’état  solide. 

Nous  avons  vu  aussi  que  toutes  ces  substances  ont  entre 
elles  une  étroite  analogie,  et  constituent  pour  ainsi  dire  une 
famille  naturelle  dont  tous  les  membres  semblent  dériver  d’une 
même  souche  ; que  toutes  sont  susceptibles  d’éprouver  une 
foule  de  modifications  sous  l’intluence  des  matières  inorganiques 
avec  lesquelles  on  les  met  en  contact,  et  que  les  différences  qui 
les  distinguant  entre  elles  semblent  être  du  même  ordre  que 
celles  résultant  de  réactions  de  ce  genre.  Que  toutes  paraissent 
être  formées  d’une  seule  et  même  substance  protéique  dont  les 
propriétés  secondaires  varieraient  un  peu  suivant  que  cette 


une  tbèse  soutenue  à l’École  de  phar- 
macie de  Paris,  et  intitulée  Études 
sur  les  matières  colorantes  du  sang, 
a rendu  compte  d’une  longue  série 
d'expériences  sur  le  sang  du  Rccuf,  et 
y signale  quatre  matières  colorantes, 
dont  une  est  le  principe  jaune  men- 
tionné ci-dessus.  Elle  donne  au  sérum 
sa  teinte  particulière,  et  elle  est  so- 
luble dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  et  les 
graisses  ; les  acides  concentrés  et  les 
alcalis  ne  lui  font  éprouver  aucuu 
changement  à froid  ; citliu  elle  est 
décolorée  par  le  chlore. 

Plus  récemment,  M.  Denis  a con- 
staté que  par  l’ensemble  de  scs  pro- 
priétés cette  substance  ne  paraît  pas 
différer  de  la  matière  colorante  de  la 
bile  (a). 

(a)  Pmi#,  Essai  sur  l'application  de  la  chimie 

(b)  Sinum,  /tu : hnrbcsloffe  des  Ulules  ( Journ . 
Animal  Ckenustrg,  vol.  I,  p.  43  et  p.  15Ü. 


Celte  dernière  matière*  que  l'on 
désigne  souvent  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  biliverdine , ressemble  à l’hé- 
nialosine  par  sa  composition,  cl  con- 
tient aussi  du  fer. 

Fr.  Simon  considère  la  matière 
colorante  jaune  du  sérum  comme 
étant  identique  avec  celle  qu'il  a décrite 
sous  le  nom  d 'hémaphèinc,  laquelle 
serait  uu  dérivé  de  Hiématosiue, 
modifiée  par  l'absorption  de  l'oxygène 
et  l'élimination  d’une  certaine  quantité 
de.  carbone  (h)  ; et  enfin  M.  Marchand 
pense  que  cette  hémaphéinc  n'est  que 
de  l'hématosine  modifiée  par  un  alcali. 

On  voit  donc  qu'il  existe  beaucoup 
d'incertitude  au  sujet  de  la  nature  de 
ce  principe  colorant. 

à Ï étude  du  sang,  1838,  p.  130. 

/ûr  prakt.  Chem.,  1841,  I.  XXII,  p.  113).  — 
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substance  fondamentale  s'unit  à un  peu  plus  ou  à un  |>eu  moins 
de  telle  ou  telle  matière  saline , alcaline  ou  acide , ou  suivant 
«pic  certains  de  ses  atomes  constitutifs  sont  éliminés  et  rem- 
placés par  des  atomes  différents.  En  d’autres  mots,  que  tous 
ces  corps  dont  le  rôle  est  si  important,  non-seulement  dans  lu 
constitution  du  sang,  mais  aussi  dans  la  formation  de  toutes  les 
autres  parties  de  l’organisme , sont  comme  les  variantes  d’un 
meme  texte  dont  le  sens  ne  changerait  pus,  mais  dont  la  con- 
texture sc  modifierait  par  suite  de  quelques  substitutions  de 
mots,  de  quelques  abréviations,  ou  bien  encore  de  l’introduc- 
tion de  quelques  périphrases.  Une  élude  approfondie  des  trans- 
formations qui  s'opèrent  ainsi  dans  les  matières  albuminoïdes , 
lors  même  qu’elle  ne  conduirait  pas  h la  solution  de  questions 
dont  les  chimistes  sc  préoccupent  à juste  raison,  louchant  le 
modo  do  groupement  des  molécules  constitutives  de  ces  corps, 
pourrait  avoir  pour  le  physiologiste  un  grand  intérêt  ; et  pour 
n'en  citer  ici  qu’un  exemple,  je  rappellerai  que,  sous  l'influence 
de  l’oxygène  ou  d’autres  agents,  la  fibrine  est  susceptible  de 
se  transformer  en  deux  substances  protéiques  dont  l’une  est 
soluble,  l'autre  insoluble:  ce  sont  les  corps  auxquels  M.  Mulder 
a donné  les  noms  de  bioxyprotéine  et  de  trioxyprotéine.  Or,  dans 
l’organisme  les  matières  albuminoïdes  rencontrent  sans  cesse 
de  l’oxygène,  et  l’on  voit  s’y  développer  d’une  manière  non 
moins  fréquente  des  substances  qui  ont  avec  ces  corps  une 
ressemblance  frappante.  Il  serait  donc  intéressant  de  comparer 
plus  attentivement  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu  ici  ces  produits  arti- 
ficiels aveu1  quelques-uns  des  principes  protéiques  d’une  im- 
portance secondaire  dont  il  vient  d être  question,  et  de  cher- 
cher s’ils  n’auraient  pas  une  origine  analogue.  Cela  me  parait 
probable;  mais,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  ne  saurait 
porter  trop  de  réserve  dans  les  appréciations  de  ce  genre. 

Je  11e  m’arrêterai  donc  pas  sur  ces  questions,  et  je  m'abs- 
tiendrai aussi  de  parler  de  quelques  autres  substances  qui 
I*  24 
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semblent  appartenir  au  même  groupe  üc  matières  organiques, 
et  qui  ont  clé  signalées  par  les  chimistes  comme  se  trouvant 
dans  le  sang,  mais  qui  ne  sont  probablement  que  des  produits 
dus  à diverses  altérations  des  principes  normaux  de  ce  liquide 
déterminés  par  les  réactifs  dont  on  avait  fait  usage  pour  en 
effectuer  la  séparation.  Telles  sont  les  substances  dont  plu- 
sieurs auteurs  ont  parlé  sous  les  noms  de  gélatine  du  sang , 
d’osmazôme,  d'épidcrmose,  d’hémaphéine,  de  subrubrino,  de 
chlorohémaline,  de  xanthohématine,  etc.  (1). 


(1)  Ou  avait  remarqué  depuis  long- 
temps que  le  sérum  coagulé  par  la 
chaleur  laisse  suinter  une  sérosité 
jaunâtre  qui,  dans  certaines  circon- 
stances, est  susceptible  de  se  prendre 
en  gelée.  Fourcroy  et  Yauquelin  con- 
sidéraient cette  matière  comme  étant 
de  la  gélatine  (a).  Parmentier  cl 
Deyeux  admirent  aussi  la  gélatine 
au  nombre  des  matériaux  normaux 
du  sang.  Mais  Bostock  montra  que  les 
conclusions  tirées  des  expériences  de 
ces  chimistes  n'étaient  pas  exactes, 
et  que  le  sang  ne  contient  pas  de  gé- 
latine (b).  Berzelius  était  arrivé  de  son 
côté  à un  résullat  analogue  (c).  Enfin 
Brande,  en  soumettant  cette  matière 
à l'influence  de  la  pile  électrique,  en 
a retiré  de  la  soude,  et  depuis  lors  on 
l’a  considérée  comme  étant  un  albu- 
minate  soluble  de  soude  ( d ).  Dans  ces 
derniers  temps  l’existence  de  la  géla- 
tine, comme  principe  constitutif  du 
sang,  a été  de  nouveau  annoncée  par 
M.  Bouchardat  (e);  mais  la  matière 


dont  ce  chimiste  parle  ne  parait  être 
que  le  produit  de  l’oxygénation  de  la 
protéine,  découvert  par  M.  Mulder 
et  appelé  trioxyprotéine. 

La  substance  que  M.  Bouchardat  a 
extraite  des  globules  sanguins,  et  qu'il 
a nommée  épidermose , parait  être 
aussi  un  produit  de  même  origine,  et 
ne  diffère  probablement  pas  de  celui 
que  M.  Mulder  nomme  bioxyprotiine 
(voy.  p.  160). 

M.  Ludwig  a aussi  obtenu  dans  ses 
analyses  du  sang  une  matière  coa- 
gulée qui  paraît  être  du  bioxypro- 
téine  (/*). 

La  matière  que  M.  Denis  a séparée 
du  sang  par  l'action  de  l'alcool,  et 
qu’il  rapporte  à la  substance  obtenue 
par  M.  Thénard  dans  ses  expériences 
sur  la  chair  musculaire,  et  désignée 
par  ce  chimiste  sous  le  nom  d’osma- 
zôme,  est  bien  évidemment  aussi  un 
produit  complexe  (y).  Berzelius  la 
considère  comme  un  mélange  de 
lactate  de  soude  èt  de  matière  orga- 


(a)  Ann.  de  chim.,  t.  VI,  p.  182,  ot  t.  VU,  p.  140  ; puis  avec  plus  de  détails,  Jfdm.  de  l'.icad. 
des  sc.,  178»,  p.  207. 

(b)  Bostock,  On  the  Gélatine  of  the.  Jilood  ( Medic . Chir.  Trans.,  vol.  I,  p.  47). 

(c)  Berzelius,  General  Vie  us  nf  the  Compas,  of  Animal  Fluide  {Medic.  Chir.  Trans.,  1812,  vol.  III). 
\d)  Medic.  Chir.  Trans.,  vol.  111,  p.  220. 

(«)  Compt.  rend.,  1842,  t.  XIV,  p.  OG. 

(f)  Ann.  der  Chem,  t nul  Pharm.,  t.  LV1,  p.  05.  > — Berzelius , flaftp.  pour  1845  , p.  477  ; cl 
Annuaire  de  chimie,  1847,  p.  745. 

(g)  lie  ch.  expérisn,  sur  le  sang,  p.  107. 
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$ IG.  — Le  deuxième  groupe  naturel  de  substances  consti- 
tutives du  sang  se  compose  de  coups  gras. 

Parmi  ces  matières  je  citerai  en  première  ligne,  non  pas  à 
raison  de  son  importance,  mais  à cause  de  la  netteté  de  ses 
caractères  chimiques,  la  cholestérine,  principe  qui  fut  trouvé 
vers  la  lin  du  siècle  dernier,  dans  les  calculs  biliaires,  mais 
qui  n'est  bien  connu  que  depuis  la  publication  des  beaux  tra- 
vaux de  M.  Chevreul  sur  les  corps  gras  (1).  C’est  une  graisse 
non  saponifiable  qui  reste  solide  jusque  vers  137  degrés,  qui 
se  dissout  très  bien  dans  l'alcool  bouillant,  mais  qui  s’en  sépare 
presque  entièrement  par  le  refroidissement,  et  qui  se  présente 


nique,  opinion  qui  est  aujourd'hui 
généralement  partagée  par  les  chi- 
mistes. Quoi  qu’il  en  soit,  cette  sub- 
stance. n'est  probablement  pas  un  des 
matériaux  de  l'organisation,  mais  un 
produit  des  opérations  chimiques 
qu'on  a fait  subir  à la  fibrine,  etc. 

La  matière  colorante  brune  que 
M.  Martial  Sansoti  a exlrnitc  du  sang, 
et  que  ce  chimiste  considère  comme 
étant  distincte  de  la  matière  colorante 
rouge,  parait  ne  pas  être  autre  chose 
qu'une  portion  de  cette  dernière 
altérée  par  l'action  des  acides  concen- 
trés (a). 

Ce  produit  brun  avait  été  précé- 
demment signalé  par  Sigwart  |6). 

Les  matières  décrites  par  MM-  Brett 
et  Bird  sous  les  noms  de  chloro - 
hématine  et  de .ranthohématine  ap- 
partiennent à la  même  allégorie  ; 
elles  résultent  de  l'action  de  l'acide 
nitrique  sur  le  caillot,  et  ne  préexistent 


pas  dans  le  sang.  ( London  Medical 
Gazette , 1 835,  vol.  XVI,  p.  751. ) 

Scheerer  a obtenu  cette  dernière 
substance  par  ses  analyses  du  sang 
dans  quelques  cas  de  leukéinie.  ( Ver - 
handl.  der  Phys.  Med.  Gesellsch,  in 
IVürzburg , 1831,  Bd.  Il,  p.  3-1.) 

Enfin  lasubstance^que  M.O'Sliaugh- 
nessy  a décrite  sous  le  nom  de  sub- 
rubine  n’est  aussi  que  de  l'héina- 
tosinc  altérée  par  les  procédés  d’a- 
nalyse (<). 

(ij  Paullelier  de  la  Salle  fut  le  pre- 
mier à observer  celte  substance  en 
traitant  les  calculs  biliaires  par  l’alcool, 
et  l'ourcroy,  qui  publia  la  découverte 
de  ce  chimiste,  relira  le  même  corps 
gras  d'autres  parties  de  l'organisme, 
mais  le  confondit  avec  la  matière 
trouvée,  dans  des  cadavres  et  désignée 
sous  le  nom  d 'adipocire  (d).  En  1814, 
M.  Chevreul  distingua  nettement  ces 
substances,  et  donna  è celle  qui  notis 


(a)  Elude s sur  les  minières  colorantes  du  sang.  (Jouim  depharm .,  1835,  t,  XXI,  p.  420.) 

(b)  Cilc  par  Burriarh,  physiologie,  f.  VI,  p,  80. 

(r)  O'ShiUjphncuy,  Discovertj  of  a .W  Principle  in  l/utnau  lUooil  (Lancé l,  1834-35,  i.  I, 
p.  «17.) 

(fi)  Su*»,  de  chimie,  1780,  ».  lit,  p.  242,  etc. 


Matières 

grasses. 

Cholestérine. 
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alors  sons  la  forme  de  lames  erislallines  narrées,  rectangu- 
laires ou  rhomboïdales.  La  cholestérine  est  insoluble  dans  l’eau, 
mais  elle  est  tenue  en  dissolution  dans  le  sérum  du  sang,  et, 
ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite,  se  rencontre  aussi  dans 
la  bile  et  dans  le  cerveau.  Quelques  chimistes  pensent  que 
combinée  avec  des  matières  albuminoïdes,  elle  joue  un  rôle  im- 
portant dans  la  composition  du  noyau  des  globules  (1). 

Une  matière  grasse  qui  contient  du  phosphore  au  nombre 
de  ses  éléments  constitutifs,  et  qui  a été  désignée  sous  le  nom  de 
eérébrine,  parce  que  ce  fut  dans  la  substance  du  cerveau  qu’on 
Ja  découvrit  (2),  a été  extraite  du  sang  par  M.  Chcvreul.  Co 
chimiste  l’a  retirée  de  la  fibrine  ainsi  que  du  sérum  (3).  Mais, 
d’après  les  recherches  les  plus  récentes,  il  paraîtrait  que  c’est 


occupe  ici  le  nom  de  cholestérine, 
c'est-à-dire  graisse  biliaire  solide,  (a) . 

La  présence  de  la  choleslértnc  dans 
le  sang  a été  constatée  par  Al.  Penh. 

Enfin,  celte  matière  en  a été  mieux 
séparée  par  M.  Boude t (6). 

(1)  Hilnefcld  considère  le  nucléus 
des  globules  du  sang  comme  étant 
formé  d’une  matière  grasse  (la  cho- 
lestérine ou  quelque  substance  ana- 
logue) combinée  arec  de  l'albumine, 
comme  dans  le  jaune  de  l'oeuf  (et. 
Mais,  ainsi  que  l'observe  Fr.  Simon, 
quoique  la  fibrine  et  les  globules  soient 
plus  rlclica  en  matière  grasse  que  les 
antres  matériaux  solides  du  sang,  ces 
corps  n'en  contiennent  tout  au  plus 
que  5 pour  100,  et  par  conséquent 
elle  ne  saurait  être  considérée  comme 


jouant  un  rOlc  important  dans  leur 
constitution,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
cellequi  a pu  appartenir  aux  substances 
de  ce  genre  dans  la  première  forma- 
tion des  cellules.  l,a  facilité  arec  la- 
quelle les  globules  et  les  noyaux  sont 
dissous  par  la  potasse  tendrait  aussi  ù 
faire  penser  que  la  graisse  de  ces  cor- 
puscules n'est  pas  de  la  cholestérine  (il). 
Nons  aurons  A reronir  sur  ces  ques- 
tions, lorsqu'un  traitant  de  la  forma- 
tion des  tissus  organiques,  j'exposerai 
les  vues  d’Achcrson  à ce  sujet. 

(S)  Vauquelin,  Analyse  de  la  matière 
cérébrale  (Ann.  île  chimie,  1812, 
t.  LXXXI,  p.  37  . 

(3)  Art.  Sang  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  1827,  t.  XLVll, 
p.  187  et  188. 


[a)  Des  corps  qu'on  appelle  aitiporirea  (Ann.  de  fhiwl.,  1815,  t.  XCV,  p.  5),  et  /tarit.  t himique* 
sur  lel  corpe  gras  d'origine  animale,  1 53.  fltr. 

(*)  Essai  chine  et  crit.  sur  le  sang  ( Joum . de  pharm.,  t.  XtX,  p.  *75),  et  Kauvellcs  reeh.  sur 
la  composition  du  slrum  du  sang  humain  (Ann.  de  clihn..  1833,  t.  Ltl,  p.  311).  — M.  Lccant), 
Éludes  chimiques  sur  le  sang,  tliàie. 
te)  Hunett'ld,  Ikr  Chemismus,  p.  1 OH. 
jti)  Simon,  Animal  Chemislry,  t.l,  p.  1 1 S. 
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principalement  dans  les  globules  que  ce  produit  se  trouve  (1). 
Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  le  considérait  comme  un 
principe  immédiat  particulier,  mais  il  semble  résulter  dos  expé- 
riences de  M.  Fremy  que  ce  serait  plutôt  un  mélange  de  deux 
substances  auxquelles  ce  savant  a donné  les  noms  d 'acide  oléo- 
phnsphorique  et  à' acide  cérébrique  (2).  Du  reste,  on  ne  le  con- 
naît encore  que  très  imparfaitement,  et  ce  qu’il  offre  de  plus 
remarquable,  c’est  sa  composition  élémentaire. 

Le  sang  renferme  aussi  des  acides  gras  ( 3).  L’acide  nlcique , 
par  exemple,  se  trouve  dans  le  sérum  soit  l’état  de  com- 
binaison avec  la  soude  sous  la  forme  de  savon,  soit  à l’état  libre  ; 
car  c’est  un  acide  si  faible,  qu’il  peut  se  trouver  dans  ce  liquide 
en  présence  de  carbonates  alcalins  sans  se  substituer  à l’aeido 


(1)  Berxelius,  Traité  de  chimie, 
«dit.  de  1838. 

Quelques  expériences  faites  récem- 
ment par  un  physiologiste  anglais, 
M.  Owen  Hees,  tendent  il  continuer 
celte  opinion.  Eu  effet,  M.  Rees  a 
trouvé  que  les  nftlières  grasses  obte- 
nues par  l'action  da  l'éther  sur  le 
caillot  du  sang  veineux  donnent  par 
l'incinération  des  cendres  dont  la 
réaction  est  fortement  acide  ; tandis 
que  les  cendres  obtenues  de  la  même 
manière  avec  le  sérum  du  sang  vei- 
neux ou  du  caillot  artériel  étaient  al- 
ca  linos:  ce  qui  suppose  l'existence  d'un 
carbonate  alcalin  ou  d'un  sel  à acide 
organique  dans  ce  liquide,  tandis  que 
l'acidité  des  cendres  des  matières 
grasses  extraites  des  globules  veineux 
devait  être  due  à un  acide  fixe,  proba- 
blement de  l’acide  phosphorique  ré- 
sultant de  la  combustion  du  phosphore 
contenu  dans  ces  graisses.  (On  a New 


Function  o f the  Red  Corpuecles  of 
lhe  Blond,  by  O.  Rees,  Philosoph. 
Magazine,  1848,  t.  XXXIII,  p.  29.) 

(2)  1,'acide  oléophosphorlque  de 
M.  Eremy  est  liquide,  l'acide  céré- 
brique est  solide  ; c’est  surtout  le  pre- 
mier qui  parait  se  trouver  dans  le 
sang.  (Recherches  sur  la  composition 
chimique  du  cerveau  de  l’homme, 
Comptes  rendus,  1840,  t.  II,  p.  763.) 

XI.  Denis  distingue  dans  le  sang 
deux  matières  grasses  phosphorées, 
l'une  blanche,  l'autre  ronge  (a).  Mais 
il  est  probable  que  celte  dernière  n'est 
autre  chose  que  la  matière  phospho- 
réc  blanche,  altérée  ou  colorée  par  de 
l'hématosine.  (I-ecanu,  Thèse,  p.  13.) 

(3)  C'est  essentiellement  aux  travaux 
de  M.  Chevreul  que  l'on  doit  la  con- 
naissance de  la  nature  et  des  propriétés 
des  graisses  animales.  Ses  recherches 
h ce  sujet  se  trouvent  réunies  dans  un 
ouvrage  spécial  publié  en  1823  (h). 


(a)  Denis,  Itech.  exjtérim.  suris  tans,  p.  101,  107,  etc. 

(S)  Ctiwreul,  Recherches  chimiquet  tur  les  corps  gras  , l'origine  animale,  1K3.1,  p toi 


AeiJns  gros. 
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carbonique  de  ces  combinaisons  salines.  C’est  une  substance 
de  consistance  huileuse-  qui  sç  solidifie  et  affecte  une  forme 
cristalline  à la  température  de  h degrés  au-dessus  de  zéro,  qui 
se  dissout  dans  l’alcool  et  dans  l'éther,  mais  qui  est  insoluble 
dans  l’eau  cl  se  trouve  probablement  à l’état  d’émulsion  ou  de 
suspension  dans  le  sérum,  ou  tenue  en  dissolution  à l’aide  des 
sels  à acides  gras  que  ce  liquide  renferme. 

L’ncûi’e  margarique,  qui  diffère,  de  l’aeide  oléique  par  son 
|ioint  de  fusibilité  plus  élevé  et  par  quelques  autres  caractères 
d’une  importance  secondaire  pour  nous,  se  trouve  dans  le  sang, 
mêlé  à ce  principe  immédiat,  en  partie  à l’état  de  liberté,  en 
partie  à l’état  de  combinaison  avec  de  la  soude  (1). 

On  a signalé  aussi  l’existence  de  l’acide  stéarique  et  du 
stéarate  de  soude  dans  le  sérum  de  Bœuf  (2),  et  il  est  probable 
que  ces  matières  grasses  se  trouvent  aussi  dans  le  sang  des 
autres  Ruminants. 

Je  n'ai  pas  à m’occuper  ici  de  l’histoire  chimique  de  ces 
acides,  mais  il  me  semble  utile  d’ajouter  qu’ils  ont  entre  eux  une 
très  grande  ressemblance,  et  que  leur  composition  élémentaire 
ne  diffère  que  fort  peu,  de  façon  que  l’on  comprend  facilement 
qu'ils  puissent  se  transformer  les  uns  dans  les  autres,  ou  naître 
sous  l’inlluence  des  mêmes  causes  légèrement  modifiées.  En 
effet,  la  composition  de  l'acide  oléique  semble  devoir  être 
représentée  par  la  formule  C10H33Û3,HO. 

L'atome  d’acide  margarique  paraît  correspondre  par  sa  com- 
position à deux  atomes  d’acide  oléique  qui  auraient  perdu 
chacun  deux  équivalents  de  carbone,  car  sa  formule  est 
C<i»H««o0,2IIO. 

Enfin  l’acide  stéarique  paraît  être  de  l’acide  margarique  qui 

{tj  Voyez  Lccant),  Études  chimiques  le. sang  {Gaz.  médicale,  1851,  p.  530). 
.«tir  lesang,  1837.—  Marcel,  De  la  nu-  (3)  Robin  el  Verdell,  Chimie  ana- 
ture.  des  graisses  qui  se  trouvent  dans  loin i que,  t.  Il . p.  80  t*l  88. 
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aurait  perdu  un  atome  d’oxygène,  et  devoir  être  représenté  par 
la  formule  Cü*H00O'\2HO.  * 

La  chimie  nous  apprend  aussi  que  ces  acides  dérivent  de 
certaines  graisses  saponifiables  que  l'on  désigne  sous  les  noms 
d’oléine,  de  stéarine  et  de  margarine,  lesquels  semblent  mémo 
n’ètre  autre  chose  que  des  composés  salins,  ou  plutôt  des 
acides  composés  analogues  à l’acide  suiïoviniquo,  formés  de 
deux  atomes  de  l’un  de  ces  acides  gras  unis  à un  atome  d’une 
substance  particulière  nommée  glycérine,  qui  se  laisse  repré- 
senter par  la  formule  CuH70\H0. 

Effectivement,  sous  l’inllucncc  des  alcalis,  ces  graisses,  dites 
saponitiables,  abandonnent  la  glycérine  pour  former  des  stéa- 
rates, des  oléates  ou  des  margarates  à base  alcaline,  et  en  pré- 
sence de  l’acide  sulfurique  qui  s’empare  de  la  glycérine,  leur 
acide  est  mis  à nu. 

Or,  le  sang  renferme  de  l’oléine  cl  de  la  stéarine  aussi  bien 
que  les  acides  gras  dont  il  vient  d’être  question.  On  en  a con- 
staté la  présence  dans  le  sérum;  et  bien  que  ces  corps  soient 
insolubles  dans  l'eau,  on  comprend  qu’ils  puissent  être  dissous 
par  ce  liquide,  car  on  sait  que  la  stéarine  est  susceptible  de  se 
combiner  à la  manière  d’un  acide  faible  avec  les  alcalis  (t), 
et  le  sérum,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  est  toujours 
alcalin  (2). 

Le  nom  de  séroline  a été  donné  à une  matière  grasse  qui  se 
retire  aussi  du  sérum,  et  qui  a été  considérée  comme  étant  dis- 
tincte des  précédentes  (3);  mais  d’après  des  recherches  récentes 
dont  ce  produit  a été  l’objet,  il  paraîtrait  que  c’est  seulement 

(i)  Extrait  de  quelques  recherches  clans  l'étal  normal  ils  ne  se  réunissent 
faites  à Giessen  par  MM.  Liebig  et  pas  entre  eux,  tandis  qu’ils  se  con- 
Pelouze (Comptes  rendus,  1 836,  t.  III,  fondent  après  qu'on  les  a soumis  ù 
p.  /rJO).  l'action  de  l'acide  acétique  (a). 

(3)  Zimmermann  pense  que  les  (3)  M.  Boudet  a obtenu  celte  sub- 
globules de  graisse  sont  revêtus  d'une  stance  en  faisant  bouillir  dans  de 
pellicule  de  matière  albuminoïde  ; car  l'alcool  du  sérum  desséché.  La  séroline 
(o)  Op.  al.  (Arch.  für  phyùoloÿ.  Ueilkunde,  f848,  IM.  VU,  p.  181). 


Oléine 

et 

stéarine. 


Sérolhie. 
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un  inélimgc  (les  parties  cristallisablcs  des  diverses  graisses  dont 
il  vient  d’être  question  (t). 

Les  recherches  d’Knderlin  tendent  à établir  que  le  cholate 
de  soude  est  un  principe  constituant  normal  du  sang,  mais  que 
dans  les  circonstances  ordinaires  cette  substance  en  est  promp- 
tement éliminée(2). 

Enfin  il  est  probable  que  l’odeur  particulière  au  sang  est  due 
à la  présence  de  quelques  traces  d’une  matière  grasse  volatile  ana- 
logue à celle  découverte  par  M.  Chevî’cul  dans  le  beurre  de 
Chèvre  et  de  Vache,  ou  dans  la  graisse  du  Marsouin  (3).  En 
effet,  M.  Maltoucci  a constaté  que  le  sérum  du  sang  de  la 
Chèvre,  chauffé  avec  de  l’acide  sulfurique,  donne  de  Y acide 
caproique , et  l'on  sait  que  chez  d’autres  animaux  l'odeur  sui 
generis  du  sang  s’exalte  par  l’action  de  ce  réactif  (4). 

(U)  L’odeur  du  sang  est  en  général 
assez  marquée  et  varie  suivant  les 
animaux  ; elle  ressemble  à celle  de  la 
sueur,  et  parait  être  toujours  plus 
intense  chez  le  mâle  que  chez  la  fe- 
melle. Quelques  anciens  chimistes  en 
avaient  cherché  la  cause  : Parmentier 
et  Deyeux,  par  exemple  (u).  Mais  on  ne 
savait  que  peu  de  chose  à ce  sujet, 
lorsque  Barruel  en  fit  l’objet  d’expé- 
riences intéressantes,  quoique  les  ré- 
sultats 5 en  tirer  aient  été  singuliè- 
rement exagérés  par  cet  auteur.  Il  a 
constaté  que  l’acide  sulfurique  exalte 
l’odeur  du  sang  et  qu’elle  est  duc  à une 
matière  volatile  ; mais  il  a été  beaucoup 
trop  loin  lorsqu’il  a cru  pouvoir  ap- 
pliquer ces  données  à la  solution  des 
questions  de  médecine  légale  (b\ 
M.  Soubeiran  a fait  justice  de  ces  exa- 
gérations (c),  et  M.  Schmidt  de  Dorpat, 

(û)  Parmentier  cl  Deyeux,  Mémoire  rur  le  sang  (Joum.  dephys .,  1794,  t.  XL1V,  p.  380). 

ffe)  Hamml , Mémoire  sur  le  principe  aromatique  du  sang  (Ann.  d'hygiène  publique  et  de  méde- 
cine legale,  18iü,  t.  I,  p.  Î01). 

(c)  Soubeiran,  Sur  un  moyen  de  distinguer  te  sang  des  divers  animaux  ( Arch . gén.  de  'néd.t 

xcric,  I.  XXI,  p.  434). 


sc  dissout  alors  dans  ce  liquide,  et  sc 
dépose  par  le  refroidissement  ; elle  est 
fusible  à 36"  et  sc  dissout  facilement 
dans  l’éther.  {Nouvelles  recherches  sur 
la  composition  du  sérum  du  sang, 
dans  le  Journ.  de  pharmacie , 1833, 
t.  XIX,  p.  299.) 

(!)  Les  expériences  de  M.  Gobley 
tendent  à établir  que  la  séi  oline  n’est 
pas  un  principe  immédiat,  mais  un 
mélange  d’oléine,  de  margarine,  de 
cholestérine,  de  céréhrinc  {Gazette 
médicale , 1851,  p.  602).  M.  Lehmann 
adopte  une  opinion  analogue  ( Précis 
dechim.  physiul .,  p.  139). 

(•j)  New  York  Monthly  Journal , 
1852,  et  Schmidt’s  Jahrhilcher , 1853, 
t.  LXXVII,  p.  U . 

(3)Ctacvreul,  Recherches  chimiques 
sur  les  corps  gras  d'origine  animale , 
1823,  p.  13/i. 
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$ 17.  — ün  sait  depuis  longtemps  que  dans  une  maladie 
particulière,  connue  sous  le  nom  de  diabète,  l’orgaoisme  pro- 
duit et  évacue  au  dehors,  avec  les  urines,  une  matière  sucrée 
à laquelle  on  donne  aujourd’hui  le  nom  de  glucose  (1),  et  déjà 
dans  le  siècle  dernier  on  annonça  avoir  trouvé  la  même 
substance  dans  le  sang  des  personnes  en  proie  à cette  affec- 
tion (2).  Les  recherchesjJ’Ambrosioni  (3),  de  Maitland  (4),  de 
Hees  (5),  de  MM.  Herry  et  Soubciran  (6),  et  fie  beaucoup 
d’autres  physiologistes , ont  pleinement  établi  ce  fait  ; mais 
jusque  dans  ces  derniers  temps  on  croyait  que  le  sucre  était 
seulement  un  produit  pathologique  de  l’organisme  et  n’existait 
pas  dans  le  sang  à l’état  normal . En  1849,  les  belles  expériences 

qui  a examiné  celle  question  au  même  (1)  Quelques  auteurs  changent  l'or- 
poinl  de  vue  , a trouvé  que  l’odeur  Ihographc  de  ce  mot,  et  écrivent  glï- 

développée  de  la  sorle  est  très  recon-  cost  comme  étant  plus  conforme  aux 

naissabie  chez  la  Chèvre  , te  Mouton  régies  grammaticales, 

et  le  Chat,  mais  ne  l’est  pas  citez  les  (2)  Doltson,  Expérimente  and  Ob- 
autres  animaux  soumis  ù scs  expé-  serrai  ions  on  lhe  i'rine  in  a Diabètes 

riences  (a).  M.  Denis  a reconnu  que  (Med.  Obscrv.by  a Society  ofPhysi- 

le  principe  odorant  du  sang  est  so-  dans  in  London,  1775,  t,  V,  p.  298). 

lubie  dans  l'alcool  et  devait  être  con-  (3)  Ambrisioni,  Del  h zucchero  nette 
sidéré  comme  un  acide  gras  vola-  urine  et  nel  sangue  dei  diabetici  (An- 

til  (6).  Enfin  M.  Maltcucci  a complété  n ali  unit),  di  medicina  di  Ontodei, 

cette  démonstration  de  l’analogie  entre  1835,  t.  LXXtV,  p.  160). 

Iç  principe  odorant  du  sang  et  les  (4)  Recs,  On  Diabetic  Blood  (Guy's 
acides  gras  volatils  découverts  par  Hospital  Reports, \S3S,t.  Ht, p.  308).  a 

M.  Chevreul.  L’acide  caprolque  dont  (5)  Henry  et  Soubeiran,  Recherches 
il  a constaté  la  présence  dans  le  sang  sur  le  sang  d'un  diabétique  ( Jour» . 

de  la  Chèvre  s’y  trouvait  combiné  avec  de  chim.  nxédic. , 1826 , t.  XII , 

une  base,  probablement  de  la  soude.  p.  320). 

Il  est  h présumer  aussi  que  rôdeur  (6)  Maitland,  Sugar  oblained  from 
exhalée,  en  présence  de  l'acide  sulfu-  tlie  Blood  of  a Patient  in  Diabètes 

rique,  par  le  sang  de  l’homme,  est  éga-  (Lond.  Med.  Gaz.,  1836,  t.  XVII, 

lement  duc  h l’existence  d'un  capruatc  p.  900). 
alcalin  (c). 

(а)  Schmidt,  Diagnotlik  verddchtiçer  Pleekt  in  Criminalfdllen.  Leipiip.  1848. 

(б)  Lient.,  Ilecli.  expinm.,  1830,  p.  8i,  vl  httai  tur  l'applualum  de  la  chimie  i Cdtude du  mua, 

1838,  p.  thï.  ^ 

(c)  Slalomai , Sur  Codeur  ddeelappde  par  lacKim  de  t acide  eulfurique  <ur  le  sans  Msn.  de 
rhun.  et  de  phyt.,  1 833,  I.  LU,  p.  137). 
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de  M.  Cl.  Bernard  sont  venues  montrer  cependant  que  eettc  ma- 
tière se  rencontre  toujours  dans  certaines  parties  de  l'économie 
animale  (1);  enfin  un  physiologiste  distingué  de  Dorpat,  M.  Cari 
Schmidt,  a constaté  bientôt  après  que  chez  le  Bœuf,  le  Chien 
et  le  Chat , aussi  bien  (pie  chez  l’homme,  le  sucre  est  un  des  prin- 
cipes ■constitutifs  du  sang  à l'état  normal  (2).  Je  ne  pourrais, 
sans  anticiper  sur  l’élude  de  phénomènes  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper  longuement  dans  la  suite  de  ces  leçons,  faire 
connaître  ici  la  source  de  cette  glucose,  ni  dire  quelles  sont 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  la  rencontre  en  plus  ou 
moins  grande  abondance  dans  le  fluide  nourricier.  Je  me  bor- 
nerai donc  à ajouter  que  ce  sucre  animal  se  trouve  princi- 
palement dans  le  sang  qui  sort  du  foie,  et  qu'il  se  détruit 
promptement  de  façon  à disparaître  presque  entièrement  dans 
le  sang  des  parties  de  l’organisme  qui  sont  nn  peu  éloignées 
de  son  point  d’entrée  dans  le  torrent  de  la  circulation  (3). 


(1)  Cl.  Bernard,  De  l'origine  i lu 
sucre  dans  l'économie  animale  (A/ém. 
de  la  Soc . de  biologie , 1849,  t.  I, 
p.  121).  — Recherches  sur  une  nou- 
velle fonction  du  foie  (Thèse  inaugu- 
rale à la  Faculté  des  sciences  de  I»aris, 
in-4i  1853). 

(2)  Schmidt , Charackteristik  der 
epidemischen  Choiera  gegenUber  ver - 
icandten  Transsudations  Atiomalicn, 
ln-8  t Leipzig , 1850.  — Harnzuc - 
ker,  ein  normaler  Blutbeslandtheil , 
p.  161. 

(rt)  Krçpiicr,  Mémoire  sur  t origine  du  sucre  contenu  dans  le  foie  et  sur  l'existence  normale  du 
sucre  dans  le  sang  de  l'homme  et  des  animaux  (.1»in.  des  sr.  nat  , 1855,  1‘  «prie,  t.  III,  p.  17). 

— Deuxième  mémoire  sur  les  fonctions  glycogéniques  tiw  foie  ( Loc . cil.,  p.  24). 

— Troisième  mémoire  (Même  recueil,  t.  IV,  p.  91). 

Luhmann,  Analyses  comparées  du  sang  de  la  reine  ports  et  du  sang  des  veines  hépatiques,  olc. 
(Mémo  recueil,  t.  III.  p.  51). 

Sur  la  présence  du  snere  dans  le  sang  de  la  veine  porte  iMémc  recueil,  I.  IV,  p.  153). 

Cl.  Bernard,  Démarques  sur  la  sécrétion  du  sucre  (Mémo  recueil,  I.  IV,  p.  51). 

— - Leçons  de  physiologie  experimentale  appliquée  A la  médecine , faites  au  collège  de  France, 
1855,  in-8. 


(3)  Diverses  questions  relatives  A 
l'origine  et  au  mode  d'élimination  du 
sucre  contenu  dans  le  sang  ont  été 
très  vivement  agitées  depuis  quelque 
temps.  Lorsque  je  traiterai  des  sécré- 
tions et  de  la  statique  chimique  de 
l'organisme  je  rendrai  compte  des 
faits  dont  on  a argué  de  pari  et  d'au- 
tre et  j’en  démêlerai  les  conséquences; 
mais  en  attendant  je  crois  devoir  citer 
les  principaux  travaux  que  ce  débat 
a fait  naître  (a\ 
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$ 18.  — Les  matériaux  salins  que  l’on  retire  du  sang 
consistent  principalement  en  chlorure  île  sodium,  carbonate 
de  soude,  phosphate  de  soude,  sulfate  de  potasse  et  phosphates 
de  chaux  et  de  magnésie.  Je  dois  l'appeler  cependant  que  quel- 
ques-uns de  ces  sels  pourraient  bien  ne  pas  y exister  tout 
formés,  et  être  le  résultat  de  la  combustion  du  soufre  et  du 
phosphore  contenus  dans  les  matières  albuminoïdes.  Ainsi 
Bmeliug  pense  que  le  sang  ne  renferme  pas  d’acide  sulfurique, 
et  que  le  sulfate  de  potasse  obtenu  dans  l’analyse  se  forme  dans 
le  creuset  du  chimiste  (1,.  Il  est  aussi  i)  noter  que,  d’après 
M.  Liebig  f2'  et  M.  Enderlin  (3),  la  soude  qui  donne  au  sang 
sa  réaction  alcaline  ne  s’v  trouverait  pas  à l’état  de  carbonate, 
et  appartiendrait  ii  un  sous-phosphate  ; mais  cette  opinion  ne 
paraît  pas  être  fondée  (il. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  matières  salines,  indépendamment  de 


(1)  flerzelius,  Gener.  Vietcs  of  the 
Comjiofi.  ofAnim.  Fl  nuis  (Med.  Clur. 
Trans.,  vol.  111,  p.  227). 

(2)  Liebig,  U rite  r die  Abiresenheit 
der  kolensauren  Alkalmi  im  Ulule 
( Ann.  der  Chem,  und  Pharm.  , 
1.  LVIf,  p,  126,  et  Rerue  scientif. 
el  induste, |.  XXIV,  p.  85). 

(3)  Ce  c liimlstc  pe  n sa  i l q uc  3 N a O , PO5 
*e  transformait,  sous  l’influence  de 


Pair  el  des  matières  carbonifères,  en 
2Na0,P05  -f-  NaO.CO*  {a). 

(h)  En  effet,  le  sang  contient  de  l’a- 
cide carbonique  libre,  et  ce  corps,  ptï 
présence  du  phosphate  basique  de 
soude,  s’empare  d’une  portion  de  cet 
alcali  et  ramène  le  sous-phosphate  à 
l’état  neutre; il  faut  donc  qu’untr por- 
tion de  la  soude  du  sérum  soit  ici  à 
Pétât  de  carbonate,  el  non  à l’état  de 


— Sor  U mécanisme  de  la  formation  du  tuçre  dont  U foie  Mrin.  date,  fiat.,  1835,  4*  «éric, 
t.  IV.  p.  109). 

Leçon  le,  Recherches  sur  le»  fonction»  glycogénique»  du  foie  (Même  r«*cueil1  l lit,  p.  Oit. 

RevnoMo,  Hém.  tur  la'  présence  du  mrre  dan»  les  urine»  et  sur  la  liniion  de  et  phénomène 
avec  la  respiration  (Même  recueil,  t.  III,  p.  420t. 

Dumas,  Rapport  »ur  divers  Mémoir es  relatif»  aux  fonctions  du  foie  (Loc.  rit.,  I.  III,  p.  320). 

Amiral,  De  quelques  fait»  pathologique»  propres  à élaircr  h question  de  la  productiod  du  sucre 
dan»  l'économie  animale  (Même  recueil,  I.  III.  p.  347). 

(iibb.  Ném  rur  l'assimilation  du  sucre  (Mémo  recueil,  I.  IV,  p.  27). 

t. luu veau  , Souvetles  recherche»  »ur  la  fonction  glycogénique  ( Comptes  rendu»  de  l'Académie 
Je a science»,  1850,  I.  XLII,  p.  10081. 

Collin,  De  la  formation  du  sucre  dans  r intestin  ride  son  absorption  par  tes  chylifères  {Gaulle 
hebd.  de  méd..  1834,  I.  III,  p.  233  . 

fa)  Enderlin,  l'eber  die  milrhsaurcn  Salu  im  filme  (Ann.  der  Chem,  und  Phys.,  1843, 
I.  XLVI,  p.  104). 

Physiol.  chcm  Unlersueh.  { 1/tfiaf  derChem.  und  Phfirm  , 1841,  f.  XMX,  p.  317,  cl  I.  I.X, 
p 33;  — Annuaire  de  chimie,  1845,  p.  514). 


Matière* 
«ali  ne». 
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leurs  usages  dans  le  Iravail  nutritif  dout  l'économie  animale 
est  le  siège,  jouent  un  rôle  important  dans  la  'constitution  même 
du  sang.  Effectivement  nous  avons  vu  qu’en  présence  de  l’eau 
les  globules  sanguins  s’altèrent  promptement,  tandis  que  dans 
des  dissolutions  salines  analogues  :\  celles  que  représente  le 
plasma,  ces  corpuscules  conservent  longtemps  le  mode  d’orga- 
nisation qui  leur  est  propre,  et  ne  subissent  ni  décomposition 
ni  déformation.  Quelques-unes  de  ces  matières  semblent  même 
s’être  combinées  avec  les  principes  protéiques  du  sang  : ainsi  la 
librine  relient  d'ordinaire  une  quantité  assez  considérable  de 
phosphates  terreux,  et  une  certaine  portion  de  chlorure  de  so- 
dium est  très  intimement  unie  à l’albumine,  mais  dans  cet  état 
ne  donne  pas,  avec  les  réactifs  employés  d’ordinaire  pour  en 
déceler  la  présence,  les  précipités  qui  le  caractérisent. 

L'affinité  que  les  matières  salines  contenues  dans  le  sérum 
d’une  part,  et  les  substances  organiques  constitutives  des  glo- 
bules, d'autre  part,  manifestent  pour  l'eau,  nous  donne  une 
explication  facile  de  beaucoup  de  phénomènes  observés  parles 
micrographes,  lorsqu'ils  étudient  l'action  de  divers  réactifs 
sur  le  sang.  Ainsi,  indépendamment  des  altérations  produites 
dans  les  globules  sanguins  par  la  combinaison  chimique  de 
certains  sels  avec  les  principes  immédiats  dont  ils  se  composent, 
on  observe  que  ces  corps  se  contractent  'et  se  flétrissent  pour 


phosphate  tribasique  (a).  Les  vues  de 
UerielItH  à ce  sujet  ont  été  confirmées 
par  de  nouvelles  expériences  ducs  à 
MM.  C.olding  Blrd  (4),  Lehman»  (cj, 
IL  llose,  llobin  et  Verdcil  (d),  etc. 
Enfin  M.  Endcrlin  a été  lui-niéinr  un 


des  premiers  4 reconnaître  qu'à  l'aide 
des  procédés  d'analyse  employés  par 
M 1 1.  llose,  on  peut  constater  l'existence 
du  carbonate  de  soude  dans  le  sang  de 
la  femme,  du  Ixrnf,  etc.  (e). 


(a)  MarclianA,  Journ.  fil r prakl.  Chem.,  t.  XXXVII,  p.  331 . 

- BerieliiH,  ftflpp.  tur  lei  progr.  de  la  php.  et  de  la  chim.  pour  ISUt,  p.  33(1. 

(fc)  C.nblinp  BiM,  On  Certain  Fattacies  in  knderlin'e  Iteernrrhrt  on  lhe  Constitution  of  the  Saline 
iugrrdienls  of  Animal  Fluide  ( Philos . Hug.,  IHA5,  vol.  XXVI,  p.  533). 

(r)  Mimann,  Arch.  der  Pharm.,  t,  t-,  p.  33*1. 

(dt  llobin  et  VcnWil,  Traite  de  rhinite  anatomique,  t.  Il,  p.  357. 

( e ) Aimai  der  Chem,  un d Pharm.,  t.  I.Wtt,  p.  30A,  ot  Annflt.  de  rliimie,  ISO*,  p.  533. 
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ainsi  dire  quand  la  proportion  des  gels  dissons  dans  le  sérum 
dépasse  certaines  limites  ; qu’ils  se  gonflent  et  deviennent  tur- 
gides  lorsque  la  quantité  des  substances  dissoutes  dans  ce  liquide 
diminue  notablement  par  rapport  à l’eau  qui  leur  sert  de  véhi- 
cule ; enfin  que  la  présence  de  quelques  autres  substances  en 
proportion  déterminée  tend  à maintenir  les  globules  dans  leur  état 
normal.  C’est  qu’en  effet,  lorsque  les  sels  du  sérum  ne  trouvent 
pas  dans  le  liquide  la  proportion  voulue  d’eau,  ils  en  enlèvent 
aux  globules  ; tandis  que  dans  le  cas  contraire,  c’est-à-dire  quand 
la  quantité  d’eau  qui  les  tient  en  dissolution, dépasse  cette  limite, 
c’est  la  substance  organique  contenue  dans  les  globules  qui 
leur  en  enlève,  et  qui  segonfle  par  suite  de  celte  absorption.  Il 
y a donc  dans  le  sang  une  sorte  d’équilibre  instable  qui  se 
rompt  chaque  Ibis  que  les  matières  solides  du  sérum  deviennent, 
à raison  de  leur  nature  ou  de  leur  quantité,  plus  avides  d’eau,- 
ou  bien  qu’elles  retiennent  celte  substance  avec  moins  de  force 
que  dans  l’état  normal  ; et  la  conséquence  de  ees  changements 
est  tantôt  la  sortie  d’une  portion  de  l’eau  contenue  dans  les 
globides,  d’autres  fois  l’entrée  d’une  quantité  surabondante 
dans  l’intérieur  de  ces  corpuscules.  Les  matières  qui  tendent 
à conserver  les  globules  intacts  sont  au  contraire  celles  dont 
l'affinité  pour  l’eau  n’est  pas  assez  grande  pour  en  prendre  aux 
globules,  et  dont  la  présence  dans  le  sérum  tend  à empêcher 
ce  liquide  de  passer  dans  la  substance  des  globules  et  à rendre 
permanent  le  degré  de  concentration  qui  lui  est  ordinaire  (1). 

Parmi  les  sels  énumérés  ci-dessus,  les  plus  importants  sous 
le  rapport  physiologique  paraissent  être  le  chlorure  de  sodium 


(!)  L'action  dos  matières  salines  cl 
dos  autres  réactifs  sur  le  sang  est  extrê- 
mement complexe,  et  dépend  en  partie 
de  leur  avidité  pour  l'eau,  en  partie  de 
leur  action  chimique  sur  l'albumine 
et  les  autres  matériaux  constitutifs- de 


ce  liquide.  L'élude  {les  modifications 
qu'elles  y déterminent  a beaucoup  oc- 
cupé l'attention  des  physiologistes. 
Ainsi,  vers  la  fin  du  xvu*  siècle,  un 
philosophe  dont  l'influence  a été  consi- 
dérable sur  la  marche  de  Ja  science , 
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r.t  le  sous-pliosplmle  rie  soude.  Ce  dernier  a la  propriété  de 
dissoudre  non-seulement  les  matières  protéiques,  mais  aussi 
des  substances  inorganiques  qui  sont  insolubles  dans  l'eau 


Itohcrt  Boyle,  a fait  beaucoup  d'expé- 
riences 6 ce  sujet  ta, , et  je  dois 
citer  également  ici  le*  recherches 
de  Senac  (6),  de  lie» son  (r)  , de 
M.  J.  Davy  (d),  de  M Schultz,  etc,  (e). 

Illlnefeld  (f)  a également  étudié 
l'action  de  diverses  substances  sur  les 
globules  du  sang,  et  il  est  arrivé  aux 
résultats  suivants  : 

L’enveloppe  et  le  nucléus  sont  l’un 
et  l'autre  dissous  par  l'ammoniaque, 
la  potasse,  la  soude,  la  chaux , la  ba- 
ryte, le  savon,  la  bile,  l'acide  acétique, 
l'acide  cyanhydrique,  l'alcool,  l'éther, 
le  sulfure  de  carbone,  etc. 

L’enveloppe  est  attaquée,  mais  uon 
le  nucléus,  par  Teau,  tous  les  sels  am- 
moniacaux, les  carbonates  de  potasse 
et  de  soude,  le  cyanate  de  potasse,  le 
borax,  les  chlorures  de  baryum  et  de 
calcium,  tes  oxalates,  et  les  acides 
phosphorlque , arsénieux,  oxalique, 
citrique,  chlorhydrique,  etc. 

Le  phosphore,  le  chlore,  et  l'iode 
produisent  te  même  elTet,  par  suite  de 
la  formation  d'un  acide. 

Une  dissolution  incomplète  est  dé- 
terminée par  le  lartralc  cl  le  borate 
d’ammoniaque,  le  bromure  de  potas- 
sium et  l'acide  malique. 

Les  globules  ne  sont  pas  dissous  par 
le  carbonate  de  magnésie,  la  vératrine, 
la  strychnine,  l’acétate  de  morphine, 


le  chlorhydrate  de  conéine,  l'acide  bo- 
rique, l'acide  carbonique,  le  nitrate  de 
potasse,  le  nitrate  de  soude,  le  tar- 
trate  de  soude,  le  phosphate  de  soude, 
le  chlorure  de  sodium,  le  sucre,  la 
gomme,  les  sulfates  de  potasse,  de 
shude,  de  magnésie,  le  tartre  éméti- 
que, le  camphre , l'anémonine. 

lliincfcld  a examiné  aussi  l'action 
de  la  salive  , du  suc  gastrique , de  la 
sueur  sur  les  globules  sanguins,  mais 
les  résultats  obtenus  ainsi  n'oITrent 
pas  grand  intérêt. 

M.  Kôlliker  (q)  a publié  récemment 
des  observations  qui  jettent  un  nou- 
veau jour  sur  le  mécanisme  des  alté- 
rations que  les  globules  sanguins  peu- 
vent'  subir  par  l'action  des  liquides 
dont  ces  corpuscules  sont  entourés. 
Il  a trouvé  que  les  globules  du  sang 
de  la  Grenouille  éprouvent  des  chan- 
gements remarquables  toutes  les  fols 
qu'on  les  plonge  dans  une  dissolution 
concentrée  d'nrée.  lamr  contour  de- 
vient irrégulier,  et  ils  se  transforment 
rapidement  en  cellules  étoilées  offrant 
eu  général  de  3 à 6 prolongements 
claviformcs  ; mais  cet  étal  ne  persiste 
pas  longtemps,  car  les  prolongements 
difllucnt  peu  h peu  et  laissent  échap- 
per des  gouttelettes  qui  palissent  et 
disparaissent  promptement  ; enfin  les 
globules  se  trouvent  réduils  à leurs 


(a)  Boyle,  Apjtori tus  adhiat.  figt.  annaninia  huinani  (Op.nr.,  t.  IV). 

1b)  Renie,  Trnild  de  la  atrurtui-e  du  eirnr,  t.  Il,  p.  6tt5. 

(r)  Mcwv.nl,  On  Oluod,  p.  IX. 

(d)  J.  0,-m,  Heatarcbea  l'byiwl.  and  Anal.,  t.  II,  p,  03,  ele. 

(r)  V.'.fT  puer»  US,  US  el  13r>. 

(fl  lier  Cktmûmtu  in  der  thierischea  OrganunlUm.  p.  43,  oie. 

Ig)  Kôlliker,  relier  die  Eiuu  irktino  einer  cimreglrirlen  HamsIofUaliNf  ouf  die  OlnlzeHen 
{Zeitach.  /tir  uiueitirtîaflhche  /nolagle,  18.’, S,  IM.  Ml,  p.  1831. 
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pure,  et  c’est  par  sa  présence  qu’on  s’explique  l’existence  de  , 
phosphates  terreux  en  dissolution  dans  le  sérum  (1).  Nous  ver- 
rons aussi,  dans  la  suite  de  ces  leçons,  que  ce  sel  augmente 
beaucoup  la  capacité  dissolvante  de  l’eau  pour  l’acide  carbo- 
nique, 

Ç 19.  — A cette  longue  liste  de  substances  diverses  qui  » 

1 acccssuircJ 

concourent  à former  le  sang , il  faut  encore  ajouter  des 
matières  quf  se  trouvent  normalement  dans  ee  liquide,  mais 
qui  ne  semblent  pas  devoir  être  considérées  comme  en  étant 
les  matériaux  essentiels.  Ce  sont  des  corps  qui  se  mêlent  an 
sang  et  le  traversent  en  quelque  sorte,  soit  qu’ils  tendent  à 
s’échapper  au  dehors,  soit  qu’ils  pénètrent  accidentellement 
dans  l'économie. 

Tels  sont  des  principes  immédiats  qui  résultent,  comme,  nous  Lré0 
le  verrons  plus  tard,  du  travail  chimique  de  la  nutrition,  et 
sont  expulsés  au  dehors  presque  aussitôt  après  leur  formation, 


noyaux  qui  se  dissolvent  à leur  tour. 
Ces  phénomènes  ont  lieu  dans  de 
l'eau  chargée  de  15  pour  100,  on 
même  seulement  de  12  centièmes 
d’urée  ; mais  dans  des  dissolutions 
plus  pauvres  les  globules  ne  les  pré- 
sentent plus  : ils  deviennent  sphé- 
riques et  p&les  en  même  temps  que 
leur  noyau  se  dessine  plus  nelteinènt. 
Les  globules  sanguins  de  la  Gre- 
nouille perdent  aussi  leur  matière  co- 
lorante dans  une  solution  concentrée 
de  sucre  de  lait  et  la  même  chose, 
a lieu  dans  une  solution  concentrée 
de  glycérine,  si  ce  n’est  qu’anlotir  de 
beaucoup  de  leurs  noyaux  on  distingue 
une  bordure  duc  à la  persistance 
de  la  paroi  membraneuse  de  la  cellule 
qui  constitue  chaque  globule.  M.  Kiil- 
lllter  a étudié  aussi  l’action  du  sel  com- 
mun, de  l’acétaic  de  soude  et  d’autres 


substances  sur  ces  globules,  et  il  en 
conclut  que  les  modifications  dont  II 
vient  d'être  question  sont  des  phéno- 
mènes dus  à l'endosmose  ; que  dans  les 
dissolutions  concentrées  d’urée,  etc., 
un  courant  endosmotique  puissant 
s'établit  du  globule  dans  le  bain  cl 
enlève  l’hémalosine,  tandis  que  dans 
l'eau  ou  les  dissolutions  faibles  c'est  du 
bain  dans  l'intérieur  du  globule  que 
le  courant  se  porte,  et  le  liquide  qui 
y pénètre  ainsi  dissout  aussi  la  matière 
colorante.  Il  en  résulterait  que  l’Iolé- 
grité  du  globule  serait  dépendante  de 
l'équilibre  entre  la  puissance  endos- 
motique de  son  contenu  et  du  fluide 
environ  nanl. 

(I)  Kndcrlin,  l'hijtiologiseli-ehe- 
rnische  l'ntersuch,  (AnuuUn  lier 
Chem,  und  Pkarm,  1844,  Bd.  XUX, 
p.  317). 
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mais  sont  transportés  du  lieu  de  leur  production  jusqu’à  leur 
émoncloire  par  le  courant  sanguin  : l’urée,  par  exemple. 

Effectivement,  dans  l’état  normal,  on  trouve  de  l’urée  dans 
le  sang  des  .Mammifères  , mais  en  quantité  à peine  percep- 
tible, à moins  qu’on  n 'arrête  le  travail  par  lequel  celte  matière 
est  d’ordinaire  éliminée  de  l’organisme  à mesure  qu’elle  s’y 
forme  ; car  alors  sa  proportion  augmente  et  peut  devenir  assez 
considérable  (1). 


(1)  Ce  fait  remarquable  de  la  pré- 
sence de  l'urée  dans  le  sang  après  la 
suppression  de  la  sécrélion  urinaire 
a été  constaté  par  MM.  Prévost  et 
Dumas  (a),  puis  confirmé  par  beau-  > 
coup  d'autres  physiologistes  ou  chi- 
mistes, ainsi  que  nous  le  verrons  en 
étudiant  les  sécrétions. 

L'existence  du  même  principe  im- 
médiat dans  le  sang  normal  a été 
annoncée  d'abord  par  M.  Marchand  (6). 
I.C  même  résultat  a été  obtenu  pat- 
Simon  (o).  Dernièrement  encore,  la 
présence  de  l’urée  dans  le  sang  nor- 
mal a été  constatée  par  M.  Strahl  {il), 
M.  Hervicr  (d)  et  par  M.  Verdeil  (f). 

L’acide  urique  qui  accompagne 
l'Urée  dans  les  évacuations  rénales  se 
trouve  probablement  aussi  dans  le 
sang,  mais  en  trop  petite  quantité 
pour  que  dans  l’étal  normal  on  ait  pu 
l'y  reconnaître.  Dans  quelques  cas 
pathologiques,  au  contraire,  il  a été 
facile  d'en  reconnaître  l'existence  dans 


ce  liquide.  Ainsi,  dahs  les  affections 
arthritiques,  M.  Garrod  a trouvé  de 
l'urale  de  soude  dans  le  sang.  Pour 
1000  parties  de  sérum,  il  y avait  de 
0,050  & 0,025  d’acide  urique.  M.  Gar- 
rod a constaté  également  l'existence 
de  ce  principe  immédiat  dans  le  sang 
des  individus  atteints  de  la  maladie  de 
Briglit  {g).  Plus  récemment,  il  a 
obtenu  un  résultat  analogue,  en  ana- 
lysant le  sang  dans  des  cas  de  péri- 
cardite et  de  péritonite  (h'.  Pour 
reconnaître  la  présence  de  petites 
quantités  de  cet  acide  dans  le  sérum, 
M.  Garrod  conseille  l’emploi  du  pro- 
cédé suivant  : On  plonge  un  bout  de 
fil  très  fin  dans  le  sérum  placé  dans 
un  verre  de  montre  et  l'on  ajoute  de 
l’acide  acétique  ; l'acide  urique  forme 
alors  des  cristaux  très  petits  qui  s'atta- 
chent au  fil,  et  en  plaçant  celui-ci  sous 
le  microscope,  on  constate  les  carac- 
tères physiques  du  produit. 


<o|  Prévost  et  Dumas.  Sramen  du  sang,  3-  mémoire  {Annales  de  eldmU  el  de  ph, signe,  1833, 

t.  xxtn,  i>.  90).  , . .. 

(SI  Vnycr  Ann.  dre  er.  nol.,  1838,  3' eénc.l.X.p.  *«. 

c Vont  Affaire,  do  Mûllor.  18*1 , et  Aim.  deeer.  not.,  18*3,  3 sénn,  t^VîtL  P- 380. 

(i)  Hervicr.  De  l'existe Me  habituelle  de  I urée  et  de  l'acide  hippnnqne  dans  le  son»  normal 

le  son»,  etc. -BnlUl.de  ta  *c. 

* K(/y  ’sir^vt  ^Harnsloff  bestdndig  itn  lllnt  (ArrXie  {ûr  phgsiologilche  uni  pathclogische  Chem  te 
uud  Mikrotktntïe . «m  Hcllcr,  1847,  Bd.  IV,  p.  558).  ...»  . . ._ 

(3)  Garrod,  Qbterv.  on  Certain  Palhohgical  Conditions  ofthe  Plood  and  Lrtne  uiGout,  etc. 
( Traiu . ofthe  Medico-  Chirurg.  Soc.  of  London,  18*8,  vol.  XXXV,  p.  83).  ...  (V  . 

(h)  Garrod,  On  the  Plood  and  effused  Fluide  in  Goût,  Hhumalum  and  Briçhti  Dtseate  (Med. 
Chir.  Trans.,  *854,  p.  49), 
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L'acide  lii|>|>iiri<|iie,  substance  que  les  Mammifères  herbi- 
vores expulsent  par  la  sécrétion  urinaire , se  rencontre  de  la 
même  manière,  combiné  probablement  avec  de  la  soude,  dans 
le  sang  de  ces  animaux  (1),  et  a été  trouvé  aussi  dans  le  sang 
de  l'homme  (2). 

Nous  devons  ranger  également  dans  cette  catégorie  l'acide 
tactique,  dont  la  présence  à l’état  de  lactale  de  soude  ou  de 
potasse  avait  été  signalée  dans  le  .sang  par  Berzelius,  mais 
qui  ne  parait  pas  y avoir  une  existence  permanente  (3).  Enfin, 
la  créaline  et  la  créatinine , matières  cristallisables  qui  sont 
probablement  des  produits  excrémentitiels  du  travail  nutritif 
se  montrent  aussi  dans  ce  liquide  ( 4) . 


i,l)Dr  la  présence  de  l’acide  hippu- 
rique dans  le  sang  du  Bœuf,  par 
MM.  Verdeil  et  Goldfuss  ( Mèm . de  la 
Soc.  biologique,  1849,  U I,  C.  11., 
p.  225,  et  1850,  t.  Il,  p.  79  ; — Ann. 
der  Chcmie  und Pharmacie , 1850,  Bd. 
LXXIV,  p.  2tâ). 

v'2)  Kobin  et  Verdeil,  Truité  de 
chimie  anatomique,  t.  II,  p.  Mil. 
— Hervier,  loc.  cil. 

(3)  Enderlin,  l'eber  diemile hsauren 
Sdlzc  im  Blute  (Ann.  der  Chem,  und 
Pharm .,  1843,  Bd.  XLVI,  164). 

(U)  La  cr é ati ne  a été  découverte 
dans  la  chair  des  Mammifères  par 
M.  Chevreul  (a),  et  la  présence  de  cette 
matière  dans  le  sang  a été  constatée 
par  MM.  Verdeil  et  Marcel  (6).  C’est 


une  substance  neutre,  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool;  sa  composition 
paraît  devoir  être  représentée  par  la 
formule  C8Il®Az3042,UO,  et  sous  l’In- 
fluence des  acides  concentrés  elle  perd 
h équivalents  d’eau  et  se  transforme 
en  créatinine.  Enfin,  elle  cristallise 
en  prismes  rectangulaires  nacrés  et 
brillants  (c).  M.  Liebig  avait  été  porté 
(i  considérer  celte  substaticc  comme 
jouant  un  rôle  très  important  dans  la 
nulrilion  (d)  ; mais  les  recherches  de 
M.  Ileinsk  tendent  à prouver  que  c’est 
un  produit  excrémcntiliel , résultat 
qui  nie  semble  très  probable  (e). 

La  cnéATiKiNE  est  une  base  orga- 
nique dont  la  découverte  est  due  k 
M.  Liebig  (/).  Elle  est  plus  soluble 


(a)  Chevreul,  Rapport  sur  le  bottillon  de  la  compagnie  Hollandaise,  fait  à iAcadcuUe  du 
sciences  en  183i  (Mrm.  de  la  Soc.  cenlrafe  d'agriculture,  1848,  l”  pariie,  p.  058). 

!»  tiech.  sur  les  principes  immédiats  qui  composent  le  sang  de  l'homme  et  des  animaux 
(Jour»,  de  pharm.,  1851,  I.  XX,  p.  80). 

(c)  Voyez' Liebig,  Sur  1rs  principes  des  liquides  de  la  chair  musculaire  (Ann.  de  pltys.  et  de 
rinni.,  1 8 tt»,  S'frfrie,  t.  XXilT,  i*.  1#D,  Annal,  der  eu  an.  und  Pharm.,  1H4",  i.  l.MIj. 

(d)  liebig,  Recherches  de  rhume  animale  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  181  T. 
I.  XXIV,  p.  60.) 

1 1 ) Heinsk,  Sou  telle  s recherches  sur  la  créa  (inc  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciemcs, 
1841,1.  XXIV.  p.  500). 

( f)  Liebig,  loc.  cit. 

I.  . 26 
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‘,al-  $ 20.  — Je  crois  devoir  considérer  comme  matières  étran- 

gères à la  constitution  essentielle  du  sang  les  gaz  qui  s’v  trou- 
vent en  dissolution,  et  qui  sont  destinés  ou  à se  combiner  avec 
les  matériaux  plastiques  de  l’organisme,  ou  à être  exhalés. 
Certains  de  ecs  gaz,  il  est  vrai,  jouent  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  le  travail  physiologique  dont  le  sang  est  aussi  un 
des  principaux  agents  : l’oxygène  et  l’acide  carbonique,  par 
exemple  ; mais  en  parler  jei  serait  compliquer  inutilement  le 
sujet  déj;\  si  complexe  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
et  c’est  en  étudiant  la  respiration  que  nous  pourrons  en 
traiter  le  plus  utilement.  Je  me  bornerai  donc  à annoncer  ici 
le  fait  de  l’existcnec  d’une  certaine  quantité  de  .gaz  oxygène, 
de  gaz  azote  et  de  gaz  acide  carbonique  tenus  en  dissolution 
dans  le  tluidc  nourricier. 

Matériaux  D’après  quelques  chimistes,  le  sang  contiendrait  encore  plu- 
cob  uquM.  gjeurs  au(res  éléments,  et  notamment  de  la  silice , du  manga- 
nèse, du  cuivre,  du  plomb,  du  iluor,  et  même  du  titane  (1); 
mais  si  ces  corps  n’ont  pas  été  introduits  dans  ce  liquide 
pendant  l’analyse,  soit  avec  les  réactifs  employés,  soit  par 
l’intermédiaire  de  la  substance  constitutive  des  vases  dont  on 
fait  usage,  ce  qui  parfois  est  arrivé  bien  certainement  (2),  il  est 
au  moins  très  probable  que  leur  existence  est  accidentelle  et 
qu’ils  ne  sont  que  de  passage  dans  l’organisme.  Quoi  qu’il  en 


que  la  créaline,  dont  clic  dérive,  et 
forme  avec  les  acides  des  sels  cristal- 
li  sables.  Sa  composition  est  représentée 
par  la  formule  C8ll7Az3Ü2^  C’est  aussi 
à MM.  Vcrdeil  et  Marcel  que  l'on  doit 
la  constatation  de  la  présence  de 
quelques  traces  de  ce  principe  dans 
le  sang  (a). 


(1)  liées  crut  avoir  découvert  de 
l’acide  titanique  dans  le  sang (6),  mais 
ce  résultat  est  controuvé  (c). 

(2)  Les  expériences  de  MM.  Flandin 
et  Panger  viennent  ù l'appui  de  celte 
manière  de  voir  , qui  a été  partagée 
aussi  par  M.  Clievrcul.  (Yoy.  Comptes 
rendus,  1843,  t.  XVI,  p. 


(a)  Vcrdeil  et  Marcel,  loc.  ci/. 

(t)  Rens,  On  I ht  Prêteur e of  Titanic  Acid  in  the  Blood  (Brew*k-r's  Phüotophical  Magasin,' 
<835,  3*  série,  vol.  VI,  201). 

(c)  Marchand,  Angebliches  Yorkommen  des  Titans  in i mentchlichcn  Kürper  (tiwia/.  der  Chem, 
uttd  Pharm.,  <83t»,  t.  XXXII,  p.  324). 


opaed  by  Google 


COMPOSITION  ; MATIÈRES  ANORMALES.  ‘203 

soit,  leur  quantité  est  toujours  si  minime,  que  nous  pouvons 
les  négliger  ici  (4). 

Quant  aux  substances  dont  la  présence  dans  le  sang  n’est 
qu’accidentelle,  cl  dépend  soit  d’un  état  pathologique  de  l’or- 
ganisme, soit  de  l’introduction  de  matières  étrangères,  je  ne 


(I)  I.a  silice  a peut-être  plus  d’im- 
portance dans  la  composition  du  sang 
que  ne  semblent  l'avoir  les  autres  sub- 
stances indiquées  ici.  Sa  présence  dans 
ce  liquide  chez  l’homme  a été  signalée 
par  M.  Millon  en  1868  (a).  » 

M.  Hennenberg  a trouvé  que  le 
sang  de  la  Boule  fournit  59  millièmes 
de  son  poids  en  cendres,  et  que  celles- 
ci  donnent  en  silice  9 pour  1000  (6). 

M.  Enderlin  a également  constaté 
la  présence  de  la  silice  dans  le  sang 
des  oiseaux  ; il  pense  que  ce  corps  y 
existe  à l’état  de  silicate  de  soude  ou 
de  potasse,  et  que  la  proportion  en  est 
variable,  suivant  que  les  aliments  dont 
l’animal  fait  usage  contiennent  plus 
ou  moins  de  silice  soluble  (c).  Il  a fait 
à ce  sujet  des  expériences  sur  les- 
quelles nous  aurons  à revenir  en  étu- 
diant les  phénomènes  de  la  nutrition. 

ta  présence  du  manganèse  dans 
le  sang  a été  signalée  par  Wflrtzer  (</), 
Millon  (e),  Burdin  du  Buisson  (/), 
llannon  {g)  et  quelques  autres  chi- 


mistes. Ces  trois  derniers  auteurs  con- 
sidèrent même  ce  métal  comme  étant 
associé  au  fer  dans  la  constitution  des 
globules  sanguins.  Mais  M.  Denis,  qui 
on  a rencontré  aussi  des  traces,  pense 
qu'il  n’existe  pas  normalement  dans 
le  sang,  et  y a été  introduit  par  acci- 
dent pendant  l'analyse  (A),  opinion 
qui  s'accorde  avec  les  résultats  né- 
gatifs fournis  par  les  recherches  de 
M.  Glénard,  qui  a cherché  sans  suc- 
cès à en  découvrir  dans  le  sang  nor- 
mal, même  chez  un  ouvrier  qui  tra- 
vaillait dans  les  mines  de  Romœriech/ 
et  qui  vivait  constamment  dans  un  air 
chargé  de  poussière  d’oxyde  de  man- 
ganèse et  de  fer  (»).  Lorsqu’il  s’en 
trouve,  il  paraîtrait  donc  que  c'est  ac- 
cidentellement, et  les  idées  théoriques 
de  quelques  médecins  au  sujet  d’une 
sorte  de  chlorose  qui  dépendrait  d’une 
diminution  dans  la  proportion  de  ce 
métal  dans  le  saqg,  ne  présentent 
même  rien  de  plausible. 

L’existence  de  cuivre  dans  le  sang 


(a)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  ic.,  t.  XXVI,  p.  Al . 

(ftj  Annal,  der  Chem,  und  Pharm.,  Bd.  I-XI,  p.  255. 

(c)  Annal,  der  Chem,  und  Pharhi.,  I.  LXV1I,  p.  304, et  Annuaire  de  chimie  de  Millon  et  Reiccl, 
1840,  p.  553. 

(d)  NVurtier,  ilangan  im  Blute  (Sdmeigger'e  Jauni,  fur  Chem.,  1830.  tW.  LVUI,  p.  4SI). 

je)  M.  Millon,  De  la  présence  normale  de  plusieurs  métaux  dans  U sang  de  V homme,  et  de 
l'analyse  des  sels  fixes  contenus  dans  ce  liquide  (Compt.  rend.,  1848,  t.  XXVI,  p.  41). 

(fl  Burin  du  Buisson,  Mém.  sur  l'existence  du  manganèse  dans  le  sang  humain  ( Ile  vue  mé- 
dicale, 1852,  t.  I,  p.  SOI).  Ite  la  présence  du  mauganèse  dans  le  sang,  et  de  sa  valeur  en  thé - 
rapeutique,  ln-8,  Lyon,  1855. 

(j)  Hannon,  Presse  médicale  de  Bruxelles,  9 mars  1851. 

(b)  Dcni»,  Essai  sur  l'application  de  la  chimie  0 l'étude  phy sial,  du  sang  de  l'homme,  1838, 
p.  173. 

(»)  Glénard,  Recherche  du  manganèse  dans  le  sang  (Gai.  mèd.  de  Lyon,  et  Journ.  de  pharm  , 
1854,  3*  série,  t.  XXVI,  p.  184.. 
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crois  pas  devoir  on  parler  en  ce  moment-,  si  ce  n’csl  pour  dire 
que  beaucoup  de  corps  peuvent  se  trouver  ainsi  mêlés  à ce 
liquide  et  exercer  une  influence  pins  ou  moius  puissante  sur 
l’économie.  J’aurais  souvent  à revenir  sur  ce  sujet  dans  la  suite 
île  ces  leçons,  et  je  me  bornerai  à ajouter  ici  que  parmi  les 
produite  dont  le  sang  est  parfois  chargé,  il  en  est  qui  semblent 
résulter  d’une  modification  anormale  de  quelques-uns  de  ses 


a été  annoncée , il  y a une  quinzaine 
d'années,  par  M.  Sargeau  (a),  et  plus 
récemment  par  M.  Itossignon  (6) , 
M.  Millon  (c)el  M.  Deschamps  (d). 

M.  Wackenroder  (e)  a publié  récem- 
ment un  travail  sur  la  présence  de  pe- 
tites quantités  de  cuivre  dans  récono- 
mie  animale.  Il  a souvent  trouvé  des 
traces  de  ce  métal,  ainsi  que  des  quan- 
tités très  minimes  de  plomb  dans  le 
sang  de  l'homme  et  des  animaux  ; 
mais  il  prouve  que  ces  substances 
avaient  été  introduites  accidentelle- 
ment avec  les  aliments,  et  ne  doivent 
pas  être  considérées  comme  des  élé- 
ments normaux  du  fluide  nourricier. 
Chez  quelques  animaux  inférieurs , 
tels  que  les  Colimaçons,  U a toujours 
rencontré  du  cuivre. 

M.  Millon  a trouvé  du  plomb  mêlé 
aux  deux  métaux  précédents  dans  les 
cendresoblenuespar  la  calcination  des 


parties  .du  sang  qui  ne  sont  pas  coagu- 
lables par  le  chlore  {loc.  cit .).  M.  Cozzi 
en  a retiré  aussi  du  sérum  provenant 
d’un  malade,  affecté  de  colique  satur- 
nine (/). 

Mais  M.  Melscns  a fait  voir  qu'en  se 
préservant  de  certaines  causes  d’er- 
reur dans  les  procédés  d'analyse  em- 
ployés, on  ne  retrouve  plus  de  trace 
ui  de  cuivre , ni  de  plomb , dans  le 
sang  normal  (y;.  MM.  Ilobin  et  Ver- 
deil  n'ont  pu  trouver  aucune  trace  de 
cuivre  dans  le  sang  du  Ifceuf  (A). 

En  étudiant  les  cendres  obtenues 
par  la  calcination  d'une  très  grande 
quantité  de  sang  de  (Veuf,  M.  G.  Wil- 
son (t)  y a constaté  la  présence  de 
quelques  traces  de  fluor,  qu'il  suppose 
y exister  à (‘‘état  de  fluorure  de  cal- 
cium, substance  qui  n’est  pas  complè- 
tement insoluble  dans  l'eau  (j  ). 


(а)  Arch.der  Pharm.,  BH.I.XW,  p.  HO,  *08,  IVJ  I.XXVI,  p.  1 (Gtem.  Car.,  vol.  XI,  p.  3Wt. 

(б)  Tram,  of  the  Hrihah  Attociat.,  4851,  p.  07. 

(r)  Sarteau,  Rerh.  sjtr  la  préaence  du  cuivre  Han*  Ira  i -ègHatif  fl  dana  lr  anng  (Jauni,  de 
pharm.,  4830,  l.  XVI,  p.  515).  ^ 

\d)  Comptes  rrudus,  l.  XVU,  p.  514. 

1 1 ) Complet  rendus , 1848,  I.  XXVI,  p.  41. 

(f)  Note  tur  la  préaence  normale  <tn  cuivre  dans  lr  tang  de  l'homme,  par  M.  Dtsrtuinipt 
( Comjlt . rend.,  4848,  t.  XXVII,  p,  38»,  et  Joum.  de  pharm.,  S'aérir,  t Mil,  p.  88,  el  t.  XIV, 
p.  410). 

(;l  C«tâ,  Analyse  du  aang  datut  un  cas  de  colique  tafnrnine  (Joum.  de  pharm.,  1811,  t.  V. 
!..  |57). 

(Jj)  Met*en«.  De  l'abtence  da  cuivre  et  du  plomb  dont  lent» g (.4im.  de  rMmir.  18|8,  3*  série. 


t.  XXIII.  p.  358). 

_ <i)  Traité  de  chimie  anatomique,  ».  Itî,  p.  500. 

* yi  Trous.  of  the  Brilish  Associât.  for  the  Adrouc.  of  Science»,  1851,  p.  07. 
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principes  constitutifs  ordinaires , d’autres  dont  l’origine  est 
encore  fort  obscure  (1). 

Ainsi,  dans  quelques  états  pathologiques  de  l’organisme,  le 
sang  contient  des  produits  ammoniacaux,  et,  comme  nous  lo 
verrons  plus  tard,  celte  anomalie  parait  être  liée  à un  trouble 


(1)  Le  professeur  Frerichs,  de  Bres- 
lau,  a constaté  la  présence  de  petites 
quantité  de  leucine  et  de  tyrosine 
dans  le  sang  hépatique  de  quelques 
malades  affectés  de  ramollissement  et 
d'atrophie  du  foie,  de  typhus,  de 
variole,  etc,  (a), 

La  leucine  est  une  substance  cris- 
tallisable  qui  a été  découverte  par 
Braconnot,  et  qui  se  produit  facile- 
ment par  la  décomposition  des  ma- 
tières organiques  , de  la  caséine,  par 
exemple.  . 

La  tyrosine  est  une  substance  cris- 
talline qui  naît  également  de  la  dé- 
composition de  la  globuline  et  de 
diverses  autres  matières  organiques  ; 
on  l'obtient  aussi  par  l'action  de  l'a- 
cide sulfurique  affaibli  sur  ces  ma- 
tières (6). 

(2)  M.  Shatford  de  Toronto,  au  Ca- 
nada, a trouvé  dans  le  sang  d'un  ma- 
lade atteint  d'épilepsie  des  granules 


de  formes  diverses  qui  se  renflaient 
au  contact  de'  l'eau , qui  semblaient 
avoir  une  structure  lamellaire,  et  qui 
devenaient  bleu  par  Faction  de  l'iode. 
Il  les  considère  comme  étant  des 
grains  de  fécule  (c).  M.  Virchow  avait 
déjà  constaté  la  présence  d'une  ma- 
tière analogue  dans  certains  cas  pa- 
thologiques du  cerveau,  et  dans  la  rate 
atteinte  de  la  dégénéreseeqee  dite 
cireuse  (d). 

Les  expériences  faites  dans  ces  der- 
nières aimées  par  MM.  Ilerhst,  OKster- 
iin,  Kbcrhard,  Donders  etMensonides, 
Brucli,  IlolTmann  et  Marfels,  sur  le 
passage  de  divers  corpuscules  solides, 
tels  que  des  grains  de  fécule,  de  l'in- 
testin dans  les  vaisseaux  chylifères,  et 
de  là  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
fourniraient  d'ailleurs  une  explication 
facile  de  la  présence  des  corpuscules 
observés  par  les  pathologistes  que  je 
viens  de  citer  (e) . 


(a)  Frerich»  and  StMcMcr,  L'eber  das  Vorkommen  von  Leurin  tout  Tyrosin  in  der  me  nsch  lichen 
lâcher  (Mülk*r'*  Arch.,  1834,  p.  382). 

(b)  Liebig,  ftaldriansdure  und  ein  neuer  hôrper  ont  hdteUoff  {Ann.  der  Chem,  und  Pharm., 
4856,  l.  LVn,  p.  137). 

H inier  bercer,  rtUmufkVRf  des  (khsenhornt  (Annal.  der  Chem  und  ê*harin„  1849,  t.  LXXI, 
p.  70). 

— Loyer  und  Koller,  Zersetzungsproducte  der  h'edern,  elr  .mil  verdünnter  Scltwefelsdure 
{Annal. der  Chem,  und  Pharm.,  1852, 1.  LXXXUI,  p.  383). 

(c)  On  lhe  Présence  ofStarch  in  tbe  Ulood  of  <\n  Epilepltc  Patient  HJnarlerly  Journal  of  Mu'ros- 
copical  Science,  183.5,  vol.  lit,  p.  108). 

(d)  Virchow,  Découverte  d une  substance  qui  donne  lien  aux  mêmes  réactions  chimiques  que 
la  cellulose  végétale  dans  le  corps  humain  (Comptes  rendus  de  VAcai.  des  sciences,  1853, 
I.  XXXVII,  p.  492).  — iïaurelles  observ.  sur  la  suint,  animale  analogue  à la  cellulose  végétale 
(toc.  cit.,  p.  800).  — Entdeckungen  einer  Subtlam  »m  menschlteheu  hôrper,  s eiche  thestlüe 
Reaet.  giebt  aie  die  usgetabüuché  Cellulose  [Journ-  (Ur  prakt.  Chem.,  1854,  l.  LXI,  p.  4'J2). 

(e)  Voyez  Marfels,  Recherches  sur  les  votes  par  lesquelles  de  petits  corpuscule I solules  passent 

de  l intestin  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  chylifères  et  sanguins  ( Annales  des  sciences  natu 
relies,  4*  «érir,  1850,  V,  p.  134).  - 
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dans  la  portion  du  travail  éliminatoire  qui  donne  naissance  aux 
matières  constitutives  de  l’urine  (l). 

Enfin  je  eilerai  également  ici  les  cas  de  maladies  du  foie 
dans  lesquelles  certains  produits  de  la  sécrétion  hépatique,  au 
lieu  d’arriver  en  totalité  dans  le  tube  intestinal , pénètrent  en 
quantité  plus  ou  moins  considérable  dans  le  sang  et  en  altèrent 
les  caractères  : 2\ 


(!)  Vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
l’existence  de  l'ammoniaque  dans  le 
sang  Tut  annoncée  par  un  médecin 
d'Edimbourg,  Ferris  (a)  ; et  dernière- 
ment la  présence  du  lactate  d’ammo- 
niaque dans  ce  liquide,  chez  des  cho- 
lériques, a été  constatée  par  M.  Witt- 
stock  (b).  MM.  Schmidt  (c)  et  Leh- 
mann  (d)  ont  découvert  du  carbonate 
d’ammoniaque  dans  le  sang  des  ma- 
lades atteints  par  cette  affection  épi- 
démique. Enfin  1(1.  Ileuling  a sou- 
vent trouvé  des  produits  ammoniacaux 
dans  le  sérum  chez  des. malades  affec- 
tés d'urémie  (e). 

billard  et  Uachet  (f)  paraissent 
avoir  constaté  des  indices  de  la  pré- 
sence de  l'acide  sulfhydrique  dans  le 
sang  chez  des  malades  atteints  de  la 
peste. 

(2)  On  a donné  le  nom  de  cholé- 
mie à un  état  particulier  du  sang,  dans 


lequel  ce  liquide  contient  en  plus 
grande  abondance  certaines  matières 
caractéristiques  de  la  bile. 

L’existence  sinon  de  la  bile  dans  le 
sang  de  divers  malades  affectés  d’ic- 
tère, au  moins  de  la  substance  à la- 
quelle les  chimistes  ont  donné  le  nom 
de  résine  biliaire , a été  annoncée  par 
Fourcroy  et  Vauquelin  (j),  ainsi  que 
par  Orfila  (A)  ; et  des  observations  ana- 
lognes  ont  été  publiées  par  Collard  de 
Martighy  ( » ) et  Clarion  (j\  M.  Chc- 
vreul  (A)  a retiré  du  sang  d'enfants 
ictériques  une  certaine  quantité  de 
la  matière  colorante  de  la  hile.  Enfin 
d’autres  analyses  faites  par  M.  Le- 
canu  (/)  et  par  M.  Boudet  (m)  ont 
conduit  au  même  résultat. 

Dans  un  cas  de  jaunisse  observé  par 
Fr.  Simon,  le  sérum  du  sang  était 
si  fortement  chargé  de  cette  substance, 
qu'il  paraissait  rouge  quand  on  en 


(a)  Dissert.  de  sanguine  coépore  vi  renie  eireutent.  pu/rido.  Edinb.,  1784. 

(b)  Wittstock,  Chemise \e  i'ntersuchung  als  Beilrdge  sur  Physiologie  der  Choiera  (.4nn.  der 
Phys,  und  Chem.  — Voyez  Pogœendorff,  I.  XXIV,  p.  509.) 

(c)  Schmidt,  Characteristik der  epidem.  Choiera,  p.  OU. 

(rf)  Lehmann,  Ixhrb.  fürphysiol.  Chemie,  t.  Il,  p.  218. 

(e)  Reulinp,  Thèse  sur  l’existence  de  l'ammoniaque  dans  l'air  expiré.  Giewon,  1854. — 
(Voyez  Brit.  and  For.  Med.  llev.,  vol.  XV,  p.  376.  ) 

(f)  Simon,  dfltmat  Chemütry,  p.  320. 

(g)  Kourcrov  et  Vanquclin , Copie  de  quelques  decouvertes  chimiques  (.1  nu.  deehim.,  1790, 

1.  vi,  p.  iTt). 

(h)  Orfila,  Éléments  de  chimie.  1831, 1.  Il,  p.  525. 

(il  Collard  de  Miirtipny,  Journal  de  (htm.  méd.,  t.  I,  p.  200. 

(j)  Clarion,  Mém.  sur  la  couleur  jaune  rira  ictériques  (Journ.  de  méd.,  an  m»,  I.  X,  p.  286). 
(fc)  Chevreid,  art.  Stingdu  Dict.  des  sciences  naturelles,  1.  XL VII,  p.  198. 

(l)  l.pcnnn,  Journal  de  pharmacie,  1831,  t.  XVII,  p.  485. 

(m)  Boudet,  Fssai  tur  le  sang  {Jaurn.  de  phnnn..  1633.  t.  XIX,  p.  745). 
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§ 21 . — Nous  ne  savons  encore  que  peu  de  chose  au  sujet 
de  la  composition  chimique  du  sang  chez  les  animaux  inver- 
tébrés; mais  il  est  facile  de  voir  que  chez  un  grand  nombre 
d’entre  eux,  sinon  chez  tous,  la  constitution  de  ce  liquide  se 
rapproche  beaucoup  de  ce  que  nous  venons  de  trouver  chez, 
les  Vertébrés.  Effectivement  les  phénomènes  de  coagulation 
spontanée  dont  il  a déjà  été  question  indiquent  la  présence  de 
la  fibrine  dans  le  fluide  nourricier  de  la  plupart  des  animaux 
inférieurs,  et  les  expériences  des  chimistes  nous  y ont  montré 
l’existence  d’albumine,  de  matières  colorantes  albuminoïdes 
et  de  matières  salines. 

Le  principe  colorant  rouge  qui  se  trouve  en  dissolution  dans 
le  sang  du  Ver  de  terre  et  de  beaucoup  d’autres  Annélides, 

voyait  une  couche  épaisse,  et  ne  deve- 
nait jaune  que  lorsqu’on  l’étendait 
d'eau,  ou  qu'on  l’observait  en  couche 
très  mince;  mais  ce  liquide  ne  parais^ 
sait  contenir , en  quantités  appré- 
ciables, ni  de  la  résine  biliaire,  ni  de 
la  biline,  ou  les  substances  qui  en  dé- 
rivent (o). 

Tiedemann  et-Ginelin  (6)  out  trouvé 
de  la  biliphéine  dans  le  sang  des 
ictériques. 

lieller  en  a souvent  rencontré  dans 
le  sang  chez  des  malades  atteints  de 
pneumonie,  mais  qui  ne  présentaient 
aucun  autre  symptôme  de  dérange- 
ment dans  les  fonctions  du  système 
biliaire  ( o ). 

MM.  Becquerel  et  Itodier  ont  trouvé 
aussi  le  sérum  des  ictériques  for- 

(а)  Simon,  Animal  Chemislry,  I.  Il,  p.  320. 

(б)  Simon*»  Anim.  Chem.,  |.  II,  p.  260. 

(e)  liwjaerel  ei  Horiicr,  A (cherche»  sur  la  composition  du  sang,  p,  Iü0. 

(dj  Enderiin,  Mer  dit  Anwesenheit  der  Galle  iu  dem  Ulule.  {.Irma/,  der  Chem,  und  Pharrn., 
1850,  Bd.  LXXV,  p.  107). 

< t ) Virchow,  Zur  pathnlogischen  Physiologie  des  /Unis  (Arckiv  fïlr  pathologischc  Anatomie  und 
Physiologie,  1853,  Bd.  V,  r.  il). 

(/)  Scheerer,  Yerhandl.  der  phys.  med,  Gesellsch.  in  H uriAurg,  1852,  Bd.  II,  p.  321. 


tement  teinié  par  le  pigment  bi- 
liaire ( d ). 

Il  est  aussi  à noter  que  M.  Enderiin 
a extrait  de  ce  liquide  du  cholatc  de 
soude,  et  ensuite  quelques  gouttelettes 
d’acide  choloïdique  (*). 

L’uypoxanthink  , substance  que 
.Scheerer  a extraite  de  la  rate,  et  que 
quelques  chimistes  considèrent  comme 
étant  un  protoxyde  du  radical  hypo- 
thétique CMl^Xy2,  dont  l'acide  xan- 
thique  serait  uu  deutoxyde  et  l’acide 
urique  un  tritoxyde  , a été  trouvée 
par  M.  Virchow  (f)  dans  lé  sang  de 
quelques  malades  atteints  de  certaines 
affections  spléniques  accompagnées  de 
leucémie. 

Scheerer  en  a trouvé  aussi  dans  les 
analyses  du  sang  de  leucémique  (#). 
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parait  avoir  une  grande  ressemblance  avec  l’Iiémutosine  des 
globules  sanguins  des  Vertébrés  et  contenir  aussi  du  1er  (1). 

La  matière  colorante  bleuâtre  que  l’on  rencontre  dans  le 
sang  de  plusieurs  de  eés  animaux  parait  être  aussi  une  sub- 
stance albuminoïde  j elle  jouit  parfois  de.  la  singulière  pro- 
priété de  prendre  une  teinte  plus  foncée  sous  l’influence  de 
l’acide  carbonique,  el.de  se  décolorer  par  l'action  de  l’oxygène. 


Ce  fait  a ete  constate  par  Harlesi 


(1)  M.  Hfinefeld  a étudié  la  compo- 
sition cliimiqne  du  sang  du  Lombric 
Terrestre , et  y admet  l'existence  de 
l'albumine  et  de  riiémalosine  ; il  en  a 
retiré  du  fer  («). 

Du  reste,  la  présence  du  fer  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  caractéri- 
sant chimiquement  le  sang  rouge , car 
on  a constaté  aussi  son  existence  chez 
quelques  animaux  à sang  blanc.  Ainsi 
M.  Gcnt,  (le  Philadelphie,  en  a trouvé 
dans  les  cendres  fournie»  par  du  sang 
de  Li mule  (6). 

M.  Harless  n'a  trouvé  aucune  trace 
de  ce  métal  dans  le  sang  des  Asci- 
dies (c). 

M.  I.ohnuinn  a fait  quelques  expé- 
riences sur  le  sang  des  Insectes,  prin- 
cipalement (les  Chenilles.  Il  a trouvé 
que  ce  liquide  est  faiblement  alcalin, 
et  dégage  de  l'ammoniaque  par  son 
exposition  peu  prolongée  à l'action  de 
l'air.  Il  se  coagule  par  l'ébullition  et 
par  l'action  des  acides  minéraux.  Par 


chez  quelques  Céphalopodes, 


l'exposition  à l'air,  la  teinte  vert  jau- 
nfttre  de  ce  sang  devient  brunâtre , et 
l'adde  acétique  fait  disparaître  cette 
couleur.  On  y voit  aussi  des  globules 
de  graisse,  et  Al.  Lchmann  y a décou- 
vert parfois  des  traces  de  sucre  (d). 

On  doit  â M.  Schmidt  uue  analyse 
du  s?ng  de  l'Anodonte.  Ce  liquide  est 
incolore , et  fournit  un  petit  caillot 
également  incolore.  11  y trouve  pour 
1000  parties  : 


Kau 

Fibrine.  ........ 

IHH.46 

0.33 

Alhiiroinc 

5,03 

Gliaux  

1 .80 

Phosphate  de  soude  , Mil-  j 

fjlr  de  e.liaux  et  rlllo-  ? 

0.33 

mrc  de  sodium ) 

l,li.*»phale  de  diaux  . . . 

0,31 

La  chaux  indiquée,  ci-dessus  ne  se 
trouvait  pas  à l'étal  de  carbonate  , 
mais  eu  combiuaison  avec  l'albumine. 
L'acide  carbonique  décompose  CCI  al- 
bu mi ua le  terreux  (e). 


(«li  lluncfcltl , I tbcr  dut  Mut  der  Hegenuilrmtr  (Jouri i.  fur  prakt.  Chemie,  1831»,  I.  XVI, 
ii.  15*). 

if».  Gcnl,  L'eber  die  Au  henbettandtheile  des  Mute*  von  l.mulus  (.yclops  (Annal,  der  thon 
und  Pharm.,  1832.  N.  It  , vol.  V,  p.  68». 

frt  utumnn.  Juhresberkht  tlben  du  Fortschritte  der  ge  saturnien  in - und  ausldnduche* 
Sledîun,  von  üoliclicn,  1816.  t.  H.  p.  10.—  Lehrb.  der  physiol  Chemie,  i.  11.  p.  idi. 

(W)  Schmidl,  Xur  vcryleichenden  Phyiiohn/ie  der  wtrbcltosen  Thurc.  Brunswick,  1815,  p.  58. 

(e)  Harless,  l'eber  dns  blatte  Mut  emtger  uirUelloscn  Thicre  uni  dessen  Kupferÿehatt 
(Muller'»  A rcluv  fUr  Atiol.  und  Physiol.,  1847,  p.  140). 
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ainsi  que  chez  (les  Ascidies  (1).  Mais  le  même  chimiste  a 
observé  un  phénomène  opposé  chez  le  Colimaçon.  Le  sang  de 
ce  dernier  .Mollusque  renferme  aussi  une  matière  colorante 
bleue,  mais  celle-ci  se  décolore  en  présence  de  l’acide  car- 
bonique (2). 

Plusieurs  expérimentateurs  ont  annoncé  qu’il  existe  du  Cuivre 
dans  le  sang  de  divers  Mollusques,  Crustacés  et  Vers  ; mais 
avant  d'admettre  ce  résultat,  il  serait  nécessaire  d’examiner 
si  ce  métal  n’aurait  pas  été  introduit  accidentellement  dans 
le  liquide  pendant  les  opérations  de  l’analyse,  ainsi  que  cela 
paraît  avoir  eu  lieu  dans  différents  cas  où  la  même  sub- 


(i)  Harless  a remarqué  que,  chez 
les  Ascidies  où  le  sang  est  parfaitement 
incolore  pendant  la  vie,  ce  liquide  de- 
vient bleu  après  la  mort.  Il  a observé 
le  même  changement  dans  le  sang  re- 
tiré des  vaisseaux  de  la  tunique  d'une 
Ascidia  mamillaris  vivante,  et  il  a 
constaté  que  ce  phénomène  ne  se  pro- 
duit pas,  quand  on  a fait  passer  un 
courant  d'oxygène  à travers  le  liquide. 
L'azote  n’y  déterminait  aucune  colo- 
ration ; mais  dès  qu'il  y faisait  passer 
quelques  bulles  d'acide  carbonique  , 
la  teinte  bleue  se  manifestait,  et  deve- 
nait de  plus  en  pins  intense,  à mesure 
que  l'action  de  ce  gaz  se  prolongeait. 
Le  sang  ainsi  bleui  redevenait  presque 
incolore  par  l'action  de  l’oxygène. 
L'alcool  et  l'éther  déterminent  éga- 
lement cette  coloration  en  bleu. 

llarless  a constaté  les  mêmes  phé- 
nomènes chez  divers  Céphalopodes, 
tels  que  le  Calmar  et  le  Poulpe  (fclé- 
done),  et  la  faculté  de  bleuir  sous 
l'influence  de  l’acide  carbonique  s’est 
conservée  pendant  plusieurs  jours 
après  ia  mort  de  ces  Mollusques.  A sa 

I. 


prière,  l’analyse  de  ce  sang  a été  faite 
par  Bibrn,  et  celui-ci  n'y  a trouvé  au- 
cune trace  de  fer,  mais  en  a retiré  une 
certaine  quantité  de  cuivre,  métal  qu'il 
a extrait  également  du  foie  et  des  œufs 
de  ces  animaux. 

(‘2)  llarless  à trouvé  que  le  sang  de 
V Hélix  pomatia  retiré  du  cœur  (pen- 
dant l'hiver)  prend  une  teinte  bleue  à 
l'air.  En  y faisant  passer  de  l'acide 
carbonique  , cette  couleur  disparais- 
sait ; mais  elle  se  montrait  de  nouveau 
au  contact  du  gaz  acide  carbonique, 
et  ces  changements  alternatifs  pou- 
vaient se  reproduire  souvent.  Par  l'ac- 
tion de  l'alcool , ce  sang  donne  un 
caillot  incolore.  L'ammoniaque  fait 
aussi  disparaître  la  couleur  bleue  ; 
mais  celle-ci  est  rétablie  immédiate- 
ment par  l'addition  d'un  peu  d'acide 
chlorhydrique  , réaction  qui  ne  S’ex- 
pliquerait pas,  si  l'on  attribuait  la  cou- 
leur bleue  à la  présence  du  cuivre. 
Pendant  l'été,  M.  llarless  n'a  pas 
trouvé  cette  matière  colorante  dans  le 
sang  des  Colimaçons. 

27 
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stance  s’est  rencontrée  parmi  les  produits  extraits  du  sang  de 
l’homme  (1). 

$ '2’2.  — En  résumé,  nous  voyons  donc  que  le  sang  est  un 
liquide  d’une  composition  fort  complexe,  ou  plutôt  un  mélange 
de  matières  très  diverses  dont  les  unes  sont  à l’état  liquide,  les 
autres  sous  la  forme  de  solides  organisés.  C’est  de  l’eau  tenant 
en  dissolution  de  l’albumine,  de  la  fibrine  et  quelques  autres 
principes  protéiques,  ainsi  que  des  matières  grasses  et  sucrées, 
du  chlorure  de  sodium,  et  plusieurs  sels  alcalins  ; et  charriant 
des  globules  vésiculaires  dans  la  constitution  desquels  il  entre 
de  l’hématosinc,  de  la  globuline  et  quelques  autres  substances 
albuminoïdes,  des  matières  grasses  phosphorées,  des  sels  ter- 
reux et  un  composé  renfermant  du  fer. 

Les  corps  simples  qui  se  trouvent  dans  le  fluide  nourricier, 
et  qui  paraissent  être  essentiels  à sa  constitution,  sont,  par  con- 
séquent : de  l’oxygène,  de  l’hydrogène,  du  carbone,  de  l’azote, 
du  soufre,  du  phosphore,  du  chlore,  du  fer,  du  potassium,  du 
sodium,  du  calcium  et  du  magnésium. 

Je  rappellerai  également  que  les  composés  fournis  par  ces 
divers  éléments  sont  de  deux  sortes:  les  uns  sont  des  corps  com- 
bustibles, pouvant  par  conséquent  se  combiner  plus  ou  moins 
facilement  avec  de  l’oxygène,  et  donner  ainsi  naissance  à de 
nouveaux  produits;  les  autres  sont  des  corps  déjà  brûlés,  et  par 
conséquent  devenus  indifférents  par  rapport  à ce  principe  coin- 


(1)  M.  Ilarlrss,  ainsi  que  je  Pal  déjà 
dit,  pense  qu’il  existe  du  cuivre  dans 
le  sang  des  Céphalopodes , et  il  en  a 
trouvé  en  proportion  encore  plus  forte 
dans  le  sang  des  Colimaçons  (a). 
M.  (ïent,  de  Philadelphie,  en  a retiré 
airtsi  en  quantités  assez  notables  des 
cendres  fournies  par  le  sang  des  Li- 
mâtes (6).  D'après  les  expériences  de 


Ilarlesset  Bibra,  ce  mêlai  se  trouve- 
rait aussi  dans  le  foie  des  Crustacés 
(le  Cancer  pagurus , par  exemple)  cl 
de  divers  Poissons , dont  les  Céphalo- 
podes se  nourrissent,  et  c'est  ainsi 
qu'il  se  rend  compte  de  l'existence  du 
cuivre  dans  le  sang  de  ces  derniers 
animaux. 


(a)  Harles*,  loe.  cil, 

(b)  Gent,  Vfber  die  Aichcnbettnr.dtheile  de » Bhiict  von.  Liiuulut  l.yclopi  ( Annaten  der  Chemie 
x md  Phann.,  <854.  N.  K.,  vol.  V,  p.  OR). 
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biirant.  Les  matières  grasses  et  sucrées,  de  même  que  les 
principes  protéiques,  appartiennent  au  premier  de  ces  deux 
groupes;  l’eau  et  les  sels  inorganiques  forment  le  second. 

J’insisterai  aussi  sur  le  caractère  particulier  de  toutes  ces 
matières  combustibles,  dont  les  éléments  sont  si  faiblement 
unis  entre  eux,  dont  la  constitution  est  si  facile  à modifier.  On 
comprend  donc  à première  vue  que  le  sang  puisse  fournil1  aux 
diverses  parties  de  l'organisme  les  matériaux  dont  elles  ont 
besoin,  soit  en  leur  abandonnant  quelques-unes  des  substances 
qui  y existent  toutes  formées,  soit  en  leur  cédant  quelques  sub- 
stances aptes  à les  produire  au  moyen  d’un  de  ces  phénomènes 
de  transformation  chimique  dont  la  théorie  n’est  pas  impossible 
à saisir. 

Dans  celte  leçon,  nous  nous  sommes  borné  à l’examen  des 
résultats  fournis  par  l’analyse  qualitative  du  sang;  mais  une 
simple  énumération  des  matières  constitutives  de  ce  liquide 
ne  saurait  nous  satisfaire , et  nous  devons  maintenant  nous 
occuper  de  l’analyse  quantitative  de  ce  grand  agent  de  la 
nutrition. 
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Sommaire.  — Suite  de  l'élude  chimique  du  sang.  — Proportions  de  rcs  divers 
principes  conslitulifc  dans  l’étal  normal.  — Modifications  dont  elles  sont  suscep- 
tibles. 


§ 1.  — En  traitant  de  la  composition  chimique  du  sang  dans 
la  leçon  précédente,  je  n’ai  parle  que  des  résultats  fournis  par 
l’analyse  qualitative,  c’est-à-dire  de  la  nature  des  matériaux 
dont  ce  llnide  est  formé,  et  je  ne  me  suis  pas  occupé  des 
proportions  suivant  lesquelles  ces  principes  immédiats  s’y 
trouvent  associés.  Ce  sujet  d’étude  est  cependant  digne  de  la 
plus  sérieuse  attention,  et  sera  aujourd’hui  l’objet  de  notre 
examen. 

L’analyse  quantitative  du  sang  présente  de  grandes  diffi- 
cultés, quand  on  veut  la  faire  d’une  manière  complète;  mais 
pour  la  solution  de  la  plupart  des  questions  dont  le  physiolo- 
giste s’occupe,  il  n’est  pas  nécessaire  de  doser  toutes  les  matières 
qui  se  trouvent  réunies  dans  ce  liquide,  et  l’on  peut  se  borner 
à déterminer  les  proportions  de  celles  dont  le  rôle  est  le  plus 
important.  Ce  serait  m’écarter  du  sujet  de  ces  leçons  que  d’ex- 
poser ici  d’une  manière  complète  lès  diverses  méthodes  em- 
ployées à ect  effet  par  les  chimistes  et  d’en  discuter  la  valeur. 
Mais,  afin  de  permettre  aux  physiologistes  d’apprécier  les  résul- 
tats obtenus  de  la  sorte,  il  me  parait  nécessaire  de  dire  quel- 
ques mots  de  ces  procédés  analytiques. 

Dans  les  premières  années  de  notre  siècle,  Borzelius,  Marcel 
et  quelques  autres  chimistes,  ont  cherché  à déterminer  les 
quantités  relatives  des  principaux  matériaux  du  sang  de  l’homme 
à l’état  normal,  et  onf  rendu  ainsi  à la  physiologie  un  grand 


DigiftZBtfBy  Google 


SANG.  ANALYSE  QUANTITATIVE.  3 

service  il);  maisil  importait  non  moins  de  connaître  les  relations 
qui  peuvent  exister  entre  les  variations  dont  Ces  proportions 
sont  susceptibles,  et  les  autres  différences  biologiques  qui  se 
rencontrent  chez  les  diverses  espèces  d'animaux  ou  chez  les 
divers  individus  d’une  même  espèce;  car  cette  comparaison  seule 
pouvait  jeter  quelques  lumières  sur  l’importance  respective  de 
ces  substances  variées  et  sur  leur  rôle  dans  l’organisme.  Il 
fallait  donc  multiplier  beaucoup  les  analyses,  en  s’attachant  de 
préférence  au  dosage  des  matières  en  apparence  les  plus  im- 
portantes et  choisir  les  exemples  en  vue  des  questions  dont 
on  cherchait  la  solution. 

MM.  Prévost  et  Pumas,  dont  j’ai  eu  si  souvent  à citer  les 
noms  à propos  de  l’élude  et  de  la  constitution  physique  du 
sang,  furent  les  premiers  à entrer  dans  cette  voie  de  recherches 
analytiques  conqiarécs,  et  le  procédé  mis  en  usage  par  ces  expé- 
rimentateurs habiles  constitue  la  base  de  la  plupart  des  mé- 
thodes généralement  adoptées  aujourd’hui. 

Voici,  en  peu  de  mots,  la  manière  dont  M.  Pumas  procède 
dans  ce  dosage  (2). 

On  reçoit  le  sang  dans  deux  vases.  L’un  des  échantillons  est 


(1)  Berzclius  (a)  publia  en  1808  des 
analyses  du  sang  de  l'Homme,  et  il  y 
trouva  dans  le  sérum  les  matières 
suivantes  : 


Eau 003,0 

Albumine 80,0 

Ladatf:  de  soude  et  ma- 
tières extractives ....  4,0 

Hydrochlorate  do  soude  ot 

de  potasse C,0. 

Soude,  phiMfdula  de  soude 

et  matière  animale.  . . 4,1 

Perle 0.9 


1000,0 


L'analyse  du  sérum  due  à Marcel 
donna  à peu  de  Chose  près  les  mêmes 
résultats  (b). 

(2)  Dans  ses  premières  expériences 
faites  en  collaboration  avec  Prévost, 
de  Genève,  M.  Dumas  ne  dosait  que 
l'eau,  les  globules  confondus  avec  la 
fibrine  (sous  le  nom  de  particules)  et 
les  matières  solides  du  sérum,  savoir, 
l'albumine  et  les  sels  solubles  (c). 
Mais  dans  des  recherches  ultérieures, 
fl  fit  usage  du  procédé  plus  complet 


(fl)  Berroluu,  General  Viewt  of  (hc  CompotUlon  of  Animal  Fluide  (Trant.  of  lhe  Media o* 
Chirurgical  Soc.  of  London,  vol.  lit). 

(b)  Marcel.  A Chemical  Account  of  Yarious  Droptkal  Fluide,  t vil  h Remarks  on  ihe  Sérum  of  lhe 
Hlootl.  etc.  (Medico-Chirurg.  Trant.,  181  J,  vol.  Il,  p.  349). 

(c)  Prévost  et  Humas,  Examen  du  sang  et  de  ton  action  dant  Ut  du ers  phemmUnct  de  la  vie, 
2*  Mémoire  (Ann.  dechim.et  defhj/s.,  1823,  I.  XXIII,  p.  50). 


Méthodes 

d’analyse. 
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battu  pcmr  en  séparer  la  fibrine  que  l’on  pèse,  en  employant 
tonies  précautions  d’ùsagc  clans  les  analyses  <le  ee  genre. 
L’autre  éebantilkin  est  abamlonné  à lui-méme  jusqu'à  ee  cpie 
le  caillot  se  soit  formé  et  que  le  sérum  en  soit  sorti.  On  sépare 
alors  eeS  doux  produits,'  et  l’on  dessèche  l’un  et  l’autre  pour 
déterminer  la  quantité  d’oaii  contenue  dans  le  sang.  Le  résidu 
fourni  par  le  caillot  se  compose  principalement  de  fibrine  et  de 
globules.  Pour  connaître  la  quantité  de  matières  solides  conte- 
nues dans  ees  eorpuseulcs,  on  pèse  doue  ee- résidu,  et  l’on 
déduit' du  poids  total  ainsi  obtenu  le  poids  de  la  fibrine  prove- 
nant d’une  quantité  semblable  de  sang  et  fourni  par  l'échan- 
tillon recueilli  dans  l’autre  vase.  Enfin  on  obtient,  par  le  dosage 
du  résidu  donné  par  le  sérum,  la  proportion  de  l’albumine  et 
des  autres  matières  solides,  telles  que  les  corps  gras  et  les 
sels  solubles  que.  ee  sérum  renfermait.  J’ajouterai  que  si  I on 
veut  déterminer  la  proportion  des  matières  inorganiques  conte- 
nues soit  dans  des  globules,  soit  dans  la  libriuc  ou  dans  le 


décrit  ci-dessns  (a),  et  l’indiqua  à 
MM.  Andral  et  Oàvarret,  quiVadop- 
tarent  dans  leurs  recherches  sur  la 
composition  du  sang  dans  !T*tat  patho- 
logique (/>).  Nous  verrons  plus  lard 
que  le  sang  n’est  pas  identique  au 
commencement  et  à la  fin  d'une  sai- 
ghéc  ; aussi , pour  éviter  les  causes 
d'erreur  qui  pou  fraient  résulter  de 
cette  circonstance.  M.  Dumas  recom- 
mande de  recevoir  ce  liquide  par  por- 
tions à peu  prés  égales  dans  quatre 
vases;  de  défibriner  celui  contenu  dans 
le  deuxième  et  le  troisième  vase,  et  de 
laisser  se  coaguler  celui  contenu  dans 
le  premier  et  le  quatrième,  ou  vice 


versd.  On  égalise  de  la  sorte  les  dif- 
férences dans  l'échantillon  destiné 
au  dosage  de  la  fibrine , et  dans  celui 
avec  lequel  l’analyse  s’achève.  Enfin, 
pour  tenir  compte  des  matières  so- 
lides contenues  dans  le  sérum  que 
le  caillot  retient  emprisonné,  ce  chi- 
miste. admet  que  la  totalité  de  l’eau 
fournie  par  ce  caillot  appartient  au 
sérum , et  d’après  la  composition 
connue  de  celui-ci,  il  calcule  le  poids 
à déduire  de  celui  dès  matières  so- 
lides du  caillot , ce  qui  donne  d'une 
manière  approchée  le  poids  des  glo- 
. bules  et  de  la  fibrine  réunis. 


(a)  Humas,  Traité  de  chimie,  1846,  u VUI,  p.  495. 

(A)  Amiral  et  Cavarret,  Recherches  sur  les  modifications  dr  proportion  de  quelques  principes  du 
sang  dans  les  maladies  (Ann.  de  chimie  et  de  physique,  1840,  l.  L\XV,  p.  225). 
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sérum,  on  J os  obtient  par  l’incinéra  lion  des  résidus  que  la 
dessiccation  de  ces  trois  matières  a fournis. 

Des  modifications  légères  et  plus  ou  moins  heureuses  ont 
été  introduites  dans  cette  méthode  d’analyse  par  MM.  A.  Bec- 
querel et  Rodicr(l),  par.M.  Courtier (2;,  par M.  Popp(3)  et  par 
M.  Scheercr  (4).  Un  jeune  chimiste  de  Berlin,  que  la  science  a 
perdu  trop  tôt,  Franz  Simon,  a adopté  line  marche  un  peu 
différente  5);  mais  le  perfectionnement  le  pliLs  important  que 
l’on  ait  porté  à ce  genre  d’investigation  est  dû  à M.  Figuier, 
qui  a eu  l'heureuse  idée  de  profitcr.de  l’action  bien  connue  de 
certaines  solutions  salines  sur  les  globules  et  sur  la  Hbriuc  pour 


(1)  MM.  A.  Becquerel  et  llodicr(a) 
poussent  leur  analyse  plus  loin.  Le 
sang  du  vase  n"  i est  employé  non- 
seulement  pour  donner  le  poids  de  la 
fibrine,  mais  après  avoir  été  défibriné, 
est  desséché  pour  ie  dosage  de  l'eau  par 
différence,  et  Je  résidu  solide  ainsi  ob- 
tenu, après  avoir  été  pesé,  est  calciné 
pour  servir  à la  détermination  des 
proportions  des  divers  principes  mi- 
néraux. Le  sérum  du  sang  n“  2 est 
également  évaporé  et  traité  , d’abord 
par  l’eau  bouillante  pour  séparer  les 
matières  extractives  et  les  sels  so- 
lubles, puis  par  de  l’alcool  pour  en 
extraire  les  matières  grasses.  Le  ré- 
sidu est  de  l’albumine. 

(2)  Pour  rendre  plus  simples  et  plus 
expéditives  ces  analyses,  M.  Courber 
reçoit  le  sang  dans  un  flacon  à large 
col,  et  l’agite  vivement  pendant  quel- 
ques minutes;  puis  le  laisse  reposer 
pendant  vingt-quatre  heures.  Alors  la 
fibrine  surnage , le  sérum  constitue 


une  couche  distincte  , et  les  globules 
sc  sont  déposés  au  fond  du  vase , ce 
qui  en  rend  la  séparation  facile  (6). 

(3)  Dans  les  exjiériences  de  Popp(c), 
le  sérum  du  sang  défibriné  est  séparé 
en  partie  des  globules  par  décantation, 
lorsque  ces  corpuscules  se  sont  dépo- 
sés , et  analysé  ; mais  il  est  très  diffi- 
cile de  l’obtenir  ainsi  sans  mélange  de 
globules. 

(4)  Scheerer  (rf)  n’emploie  pas  le 
battage  pour  obtenir  le  sang  défibriné, 
mais  exprime  du  caillot  les  globules, 
qu’il  mêle  ensuite  au  sérum  ; puis  il 
détermine  la  proportion  de  matières 
coagulables  contenues  d’une  part  daus 
le  sang  ainsi  défibriné,  et  d’autre  part 
dans  le  sérum.  Ce  procédé  de  dosage 
de  la  fibrine  parait  mauvais. 

(5)  La  méthode  empli») ée  par  Si- 
mon (e)  dans  ses  analyses  du  sang  est 
d une  exécution  difficile  , et  M'inspire 
que  peu  de  confiance  aux  chimistes. 

Il  sépare  d'abord  la  fibrine  , et  en 


(a)  Becquerel  cl  R. "lier,  Trait/1  de  rhume  pathalwjit/ue,  1854,  p.  2U. 

(b)  Voyez  Millon,  Éléments  de  rhume  urgumque,  !K|H,  I.  Il,  p.  734. 

(c)  l’ojtp,  Vntersuchungen  über  die  lieschaffenheit  des  meusv  h lichen  Ulules  in  verschisdenen 
Krankhciten.  U-ip».,  IH45. 

(d)  O.  SdieertT,  Ue.it ray  sur  Analyse  des  tjcsunde.n  Blutes.  Wüntburg,  1 848. 

(c)  Animal  Chemistry,  vol.  1,  p.  17!. 
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séparer  par  le  filtre  le  plasma,  et  obtenir  ces  corpuscules  sans 
mélange  de  fibrine  (1). 

Ce  procédé  , éminemment  propre  aax  études  physio- 
logiques ^ a été  perfectionné  par  M.  Dumas  (2)  , par 


faK  le  dosage,  puis  il  la  traite  par 
l'alcool  et  par  l*éllier  pour  en  extraire 
les  matières  grasses. 

Une  ceriaiue  portion  du  sang  défi  • 
briné  par  le  battage  est  évaporée  mé- 
thodiquement pour  la  détermination 
de  l'eau. 

Une  seconde  portion  du  sang  défi- 
briné est  chauffée  jusqu'à  l'ébullition 
pour  coaguler  l'albumine  , puis  éva- 
porée jusqu'à  siccité.  Le  résidu  est 
pulvérisé  et  bien  desséché, et  une  por- 
tion du  produit  ainsi  obtenu  est  traitée 
par  l'alcool  anhydre  et  par  l'éther 
pour  en  enlever  les  matières  grasses. 

On  fait  ensuite  bouillir  dans  de  l'al- 
cool affaibli  (d'une  densité  de  0,92 
ou  0,915)  le  résidu  de  l'opération  pré- 
cédente. Ce  menslruc  dissout  l'hé- 
mato-globuline,  les  sels,  etc.,  et  ne 
laisse  que  l'albumine. 

La  dissolution  alcoolique  donne  pâl- 
ie repos  ou  par  l'addition  de  l'alcool 
concentré  des  flocons  d’hémato-glo- 
buline , que  l'on  sépare  et  que  Ton 
traite  eitsuitc  par  de  l'alcool  aiguisé 
d'acide  sulfurique  pour  en  .séparer 
l’hématosine,  et  qu’on  lave  avec  de 
l'alcool,  afin  d’obtenir  comme  résidu 
la  globuline.  Puis  la  solution  alcooli- 
que d'hématosine  est  saturée  par  de 
ramntoniaque,  et  évaporée. 

Enfin  le  liquide  alcoolique,  qui  avait 
laissé  déposer  les  flocons  d'hémato- 
globulinc  dont  il  vient  d’élrequesiion 


est  évaporé,  et  fournit  les  sels  solubles, 
l’urée,  etc. 

Ce  procédé,  comme  on  le  voit,  est 
beaucoup  plus  compliqué  que  les  pré- 
cédents, et  ne  fournit  pas  des  données 
plus  utiles  pour  le  physiologiste. 

(1)  M.  Figuier,  professeur  agrégé  à 
l'École  de  pharmacie  de  Paris,  a donné 
le  procédé  suivant  (a)  : On  sépare  la 
fibrine  , comme  d’ordinaire  , par  le 
battage,  cl  l'on  ajoute  au  sang  défibriné 
doux  fois  son  volume  d’une  dissolution 
de  sulfate,  de  soude  (à  16  ou  18  degrés 
de  l’aréomètre  de  Baumé),  ce  qui 
permet  de  séparer  les  globules  par  le 
filtrage.  Le  sérum  mêlé  à la  dissolu- 
tion saline  passe,  et  les  globules,  res- 
tés sur  le  filtre , sont  lavés  avec  une 
nouvelle  quantité  de  dissolution  saline. 
On  détermine  la  quantité  des  globules 
et  du  sérum , puis  on  analyse  l'un  et 
l'autre  de  ces  produits  par  les  procé- 
dés ordinaires. 

(2)  M.  Dumas  a adopté  le  procédé 
de  M.  Figuier  ; mais  ayaul  remarqué 
qu'au  bout  de  peu  de  temps  les  glo- 
bules retenus  sur  le  filtre  s'altèrent,  et 
que  le  sérum  entraîne  de  la  matière 
colorante , il  la  modifié  en  faisant 
passer  continuellement  dans  le  liquide 
sanguin  retenu  dans  le  filtre  un  cou- 
rant d’air  ou  d oxygène  ; il  conserve 
ainsi  les  globules  intacts  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  à l'achèvement  de 
l'opération  dn  filtrage  (b). 


(«)  Figuier,  Sur  untf  méthode  nouvelle  pour  l'analyse  du  sang  et  sur  la  constitution  chimique 
des  globules  sanguins  [Ann.  de  chats,  et  dephys.,  1844,  3*  série,  I.  XI,  p.  503). 

(6)  humas,  Recherches  sur  le  sang  {Ann.  dechim.  et  dephys.,  1840,  3»  série,  I.  XVII,  p.  *52). 
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M.  lhefle  (1)  et  par  quelques  autres  expérimentateurs. 
J'ajouterai  que,  récemment,  un  médecin  distingué  de  Dorpat, 
M.  Schmidt  (2) , a cherché  à obtenir  une  précision  encore 


Kl.  Lehmann  objecte  K cette  mé- 
thode que  le  lavage  des  globules  n’en- 
traine  que  très  difficilement  la  totalité 
du  sérum,  et  que  ces  corpuscules  re- 
tiennent une  certaine  quantité  du  sel 
employé  (a);  mais  ces  inconvénients 
ne  paraissent  pas  être  très  graves. 
Dans  quelques  cas  pathologiques  ce- 
pendant, l'addition  du  sulfate  de  soude 
n’empêche  pas  les  globules  de  passer  à 
travers  le  filtre  -b) , et  il  est  parfois 
utile  de  reoipracer  la  dissolution  saline 
par  du  sucre  (c). 

(t)  I belle  , Chemie  ttnd  Mikros - 
kopie  am  Krankenhette.  Erlangen, 
1848,  p.  432.  , 

(?)  Dans  la  méthode  de  MM.  Pré- 
vost et  Dumas,  on  attribue  au  sérum 
la  totalité  de  l’eau  contenue  dans  le 
sang,  cl  l’on  calcule  la  proportion  de 
sérum  resté  dans  le  caillot  d'après 
cette  donnée.  Mais,  en  réalité,  une 
partie  notable  de  l'eau  du  caillot  ap- 
partient aux  globules,  et  il  en  résulte 
une  erreur,  dont  ces  expérimentateurs 
habiles  ont  fait  mention,  mais  dont  ils 
ont  cru  pouvoir  ne  pas  tenir  compte. 
Quelques  autres  physiologistes , au 
contraire,  ont  cherché  à l’éviter*  et  la 
méthode  de  M.  Schmidt  (d)  a princi- 
palement pour  but  la  détermination 
précise  des  globules  et  du  sérum. 
Dans  cette  vue,  il  a cherché  à doser 
une  fois  pour  toutes  la  proportion 
d’eau  et  de  matières  sèches  que  ces 
corpuscules  contiennent,  quand  ils 


sont  dans  leur  état  normal,  et  c'est  en 
multipliant  par  ie  coefficient. ainsi  ob- 
tenu le  poids  des  globules  secs,  dé- 
terminé comme  dans  la  méthode  de 
MM.  Prévost  et  Dumas,  qu’il  évalue 
la  quantité  de  globules  turgides  conte- 
nus dans  le  sang  dont  il  fait  l'analyse. 
Pour  opérer  ce  premier  dosage  fonda- 
mental, il  a institué  trois  séries  d'ex- 
périence ; il  a cherché  à déterminer 
d’une  part , à l’aide  de  mesures  micro- 
métriques,  fa  diminution  de  volume 
que  les  globules  éprouvent  par  la  des- 
siccation , et  il  a trouvé  que  cette  ré- 
duction s’élevait  à 68  ou  69  centièmes. 
Le  volume  des  matières  sèches  était 
donc  d’environ  31  ou  3?  pour  100,  ce 
qui  correspond  a environ  quatre  fois 
celui  des  matières  solides  tenues  en 
dissolution  dans  le  sérum,  il  évalua 
ensuite  de  la  manière  indiquée  dans 
une  des  précédentes  leçons  (p.  i'2h) 
la  proportion  de  sérum  qui  reste  inter- 
posée parmi  les  globules  dans  le 
caillot , et  trouva  que  c’est  au  maxi- 
mum de  1/5*  du  volume  de^  ce- 
lui-ci. Puis  il  calcula  que  le  sang 
(c'est-à-dire  le  caillot  et  le  sérum 
réunis)  doit  contenir  de  53  à 54  de 
son  volume  eu  globules.  Enlin  il  cher- 
cha à contrôler  les  résultats  ainsi  oh* 
tenus  en  examinant  la  manière  dont 
divers  principes  salins  sont  répartis 
entre  le  sérum  et  les  globules.  Ces 
recherches  le  conduisirent  à penser 
qu'on  peut  évaluer  la  proportion  des 


(a!  lehmann,  Lehrb.  der  physhl.  Chemie.  I.  Il,  p.  185. 

(6)  biriiot  et  Ihijarditi  (il*,  Note  sur  la  eilalilé  de s globules  du  sang  {Comptes  rendus  de  f Acad, 
des  sciences , 18^0,  I.  XX Vit,  p.  Ü7). 

(c)  t’ojf piale , Recherches  chimiques  sur  le  sang  ( Comptes  rendus,  1847,  t.  XXV,  p.  4101. 

\d)  C.  ftchuûdl,  Chamkterislik  der  qtûiemtsrhcn  Choiera,  lu-8,  Leips.,  1850,  p.  18  cl  miîv. 
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plus  grande  dans  levalualion  des  globules  sanguins  par 
rapport  au  sérum,  et  que  ses  recherches  ont  conduit  à la 
connaissance  de  faits  intéressants , dont  j’aurai  bientôt  à 
faire  mention.  D’autres  essais  ont  été  faits  dans  un  but  ana- 
logue, mais  à l'aide  d’une  méthode  différente,  par  M.  Vierordt. 
Enfin  quelques  physiologistes,  en  vue  de  la  détermination  des 
proportions  du  plasma  et  des  globules,  ont  cru  préférable  de 
peser  d’une  part  le  sérum,  d’autre  part  le  caillot  simplement 
égoutté,  ou  bien  dévaluer  comparativement  le  volume  de  ce 
liquide  et  celui  des  globules,  qui,  parle  repos,  tombent  au  fond 
d’un  vase  gradué;  mais  ces  estimations  ne  sont  guère  susceptibles 
de  quelque  précision,  et  me  semblent  exposer  l’expérimentateur 
à des  erreurs  plus  graves  que  ne  saurait  le  faire  le  dosage  des 
matières  solides  réduites  à l'état  de  siccité  complète  (1). 

Avant  de  rendre  compte  des  résultats  obtenus  à l’aide  de 
toutes  ces  méthodes  analytiques,  je  dois  avertir  que  ces  résul- 


globules  dans  leur  état  normal  en 
multipliant  par  le  coefficient  h le  pro- 
duit qui,  dans  les  analyses  de  MM.  Pré- 
vost et  Dumas,  est  considéré  comme 
représentant  les  globules  à l'état  sec. 

Ce  mode  d'évaluation  a été  beaucoup 
loué  par  quelques  chimistes.  M.  Eeh- 
mann  par  exemple  ; mais  a été  assez 
vivement  critiqué  par  d'autres.  Ainsi 
M.  Zimmermann  s'est  appliqué  à prou- 
ver que  le  coefficient  proposé  par 
M.  Schmidt  est  tantôt  trop  fort,  tantôt 
trop  faible , et  ne  peut  inspirer  au- 
cune confiance.  Admettant  avec  Ber- 
zelius  que  la  totalité  des  chlorures  al- 
calins contenus  dans  le  sang  appar- 
tient au  sérum , il  préfère  calculer  la 
quantité  de  ce  dernier  liquide  empri- 
sonné dans  le  caillot  par  le  dosage  de 
ces  chlorures.  Enfin  il  a recours  aussi 


à la  méthode  des  mélanges  propor- 
tionnels, et  il  cherche  à résoudre  la 
question  par  le  dosage  du  mode  de 
répartition  d’une  certaine  quantité 
d'azotate  de  baryte  («). 

(1)  l.e  professeur  Vierordt,  de  Tu- 
bingue,  a cherché  à arriver  au  môme 
but  que  M.  Schmidt  en  employant  une 
autre  méthode  qui  parait  fort  compli- 
quée, et  d'uné  exécution  longue  cl 
difficile.  Sur  un  échantillon  de  saug  à 
examiner,  il  détermine  le  volume  total 
des  globules  par  rapport  au  volume  du 
liquide;  puis  il  analyse  le  tout.  Sur  un 
second  échantillon,  il  sépare  par  le 
filtrage  une  certaine  quantité  du  li- 
quide, et  en  fait  l'analyse  après  avoir 
déterminé  le  volume  total  des  glo- 
bules qui  y restent.  Knlin  il  calcule  la 
proportion  de  la  substance  cherchée 


{a)  Zimmermann,  Zur  filuiànalytc  (Vierordl’ê  Archiv  für  pbytiologitche  Heilkwilc,  1852, 

i.  xi,  r.  a?*). 
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tais  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  comparables  entre  eux. 
En  employant  tour  à tour  pour  l’analyse  du  même  sang  ces 
divers  procédés,  on  s’est  assuré  «pie  les  uns  accusaient  tou- 
jours des  proportions  ou  plus  fortes,  ou  plus  faibles,  de  tel  ou 


(—  A)  qui  doit  être  attribuée  au  sérum, 
en  se  servant  de  la  formule  suivante  : 
(!•)  V(1  = c x -f  py, 

(2.)  V'q'  = &x  -f  p'ÿ  : 

ce  qui  donuc 

ffvq—pt/q 

X — — . i. 

cp  — Cp 
et 

c’tY/  — cv'rf 

y^—r— — r1- 

Cp  — cp 9 

K,  représentant  le  volume  du  sang 

n®  1. 

V , le  volume  du  sang  n"  2. 
q,  la  quantité  de  la  matière  A con- 
tenue dans  l’unité  de  volume  du  sang 

n*  1. 

q\  la  quantité  de  la  même  matière 
contenue  dans  l’unité  de  volume  du 
sang  n®  2. 

р,  le  volume  du  liquide  séreux  du 

n"  f, 

p\  celui  du  n"  2. 

с,  le  volume  total  des  globules  du 
n*  i. 

c',  le  volume  total  des  globules  du 
n"  2. 

x , la  quantité  inconnue  de  la  ma- 


tière A apportant  un  volume  connu 
de  globules. 

y , la  quantité  de  la  même  matière 
àttribuable  au  sérum  (a). 

Ce  procédé  a donné  lieu  à beaucoup 
de  critiques  et  de  discussions  ; on  ne 
peut  effectivement  en  faire  usage  que 
si  la  densité  des  deux  sérums  diffère, 
et  d’ailleurs  le  volume  total  des  glo- 
bules est  très  difficile  à évaluer.  Pour 
plus  de  détails  à ce  sujet,  on  peut 
consulter  les  diverses  publications 
de  M.  Virchow,  de  M.  Bois-Ray- 
mond, etc.  (6). 

La  comparaison  des  proportions  du 
sérum  et  du  caillot  a été  faite  par  quel- 
ques pathologistes  : M.  Zimmermann, 
par  exemple  (c  ; et  au  moment  où  cette 
feuille  va  être  mise  sous  presse,  je  re- 
çois un  mémoire  intéressant  sur  la 
composition  du  sang  pnr.M.  Parchappe 
qui  en  a fait  usage  ( d ). 

Ce  médecin  pense  qu’il  est  préfé- 
rable de  doser  les  globules  à l’état 
humide,  soit  en  pesant,  d’une  part, 
le  caillot  coupé  par  tranches  et  sim- 
plement égoutté,  et,  d’autre  part,  le 


(fl  Vicrordt,  Neue  Méthode  der  chemischen  Analyse  des  Blutes  (Arch.  für  phgsiol.  Ueilkunde, 
1852,  li.t.  XI.  47). 

— Neuf  Méthode  der  Beslimmung  des  Hauminlialtcs  der  Bluikûrperchen  (loc.  eU.,  p,  547), 

— Der  lllutkôrperchen  Volumen  (Op.  cil.,  1854,  Bd.  Mil,  p.  tl)9). 

— Nbch  einmal  der  Hlutkürperchen  Volume»  (toc.  fit.,  p.  204). 

— Zur  Blutanatyse  (Op.  cit.,  1855,  Bd.  XlV,  p.  300). 

(b)  FunLc,  Observ.  critiques  sur  la  Méthode  de  Vlerordt,  dan*  Schmidt’s  Jahrbûcher  der 
gesammlen  Medu-in,  1852.  Ud.  LXXIV.  p.  3. 

P.  DuboU-ttaMiiond,  Zur  hrilik  der  Blntanalysen  (Zeitschrift  für  rationelle  Medicin,  1851, 
Bd.  IV,  p.  U).  ' 

— Zweiter  Beitrnq  sur  Kritik  der  Blutanalyse  (Op.  cit.,  1851,  Bd.  V,  p.  lOi). 

Zeçb,  Hnnederung  (Op.  cil.,  Bd.  V,  p.  275). 

Ludwig,  Zur  Verstândujung  üher  die  Analyse  durch  Misrhung  (Op.  rit..  Bd.  V,  p.  353). 

(c)  Zimmermann.  Zur  Lehre  vom  Blute  i l lu friand’*  Journal,  t.  XCVI.  lt.  1,  p,  7 ; H.  2,  p.  3). 

(d)  Pnrrhrppc,  De  l'analyse  quantitative,  des  principes  constituants  du  sang  (Moniteur  des 
hôpitaux,  rnni  1850,  p.  133,  513,  500,  de.). 
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Ici  principe  (1).  .Mais  malgré  ces  sources  d'erreurs,  les  nom- 
breuses recherches  dont  ce  point  d'hématologie  a èlé  l'objet, 
depuis  une  quinzaine  d’années  surtout,  ont  rendu  de  grands 
services  à la  science. 

S 2. — Enfin,  dans  ecs  derniers  temps,  on  a cherché  à évaluer 
la  richesse  organique  du  sang  par  d’autres  procédés,  et  dans  ce 
but  on  a eu  recours  tantôt  au  dénombrement  direct  des  globules 
rouges  qui  sc  trouvent  dans  une  quantité  déterminée  de  ec 
fluide,  tantôt  à l'estimation  de  l’intensité  de  sa  couleur  mesurée 
par  la  proportion  d’un  liquide  incolore  qu’il  faut  y ajouter  pour 
en  ramener  ni  teinte  à celle  d’un  échantillon  étendu  de  la  même 
manière  el  dont  on  a compté  les  globules.  Mais  les  résul- 
tats obtenus  de  la  sorle  ne  sont  encore  ni  assez  concordants, 
ni  assez  multipliés  pour  pouvoir  jeter  d’utiles  lumières  sur  les 
questions  physiologiques  dont  l’examen  nous  occupe  en  ce 


sérum  ; soit  en  plaçant  le  sang  défi- 
briné dans  une  éprouvette  graduée  , 
et  en  mesurant  l’espacé  occupé , après 
un  repos  de  soixante-douze  heures, 
par  les  globules  et  par  le  sérum  ; mais 
ces  méthodes  ne  me  paraissent  pas 
susceptibles  d'autant  de  précision  que 
les  précédentes,  et  sont  exposées  aux 
mêmes  causes  d’erreur. 

Ci)  L’examen  comparatif  des  ré- 
sultats fournis  par  les  méthodes  ana- 
lytiques de  MM.  Prévost  et  Du  nias. 
Becquerel  et  Nodier,  Scheerer,  Figuier, 
Simon  et  Vierordt,  a été  fait  expéri- 
nienlaloment  par  M.  llinlerberger , 
M.  (îorup-Besanez  el  M.  Hcintz.  Ces 


recherches  montrent  que  les  analyses 
faites  par  la  méthode  de  M.  Figuier 
accusent  une  proporlion  un  peu  trop 
forte  do  globules  ; que , dans  la  mé- 
thode de  M.  Scheerer,  l’évaluation  de 
ces  corpuscules  est  un  contraire  trop 
faible  ; enfin  que,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  chimiques  , ces 
analyses  sont  loin  d’offrir  toute  la 
sûreté  el  la  précision  désirables.  1æ 
même  sujet  a été  discuté  d'une  ma- 
nière très  étendue  par  M.  Mandl  {a). 

(2)  M.  Vierordt  fut  le  premier  à 
Introduire  ce  genre  d'investigation 
dans  la  pratique  médico -physiolo- 
gique. Voici  le  procédé  opératoire  dont 


(a)  Voywt  Mandl,  llé/lerion*  sur  les  analyses  chimique»  du  sanq  dan*  l'état  palhrdoqique 
(Arehires  générale»  de  m/derme.  3*  wnio,  I JX,  p.  173,  271  ; l.  X,  p.  108). 

HiiitciinTgcr,  Vergleulieude  b'iitertnrliünrjeu  Mer  einige  Mefhoden  der  lllutanalyie  lArchiv  fd r 
physiol,  Hcilkunde,  IKiît,  I.  Vfil,  p.  fl|. 

Wolmdn.tt,  l'eber  fine  Fehierquelte  in  der  indral-Cavatretarhen  Methmte  de»  ftlutanatyse 
(Zntschr.  fdr  ration.  Médina,  1849,  1.  Vit,  p.  2é*i. 

Qonip-tkxano/.  VergUirltemle  Hnlerturhungen  ira  tietnete  der  wochemi*  hen  Analyse.  In- 4, 
Krlmi(r»,iil  1850. 

HcinU,  Lehrbuch  der  Zoochenue,  ln-8,  Berlin,  1853,  p.  1)01. 
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moment,  et  c’est  essentiellement  aux  travaux  purement  chi- 
miques qu’il  nous  faudra  recourir  dans  nos  études  relatives 
à cette  partie  de  l’hématologie. 

§ 3.  — L’analyse  quantitative  du  sang  de  l'homme  ou  des 
animaux  qui  nous  ressemblent  le  plus  fait  voir  que  les  diverses 


il  fit  lisage  (a).  A l’aide  d’un  tube 
capillaire  bien  calibré,  dont  le  dia- 
mètre est  conuti  (()""“,!  par  exemple), 
il  aspire  une  petite  quantité  de  sang, 
et  il  mesure  au  microscope  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  liquide  ainsi 
obtenu , ce  qui  lui  permet  d’eti  cal- 
culer le  volume;  puis,  en  souillant 
par  l’extrémité  supérieure  de  l’espèce 
de  pipette  en  question,  il  en  fait  sortir 
le  sang  qui  est  reçu  dans  un  liquide 
propre  à l’étendre,  sans  en  altérer  les 
globules  (de  l’eau  gommée,  ou  mienx 
encore  du  blanc  d’œuf  délayé).  Le 
mélange  ainsi  obtenu  est  repris  par 
une  pipette,  et  étendu  en  lignes  étroites 
et  régulières  sur  un  porte-objet , où 
l’on  le  laisse  sécher.  Enfin  on  place 
ce  porte-objet  sous  le  microscope , et 
l’on  compte  les  globules  en  s’aidant 
d’un  micromètre  posé  sur  le  sang 
desséché,  ou  d’un  micromètre  mobile. 
Dans  une  première  série  de  neuf  obser- 
vations faites  ainsi , M.  Yierordt  a vu 
que , dans  1 millimètre  Cube  de  son 
sang,  le  nombre  moyen  des  globules 
était  d'environ  5,17/i,00Ü  (6).  Dans 
une  seconde  série  d’observations  faites 
avec  plus  de  précision,  il  a obtenu  des 
nombres  un  peu  moins  élevés.  Les 


moyennes  fournies  par  quatre  obser- 
vations faites  sur  |e  même  sang  ont 
varié  entre  4,  180,000  et  5,551,000; 
enfin  les  écarts  entre  les  résuliats  par- 
tiels des  observations  portant  sur  le 
même  sang  ne  dépassaient  que  rare- 
ment 5 pour  100  (c). 

M.  Wclker,  qui  a perfectionné  la 
méthode  de  Yierordt,  et  fait  usage 
d’un  micromètre  quadrillé  pour  comp- 
ter plus  facilement  les  globules,  a 
trouvé  4,600,000 par  millimètre  cube 
de  liquide  (J). 

Ce  dernier  physiologiste  a pensé  que, 
dans  la  pratique,  on  peut  arriver  au 
même  résultat  d’une  manière  plus  fa- 
cile,  en  jugeant  de  la  richesse  du  sang 
en  globules  par  la  quantité  de  liquide 
incolore  qu’il  faut  y ajouter  pour  en 
faire  descendre  la  teinte  à un  certain 
degré,  dont  la  valeur  a été  détermi- 
née directement.  Comme  terme  de 
comparaison,  il  prend  1 millimètre 
cu.be  de  sang,  en  compte  les  globules, 
et  l’étend  d’une  quantité  déterminée 
de  liquide  (d’eau  mêlée  à un  peu  d’al- 
cool , par  exemple)  ; puis  il  ajoute,  à 
l’échantillon  de  sang  dont  il  veut  ap- 
précier la  richesse,  la  quantité  de  ce 
liquide  titré  nécessaire  pour  le  ra- 


\a)  Yierordt,  Seue  Méthode  der  qvajititaticen  tnUSroskopUchen  Analyse  des  Ulules  (Arehiv  fur 
physiologisrhe  Hftlkundr.  1R5i,  Bit.  XI,  p.  20). 

(b)  Yierordt,  Zrthluugen  der  UlutkOrperchen  des  Menschm  [Arch.  f.  physêol.  Hetlk.,  1852,  Bd.  XI, 
p.  327). 

(c)  Yierordt,  Ihtlcrsurhungen  Gber  die  Fehlerguellm  bei  der  Xâhlung  der  HlutkCrjierchen 
(lac.  cil.,  p.  854). 

(d)  Welckor,  l'ber  U ulkôrperchm  Zdhlung  ( Arch . des  Yereins  fur  gemein.  ArbrUrn  su  llôt- 
tingen,  1854,  t.  I.  p.  101).  Ver  tlehalt  des  Itlutes  an  gèfdrblen  Kôrjterrheu  af/firo.rimahv  be - 
si  uni  a!  narh  der  bei  methodisrker  Yenivniiumj  des  Ulules  enlstehenden  Fdrùung  iloc.  cil.,  p.  1M5, 
et  dans  lu  VtsrteljahrsscUnfl  fùr  jirakluehc  Uedkundc  cou  der  taculUU  ui  Prag,  1854, 
t.  XLIV,  p.  lij. 
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matières  éuumcrées  dans  notre  dernière  leçon,  connue  exis- 
tantes dans  ce  liquide,  s’y  rencontrent  en  proportions  très  iné- 
gales : les  unes  y abondent , d'autres  ne  s’y  trouvent  qu’en 
quantités  assez  minimes,  et  il  en  est  dont  on  ne  découvre  que 
des  traces  à peine  appréciables. 

L’eau  forme  toujours  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
masse  du  sang.  En  général,  elle  constitue  près  des  quatre 
cinquièmes  dn  poids  total  de  ce  liquide,  et  souvent  elle  s’y 
trouve  en  proportion  beaucoup  plus  considérable. 

Les  principes  protéiques  ou  albuminoïdes  se  placent  toujours 
en  seconde  ligne  sous  le  rapport  de  leur  quantité  pondérale. 

Les  matières  grasses  et  sucrées  n’entrent  que  pour  une  part 
très  minime  dans  la  constitution  du  sang. 

Enfin,  les  sels  inorganiques  ne  s’y  rencontrent  aussi  qu’en 
proportions  assez  faibles. 

sin*  Si  nous  prenons  comme  exemple  le  sang  de  l’homme, 
riioranM.  nous  verrons  en  effet  que  les  analyses  les  plus  récentes  de 
ce  liquide  ont  fourni  en  moyenne  pour  1000  parties  : 


Eau 785,0 

Globules  (desséchés) 136,25 

Albumine 70,0 

Fibrine 2,2 

Matières  grasses 1,6 

Sels  et  matières  extractives . . 7,1 


Ainsi,  dans  le  sang  humain,  les  principes  protéiques  forment 


mener  à la  même  teinte  que  celle 
du  norme  précédemment  préparé,  et 
il  tient  note  de  cette  quantité.  Il  admet 
que  l'intensité  de  la  couleur  du  sang 
est  en  rapport  direct  avec  le  nombre 
de  scs  globules  rouges,  et  que  les  dif- 
férences dans  la  quantité  de  liquide  in- 
colore qu'il  faut  ajouter  aux  divers 
échantillons  de  sang  pour  y détermi- 
ner l’égalité  de  coloration  , sont  pro- 
portionnées à l'abondance  de  ces  cor- 
puscules. D'après  ces  bases  le  calcul 


devient  facile  à établir.  Cependant  on 
peut  objecter  à ce  raisonnement  que 
la  tc|nte  du  sang  est  susceptible  de 
varier  non -seulement  h raison  de 
l'inégalité  du  nombre  de  ses  globules 
hématiques,  mais  aussi,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  par  suite  de  l'abon- 
dance plus  ou  moins  grande  des  glo- 
bules blancs,  des  modifications  de  la 
teinte  du  sérum,  etc.  Par  conséquent, 
les  résultats  obtenus  de  la  sorte  ne  sont 
pas  toujours  comparables  entre  eux  . 
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plus  du  cinquième  du  poids  total  (1);  la  proportion  des  matières 
salines  ne  correspond  qu’à  environ  la  trentième  partie  du  poids 
de  ces  substances  azotées,  et  les  matières  grasses  n’équivalent 
en  poids  qu’à  environ  ^ de  ces  mêmes  corps  albumi- 
noïdes (2).  Enfin,  l’eau  entre  pour  plus  des  trois  quarts  dans  la 
composition  de  ce  fluide. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  chimiques,  il  serait 
difficile  d’évaluer  avec  précision  les  quantités  relatives  de  glo- 
buline, d’hématosine  et  des  autres  matières  albuminoïdes  qui 
entrent  dans  la  composition  desglobules  sanguins.  Ces  substances 
ont  cependant  été  dosées  dans  quelques  analyses,  et  l’on  a vu 
ainsi  que  la  globuline  y est  de  15  à 20  fois  plus  abondante  que 
l’hématosine  (3). 

Quaut  aux  principes  protéiques  contenus  dans  le  plasma,  ils 
consistent  principalement  en  albumine  et  en  fibrine.  La  première 
de  ces  substances  entre  pour  environ  7, pour  100  dans  la  eom- 


(1)  Les  résultats  présentés  ici  sont 
déduits  des  expériences  de  MM.  A. 
Becquerel  et  ttodîer,  portant  sur  le 
sang  veineux  de  onze  hommes  adultes 
et  de  huit  femmes  également  adultes, 
et  dont  la  santé  générale  était  bonne  (a). 
Ils  s'accordent  d’ailleurs  très  bien  avec 
ceux  obtenus  précédemment  par  d’au- 
tres chimistes. 

(2)  Il  est noter  que,  dans  ces  ana- 
lyses, on  n’a  tenu  compte  que  des 
matières  grasses  fournies  par  le  sérum  ; 
or  la  fibrine,  telle  qu'on  l'obtient  par 
le  battage  du  sang , en  renferme  tou- 
jours ; mais  la  fibrine  elle-même  est 
en  proportion  si  faible  , que  cette  der- 
nière quantité  de  graisse  est  négli- 
geable dausles  évaluations  dont  il  est 
ici  question. 


(3)  Dans  le  sang  veineux  d’un  jeune 
homme  robuste,  M.  Simon  a trouvé  : 


F.au . 

701,9 

Fibrine 

2,0 

Graisse* 

1,5» 

Albumine 

75,8 

Globuline 

4 05.2 

IlénintoMiie . ..... 

7,2 

Sels , etc 

14,2 

100  parties  de  globules 

ont  donné 

6,3  d'hématosine  et  d'hémaphéine. 

Dans  une  autre  analyse 

du  sang  de 

femme,  le  mfme  chimiste  a obtenu  : 

Eau 

708,8 

Fibrine 

2.2 

Graisses 

2,7 

Albumine 

77,8 

Globuline . 

100,9 

Hcmatosiiie . ‘ 

5.2 

Set*,  etc.  ....... 

9,0 

(a)  A,  Becquerel  et  RihIht,  Hcr  h.  sur  la  composition  du  ton  g dans  i'rlat  de  sa  ni/1 2  rt  dans  Vélaf 
de  maladie,  1844,  p.  22  et  27,  et  Galette  tn/dicale  de  l'arii,  p.  44. 
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position  du  sang(i);  mais  la  fibrine  n’y  figure  que  pour  envi- 
ron deux  millièmes.  Quant  à la  caséine  ou  alhuminose,  et  les 
autres  matières  du  même  ordre,  elles  n’y  existent  qu’en  pro- 
portions trop  petites  pour  qu’on  ail  pu  jusqu’ici  les  doser  avec 
précision. 

Si  l’on  ne  se  contente  pas  d’évaluer  en  masse  les  corps  gras 
existant  dans. le  sang  Immain,  et  que  l’on  cherche  à connaître 
les  proportions  dans  lesquelles  ces  matières  s’y  trouvent  asso- 
ciées, on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

Pour  1000  grammes  de  sang,  le  sérum  fournit,  terme 
moyen  : 

Cholestérine. , . . 0,089 

.Séroline 0,020 

Cérébrine 0,û67 

Savon... 1,025 


Enfin,  parmi  les  principes 

Les  globules  ont  donné  5,2  pour  1 00 
én  liémalosinect  hémaphéinc  (a). 

Hans  les  expériences  de  M.  Lecanu, 
la  globuline  a été  considérée  comme 
étant  de  l'albumine,  et  évaluée  à 1,25 
dans  les  globules  rouges  , dont  le 
poids  total  était  de  130  pour  1000  par- 
ties de  sang  (6). 

il  est  à noter  aussi  qu'en  général, 
c'est  une  combinaison  d'Iiématosine 
et  de  globuline  qui  est  désignée  sons 
le  noui  d'hèmatosine  dans  les  ana- 
lyses où  l'on  a cherché  à doser  la 
matière  colorante  du  sang. 


inorganiques  du  sang,  e’est  le 


Eau 

Albumine 

Maliùri»  organique 
soluble  dans  l'al- 
cool Ct  liait*  l’caU. 
Albumine  combinée 
avec  la  soude.  . . 
Mat ic ru  jrmsM*  cris- 

luili  sable 

Matière  huileuse.  . . 
Chlorure  de  sodium 
et  potasse.  .... 
Carbonate,  phosphate 
et  sulfates  alcalins. 
Carbonate*  de  chaux 
et  de  magnifie  ; 
photpli  île  diaux , 
m.igiicMc  et  fer.  . 
Porte 


I.  II. 


ÔOC.O0 

78,00 

001,00 

81,20 

1,00 

2,05 

8,10 

2,55 

1,20 

1,00 

2,10 

1,30 

0,00 

5,32 

2,10 

2,00 

0,01  0,87 

1,00  1,01 

1000,00  Tôôo.oo 


(I)  Voici  les  résultats  obtenus  par  D’aprftsle  même  chimiste  , U y au- 
M.  Lecanu  dans  deux  analyses  du  rait  sur  1000  parties  de  sang  : 
sérum  du  sang  humain  (c)  : séram.  mto.is  ; Globule,  «*■.  <30.85 


(à)  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  228. 

[b)  Lec.inu,  Études  ehtrniques  sur  le  sang  humain  ( Thèse  à la  Facult.  de  méd.  de  Paris,  1837, 
n*  3i)5,  p.  125). 

(<•)  Lecanu,  SouveUes  recherches  sur  le  sang.  p.  14  (extr.  du  Journ.  de  pharmacie,  1831, 
t.  XVU)v 
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chlorure  de  sodium  qui  joue  le  principal  rôle.  Ainsi  MM.  Bec- 
querel et  Rndicr  ont  trouvé  flans  les  cendres  provenant  de  la 
calcination  de  1000  grammes  de  sang  humain,  en  moyenne  : 

3,5  de  chlornre  de  sodium  ; 

2,8  de  sels  solubles  (savoir,  du  phosphate  de  soude , du  carbonate  de 
soude  et  du  sulfate  de  potasse  ) ; 

0,3  de  sels  insolubles  (principalement  du  phosphate  de  chaux  avec 
des  traces  de  magnésie). 

J’ajouterai  encore  que  le  fer  contenu  dans  les  globules  a été 
évalué  par  les  mêmes  expérimentateurs  à 0,55  pour  1000  par- 
ties de  sang  (1). 

$4.  — 11  importe  aussi  de  connaître  le  mode  de  répartition 
de  ces  diverses  matières  constitutives  du  sang  entre  les  glo-  «• 
bules  et  le  plasma.  ’ 

L'eau,  qui  se  trouve  en  si  forte  proportion  dans  celle  hu- 
meur, n’appartient  pas  en  totalité  au  plasma;. les  globules  en 
sont  plus  ou  moins  gorgés,  et  cette  eau  intcrmoléculaire  dont 
leur  tissu  est  imbibé  est  nécessaire  à leur  constitution.  Le 
jirofesseur  Schmidt,  de  Dorpat,  a entrepris  beaucoup  d'expé- 
riences pour  arriver  à la  détermination  exacte  de  la  quantité 
d’eau  que  ces  corpuscules  contiennent,  et  il  l’évalue  à 68  ou  69 
pour  100  de  leur  volumq  (2).  II  a calculé  que  dans  le  sang  de 
l’homme  les  globules  humides  représentent  au  moins  40  pour 
100,  et  souvent  jusqu’à  53  ou  54  centièmes  du  volume  de  ce 
liquide.  Daiis  le  sérum,  la  quantité  de  matières  solides  ne 
s’élève  pas  tout  à fait  à un  dixième  en  poids. 

L’albumine  et  la  fibrine,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
appartiennent  au  plasma;  la  globuline,  l'hématosine,  et  quel- 
ques autres  matières  protéiques  encore  mal  définies,,  sont 
propres  aux  globules.  Les  matières  grasses  sont  distribuées 
dans  l’une  et  l'autre  de  ces  pallies  constitutives  du  sang;  mais 

(I)  A.  Becquerel  et  Rodier,  Op.  ril.,  (2)  Schmidt,  Charakteristik  iln 
p.  23  et  27.  epiilemtsihen  Choiera , 1850. 

I.  29 
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les  globules  on  renferment  davantage  proportionnellement 
que  le  plasma,  et  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  voir  que  les 
graisses  phosphorées  |mraissenl  confinées  dans  les  globules, 
tandis  que  les  acides  gras,  la  cholestérine  et  la  matière  dési- 
gnée sous  le  nom  de  séroliue,  se  trouvent  en  majeure  partie, 
sinon  en  totalité,  dans  le  plasma. 

I.es  matières  salines  sont  réparties  d’une  manière  non  moins 
inégale  dans  le  plasma  et  les  globules.  M.  Selnnidt  a constaté 
que  la  presque  totalité  des  sels  à base  de  potasse  sc  trouve 
dans  les  globules,  tandis  qu’au  contraire  la  soude  est  quatre  fois 
plus  abondante  dans  le  plasma  que  dans  - ces  corpuscules. 
Enfin,  les  phospliatçs  terreux  se  rencontrent  en  plus  grande 
proportion  dans  le  plasma,  tandis  que  la  totalité  du  fer  que  le 
sang  renferme  appartient  aux  globules.  . , 

D’après  les  données  fournies  par  les  expériences  de 
M.  Schmidt  et  d’après  les  résultats  de  ses  propres  recher- 
ches, M.  Lehmann  présente  delà  manière  suivante  la  distribu- 
tion des  diverses  matières  constituantes  du  sang  de  l'homme, 
dans  les  parties  jli  rides  et  solides  de  ce  sue  nourricier: 


Matière* 

Pour  1 000  partie» 

Puor  \ 000  partie» 

conslilutm*. 

•le  globules. 

«le  sérum. 

«88,00 

902,90 

l'ibrine . , 

» 

6,05 

Albumine 

» 

78,86 

Globuline  elsubst.  légnm. des  glob. 

28?,22 

» 

16,75 

» 

Matières  exlracli.es. 

2,60 

3,96 

Matières  grasses. 

2, ai 

1,72 

Cblore  . ...  • • 

1,686 

3,666 

Acide  sulfurique. • 

0,066 

0,115 

Acide  phosphorique 

1,13/1 

0,191 

potassium • • • 

3,328 

0,323 

1,052 

3,361 

phosphate  de  chaux 

0,116 

0,311 

Phosphate  de  magnésie 

0,073 

0,222 

Oxygène  libre. 

0,607 

0,603 
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En  résumé,  le  poids  total  des  matières  solides  est  donc  là  de 
312  pour  1000  parties  de  globules  (savoir,  8,12  de  matières 
minérales,  et  323,82  de  matières  organiques),  et  de  97,1  (dont 
8,55  en  matières  minérales,  et  88,55  en  matières  organiques) 
dans  le  plasma.  Enfin  le  même  auteur  évalué  à 1,0885  la  den- 
sité des  globules,  et  à 1,028  celle  du  plasma  (1). 

§ 5.  — L’analyse  quantitative  fournit  des  résultats  différents  sou» 

» f i-i  il*  de* 

lorsqu’au  lieu  d’operer  sur  l homme  on  étudié  le  sang  (le  divei  \S  animaux, 

animaux.  ' . 

Ainsi,  chez  le  Cheval,  il  y a en  moyenne  4 millièmes  de  fibrine 
au  lieu  de  2 millièmes  comme  dans  l’espèce  hnmairKqct  1 03  par- 
ties de  globules  au  lieu  de  134. 

Chez  la  Poule,  au  contraire,  la  proportion  des  globules 
s’élève  à 150;  et  si  l’on  examine  le  sang  des  Reptiles  et  des 
Poissons,  on  observe  des  différences  beaucoup  plus  grandes, 
mais  en  sens  contraire,  car  le  poids  relatif  des  globules,  évalué 
de  la  même  manière,  tombe  parfois  au-dessous  de  50. 

Je  ne  trouverais  aucun  intérêt  à appeler  l’attention  sur  les 
variations  de  densité  (2)  ni  sur  les  caractères  particuliers  que 
peut  offrir  la  composition  du  sang  dans  chacune  des  espèces 
zoologiques  où  l’analyse  en  a été  faite,  et  je  me  bornerai  à 
consigner  ces  résultats  dans  les  tableaux  présentés  ici  à litre  de 
documents (3),  .Mais  l’examen  comparatif  du  mode  de  constilu- 

(1)  Lehmann,  Lehrb.  der  physiol.  M.  J.  Davy,  il  paraîtrait  qu’elle  varie 

Chemie , 1853,  Bd.  U,  p.  131.  chez  les  différents  animaux  de  la  ma- 

(2)  Parmi  les  recherches  laborieuses  nière  suivante  : Cochon,  1060  ; Mou- 
el  délicates,  entreprises  en  vue  de  la  ton  adulte,  1050  5 1058;  Agneau, 
détermination  de  la  densité  du  sang  et  1056  à 1053;  Bœuf,  environ  1060  ; 
de  ses  différentes  parties  constituantes  Veau,  1053;  Chien,  1050;  Dindon, 
chez  les  animaux,  je  citerai  celles  de  1061;  Saumon,  1051;  Morue,  1035; 

M.  J.  Davy,  et,  comme  terme  de  com-  Squale,  1022;  Crenouille,  1050.  (On 
paraison  , je  rappellerai  d’abord  que  Blmd  ; Rcwarches  of  Physiol.  and 
l’on  indique  généralement  pour  la  pe-  Anal.,  vol.  II,  p.  15.} 

santcur  spécifique  du  sang  humain  (3)  Voyez  les  tableaux  placés  à la 
1050  à 1057  à la  température  ordi-  suite  de  cette  leçon, 
nairc.  D’après  les  expériences  de 


Digitized  by  Google 


SANG. 


228 

lion  du  fluide  nourricier  citez  les  divers  animaux,  et  des  diffé- 
renees  qui  existent  dans  le  jeu  de  l’organisme  chez  ces  mcincs 
espèces,  conduit  à des  résultats  intéressants  pour  la  physiologie, 
et  doit  par  conséquent  nous  occuper  ici. 

' En  effet,  celle  étude,  commencée  il  y a trente-cinq  ans  par 
,>■[.  MM.  Prévost  et  Dumas  (1),  prouve  nettement  qu’il  existe  une 
relation  intime  entre  la  richesse  du  sang  en  matières  organiques 
el  l’activité  vitale  de  l’organisme. 

Voici  les  résultats  de  leurs  expériences  : 


Tableau  des  proportions  d'eau,  de  globule*  el  ftbrlue,  e(  d'albumine  el  sérum, 
contenue*  dan*  le  uni  de  divers  Vertébré»,  par  MM.  Prévtat  et  Dumas. 


Eau. 

Caillot. 

Album,  et  «el*. 

Pigeon  . 

797 

156 

47 

Poule 

780 

157 

63 

Canari! 

765 

150 

85 

Corbeau ; 

797 

146 

56 

Héron 

808 

132 

59 

MAMMIFÈRES.  . - 

Singe 

776 

146 

78 

Homme 

784 

129 

87 

Cochon  d'Imle 

. 785 

128 

87 

Chien 

812 

124 

65 

795 

102 

84 

Chèvre . 

814 

102 

83 

Veau 

, 826 

91 

83 

Lapin 

. 838 

94 

68 

('.ht*  val 

. 818 

92 

89 

Mouton 

. 836 

86 

77 

VURTÉBRis  A SAHG  FROID. 

Grenouille 

884 

69 

46 

Truite.  . r.  . . . 

864 

64 

72 

Lotte  . 

. 886 

48 

66 

Anguille 

846 

94 

60 

proportion  En  jetant  les  yeux  sur  la  série  d'analyses  publiées  par  ces  phy- 

d’eau. 

. (1)  Examen  du  sang  et  de  son  ac-  Ann.  de  phys.  et  de  chitn i^'série, 
lion  dans  les  divers  phénomènes  delà  f.  XXlfl,  p.  64,  1823), 
vie  ( Biblioth , unitX  de  Genève , el 
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siologisfes,  on  remarque  tout  de  suite  que  si  la  quantité  relative 
d’eau  contenue  dans  le  fluide  nourricier  des  divers  Vertébrés 
ne  varie  que  dans  des  limites  assez  étroites,  cependant  elle  est 
en  général  moins  grande  chez  les  animaux  à sang  chaud,  c’est- 
à-dire  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  que  chez  les  ani- 
maux à sang  froid. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  chez  les  Poissons,  la  proportion 
d’eau  varie  entre  8/i6  et  886  millièmes,  et  que,  terme  moyen, 
elle  est  de  870. 


Chez  les  Vertébrés  à sang  chaud,  MM.  Prévost  et  Dumas  ont 
trouvé  qu’elle  ne  s’élevait  en  moyenne  qu’à  800,  et  oscille  entre 
765  et  837. 


Des  recherches  analogues,  faites  plus  récemment  par 
MM.  Berthold,  llcring.  Nasse  et  Fr.  Simon,  indiquent  des 
variations  dans  le  même  sens,  mais  souvent  plus  considéra- 
bles encore  (i).  Ainsi,  chez  les  Vertébrés  à sang  froid  étudiés 


(I)  Dans  les  analyses  de  M.  Ber- 
thold  (a),  le  dosage  de  la  librine  me 
parait  Inexact  ; mais  les  résultats  four- 
nis par  l'évaluation  de  l'eau  d'une  part, 
et  des  matières  solides  de  l'autre,  con- 
cordent assez  bien  avec  ceux  obtenus 
par  MM.  Prévost  el  Dumas.  Voici  les 
principales  données  qu'on  en  peut 
tirer  : 


Sérum. 

Caillot. 

d 

Poule.  . , . 

13 

86 

79 

Pigeon  . . , 

45 

85 

82 

Bœuf  .... 

21 

69 

*78 

Veau  .... 

28 

72 

81 

Chat  .... 

42 

57 

75 

Chien;  . . . 

47 

53 

75 

Cochon  . . . 

44 

56 

74 

Chevreau  . . 

58 

42 

84 

Mouton  . « . 

78 

22 

83 

Grenouille.  . 

36 

- 64 

91 

Carpe.  . . . 

53 

47 

86 

Hering  (b)  évalue  la  . proportion 
d'eau  que  le  sang  veineux  contient  i : 

Millième*. 

841,2  durs  lo  Mouton. 

831,6  le  Cheval. 

7tl4,9  le  Ikeuf. 

M.  Nasse  (c)  a Ironvé  les  quantités 
suivantes  d'eau  pour  1000  parties  de 
sang  : 


Millième» 


848  chez 

la  Chèvre. 

847 

le  Moutou. 

825 

le  Veàu. 

821 

le  Lapin. 

820 

le  Cheval. 

807 

lo  Chat. 

793 

le  Boeuf. 

701 

le  Chien. 

783 

le  Hérisson. 

773 

le  Cochon. 

(rt)  Berthold,  lleitrdge  sur  Anatomie,  Zootomie  und  Physiologie.  Gültingon,  1831,  in-8,  p.  260. 
(t>i  Hering,  Physiologie  mit  stetrr  BerücksiclUigung  der  Pathologie  fhr  Thierdrxte.  Stuttgard, 
1832,  p.  118. 

fr)  Nasse,  Ajl.  dans  Wagner'*  Uandu  orlerhuch  der  Physiologie,  18|2,  1. 1,  p.  13* 
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par  e<‘  dernier  chimiste,  la  proportion  d’eau  a varié  entre  818 
et  900  millièmes,  tandis  <pie  jnmr  les  Mammifères  il  a trouvé 
dans  l'étal  normal  795  chez  les  uns  et  jusqu’à  809  seulement 
chez  les  autres. 

On  sait  généralement  qui*,  tous  les  mammifères  ne  résistent 
pas  également  bien  à l’inllucncc  du  froid,  et  que  pendant  l’hiver 
plusieurs  de  ces  animaux  tombent  dans  un  état  d’engourdisse- 
ment profond,  de  léthargie,  durant  laquelle  toutes  les  facultés 
vitales  s’affaiblissent  au  point  d’être  en  apparence  suspendues. 
Or,  il  résulte  aussi  des  recherches  de  Saissy  sur  les  animaux 
hibernants,  (pic  leur  sang  contient  beaucoup  plus  d’eau  et  moins 
de  principes  organiques  que  celui  des  Mammifères  ordinaires, 
auxquels  d’ailleurs  ils  ressemblent  le  plus.  Ces  expériences, 
qui  datent  de  près  d’un  demi-siècle,  demanderaient  à être  répé- 
tées avec  toute  la  précision  que.  comporte  l’état  actuel  de  la 
science  ; mais  elles  s’accordent  si  bien  avec  tout  ce  que  nous 
venons  de  voir  que  je  ne  doute  pas  de  leur  exactitude  (1). 


Cour  le  gang  des  oiseaux,  la  pro 
portion  d'eau  a été  de  : 

MOI  rm«*. 

820  chex  la  Corneille. 

774  le  Pijjeon. 

770  U Poule. 

Fr.  Simon  (a)  a trouvé  les  quanti- 
tés suivantes  d'eau  pour  1000  parties 
de  sang  : 

900  chez  la  Tanche. 

872  la  Carpe. 

848  le  Crapaud. 

809  le  Cheval. 

795  le  bœuf. 

Je  dois  ajouter  cependant  que  dans 
quelques  expériences  faites  il  y a peu 
d’années  par  M.  l*oggiale,  la  propor- 
tion d’eau  contenue  dans  ie  sang  d’un 
Pigeon  et  d'une  Poule  n’était  pas  plus 


élevée  que  celle  du  sang  du  Chien,  du 
Brcuf,  et  de  l’homme,  mais  s’est 
trouvée,  comme  d’ordinaire,  inférieure 
à celle  fournie  par  l'analyse  du  sang 
du  Lapin,  du  Chat  et  du  Veau.  Pour 
les  deux  oiseaux  que  je  viens  de  nom- 
mer, elle  variait  entre  785  et  795, 
tandis  que  chez  ces  trois  derniers 
mammifères  elle  s’élevait  de  812  à 
835  <fe). 

(1)  Saissy  a trouvé  que  la  même 
quantité  de  sang  fournissait  72  d'eau 
chez  le  Lapin  et  le  Cochon  d’Inde,  et 
6»r,2G  chez  la  Marmotte,  le  Hérisson, 
le  Lérot  et  la  Chauve-Souris.  Il  ne  dit 
pas  si  l’expérience  a été  faite  avant  ou 
pendant  que  ces  animaux  étaient  tom- 
bés en  léthargie  (c). 


(а)  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  339.  340,  349. 

(б)  Poffgwh»,  Rech.  chim.  su r le  sanq  [Comptes  rendu s de  FÀcad.  des  sciences,  I.  XXV,  p.  H i). 
(c)  Saissy,  Rech.  expérim.  sur  la  physique  des  animaux  mammifères  hibernants.  In-8,  4808. 
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Ces  résultats  fournis  par  la  comparaison  de  la  quantité  de 
matières  solides  contenues  dans  le  sang  de  divers  animaux 
tendent  déjà  à établir  l’existence  de  la  relation  dont  j’ai 
parlé  ci-dessus  entre  la  composition  de  ce  liquide  et  l’activité,  de 
la  vie. 

‘Mais  c’est  surtout  par  la  détermination  des  proportions  du 
caillot  et  du  sérum,  c’est-à-dire  des  globules  et  de  la  fibrine 
d’une  [iart,  et  du  liquide  albumino-salin  de  l’autre,  que  les  dif- 
férences dans  la  richesse  du  sang  chez  les  Vertébrés  supérieurs 
et  les  Vertébrés  inférieurs  deviennent  manifestes.  Ainsi,  dans 
les  analyses  de  MM.  Prévost  e|  Dumas,  nous  voyons  que  chez 
les  Poissons  et  les  Batraciens,  la  quantité  de  globules  mêlés  à 
de  la  fibrine  qui  se  sépare  du  sang  par  la  coagulation  ne  varie 
qu’entre  63  et  'J à millièmes,  tandis  que  chez  les  Vertébrés  à 
sang  chaud  elle  ne  descend  jamais  au-dessous  de  86  et  s’élève 
jusqu’à  157. 

Nous  ne  possédons  pas  assez  de  données  numériques  [tour 
pouvoir  établir  ici  une  comparaison  utile  entre  les  Poissons, 
les  Batraciens  et  les  Reptiles;  mais  il  résulte  des  recherches 
dont  les  Vertébrés  supérieurs  ont  été  l’objet,  que  les  Oiseaux 
sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  le  lluide  nourricier  est  le 
plus  fortement  chargé  de  matières  solides,  et  que  sous  ce 
rapport  les  Mammifères  occupent  Je  second  rang. 

Dans  les  analyses  de  MM.  Prévost  et  Dumas  (1),  la  propor- 
tion d’eau  tombe  presque  toujours  au-dessous  de  800  et  des- 
cend même  jusqu’à  765  chez  les  Oiseaux. 

Chez  les  Mammifères,  les  chiffres  correspondants  s’élèvent 
jusqu’à  836  et  ne  descendent  pas  au-dessous*  de  776. 

Chez  les  Oiseaux,  les  matières  plastiques  réunies  dans  le 
caillot  forment,  après  une  dessiccation  complète,  de  132  à 
157  millièmes  du  poids  total  du  sang. 

(1)  Voyez  le  tableau  ci-dessus,  page  228. 


Proportion 
des  globales 
et 

du  sérum. 
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Chez  les  Mammifères,  cette  proportion  descend  entre  146 
et  86. 

r 

Chez  la  Grenouille,  elle  ne  s’est  trouvée  être  que  de  09. 

Or,  nous  verrons  par  la  suite  (pie  les  Oiseaux  sont  de  tous 
les  animaux  ceux  où  le  travail  nutritif  est  le  plus  actif  et  la  puis- 
sance locomotrice  la  plus  développée.  Chacun  sait  aussi  qtie 
sous  ce  rapport  les  Mammifères  sont  bien  supérieurs  à tous 
les  Vertébrés  à sang  froid  (1).  Ces  résultats  s’accordent  donc 
[larfaitement  avec  la  tendance  générale  que  les  observations 
précédentes  nous  avaient  déjà  fait  apercevoir. 

$ 6.  — A l’époque  où  ces  recherches  furent  faites,  on  pen- 
sait assez  généralement  que  la  fibrine  du  caillot  provenait  des 
globules  et  l’on  ne  cherchait  pas  à l’on  distinguer  dans  l’analyse. 
Les  résultats  consignés  dans  les  tableaux  de  MSI.  Prévost  et 
Dumas  sont  par  conséquent  complexes,  cl  pour  rendre  les 
investigations  de  ce  genre  plus  utiles  aùx  physiologistes,  il  était 
hou  de  séparer  les  globules  des  autres  matières  constitutives  du 
sang.  C’est  ce  qui  a été  fait  par  MM.  Nasse,  Simon,  Pog- 
giale  et  quelques  autres  chimistes. 

Dans  ces  analyses,  nous  voyons  que  chez  les  Oiseaux  le  poids 

lkles  et  liquides  amène  promptement 
une  modification  importante  dans  les 
proportions  des  matières  solides  el  li- 
quides du  sang.  Dans  une  de  ecs  expé- 
riences biles  sur  un  chien  la  propor- 
tion d'albumine  et  de  globules  s'esl 
élevée,  après  deux  jours  de  diète,  de 
17  à 21  grains  pour  un  même  poids 
de  sang  (6);  cela  tient  probablement 
à ce  que  les  pertes  par  évaporation  que 
subit  l'économie  sont  plus  considéra- 
bles que  les  pertes  par  destruction  de 
matières  combustibles. 

(ai  Prévwa  et  Humas,  Examen  du  »itng  (Ann.  de  chitn..  1 833,  t.  WHI,  p.  09). 

(S)  II"  kerche»  expérimentai™  tur  leu  effet»  de  rabatlncnct  complète  f Journal  de  pkytialoffte 
île  Mupcmlie,  1S9S,  i,  Vttt,  p.  179). 


(1)  En  discutant  ici  les  conséquences 
ît  tirer  des  expériences  de  MM.  Pré- 
vost et  Dumas,  nous  n'avons  pas  tenu 
compte  des  résultats  de  leur  analyse 
du  sang  d’une  Tortue  terrestre,  parce 
que  i'indlvidu  dont  ils  se  sont  servis 
n'était  pas  dans  son  état  normal  et 
n'avait  ni  bu  ni  mangé  depuis  cinq 
mois.  Ce  liquide  ressemblait  au  sang 
d'uu  oiseau  et  contenait  : globules, 
950  ; eau,  76 H la).  Or,  les  expériences 
de  M.  Collard  de  Martigny  mollirent 
que  l'absence  complèlc  d'aliments  so- 


- - - 


VARIATIONS  DANS  SA  COMPOSITION.  233 

des  globules  varie  entre  121  et  150  millièmes  du  poids  total  du 
sang/  , 

Chez  les  Mammifères,  la  proportion  des  globules  descend 
parfois  jusqu’à  86  et  se  rapproche  le  |>lus  souvent  de  120 
ou  130  (1). 

Le  Cochon  est  de  lotis  les  Mammifères  celui  dont  le  sang 
contient  le  plus  de  globules,  et  les  agriculteurs  savent  depuis 
longtemps  que  c'est  de  tous  les  animaux  de  boucherie  celui  dont 
la  nutrition  est  la  [dus  active.  Or,  M.  Nasse  a obtenu,  dans 
ses  analyses,  pour  1000  parties  de  sang,  lfi5  parties  de  glo- 
bules, pro|>ortion  qui  n’est  attende  que  rarement,  même  chez 
les  Oiseaux. 

Ix*  même  chimiste  a trouvé  que  chez  la  Chèvre  les  globules 
ne  constituent  que  les  86  millièmes  du  poids  du  sang  (2).  Mais 
si  ixi  Ruminant  si  vigoureux  et  si  actif  est  inférieur  aux  Mam- 
mifères ordinaires,  sous  le  rapport  de  la  richesse  du  sang,  il 
leur  est  de  beaucoup  supérieur,  comme  nous  l’avons  déjà  vu, 
par  le  degré  de  ténuité  des  globules  sanguins,  et  l’on  comprend 
facilement  que  cette  circonstance  pourrait  bien  contre-balancer 
ou  même  dépasser  en  sens  contraire  l’influence  de  la  faiblesse 
de  la  quantité  pondérale  de  ces  organites  (3).  . 

Le  Lapin  et  la  Brebis  ont  aussi  le  sang  peu  chargé  de  glo- 


(1)  Je  crois  devoir  rappeler  ici  que 
le  ter  contenu  dans  le  sang  se  trou- 
vant dans  la  matière  Colorante, et  par 
conséquent  dans  les  globules,  la  quan- 
tité de  cet  élément  varie  proportion- 
nellement il  celle  des  globules  eux- 
mémes,  sauf  le  cas  où  ceux-ci  seraient 
plus  ou  moins  décolorés. 

(2)  Nasse,  trier  Jas  Blut  der 
Uautthiere  [ Juurn.fur prakt.  Chem., 
1843,  t.  XXVIII,  p.  140). 


(3)  Dans  les  expérience;  de  MM.  An- 
dral,  tiavarrel  et  Delaiond  (a),  la  pro- 
portion des  globules  n'a  élé  ni  aussi 
grande  chez  les  jeunes  Porcs,  ni  aussi 
faible  chez  les  Chèvres  ; leur  poids 
moyen  aétéchez  les  premiers  105  mil- 
lièmes, et  chez  les  seconds  101.  Mais 
chez  une  Truie  de  deux  ans,  ces  phy- 
siologistes ont  trouvé  pour  les  glo- 
bules, 1 32. 


(ai  Recherche * sur  ta  eoingoeilwH  ilu  long  dei  auiihniu  J.  meetiçitr»  (Anii,  ite  rhnu..  I K l £ 
3*  série,  I.  V,  p.  311). 
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Indes  comparativement  au  Chien,  et  chacun  sait  que  la  constitu- 
tion île  celui-ci  est  bien  plus  robuste  que  celle  de  ces  animaux 
herbivores.  Ainsi,  dans  les  analyses  faites  par  le  chimiste  que 
je  viens  de  nommer,  les  globules  sont  évalués  à 123  millièmes 
chez  ce  dernier,  et  à 92  seulement  chez  la  Brebis;  enfin  des 
expériences  analogues  faites  par  51.  Poggiale  ont  donné  pour  le 
sang  du  Chien  12(5  millièmes  en  globules,  et  pour  le  sang  du 
Lapin  91  (1). 

Je  pourrais  beaucoup  multiplier  les  faits  de  cet  ordre  ; 
je  crois  cependant  devoir  ne  pas  m’y  arrêter  davantage,  car 
les  relations  qui  peuvent  exister  entre  la  richesse  du  sang 
en  globules  et  l'activité  physiologique  sont  loin  d’être  simples, 
et  nos  connaissances  à ce  sujet  sont  encore  trop  incomplètes  pour 
que  nous  puissions  chercher  utilement  à en  scruter  tous  les 
détails;  mais  Intendance  générale  des  faits  dont  je  viens  de 
parler  est  assez  manifeste  pour  que  nous  puissions  considérer 
l’abondance  des  globules  sanguins  comme  une  condition  de 
puissance  vitale. 

§ 7.  — Ce  résultat  général  est  également  mis  en  évidence 
par  l'étude  des  variations  de  composition  que  le  sang  peut  offrir 
chez  les  divers  individus  d’une  même  espèce,-  et  chez  le  même 
individu  dans  diverses  conditions  physiologiques. 

Eu  effet,  la  composition  du  sang  n’est  pas  une  chose  constante 
soit  dans  l'espèce,  soit  dans  l'individu;  elle  est  sujette  à des* 
variations.  Les  chiffrés  que  j’ai  donnés  ci-dessus  pour  repré- 
senter les  proportions  de  divers  principes  constitutifs  de  ce 
fluide  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  l’expression 
absolue  des  quantités  existantes  dans  le  sang  d’un  individu 
donné,  mais  les  termes  autour  desquels  ces  quantités  oscillent  et 
l’étude  de  ces  oscillations  conduisent  à des  résultats  intéressants. 

(1)  Popgiale,  Recherches  chimiques  sur  le  sang  (Compt.  rentl.  de  l'  irad. 
îles  ttttoir.,  1847,  L XXV,  p.  112). 
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Ainsi  la  composition  du  sang  varie,  quant  aux  proportions 
des  principes  constitutifs  de  ce  liquide,  suivant  les  sexes  et  les 
tempéraments. 

$ 8.  — Pour  évaluer  d’une  manière  approximative  les  rap-  dhr™.,, 
ports  entre  la  proportion  pondérale  de  l’eau  et  celle  des  autres  . 

matières  qui  s’v  trouvent  en  dissolution  ou  en  suspension,  on 
a eu  souvent  recours  à la  détermination  de  la  densité  ou  pesan- 
teur spéciliquc  de  ce  liquide,  c’est-à-dire  à la  constatation  du 
poids  d’une  certaine  quantité  de  sang  comparée  au  poids  d’un 
même  volume  d’eau  pure.  Or,  les  expériences  de  ce  genre 
faites  par  M.  Marchand,  mais  surtout  celles  dues  à M.  Polli  (1), 
montrent  que  la  densité  du  sang  est,  terme  moyen,  la  plusgrande 
chez  l’homme,  et  des  recherches  du  même  genre  faites  peu  de 
temps  après  par  MM.  A.  Becquerel  et  Roilier  donnent  le  même 
résultat.  Ainsi  la  densité  moyenne  constatée  par  M.  Polli  a 
été,  pour  le  sang  de  la  femme,  6-,  142  de  l’aréomètre  de 
Baume (2)  et  pour  le  sang  de  l’homme,  6°, 575. 

MM.  Becquerel  et  Bodier  (3),  en  opérant  sur  du  sang  défi- 

[1)  Polli,  Delta  cutenna  del  tan- 
gue, p.  h 6 (exlr.  des  Ann.  unie,  ili 
medicina  d'Oniodei,  1843). 

(2;  La  détermination  de  la  densité 
du  sang  à l aide  des  aréomètres  or- 
dinaires présente  quelque  difficulté,  à 
cause  de  la  viscosité  île  ce  liquide  ; et 
pour  donner  il  ces  mesures  plus  de 
précision,  M.  [lutin  a proposé  l'emploi 
d'un  aréomètre  d'une  construction 
particulière  (a).  Mais  il  est  à noter  que 
ce  procédé  ne  saurait  fournir  d'indica- 
tions qu'au  sujet  de  la  densité  du  sé- 
rum, la  présence  de  globules  en  pro- 

(«)  Malin,  tituHcs  r/iim.  et  phgaiol.  ut r le  sang  de  l'homme,  Ihèw  fie.  .je  midi.  de  Paris,  i»à3. 

(S)  llcrqnercl  cl  Rodier,  Hecherchea  iur  la  composition  du  sang,  p.  2é, 

if)  Loc.  cil.,  p.  il. 


portion  plus  ou  moins  forte  dans  ce 
liquide  ne  pouvant  influer  Sur  la  ma- 
nière dont  l’aréomètre  s'y  enfonce. 

(3)  I*i  mesure  de  ces  densités  a été 
prise  par  la  méthode  du  flacon  ; c'est- 
à-dire  par  la  comparaison  du  poids 
d’un  flacon  rempli  d’eau  distilléed'une 
part,  et  de  sang  d'autre  part,  la  tem- 
pérature des  liquides  étant  la  même. 
Les  limites  des  variations  observées 
par  les  auteurs  ont  été  de  1062  à 1058 
chez  l'homme  (6),  de  1000  à 1054 
chez  la  femme  (e). 
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hriiie,  ont  trouve  lu  densité  moyenne  de  ce  liquide  comparée 
à celle  de  l’eau  qu’on  évalue  à 1000  : 

1060  chez  l'homme  adulle  en  état  de  santé  ; 

1057  chez  la  femme  dans  son  étal  normal. 

Celte  différence  dans  le  poids  comparatif  d’un  même  volume 
de  sang  n’est  pas  aussi  significative  qu’on. pourrait  le  croire  au 
premier  abord  (1  ) j -c’est  un  résultat  fort  complexe,  et  elle  ne 
coïncide  pas  rigoureusement  avec  les  variations  dans  les  quan- 
tités relatives  d eau  et  des  matières  solides , car  la  densité  de 
celles-ci  diffère  notablement,  et  deux  échantillons  de  sang 
dont  la  pesanteur  spécifique  serait  la  même  pourraient  être 
dissemblables  par  leur  composition.  En  général,  cependant, 
cette  densité  dépend  de  la  présence  d’une  proportion  plus  ou 
moins  grande  d’eau,  et  les  analyses  dans  lesquelles  on  a déter- 
mine la  quantité  relative  de  ce  principe  conduisent  aux  mêmes 
résultats  généraux  que  les  observations  précédentes  (2), 

sang,  dont  la  densité  varie  de  1,055  à 
1,069:  co  qui  se  rencontre  principale- 
ment citez  les  enfants,  Jes  vieillards  et 
les  adultes  d'une  constitution  chétive. 

La  seconde  classe  est  caractérisée 
par  une  densité  de  1.050  à 1,059: 
c'est  le  sang  des  adultes  en  bonne 
santé. 

Dans  la  troisième  classe , la  densité 
de  ce  liquide  s’élève  de  1,061  à 1,069  : 
cela  se  voit  chez  les  sujets  très  vigou- 
reux et  d'un  tempérament  sanguin. 

Enfin,  dans  la  quatrième  classe,  la 
densité  varie  de  1,070  à 1,075,  et  n’a 
été  observée  par  l’auteur  que  dans  le 
sang  fourni  par  le  cordon  ombilical 
d'un  enfant  au  moment  de  la  nais- 
sance [a). 


(1)  M.  Letellier  a insisté,  avec  rai- 
son, sur  cette  circonstance,  que  ia  pe 
santeur  spécifique  du  sang  n’est  en. 
rapport  ni  avec  la  proportion  d'aucun 
de  scs  éléments  organiques  en  particu- 
lier, ni  avec  leur  somme.  (Ce  travail 
est  resté  inédit , mais  un  extrait  assez 
étendu  en  a été  lithographié  sous  le 
titre  de  : Résumé  île  nouvelles  expé- 
riences sur  les  propriétés  chimiques, 
physiques,  physiologiques  et  patho- 
logiques du  sang  humain , in-5. 
Saint-Leu-Taverny.  1837.) 

(2)  On  doit  à M.  Denis  beaucoup 
d'expériences  sur  la  densité  du  sang 
comparée  à sa  composition  chimique. 
Il  distingue  sous  ce  rapport  quatre 
classes.  Dans  ia  première,  \\  range  le 


(a)  Denis  , Essai  sur  l'application  de  la  chimie  à l'étude  du  sang  de  l’homme,  1830, 
p.  211,  c«c. 
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En  effet,  il  résulte  clairement  des  recherches  de  M.  Leeanu 
que  le  sang  de  la  femme  est  plus  aqueux  que  le  sang  de  l’homme. 

Ainsi,  les  analyses  faites  par  ce  chimiste  donnent  en  moyenne  : 

791  parties  d’ean  pour  1000  parties  de  sang  chez  l'homme; 

821  parties  d'eau  pour  la  même  quantité  de  sang  chez  la  femme. 

Si,  au  lieu  de  s’en  tenir  à la  considération  des  résultats 
moyens,  on  examine  les  termes  extrêmes  des  variations  dans  la 
quantité  relative  d’eau,  on  arrive  encore  au  mémo  résultat. 

Ainsi  M!  Leeanu  (1)  a trouvé  jusqu’à  853  millièmes  d’eau 
dans  le  sang  de  la  femme,  et  jamais  plus  de  805  dans  le  sang  de 
l’homme.  Enfin  la  proportion  la  plus  faible  a été  de  : 

778  chez  l’homme; 

790  chez  la  femme. 

Cette  inégalité  dans  la  richesse  du  sang  des  deux  sexes  a été 
aussi  mise  en  évidence  par  les  recherches  de  M.  Denis  (2), 
ainsi  que  par  celles  plus  récentes  de  M.  Schmidt  (3)  et  de 
MM.  A.  Becquerel  et  ltodier  (4);  et  lorsqu’on  entre  plus  avant 
dans  l’étude  de  la  cause  de  ces  variations,  on  voit  qu’elles  dé- 

et  la  proportion  du  sérum , par  con- 
séquent, à : 

487  cher  l'homme  ; 

1*04  cher  U ft'unne. 

On  doit  se  rappeler  que  dans  ces 
observations  M.  Schmidt  porte  au 
compte  des  globules  la  quantité  d’eau 
qu’il  suppose  exister  dans  ces  corpus- 
cules tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le 
sang,  tandis  que  dans  les  expériences 
des  chimistes  il  est  toujours  question 
des  globules  réduits  par  la  dessicca- 
tion à leurs  matières  solides.  (Schmidt , 
Kpid.  Choiera , p.  30  et  33.) 

(li)  Recherches  sur  la  cnmjtosition 

ta)  G.  Schmidt,  Charaktsrùtik  d<r  q ndemuchen  ChaUra,  p.  3i  et  34.  Leipri;,  1850. 


(1)  Leeanu,  Nouvelles  recherches 
sur  le  sang , p.  27  (extr.  du  Journ, 
de  pharmacie , t.  X,  1831). 

(2)  Denis,  RecK  erpèrim.  sur  le 
sang , p.  290. 

(3)  Dans  les  analyses  comparatives 
de  M.  Schmidt  (a),  la  proportion 
d’eau  fournie  parle  sérum  était  de  : 

90,884  pour  100  clio*  l'homme; 

91,715  pour  100  chox  la  femme. 

11  évalue  la  proportion’ des  globules 
humides  contenue  dans  1000  parties 
de  sang,  à : 

513  cliei  l’homme; 

390  du»  la  femme. 
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pendent  principalement,  non  pas  de  la  composition  du  plasma, 
mais  des  différences  dans  la  proportion  dé  cette  partie  liquide 
du  sang  et  des  globules  qu’elle  charrie. 

Ainsi,  dans  les  expériences  de  M.  Lecanu,  ces  corpuscules 
unis  à la  fibrine  dans  le  caillot  (1)  forment,  terme  moyen  : 

99  millièmes 'du  poids  total  du  sang  chez  la  femme; 

132  millièmes  chez  l’homme. 

Or  les  différences  dans  la  proportion  de  fibrine  sont  insi- 
gnifiantes, et  lorsqu'on  a dosé  séparément  ce  principe,  les  glo- 
bules et  le  sérum,  on  est  arrivé  à des  résultats  analogues. 

Effectivement,  dans  les  analyses  laites  par  M.  Denis  (2),  le 
poids  des  globules  a été,  terme  moyen,  de  : 

147  chez  l’Iionime; 

138  chez  la  femme. 

Et  dans  les  recherches  de  MM.  A.  Becquerel  et  Rodier 
cette  moyenne  a été  de  : . 

141  chez  le»  hommes;  • 

127  chez  les  femme». 

Des  résultats  analogues  ont  etc  obtenus  tout  récemment  par 

du  sang  dans  l’étal  de  santé  et  dans 
l’état  de  maladie,  p.  22  et  37. 

(1)  Dans  les  Mémoire»  de  M.  Le- 
canu, le»  quantité»  dont  je  parle  ici 
sont  attribuées  aux  globules  seule- 
ment, mai»  se  rapportent  en  réalité, 
au  caillot  tout  entier  ; car  4 l’époque 
ou  ce  chimiste  écrivait, on  croyait  assez 
généralement  que  la  fibrine  provenait 
des  globules  et  devait  figurer  dans 
l’évaluation  du  poids  de  ces  corpus- 
cules (a). 

(2)  On  trouve  dans  le  Traité  de 
chimie  animale  de  Fr.  Simon  le  ta- 
bleau suivant,  qui  résume  les  résul- 
ta) UcBtm,  NouccUes  recherches  sur  le  sai 

J 83",  p.  UC. 


tats  fournis  4 ce  sujet  par  les  expé- 
riences de  M.  Denis  : 


Composition  du  sang  chez  l'homme 
et  la  femme. 


(forum  r. 

Fr  mm*. 

/Maximum  . . 

796,0 

820.0 

Eau.  . . . < Minimum  . . 

723.3 

750.0 

v Terme  moyen 

758.0 

147,0 

/ Maximum  . . 

187,1 

102,4 

('■lobules  . | Minimum  . . 

102,0 

88.1 

( Terme  moyen 

147.0 

138,0 

r Maximum  . . 

03,0 

00,4 

Al  lut  mitre.  • Minimum'.  . 

52,3 

50,0 

( Terme"  moyen 

57.5 

01.2 

( Maximum  . . 

2,9 

3.0 

Fibrine,  . J Minimum  . . 

2.1 

0.25 

x Terme  moyen 

2,5 

0.27 

I,  1851,  )>.  30,  et  Études  chim.  sur  le  urtg, 
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le  docteur  Parehappc,  en  comparant  d'abord  le  poids  relatif  du 
caillot  égoutté  et  du  sérum,  ou  bien  encore  en  mesurant  l’es- 
pace relatif  que  les  globules  occupent  en  se  déposant  dans  le 
sang  défibriné  (1)» 

Le  tableau  suivant,  construit  avec  les  documents  fournis  par 
les  travaux  de  MM.  Becquerel  et  Rodier  (2),  montre  que  le  sang 
diffère  dans  les  deux  sexes  par  les  limites  entre  lesquelles  se 
produisent  les  variations  dans  les  proportions  de  l’eau  et  des 


(!)  Ce  médecin  (a)  a obtenu  par  dix- 
neuf  expériences  sur  des  individus 
atteints  seulement  d'indispositions  lé- 
gères les  résultats  moyens  suivants  : 

Ciillot  humilie.  Sérum. 

Sang  de  l'homme.  « . 520  171 

Sang  do  la  femme  . . 400  510 

Chez  les  individus  affectés  de  mala- 
dies graves,  des  différences  analogues 
sc  sont  manifestées  suivant  les  sexes, 
que  le  sang  fût  couenneuxou  non. Dans 
le  premier  cas  le  poids  du  caillot  hu- 
mide s’est  élevé  terme  moyen  à 513 
chez  l'homme , et  à 42G  seulement 
chez  la  femme  ; dans  le  second  cas,  la 
différence  était  encore  plus  grande, 
car  le  résultat  moyen  a été  de  579 
chez  l'homme,  et  de  475  chez  la 
femme. 

La  précipitation  spontanée  des  glo- 
bules dans  une  éprouvette  graduée 
lui  a donné  , après  soixante  - douze 
heures  de  repos,  les  rapports  suivants, 
e.n  volume  : 

GLibutr*.  Sérum. 

Sang  de  l'homme.  . . .013  383 

Sang  de  la  femme  . ; 551  440 

Enfin,  dans  les  expériences  de 
M.  i’archappe,  la  proportion  de  l’eau 


contenue  dans  le  sang  était,  en 
moyenne,  de  : 

. 707  millièmes  pour  l’homme  ; 

703  millièmes  pour  la  femme. 

(2)  Ce  ttbleau  renferme  les  résultats 
consignés  dans  le  Mémoire  de  MM.  A. 
lkcquerel  et  llodicr  sur  La  composi- 
tion du  sang,  cité  ci-dessus  (p.  22 
et  27).  Dans  leur  dernier  travail,  ces 
observateurs  s’arrêtent  oux  chilîres 
suivants  : Pour  l’homme,  140  ; pour 
la  femme,  125.  Ils  fixent  les  limites 
physiologiques  entre  lesquelles  là 
proportion  de  cette  matière  oscille  4 
145  comme  maximum,  et  à i 25 
comme  minimum.  (Traité  de  chi- 
mie jxithologique , 1854,  in-8,  p.  49). 

C’est  afin  de  rendre  plus  facile  la 
comparaison  des  résultats  moyens, 
maxima  ou  minima  dans  ies  deux 
sexes,  que  les  chiffres  ont  été  placés 
srtr  des  lignes  différentes  dans  le  ta- 
bleau ci-après.  Les  deux  colonnes 
intitulées  Maximum,  se  rapportent  au 
sang  le  plus  riche  en  globules;  les 
suivantes  à celui  où  ces  corpuscules 
sont  le  plus  abondants,  et  où,  par 
contre,  la  proportion  de  Peau  est  au 
maximum. 


Parehappc,  De  l'analyse  quantitative  des  principe*  continuants  du  +an<j  (Moniteur  des 
hôpitaux,  «856,  t.  IV,  p.  434  et  481  ). 
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globules,  aussi  bien  que  parla  tendance  que  décèlent  les  résul 
tats  moyens  des  analyses;  et  il  prouve  aussi  que  celte  différence 
dans  l’abondance  relative  des  globules  est  la  seule  qui  puisse 
être  considérée  comme  ayant  quelque  importance. 


(iompo&lllon  du  mus  dan*  l eiptte  humaine,  d'apre*  MM.  A.  Becquerel 
et  Bodler. 


" Total 
moyen. 

Hü»  MK. 
Maxim. 

llinini. 

' Total 
moyen. 

FKMMK. 

Maxim. 

: 

Minim. 

Eau 

778 

760 

• • • 

791 

773 

800 

813 

Globules. 

141,1 

152 

• • • 

127,2 

137,5 

131 

■ . . 

. . • 

113 

' 

Albumine 

69,4 

, 

73*  ' 

70,5 

75,5 

62 

65 

Fibrine . 

. !’? 

S.V 

. . . 

2,2 

2,5 

. 

... 

1,5 

, . • 

. . • 

1,8 

Sdrolinc 

0,02 

o.os 

. . . 

0,02 

0,06 

iinp. 

. . . 

• . . 

imp. 

Matières  gr.  phospli. 

0,49 

1,00 

0,46 

0,80 

. . . 

0,27 

0,09 

. • • 

0,25 

Cholestérine 

0,09 

0,17 

. . . 

0,20 

. . . ■ 

i . . 

0,03 

. . . 

. . . 

0,02  j 

Savon 

[••• 

2 

. . . 

i 

1,8 

- . . . 

. . . 

0,7 

; . . . 

0,7 

Chlorure  de  sodium. 

3:\ 

4,2  ' 

* * * 

3.9 

4 

. . 

2,-3 

. . . 

■ . • 

3,5 

Sels  solubles 

2,5 

' *3,2  * 

2,9 

3 

2,0 

. . . 

. , 

2,5 

Phosphates  ..... 

; 0.3 

0,7 

. . . 
0,V 

i 

1,8 

0.7 

. ••  . 

... 

Fer 

0,56 

0,63 

0,54 

0,57 

• •• 

L=_ 

0,51 

0,48 
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Dans  cesdcmiers  temps  la  mente  question  a été  attaquée  d’une 
autre  manière  ■ M.  Welcker  a cherché  à évaluer  l'abondance 
relative  des  globules  rouges  par  la  comparaison  de  la  puissance 
colorante  du  sang,  et  en  examinant  d’après  celle  méthode  ce 
liquide  chez  la  femme,  il  ne  l’a  jamais  trouvé  aussi  chargé 
d’hématosine  que  le  sang  de  l'homme  lui  a paru  l’être  d’or- 
dinaire (1). 

Ainsi  la  différence  entre  le  sang  chez  l'homme  et  la  femme 
vient  à l’appui  des  résultats  auxquels  nous  étions  arrivé  par 
la  comparaison  de  la  quantité  relative  de  globules  et  de 
plasma  dans  les  différentes  classes  d’animaux,  et  tous  ces  faits 
tendent  à mettre  en  lumière  l’importance  de  ces  organites, 
puisque  nous  voyons  que  dans  ces  deux  séries  de  recherches 
l’augmentation  dans  la  proportion  des  globules  sanguins  a 
coïncidé  avec  une  puissance  physiologique  plus  grande  dans 
l’organisme. 

Quelques  faits  épars  et  peu  nombreux  tendent  à montrer 
(pie  les  différences  sexuelles  sont  accompagnées  de  variations 
analogues  dans  la  composition  du  sang  chez  certains  animaux. 
Ainsi  MM.  Andral,  Gavarretet  Delafond  ont  trouvé  que  dans  le 
sang  d’un  Taureau  adulte  et  vigoureux  la  proportion  d’eau 
n’était  que  d’environ  792  et  celle  des  globules  de  s’élevait  à 

(1)  En  évaluant  la  proportion  des  une  femme,  tandis  qne  «liez  l’homme 

globules  par  la  méthode  indiquée  ci-  il  a obtenu  5/400,000  et  même 

dessus  (page  221),  M.  Welcker  estime  6,000,000  (a).  Mais  je  dois  ajouter 

que  le  nombre  de  ces  corpuscules  ton-  que  les  résultats  fournis  de  la  sorte 

tenus  dans  50  millimétrés  cubes  d’un  ne  peuvent  être  acceptés  avec  une  en- 

mélange  de  sang  et  d'eau  salée  en  Itère  confiance,  car  ils  supposent  que 

quantités  constantes  s'élèverait  en  la  puissance  colorante  des  globules 

moyenne  à 5,000,000  chez  l'homme  ne  -varierait  |ias,  fait  qui,  d’après  les 

et  4 environ  5,750,000  chez  la  femme.  recherches  de  M.  Vierordt,  parait 

Il  n’a  jamais  trouvé  5,000,000  chez  controuvé  ili). 

(а)  Welcker,  Mutkdrpeixhensiihlwig  und  farbeprüfeiide  Slcllude  (Vierl/tjahrsscti.  fur . prakt. 
«cils.,  ».  Prs*.  185*.  M.  XXXXIV.  |i.  II). 

(б)  Vierortft,  heilrdÿe  sur  Physiologie  des  Mutes  (ArrA.  ffir  phu êiul.  Heilk-,  t8j*.  RI,  Mil, 
p.  SO». 

!..  31 
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117  sur  100Ü,  tandis  que  les  moyennes  fournies  par  leurs  expé- 
riences sur  le  sang  de  la  Vache  ont  été  d'environ  102  pour  les 
globules  et  de  808  pour  l'eau  (1).  On  voit  aussi  par  les  tableaux 
insérés  dans  le  Mémoire  de  ees  physiologistes,  que  la  moyenne 
pour  les  globules  a été  de  100  chez  les  Béliers  et  de  90  chez 
les  Brebis  (2);  mais  cette  tendance  n’est  pas  constante  et  n’a 
DarmncM  été  observée  ni  chez  le  Chien  ni  chez  le  Mouton  (3). 

§ 9.  — Nous  ne  savons  encore  que  peu  de  chose  relative- 
ment aux  modifications  que  l’âge  peut  apporter  dans  la  propor- 
tion des  diverses  matières  contenues  dans  le  sang  humain  ; mais 
si  l’on  en  juge  par  le  petit  nombre  de  faits  recueillis,  on  arri- 
vera â des  conclusions  en  harmonie  parfaite  avec  celles  tirées 
de  l’examen  comparatif  de  ce  fluide  chez  l’homme  et  chez  la 
femme.  En  effet,  Poil i a remarqué  que  la  densité  du  sang  est 
en  général  plus  faible  chez  l’enfant  que  chez  l’adulte  (4),  et 
dans  les  analyses  faites  par  M.  Leeanu  on  voit  que  la  propor- 
tion d’eau  est  plus  grande  et  celle  des  globules  plus  faible  chez 
les  vieillards  que  chez  les  hommes  dans  toute  la  force  de 
l’âge  (5).  Enfin,  M.  Popp  a constaté  qu’en  général  la  pro- 
portion des  matériaux  solides  du  sang  est  plus  élevée  à l’âge 


. (1)  Becherchrs  sur  la  composition 
du  sang  de  quelques  animaux  do- 
mestiques ( Ann.  de  chim .,  1852, 
3*  série,  t.  V,  p.  330,  tab.  (i). 

(2)  Luc,  cil, , p.  327,  teb.  1. 

(3)  Si  nous  faisons  abstraction  de 
deux  individus  maladifs  qui  figurent 
dans  le  tableau  de  l'analyse  du  sang 
des  Chiens  donné  par  MM.  Amiral, 
Gavarret  et  IX‘la fond , nous  y trouve- 
rons pour  la  proportion  moyenne  des 
globules,  lfjbclic/  le  mâle, et  152  chez 
la  femelle  l/oc.  cil.,  tab.  8).  Il  est  aussi 
à noter  que  chez  les  Vaches  laitières, 
cette  moyenne  a été  d'environ  102, 
tandis  que  chez  les  Bœufs  de  travail 


elle  ne  s’est  élevée  qu'à  97.  (Loc.  et/., 
p.  333,  tab.  10.) 

(fi)  Polli,  Bicerche  ed  esporim.  sulla 
cote u na  dd  sangue,  4853,  p.  01. 

(5)  Leeanu,  Nouvelles  recherches 
sur  le  sang,  1831.  p.  27.  Chez  la 
femme,  la  proportion  d’eau  n’u  pas 
varié  sensiblement  avec  l’Age  {/oc. 
tit,).  Chez  les  hommes  de  trente  à 
quarante  ans,  la  proportion  des  glo- 
bules {dosés  à l'état  sec)  s’est  trouvée, 
terme  moyen,  d'environ  133  pour 
1000,  tandis  que  chez  les  individus  de 
quarante-hoit  à soixante-quatre  ans 
elle  est  descendue,  terme  moyen,  au- 
dessous  dé  120  (loc.  cil.,  p.  30). 
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adulte  que  dans  l’adolescence,  et  qu’elle  décroît  dans  la  vieil- 
lesse (1).  Mais  c'est  surtout  par  l’étude  du  sang  chez  divers 
animaux  que  celte  tendance  devient  manifeste.  Ainsi,  dans 
l’espèce  bovine,  ce  fluide  a été  analysé  d’une  manière  compara- 
tive à différents  âges  par  MM.  Denis,  Nasse  et  Poggiale.  Le 
premier  de  ces  physiologistes  (2)  a trouvé  les  globules  dans  la 
proportion  de  : 

17  pour  100  dans  le  sang  du  Bunif, 

15  pour  100  dans  le  sang  du  Veau. 

M.  Nasse  a obtenu  12  pour  100  de  globules  chez  le  bœuf,  et 
10  pour  100  chez  le  Veau  (3).  Or,  d’autres  expériences  montrent 
que  le  sang  de  la  Vache  est  au  moins  aussi  riche  que  celui  du 
Bœuf,  c’est-à-dire  du  mâle,  dont  la  constitution  a été  modifiée 
|iar  la  castration.  Enfin,  des  recherches  du  même  genre  faites 
par  M.  Poggiale  (4)  donnent  les  proportions  suivantes  : 

92  pour  100  de  globules  chez  le  Veau, 

12fi  pour  100  de  globules  chez  la  Vache. 

Celte  concordance  dans  la  tendance  des  résultats  obtenus  par 
trois  expérimentateurs  différents  ne  permet  pas  de  douter  que  le 
sang  des  bêtes  bovines  ne  soit  plus  riche  en  globules  chez 
l’adulte  que  chez  le  jeune. 

D'autres  analyses,  dues  également  à M.  Poggiale,  montrent 

fl)  Popp,  Untersuchungm  die  tournis  par  les  analyses  de  cc  chi- 
Rcschaffenheit  des  menschlichen  H lu-  nilste. 
tes  in  vtrsehiedenen  Krankheiten. 
ln-8",  Leipzig,  18/i5. 

(2)  Denis,  Recherches  ex  péri  ment, 
sur  te  sang , p.  256. 

(3)  Nasse,  [ ’el/erdas  Mutiler Ilqus- 
thiere  ( Jonm.  for  prakt . Chemie  » 

1843,  t.  XXVIII,  p.  lîi G). 

(U)  Voici  l'ensemble  des  résultats 


Eau  . . k . . 
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Globules . . . 
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Fibrine. . . . . 
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0 

4 

Mat.  frottes  . 

2 

2 

1,28 

Sols , etc.  . . 
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Poggiale,  Recherches  chimiques  sur 
le  sang  {Comptes  rendus  de  l’Acad. 
des  .sciences,  I.  XXV,  p.  112). 
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que  la  même  différence  s’observe  chez  le  Chat  ainsi  que  chez  le 
Lapin,  quoique  d’une  manière  moins  marquée  (1). 

L’examen  comparatif  du  sang  chez  la  Poule  et  chez  le  jeune 
poulet  a fourni  à M.  Denis  un  résultat  analogue  (2),  et  M.  Pog- 
giale  a constaté  des  faits  du  même  ordre  chez  le  Pigeon  adulte 
comparé  à celui  qui  vient  d’éclore  (3). 

Du  reste,  ces  différences  paraissent  s’effacer  de  bonne 
heure  (4),  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’en  m’y  arrêtant 
ici,  je  signale  une  tendance  de  la  Nature,  et  non  une  loi  phy- 
siologique absolue.  Aussi  ne  se  manifestent-elles  pas  tou- 
jours : chez  les  Chiens  nouveau-nés,  par  exemple,  le  sang,  au 
lieu  d’être  plus  pauvre  que  chez  l’adulte , paraît  être  plus 
chargé  de  globules  (5).  Il  est  aussi  à noter  que  dans  l’espèce 


(1)  Ce  chimiste  a trouvé  dans  le 
sang  de  ranimai  adulte  109  millièmes 
de  globules  et  812  millièmes  d'eau, 
tandis  que  chez  un  petit  Chat  Agé  de 
trois  heures,  la  proportion  des  globu- 
les n'était  que  de  83,  et  celle  de  Peau 
était  de  864;  enfin,  chez  un  Chat  âgé 
de  vingt-quatre  heures,  il  a trouvé  : 
globules,  84  millièmes,  et  eau,  862 
( toc.  ci/.,  p.  112,  et  200.) 

Dans  le  Lapin  adulte,  M.  Poggiale 
a trouvé  : globules,  91,5,  et  eau,  831  ; 
chez  un  Lapin  âgé  de  trois  heures; 
globules,  90  ; eau,  842  ; et  chez  un 
autre  individu  âgé  de  vingt  - quatre 
heures  : globules,  91,2  ; eau,  839  ( Inc . 
ci/.).  Or,  il  est  à remarquer  que  les 
petits  Lapins  sont  assez  forts  pour 
courir  presque  aussitôt  après  la  nais- 
sance, tandis  que  lès  chats  nouveau- 
nés  restent  pendant  plusieurs  jours 
dans  un  étal  de  grande  faiblesse  et 
ne  se  meuvent  qu'à  peine. 


(2)  Dans  le  sang  d'une  Poule  d’un 
an,  M.  Denis  a trouvé  : globules,  16; 
eau,  77  pour  100.  — Chez  un  Poulet 
de  trois  mois,  nourri  comme  la  poule 
précédente  : globules,  12  ; eau,  80  (a). 

(3)  Sang  de  l'adulte  : globules,  143; 
eau,  795.  Sang  d'un  Pigeon  âgé  de 
trois  heures  : globules , 130  ; eau, 
822.  Sang  d'un  individu  de  vingt- 
quatre  heures  : glob.,  134  ; eau,  816. 

{4)  Ainsi,  dans  les  analyses  du  sang 
du  Mouton  faites  par  MM.  Andral, 
Gavarret  et  Defafood,  on  ne  remarque 
aucune  différence  notable  entre  des 
Béliers  dont  l'âge  variait  de  un  à cinq 
ans;  il  en  a été  à peu  près  de  même 
pour  les  Brebis  (6). 

M.  Lecauu  n'a  pas  trouvé  de  diffé- 
rence dans  la  composition  du  sang  de 
l'homme  entre  vingt-cinq  et  quarante- 
cinq  ans  ( Op . cit,,  p.  27). 

(5)  M.  Denis  a trouvé  chez  le  Chien 
adulte  : globules  : 97  ; eau,  830,  et 


(<i)  Denis,  Ikch.  expfrim.  sur  le  sang,  p-  256  et  257. 

(h)  Andral,  CnarrelilOClifonii,  Rech.  sur  la  compas,  du  sang  de  quelques  animaux  domestiqiwj 
(Am.  de  ch  un.  et  de  phys.,  1842,  3*  série,  l.  V,  p.  827). 
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humaine  on  a trouvé  le  sang  placentaire  plus  ririie  que  le 
sang  du  fœtus,  et  que  chez  celui-ci  les  globules  étaient  en 
plus  grande  proportion  que  dans  le  sang  de  l’adulte  (1)  ; 
mais  il  me  paraît  probable  que  c’est  à l'influence  du  sang 
placentaire  plutôt  qu’à  la  puissance  physiologique  du  nou- 
veau-né que  la  richesse  de  ce  liquide  doit  être  attribuée  chez  ce 
dernier  (2). 

§ 10.  — Les  divers  individus  de  même  sexe  et  de  même 
âge,  bien  qu'ils  soient  tous  en  état  de  santé,  peuvent  cepen- 
dant différer  entre  eux  sous  le  rapport  du  caractère  physiolo- 
gique de  leur  constitution,  ou,  pour  employer  ici  le  terme 
propre,  sous  le  rapport  de  leur  tempérament.  Chacun  connaît 
l’idée  qui  s’attache  aux  expressions  tempérament  sanguin  et 


chez  des  petits  Chiens  âgés  d’un  jour  : 
globules,  165  ; eau,  780  (a).  M.  Pog- 
giale  a obtenu  les  résultats  suivants  : 

(•lobules.  E»m. 

Chien  adulte 121»  71*8 

Chien  de  une  heure  . . 105  708 

Chien  de  24  heures  . . 1(13  77! 

Chien  de  48  heures  , . 158  775 

Ici  l'abondance  des  globules  décroit 
rapidement  depuis  le  moment  de  la 
naissance,  et  parait  tenir  à l'influence 
de  la  mère  plutôt  qu'à  la  puissance 
physiologique  du  jeune  individu  lui- 
même  (6l. 

(1)  M.  Denis  a trouvé  dans  le  sang 
placentaire  d'une  femme,  dont  l'orga- 
nisme était  débilité  par  plusieurs  sai- 
gnées successives  : globules,  224  ; eau, 
701;  tandis  que  le  sang  tiré  du  bras 
ne  donnait  que  : globules,  iftO  ; eau, 
781  (c). 

M.  Poggiale  a trouvé  dans  le  sang 


placentaire  : globules-,  172  ; eau,  7ôô. 

Dans  trois  autres  expériences,  il  a 
comparé  le  sang  placentaire  fourni  par 
le  bout  supérieur  du  cordon,  et  le  sang 
du  fœtus  fourni  par  le  bout  inférieur 
du  même  cordon  , et  il  a toujours 
trouvé  la  proportion  d’eau  plus  grande 
dans  ce  dernier.  Iæ  poids  des  ma- 
tières solides  a été,  terme  moyen,  pour 
le  sang  placentaire,  255  ; pour  le  sang 
fœtal,  252.  Il  remarque  aussi  que  le 
sang  de  l'enfant  nouveau-né  est  très 
riche  en  globules,  mais  ne  renferme 
que  peu  de  fibrine  {d). 

(2)  D'après  d'autres  expériences  de 
M.  Denis,  la  quantité  d'eau  diminue- 
rait progressivement  chez  l'homme  de 
la  naissance  jusqu'à  l'âge  adulte,  res- 
terait stationnaire  de  vingt  à cinquante 
ans.  puis  augmenterait  un  peu.  I»a 
matière  colorante  désignée  alors  par  ce 


(a)  Rech.  ejrpéritn.  m r le  sang,  p.  254  et  255. 

(h)  Poggials,  R ech.  c him.  sur  le  sang  ( Comptes  rendus  de  l’Aead.  des  sciences,  1817,  l.  X\V, 
p.  112),  et  Cotnjws.  du  sang  des  animaux  nouveau-nés  ( loc.  cil.,  p.  200). 

(c)  Rech.expéritn.,  p.  252.  , 

(d)  Poggiale,  loc.  cil.,  p.  11*8. 
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tempérament  lymphatique.  Or  il  est  à noter  ici  que  les  varia- 
tions dans  l'aspect  général  de  l'organisme  désignées  sous  ees 
noms  correspondent  à des  variations  non  moins  importantes 
dans  la  composition  chimique  du  sang. 

En  effet,  il  ressort  des  analyses  publiées  par  M.  Leeanu,  que 
chez  les  individus  d’un  tempérament  dit  sanguin , la  quantité 
relative  de  globules  est  plus  grande  que  chez  ceux  dont  la 
constitution  est  lvmphaliquc.  Celle  différence  a été  en  moyenne 
dans  les  proportions  de  136  à 116  millièmes  chez  les  hommes, 
et  de  126  à 117  chez  les  femmes  (1). 

§ 11. — Chacun  a pu  remarquer  combien  l’état  de  grossesse 
cause  de  l’affaiblissement  chez  la  plupart  des  femmes.  S'il  y a 
réellement  une  relation  entre  la  vigueur  de  l’organisme  et  la 
richesse  du  sang  en  globules  rouges,  nous  pouvons  donc  nous 
attendre  à en  trouver  la  proportion  amoindrie  pendant  la  durée 
de  la  gestation.  Or,  u’est  effectivement  ce  qui  a été  constaté 
par  les  analyses  de  MM.  Becquerel  et  Rodier  : au  lieu  de 
trouver  127  millièmes  pour  les  globules,  comme  dans  l’état 
normal  de  la  fournie,  ils  n'en  ont  trouvé  que  dans  la  propor- 
tion moyenne  de  1 11  (2),  et  j’ajouterai  que  chez  nos  animaux 


physiologiste  sous  te  nom  do  cruorine , 
PU  ce  qui  revient  à peu  près  ail  même, 
les  globules,  augmenterait  en  quantité 
jusqu'à  l’âge  mûr;  à la  naissance,  elle 
serait  de  34  sur  1 000  ; jusqu'à  dix  ans, 
ternie  moyen,  68; dans  la  deuxième  pé- 
riode décennale  de  la  vie,  121  ; dans  la 
troisième  période  décennale,  157;  dans 
la  quatrième,  152  ; dans  la  cinquième 
période,  146  ; dans  la  sixième,  125, 
et  dans  la  septième  (c'est-à-dire  de 
soixante  à soixante-dix  ans),  terme 
moyen,  113.  I-i  proportion  de  l'albu- 
mine ne  varirait  que  pcu,ainsi  que  celle 
de  la  fibrine;  celte  dernière  substance 
serait  cependant  un  peu  plus  faible  aux 


deux  époques  extrêmes  de  la  vie. 
(Denis,  J iecherçhes  de  physioL  sur  le 
sang  (Journ.  de  physioL  de  Magendie, 
t.  I\,  p.  218,  1829). 

Je  dois  faire  remarquer,  cependant, 
que  te  nombre  des  analyses  publiées 
par  H.  Denis  ne  paraît  pas  suffisant 
pour  établir  la  loi  des  variations  que 
l’âge  détermine  dans  la  composition 
du  sang,  ainsi  que  cet  auteur  semble 
vpiiloir  le  faire. 

(1)  Leeanu,  Nouvelles  recherches 
sur  le  sang , 1831,  p.  30. 

(2)  Les  expériences  de  ces  médecins 
portent  sur  neuf  individus,  et  la  pro- 
portion des  globules  a varié  entre  127 


— ' — Oigflizetrtfy 
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domestiques  l’état  de  gestation  paraît  exercer  sur  la  composi- 
tion du  sang  une  Influence  du  même  ordre  (1). 

§ 12.  — L’état  particulier  de  l’économie  que  les  médecins 
appellent  pléthorique,  état  qui  n’est  pas  encore  une  maladie, 
mais  qui  y louche  de  près  et  qui  semble  dû  à un  excès  dans  l’ac- 
tion stimulante  du  sang,  à une  surabondance  de  vie,  fait  égale- 
ment ressortir  l’importance  du  rôle  physiologique  des  globules. 
En  effet,  M.  Andral,  dont  l’autorité  est  des  plus  grandes  dans 
des  questions  de  ec  genre,  pense  que  c’est  la  surabondance  des 
globules  sanguins  qui  caractérise  essentiellement  la  pléthore. 
Chez  la  plupart  des  hommes  dans  l’état  ordinaire,  la  proportion 


et  88,  tandis  que  les  limites  des  varia- 
tions étaient  137  et  113  chez,  les 
femmes  dans  l'état  ordinaire  (a,.  Une 
analyse  faite  par  Fr.  Simon  a donné 
des  résultats  analogues  {b).  Enfin,  les 
recherches  plus nombreusesde  M M.  An- 
dral et  Gavarrct  révélent  la  même  ten- 
dance physiologique  (c). 

(1)  La  discussion  des  données  nu- 
mériques contenues  dans  le  travail  de 
MM.  Andral, Gavarrct  et  Delafond,  sur 
le  sang  de  divers  animaux  domesti- 
ques, me  semble  conduire  à un  autre 
résultat.  Si  l’on  compare  les  HrebiS'dc 
la  même  race  (dite  Rambouillet  ),  en 
élaguant  les  individus  de  race  croisée, 
on  volt  que  la  proportion  des  globules 
du  sang  est  en  général  plus  faible  pen- 
dant la  gestation  qu’avant  la  féconda- 
tion * mais  que  cette  différence  tend  à 
s’effacer  cher,  les  individus  d’un  âge 
avancé  (d).  Ainsi  les  trois  Brebis  llam- 
bouillet  de  un  ou  deux  ans,  dont  le 


sang  a été  analysé  par  ces  physiolo- 
gistes, donnent,  terme  moyen,  pour 
les  globules,  103,8. 

Les  Brebis  de  même  race  en  état,  de 
gestation  donnent,  pour 

Les  individus' de  A à 8 «ns  . . 93,7 

lVur  ceux  de  9 à 4i  ans  . . : 400.7 

Un  autre  fait  qui  ressort  des  ana- 
lyses publiées  par  les  mêmes  auteurs,  , 
c'est  l’élévation  constante  de  la  pro- 
portion des  globules  chez  les  Brebis, 
deux  bu  trois  jours  après  la  mise  bas. 
Vers  la  fin  de  la  gestation  chez  les 
quatre  individus  dont  le  sang  a été 
examiné,  la  proportion  des  globules 
était  descendue  entre  92,9  et  95,0, 
tandis  que  deux  ou  trois  jours  après 
la  mise  bas  elle  était  remontée  entre 
102,0  et  106,2.  Un  résultat  analogue 
a été  fourni  par  l’analyse  comparative 
du  sang  d’une  Vache,  cinq  jours  avant 
la  mise  bas  et  deux  jours  après  (e). 


(«)  A.  Becquerel  i*l  huilier,  Récit,  sur  la  compas.  du  sang,  p.  30. 

(&)  Simon,  Anima/  Chemistry,  vol.  I.  p.  335. 

(c)  Amiral,  Essai  d'hemalolonic,  p.  1U5. 

(d)  Voye*  le  tableau  n”  t annexé  au  Mémoire  do  ces  auteurs  (Ann.  de  chimie,  18*2,  3*  série, 
t.  V.  p.  327). 

(<)  Lot*,  cil.,  p.  332. 
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<1ps  globules  ne  dépasse  guère  1 30  millièmes,  et  ne  serait  même, 
d’après  ce  pathologiste,  que  de  127  en  moyenne;  mais  dans  la 
pléthore  M.  Amiral  a trouvé  pour  moyenne  141 , et  a vu  le  poids 
des  globules  s’élever  parfois  à 154  sur  1000  parties  de  sang.  En- 
fin il  fait  remarquer  que  cette  richesse  considérable  n’était  pas 
accompagnée  d’une  augmentation  dans  la  quantité  de  fibrine,  ni 
d’un  changement  bien  notable  dans  la  proportion  des  autres 
matériaux  constitutifs  de  ce  liquide,  sauf  l’eau  dont  la  quantité 
était  moindre  que  d’ordinaire  (1). 

Dans  l’état  opposé  à la  pléthore,  et  connu  des  pathologistes 
sous  le  nom  d’andmie,  où  l’organisme  a perdu  scs  forces  et  où 
la  vie  semble  parfois  près  de  s’éteindre  sans  que  ce  délabrement 
puisse  être  attribué  à une  lésion  quelconque,  le  sang  conserve 
souvent  les  proportions  ordinaires  de  fibrine  et  d’albumine,  mais 
ne  charrie  plus  la  quantité  normale  de  globules.  Dans  beaucoup 


(!)  Andral  , Essai  d'hématologie 
pathologique,  p.  A!. 

MM.  A.  Necquerel  et  Nodier  pen- 
sent que  ces  conclusions  ne  sont  pas 
justes,  parce  qu'on  aurait  évalué 
trop  bas  la  proportion  normale  des 
globules,  laquelle  serait,  d’après  ces 
anteurs,  de  l/il,  comme  dans  les 
cas  de  pléthore  examinés  par  M.  An- 
dral. Mais  je  ferai  remarquer  que  les 
hommes  choisis  par  MM.  Becquerel 
et  Nodier,  pour  établir  cette  moyenne, 
étaient  tous  des  individus  d'une  forte 
constitution,  se  nourrissant  bien,  et 
dont  quatre  au  moins  sur  six  éprou- 
vaient souvent  le  besoin  de  se  faire 
saigner,  ce  qui  semble  bien  indiquer 
un  état  pléthorique.  Pu  reste,  ce  qui, 
dans  mon  opinion,  constitue  la  modi- 
fication du  sang  dans  la  pléthore,  ce 
n'est  pas  la  présence  d’une  quantité 


déterminée  de  globules  dans  le  sang, 
mais  l'augmentation  de  la  proi>ortion 
de  ces  corpuscules  au  delà  d'un  certain 
terme  qui  peut  varier  pour  chaque  in- 
dividu ; c'est , en  d'autres  mots,  le 
défaut  d'équilibre  ou  d'harmonie  entre 
la  richesse  du  sang  et  les  besoins  phy- 
siologiques de  l'économie.  Le  même 
résultat  parait  aussi  pouvoir  dépendre 
d’une  surabondance  dans  la  masse  de 
ce  liquide  nourricier,  circonstance 
qui,  dans  l'opinion  de  MM.  Becquerel 
et  Nodier,  serait  la  seule  cause  de 
l'état  pléthorique  (a). 

Du  reste,  dans  leur  dernier  ouvrage, 
ces  pathologistes  se  rapprochent  beau- 
coup de  l'opinion  de  M.  Andral,  car 
ils  disent  que  le  chilfrc  des  globules 
augmente  dans  certains  cas  de  plé- 
thore, mais  non  dans  tous  (6). 


ed  by  Google 


(a)  Becqtiervl  et  Redter,  Reeh.  sur  la  compot.  du  tang,  p.  Al. 
(fr)  Ifarqnerel  H Rodicr,  Chimie  pathologique,  t8.r4,  p.  4P. 
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<Je  t'as  de  ce  genre,  M.  Amiral  n’a  trouvé  les  globules  que  dans 
la  proportion  de  65  au  lieu  de  127,  el  dans  un  cas  très  grave 
il  a vu  ce  chiffre  descendu  jusqu’à  28  (1). 

îles  résultats  analogues  ont  été  fourbis  par  l’élude  des  ani- 
maux dotneslimies  (2),  et  l’on  peut  même  les  obtenir  à volonté. 

1 ' 1 ( Influence 

En  cflèt,  Tliaekrah  3)  avait  remarque  qu’à  la  suite  d’une  de»  ont-ion. 

• ' * t 1 sanguines. 

saignée  la  masse  du  sang  semble  se  rétablir  assez  rapidement, 
niais  que  la  composition  de  ce  liquide  ne  reste  pas  la  même  ; que 
l’élément  aqueux  y arrive  plus  vite  que  les  globules  n’y  repa- 
raissent, et  que  par  conséquent  les  saignées  répétées  appauvris- 
sent réellement  le  sang.  Cette  modification  du  fluide  nourricier,1  . . 

soüs  l’influence  de  1’bémorrbagie,  a été  démontrée  jilus  nette- 

(1)  Amiral,  Essai  d'hématologie,  fecté  de  Douves,  elle  a varié  entre  78 

p.  69.  el  16.  [Annalés  de  chimie,  1862, 

(2)  Nasse  a constaté  que  cher  les  t.  V,  p.  a35.) 

Moulons  affectés  de  la  pourriture  ou  (3)  Tliaekrah  conclut  de  ses  expé- 
cachexle  aqueuse,  la  proportion  des  riences  à ce  sujet,  que  « la  quantité 

globules  qui,  dans  l'étal  normal,  est  » relative  du  sérum  augmente  pen- 
de 92,  tombe  parfois  jusqu'6  10.  La  » dont  la  durée  de  la  saignée.  » Dans 

proportion  d'eau  s'est  élevée  de  827  à un  cas,  mentionné  par  cel  auteur, 

952.  Ciier  des  Chevaux  affectés  de  la  proportion  du  caillot  pour  100  de 

morve  chronique,  le  même  observa-  sérum  est  tombée  de  128  5 119  (6). 

teur  a vu  les  globules  tomber  à 63,  Dans  une  expérience  sur  un  Chien 

tandis  que  dans  l'état  normal  ils  ligu-  qui  mourut  d'hémorrhagie  , la  pro- 
mit pour  117;  la  proportion  d'eau  a portion  du  caillot  a été  successive- 

augmenlé  en  même  temps  et  s’est  inent  de  333,  309  et  129  pour  100 

élevée  du  chiffre  normal  de  806  jus-  de  sérum,  et  chez  un  Bouif  tué  de  la 

qu'à  800  (a).  même  manière  lu  proportion  de  cail- 

MM.  Amiral,  Gavarrel  el  Deia-  lot  est  tombée  de  27  à 10  (Op.  fit., 

fond  avaient  obtenu  aussi  des  résultats  p.  129).  Il  paraîtrait  aussi,  d'après  ces 

analogues:  chez  les  Moulons  en  bonne  expériences,  que  la  fibrine  du  caillot 

santé,  la  proportion  des  globules,  éva-  est  moins  rétractile  à la  lin  de  l’hémor- 

luée,  d'après  le  procédé  d'analyse  cm-  rhagie  qu'au  commencement , car  la 

ployé  par  ces  pathologistes , oscille  quantité  relative  de  sérum  séparée  du 

adtdur  de  100  (tour  1000  parties  de  caillot  était  plus  considérable  le  len- 

sang  ; mais  chez  les  Moutons  atteints  demain  que  le  surlendemain  de  la 

d’hydroémle  et  dont  le  foie  était  In-  saignée  (O/i.  cil,,  p.  130). 

(fl)  Nasse,  trier  Jiu  lllul  1 1er  flausthiere  (Jauni.  far  prakt.  Cheuur,  IS43,  r.  XXVtll,  p.  1 40). 

(fl)  Tliackrali,  hvptirÿ  mto  lie  Nature  and lO-aperlire  nf  lltood,  lato,  p.  Ou. 
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ment  encore  par  les  expériences  de  MM.  Prévost  et  Dumas,  et 
des  recherches  récentes,  duos  à un  pathologiste  distingué  de 
l’Allemagne,  M.  Vierordt,  montrent  que  la  proportion  des  glo- 
bules hématiques  diminue  ainsi  d’une  manière  très  remar- 
quable (1).  Or  chacun  sait  combien  les  émissions  sanguines 


(1)  Dans  une  des  expériences  faites 
sur  un  Chat  robuste,  par  Prévost  *et 
M.  Dumas,  le  sang  a donné  d'abord 
118  millièmes  de  globules;  dans  une 
seconde  saignée,  lit»;  puis  dans  une 
troisième  saignée,  93:  et  cependant 
entre  la  première  et  la  troisième  émis- 
sion sanguine  l'intervalle  de  temps 
n'avait  été  que  de  sept  minutes  (a). 

Une  autre  expérience  faite  plus  ré- 
cemment par  MM.  Amiral,  Gavarret  et 
Delafond,  montre  encore  mieux  l'in- 
fluence des  émissions  sanguines  snr  la 
proportion  des  globules  (b).  Un  Cheval 
fut  saigné  sept  fois  dans  l'espace  de 
quelques  heures,  et  le  sang  obtenu 
ainsi  fournit  des  globules  dans  les 
proportions  suivantes  : 


1"  «lignée  . . 

. 104 

2*  saignée  ..  , 

. 07 

3*  saignée  . . 

85 

4*  saignée  . . 

. 04 

5*  saignée  . . 

54 

fl"  saignée  . . 

44 

7*  saignée  . . 

. 38 

M.  Zimmermann  a fait  aussi  une 
étude  attentive  de  t'influence  que  la 
saignée  exerce  sur  ia  composition  du 
sang.  Ses  expériences  furent  faites  sui- 
des Chiens,  et  le  sang  de  chaque  sai- 
gnée fractionné  en  8 ou  10  parties.  Or 
dans  chaque  expérience  on  voit  que  la 


proportion  des  globules  décroît  pro- 
gressivement à mesure  que  l'émission 
sanguine  se  prolonge,  et  que  dans 
chaque  nouvelle  saignée  elle  devient 
plus  faible  que  dans  la  précédente. 
Ainsi  la  première  saignée  en  a fourni  : 


Au  commencement  rte  l'opération,  i J 0,0 

A U lin  de  l'opération 10(5,7 

1.3  S*  *aignée,  nu  commencement.  07,3 

La  8*  «liguée,  à la  lin 80,8 

La  3*  saignée,  au  commencement.  70, t 
La  3*  saignée,  à la  tin 50,0 


Les  saignées  furent  pratiquées  à quel- 
ques jours  d'intervalle,  et  étaient  si 
copieuses,  que  la  mort  est  arrivée  peu 
d'heures  après  la  troisième  opéra- 
tion (e).  M.  Zimmermann  n obtenu 
des  résultats  analogues  en  examinant 
l'influence  des  hémorrhagies  sur  la 
composition  du  sang  artériel  ( d ). 

C’est  par  la  méthode  du  dénombre- 
ment des  globules  dont  il  a déjà  été 
question  au  commencement  de  cette 
Leçon  (page  2*20),  que  M.  Vierordt 
a étudié  l'influence  de  la  saignée  sur 
la  composition  du  sang,  Ses  expé- 
riences portent  sur  des  Chiens  et  des 
Lapins,  et  il  a comparé  le  sang  prove- 
nant de  deux  saignées  pratiquées  à dix 
ou  douze  heures  d'intervalle.  Il  a 
trouvé  ainsi  que  la  diminution  dan9  la 
quantité  relative  des  globules  aug- 


( fl ) Prévost  ut  Dumas,  Examen  du  sang,  2"  Mémoire  (Ann.  de  chim.  etphys.,  1823,  l.  XXIII, 
p.60). 

(b)  Amiral,  Gavarret  et  Dulafnnd,  Op.  cit.  (Ann.  de  chim.,  1842, 1.  V,  p.  323.) 

(e)  G.  Zimmermann,  Drei  lUutcnlziehutujcn  cm  einem  llunde,  nebst  Sectionsbefund  (ArcA.  f&r 
physiol.  undpaltwl.  Chemxe  und  Mikros.,  i«47,  FUI.  IV,  |».  405). 

(rf)  Zimmermann,  Vcber  die  quantitative  n Yentnderungen  nrt  Blute  bei  seinem  Ausflu4$e  aus 
Arteiien  ( loc . fil.,  p.  385). 
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causent  d'affaiblissement  dans  tout  l'organisme  : il  en  résulte 
un  état  d’anémie  plus  ou  moins  intense,  et  entre  les  mains 
du  médecin  cette  diminution  des  forces  physiologiques  devient 
parfois  un  moyen  curatif.  M.  Vicrordt  a trouvé  aussi  que  la 
mort  arrive  toujours  quand  le  nombre  relatif  des  globules  est 


menle  avec  l’abondance  de  la  saignée, 
résultat  qui  s’accorde  avec  ceux  obte- 
nus précédemment  par  M.  Wol ter- 
son  (a).  Les  nombres  suivants  mon- 
trent combien  les  différences  produites 
de  la  sorte  peuvent  être  considérables. 
Dans  la  première  colonne  se  trouve 
l’indication  de  la  quantité  de  sang 
perdu  par  des  Lapins,  évaluée  en  frac- 
tions du  poids  total  du  corps  de  l’ani- 
mal ; dans  la  seconde,  le  nombre  des 
globules  hématiques  contenus  dans 
un  volume  constant  du  liquide  exa- 
miné. 


1/440 

102 

1/425 

0H 

1/113 

00 

1/110 

84 

1/85 

68 

1/55 

60 

1/43 

52 

Les  expériences  de  M.  Vierordt  sur 
des  Chiens  ont  fourni  des  résultats 
analogues,  mais  les  différences  étaient 
moins  considérables.  Chez  un  de  ces 
animaux  le  nombre  des  globules  ce- 
pendant est  descendu  de  89  à 52  par 
l’effet  de  six  saignées  successives  faites 
dans  l'espace  d’euviron  deux  heures. 

Dans  une  de  scs  expériences  faites 
sur  un  jeune  Lapin,  la  mort  est  arrivée 
quand  le  nombre  des  globules  était 
descendu  à 68  pour  100  du  nombre 
normal  ; mais  dans  d’autres  cas,  chez 


un  Lapin  adulte  et  chez  un  Chien,  la 
soustraction  du  sang  n’est  devenue 
fatale  qti’après  un  appauvrissement 
plus  considérable  : le  nombre  relatif 
des  globules  est  tombé  à 52  pour  100 
du  nombre  normal  (6). 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  tenir  compte 
ici  de  quelques  expériences  rapportées 
par  Magendie  dans  ses  Leçons  au 
collège  de  France,  et  qui  tendraient  h 
montrer  que,  sous  l’influence  d’une 
mauvaise  nourriture  et  de  saignées 
répétées,  la  proportion  des  globules, 
ainsi  que  celle  de  la  fibrine  et  de  l’al- 
bumine, irait  en  augmentant  chez  le 
Cheval,  et  qu’un  animai  ne  rece- 
vant aucun  aliment  solide  et  ne  bu- 
vant que  de  l’eau  pendant  vingt-quatre 
jours,  aurait  présenté,  deux  jours  avant 
de  mourir  de  faim,  un  sang  deux  fois 
aussi  riche  en  globules  qu’au  com- 
mencement de  l’expérience.  Il  est 
aussi  très  singulier  de  voir,  dans  le 
récit  de  celte  même  expérience,  que  le 
cheval  privé  d’aliments  restait  dispos» 
alerte  et  facile  à exciter  la  course 
après  trois  semaines  d’abstinence.  Je 
suis  porté  à croire  qu’il  y a eu  dans 
ces  recherches  quelques  inexactitudes 
clans  les  analyses  chimiques,  et  peut- 
être  aussi  un  peu  de  commisération 
de  la  part  du  palefrenier  (c). 


(o)  Wolterton,  De  mutât  ion  Unis  in  sano  co/fore  sanguinis  detraclione  produc  tu.  Dis»,  inaug. 
Arnlieim,  1850. 

(b)  Vicfordl,  Heilrdqe  iur  Physiologie  des  Blutes  (Arehiv  für  phystologische  He\lkunde,  1854, 
l.  NUI,  |».  27 1 cl  sui>\). 

(c)  Magendie,  Leçon*  faites  au  collège  de  France  en  J851-52,  public*?*  par  M.  Kauconncau- 
Dufrcsnc,  el  tirée»  de  I'I/hwb  médicale,  1852. 
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descendu  au-dessous  d'une  certaine  limite,  qui  varie  suivant 
les  individus. 

L’abstinence  prolongée,  lors  même  qu'elle  n’est  accompa- 
gnée d'aucune  perturbation  dans  l’économie,  ainsi  que  cela  se 
\oil  chez  les  animaux  Iribernants , est  une  cause  d'affaiblisse- 
ment, et  en  même  temps  que  le  poids  du  corps  diminue  pen- 
dant la  durée  de  l’élat  léthargique,  on  voit  (pie  le  sang  devient 
de  plus  en  plus  pauvre  en  globules  hématiques  (1). 

D’un  autre  côté,  si  parmi  les  bêtes  bovines  de  nos  fermes, 
dans  un  troupeau  de  moutons,  ou  bien  encore  parmi  nos  chiens 
de  garde,  on  rencontre  quelque  individu  remarquable  par  sa 
vigueur  ; et  qu'on  examine  le  sang  de  ces  animaux  de  choix, 
on  y trouve  toujours  les  globules  en  plus  forte  proportion  (pie 
d'ordinaire  (2). 

Il  me  serait  facile  de  citer  beaucoup  d’exemples  à l’appui  de 
ce  que  je  viens  de  dire,  mais  cela  me  paraîtrait  superflu,  et 


(1)  M.  Vierordt  a étudié  dernière- 
ment, par  sa  méthode  du  dénombre- 
ment des  globnles,  la  composition  du 
sang  de  la  Marmotte  à diverses  pé- 
riodes du  sommeil  hibernal  de  cet 
animal.  La  Marmotte  est  tombée  en 
léthargie  le  22  novembre,  et  le  poids 
de  son  corps  était  alors  de  845  gram. 

Pour  1 millimètre  cube  de  sang, 
M.  Vicrordt  a trouvé  : 

7.748.000  globule*  le  tt  novembre. 

5.100.000  *—  to  5 janvier. 

2.355.000  — le  4 février. 

Pendant  ce  temps  le  poids  de  l'animal 
était  tombé  à 613  grammes,  c'est-à- 
dire  diminué  d'environ  un  quart  (a). 

(2)  Les  expériences  de  MM.  Andral, 
(ïavarret  et  Delafond  sur  le  sang  des 
animaux  domestiques  ont  conduit 
à la  conclusion  suivante  : « Chez  les 


différents  individus  d'une  même  es- 
pèce, l'élévation  du  chiffre  des  g lo- 
bules a été  en  rapport  constant  avec 
l'énergie  de  la  constitution . » ( Lac. 
ciL , p.  325.  ) 

Ainsi,  dans  leurs  expériences  sur  les 
Moutons  de  la  race  Disblcy,  ces  au- 
teurs signalent  deux  de  ces  animaux 
comme  étant  les  plus  beaux  £t  les  plus 
forts  du  troupeau;  or  le  chilîre  des 
globules  était  chez  l'un  de  110  et  chez 
le  second  de  10 1,  tandis  que  chez  au- 
cun des  antres  il  ne  s'élevait  aussi 
haut,  et  était  en  moyenne  de  93.  (Ta- 
bleau il"  2.)  Des  faits  analogues  se 
remarquent  dans  leurs  recherches  sur 
les  Moutons  de  la  race  dite  de  Ram- 
bouillet. Liiez  une  Brebis  qui  était  la 
plus  forte  du  troupeau,  le  chiffre  des 
globules  s'élevait  à 123,  tandis  que 


(a)  Yieronlt,  Itcilrdge  sur  Physiologie  des  Pluies  (Arrft.  f.  physiol.  Ileilk.,  185*,  t.  XU1,  p.  *09). 


Digitizf 


VARIATIONS  DANS  SA  COMPOSITION. 


253 

je  me  bornerai  à ajouter  que  M.  Amiral,  à qui  on  doit  d’exrcli 
lents  travaux  sur  ce  sujet  si  intéressant  pour  le  physiologiste 
aussi  bien  que  pour  le  médecin,  résume  dans  les  termes  sui- 
vants l’ensemble  de  ses  expériences  et  de  ses  observations  : 

« La  force  de  la  constitution  est  la  condition  de  l’économie 
qui  contribue  le  plus  à élever  les  globules  vers  leur  maximum, 
tandis  que  la  faiblesse  congénitale  ou  acquise  est  la  condition 
qui  les  abaisse  vers  leur  minimum  (1).  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  grande  abondance 
de  matières  solides  dans  le  sang  Soit  toujours  une  condition  de 
santé  et  de  vigueur,  car  elle  coïncide  parfois  avec  un  état  ma- 
ladif des  plus  graves.  En  effet,  dans  le  choléra  asiatique,  le  sang 
contient  beaucoup  moins  d’eau  que  dans  les  circonstances  ordi- 
naires et  ressemble  souvent  à une  gclce  épaisse  ; mais  ce  fait 

chez  les  autres  individus  en  bon  (Hat  il 
restait  entre  90  et  MO.  (Luc.  cïL, 
tableau  n*  1.) 

J'ajouterai  que  chez  un  Chien  d'une 
vigueur  extrême,  ils  ont  trouvé  les 
globules  dans  la  proportion  de  170, 
tandis  que  chez  les  individus  ordi- 
naires cette  proportion  variait  entre 
136  et  165.  (Tableau  n°  8.) 

La  même  tendance  se  révèle  dans 
les  nombreuses  analyses  du  sang  hu- 
main, faites  par  M.  Becquerel  et  Ro- 
dicr.  Les  globules,  disent  ces  physio- 
logistes, diminuent  dans  la  plupart 
des  maladies  chroniques  dont  la  durée 
se  prolonge;  ils  diminuent  aussi  toutes 
les  fois  que  des  individus  ont  été  sou- 
mis à une  alimentation  insuffisante  ou 
insuffisamment  réparatrice  (a). 

Il  résulte  des  observations  de  ces 
deux  auteurs  qu'une  diminution  très 
considérable  des  globules  (quand  la 
proportion  est  descendue  entre  AO  et 

(o)  Becquerel  et  Rodicr,  jYour.  reeh.  d'hématologie  ( Compt . rend.,  1852,  l.  XXXIV,  p.  835). 


80  pour  1 000)  se  traduit  par  les  phéno- 
mènes suivants  : « La  peau  est  pâle  et 
même  d’un  jaune  verdâtre,  les  forces 
sont  diminuées;  le  moindre  exercice, 
quelquefois  même  le  moindre  mouve- 
ment détermine  de  la  courbature,  des 
douleurs  musculaires,  de  la  dyspnée 
et  des  palpitations.  La  céphalalgie,  les 
vertiges,  les  bourdonnements  d'oreilles 
et  d'autres  troubles  nerveux  se  déve- 
loppent et  se  montrent  a des  degrés 
très  divers.  Les  syncopes  se  manifes- 
tent avec  une  grande  facilité;  etc.  » 

MM.  Becquerel  cl  Rodicr  ajoutent 
que  cette  diminution  des  globules  se 
montre  surtout  dans  les  cas  d’émis- 
sions sanguines  trop  copieuses,  les 
hémorrhagies  considérables,  la  chlo- 
rose portée  au  maximum,  l'anémie 
paludéenne  portée  à un  très  haut  degré, 
et  la  cachexie  cancéreuse.  » ( Chimie 
pathologique,  p.  52.) 

(1)  Essai  d’hématologie , p.  29. 
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exceptionnel  n’infimrte  en  rien  les  résultats  généraux  que  je 
viens  d’exposer,  ear  les  globules  hématiques  paraissent  être 
alors  fortement  altérés,  et  leur  abondance  relative  est  déter- 
minée seulement  par  l’abstraction  d’une  quantité  considérable 
de  l’eau  du  sérum  (1). 

§ 13.  — 11  n’entre  pas  dans  le  plan  que  j’ai  adopté  pour  ce 
cours  de  traiter  d’une  manière  spéciale  des  modifications  que 
les  maladies  peuvent  déterminer  dans  la  constitution  des  orga- 
nismes ou  daiis  les  caractères  des  phénomènes  physiologiques 
dont  ces  organismes  sont  le  siège;  mais  je  crois  devoir  ne  pas 


r 


(1)  La  diminution  dans  la  propor- 
tion de  Peau  contenue  dans  le  sang 
des  cholériques  a été  constatée  lors  de 
lVpldémié  de  1831»  par  O'Sliaugli- 
nessy  (<i),  Thomson  (5),  Andrews  (c), 
Lassaigne  (d),  Lecanu  (r)»  etc.»  et  de- 
puis lors  a été  observée  de  nouveau 
par  divers  expérimentateurs. 

M.  Thompson,  de  Glasgow,  évalue  à 
A5  pour  100  la  proportion  du  caillot 
fourni  par  te  sang  normal  ; mais  chez 
les  cholériques  il  a trouvé  , terme 
moyen  : caillot,  66,8;  sérum,  33,2. 
Enfin  dans  ce  sérum,  si  peu  abondant, 
la  proportion  des  matières  solides  était 
deux  fois  plus  grande  que  dans  l’état 
normal. 

Dans  quelques  cas  de  choléra, 
M.  I.ccanu  a trouvé  jusqu’à  520  mil- 


lièmes de  matières  solides  dans  le 
sang;  tandis  qu'à  l'état  normal  la  pro- 
portion de  ces  substances  est,  terme 
moyen,  de  210,  et  au  plus  de  221. 

Voici  les  résultats  de  deux  analyses 
faites  par  M.  A.  Becquerel  {[%  Le  sang 
provenait  d'hommes  adultes  saignés 
peu  d’heures  avant  leur  mort  : 


.V  1. 

N-  II. 

Somme  des  mat . solides. 

277,48 

245.05 

Globules 

189,00 

180,20 

Fibrine 

1.8* 

A,  50 

Albumine  pure 

51,80 

G9.35 

Chlorure  de  sodium  . . 

fl, (H 

non  détenu. 

Mat.  prises,  sels,  etc. 

27,5» 

20,00 

Eau 

732,52 

753,95 

Dans  d'autres  analyses  du  sang  de 
cholériques,  faites  par  VViltstock  (g)  et 
Fr.  Simon  :/t),  la  quantité  des  globules 


(a)  O'Shauglinwy,  Pepori  on  the  Chemical  luithology  of  Choiera.  1832. 

(/»)  T.  Thompson,  Chemical  Analyses  of  the  Itlood  of  Choiera  Patienta  \ PhiloaOffh . Mag.  and 
Annale,  1832,  vol.  Xi,  p.  349  et  «uiv.J. 

(«)  Andrew»,  Chem.  Hesearch.  on  the  H Inod  of  Choiera  Patienta  ( London  and  Edinburgh  Philo- 
aophical  Magasine,  1831,  vol.  I,  |>.  305). 

(d)  Lassaigne,  Analyse  du  sang  des  cholériques  (Juurn.de  chimie  médicale,  1832,  I.  .VIII, 
p.  457). 

(e)  l ecnmi , Esamen  du  sang  des  cholérique*  (Journ.  de  jtharm.,  1833,  l.  XIX,  p.  21),  et 
Étudea  etiim . sur  le  sang.  Tlièsc,  1837,  p.  100. 

(f)  becquerel,  Sole  relative  d quelques  analyses  du  sang  (Arch.  gén.  de  mèd.,  1849,  3*  série, 

*.  x.  p-  csci- 

(g)  VVitlMock,  Chemitehe  t întrraurhungrn  als  lletfrdge  sur  Physiologie  der  Choiera  (Ann.  der 
Phys,  und  Chem,  von  boggendorff,  bd.  X\IV,  p.  509). 

(h)  Simon,  Animal . Chenu*  try,  vol.  I,  p.  325. 
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négliger  les  faits  que  la  pathologie  nous  fournit,  lorsqu’il  me 
semble  possible  d’en  obtenir  quelques  lumières  utiles  pour  la 
solution  de  questions  encore  indécises  touchant  l'anatomie  ou 
la  physiologie  des  animaux  dans  leur  état  normal.  Or  l’étude 
de  la  composition  chimique  du  sang  dans  les  diverses  mala- 
dies, sujet  dont  les  pathologistes  se  sont  beaucoup  occupés  de- 
puis quelques  années  (l),me  paraît  éminemment  propre  à nous 
éclairer  sur  le  rôle  de  quelques-uns  des  principes  constitutifs  de 
cet  agent,  et  par  conséquent  je  crois  utile  de  m’y  arrêter  ici. 

Effectivement,  lorsque  1 organisme  est  dans  un  état  morbide, 


ne  dépassait  pas  le  ternie  normal, 
mais  l'albuminé  s'élevait  à 110  et 
même  tlüi  pour  1000. 

Dans  un  autre  cas,  le  même  pa- 
thologiste a trouvé  jusqu'à  8/4  d'albu- 
mine pour  1000  dans  le  sérum. 

Dans  les  cas  observés  par  M.  An- 
drews les  anomalies  n'étaient  pas  aussi 
prononcées,  mais  la  diminution  dans 
la  proportion  d'eau  contenue  dans  le 
sang  de  ses  malades  se  faisait  toujours 
remarquer. 

M.  Schmidt,  de  Dorpat,  a étudié 
d’une  manière  très  approfondie  non- 
seulement  la  constitution  du  sang  dans 
cette  maladie,  mais  les  relations  qui 
existent  entre  les  modifications  qui  s'y 

(fl)  Schmidt,  Charakterislik  der  epidemischen  Choiera  gtgenüber  veru/andten  Transsuda lions- 
Anomalien.  Leipzig,  1850,  p.  89  elsuiv. 

(b)  Ihilk,  Heilr.  zur  ehemiscli  physiol.  henntniss  der  Choiera  {Ann.  der  Pharm.,  1833, 
Bd.  Y,  p.  333). 

— J.  Mayer,  Impfiersuche  mil  drm  Pluie  und  Ausleerungen  Choiera  Kranker.  ( Arch . für  Path. 
Anal,  und  Physinl.,  1852,  l,  IV,  p.  49). 

— Robertson,  Observ.  ou  lhe  lllood  of  Choiera  Patienta  (Ediub.  Monthly  Jauni,  of  Jfcdir., 
t.  XVII,  p.  243). 

— Hcller,  Harn,  /Uut,  etc.,  bei  Choiera  sporadiai  {Arch.  für  physiol.  und  pathol . C lie  mie  und 
Mikrosk.,  Wieû,  1844,  Bd.  I,  p.  17). 

(c)  Fotlin  , Examen  muroscnjnque  du  sang  et  des  matières  Vomies,  etc.,  chez  les  cholériques 
(Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie , 1849,  p.  48). 

(d)  Cowan  , Case  of  Choiera  in  which  lhe  Ulood  was  Hemarkably  Alterrd  ( Monthly  Journ.  of 
Medtc.,  Kdinh..  1854,  t Xl\,  p.  249). 

(e)  Huiler,  Patholog.  chem.  und  mikrotropisehc  L'ntcrsuchungen  (Arch.  fiirphysiol.  und  pathol. 
Chemie  und  fhkmskopie,  1844,  t.  f,  p.  17). 


rencontrent  et  l’état  des  autres  hu- 
meurs de  l'économie.  Il  a trouvé  que 
chez  les  hommes  le  sang,  dans  les  cas 
graves,  contient  jusqu’à  559  pour  100 
de  globules  turgides  au  lieu  de  513r 
comme  dans  l’état  de  santé,  et  que 
chez  des  femmes,  au  lieu  de  39G  (pro- 
portion normale),  il  y en  a parfois 
A97  (a).  Voyez  aussi  à ce  sujet  les 
observations  de  MW.  Dulk,  Robert- 
son, etc.  (5). 

La  déformation  dos  globules  hémati- 
ques a été  observée  par  MM.  Follin  (c), 
Cowan  ( d ) et  De  lier  (e),  çtc. 

(1)  Le»  travaux  les  plus  importants 
sur  la  composition  chimique  du  sang 
dans  l'état  de  maladie  sont  en  pre- 
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le  sang  est  susceptible  d'éprouver  dans  sa  composition  chimique 
des  variations  bien  plus  grandes  «pic  dans  l’état  de  santé;  et, 
soit  que  ces  modilieations  résultent  d’un  trouble  dans  l’actioii 
d’une  partie  déterminée  de  l’économie  animale,  soit  qu’elles 
doivent  être  considérées  comme  la  source  de  ces  perturbations, 
la  comparaison  de  ces  causes  et  de  ees  effets  ne  saurait  être 
négligée  par  les  physiologistes. 

A mesure  que  nous  avancerons  dans  l’élude  du  sang,  nous 
verrons  de  plus  en  plus  clairement  que  ectte  humeur  est  en 
réalité  un  simple  mélange  de  matières  de  provenances  diverses 
qui,  après  y avoir  séjourné  plus  ou  moins  longtemps,  doivent 
en  disparaître,  soit  qu'elles  s’y  détruisent,  soit  qu’elles  eti  Sortent 
pour  être  employées  dans  la  constitution  de  l’organisme  ou  pour 
être  expulsées  au  dehors.  Il  en  résulte  que  la  proportion  dans 
laquelle  chacune  de  cos  matières  s’v  rencontre  à un  moment 
donné  dépend  du  degré  d’intensité  relative  de  deux  forces  con- 
traires, et  que  cette  proportion  doit  s’élever  ou  s’abaisser  stti- 
Vnnt  que  l’équilibre  entre  le  travail  alimentatcur  et  le  travail 
d’élimination  se  trouve  rompu  par  la  prédominance  de  l’une  ou 

miùre  ligne  ceux  de  MM.  Andra)  et  nombre  de  faits  constatas  par  d'autres 

Gav arrêt  {a)  ; puis  les  reclierches  corn-  expérimentateurs,  et  l'on  trouve  dans 

paratives  faites  plus  récemment  par  un  des  ouvrages  de  M.  Nasse  beaucoup 
MM.  A.  Becquerel  et  Uodicr  (b).  Mais  d'indications  bibliographiques  à ce 
- l'hématologie  est  riche  d'un  grand  sujet  (c). 

(a)  Recherche!  sur  les  moilifu  niions  de  proportion  de  quelques  principes  du  sang,  fibrine,  glo- 
bules, matériaux  solutés  du  sérum  et  tau  dans  tes  maladies,  par  MM.  Amiral  ctfJavnrrel  (Annales 
de  chimie,  1*40,  8*  *4 He,  I.  lAWt, 

— Réponse  aux  principales  objections  dirigées  contre  les  procédés  suivis  dans  les  analyses  du 
Mfif,  par  MM.  Amiral  et  Üitvarrd.  In-8,  I K42. 

— Recherches  sur  la  composition  du  sang  de  quelques  animaux  domestiques  dans  l'état  de 
santé  et  de  maladie,  par  MM.  Amiral,  lïavaird  d hclafond  (Anu.  de  chim.,  18  42,  3*  série,  t.  V). 

— tissai  d'hématologie  pathologique,  par  M.  Amiral.  1843. 

(4)  A.  Becquerel  et  Hodier,  Recherche»  sur  la  composition  du  sang  dans  l'état  de  santé  et  dans 
l’état  de  mabulie.  Jn-8,  1844, 

— Nouvelles  recherches  sur  la  composition  du  sang  (Râtelle  médicale,  juin  1840). 

— /te  l'anémie  i>ar  diminution  de  proportion  de  l'albumine  dans  le  sang  (Cas.  méd.,  1850J. 

— Nouvelle»  recherches  d'hématologie  \Ga%.  méd,,  1852). 

— Traité  de  chimie  pathologique,  In-8*,  4854. 

Becquerel,  Note  relative  à quelques  analyses  du  sang,  etc.,  des  cholériques  (Arch.  gén.  de  méd., 
18411). 

(c)  N «asc,  Dos  Blut  in  mehrfaxker  Beùehung  physiologisch  und  palholagisch  untersucht. 
lu— 8 , Boun,  1830. 
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de  l 'autre  de  ces  causes  modificatrices.  Ou  comprend  donc  que 
la  résultante  de  ces  actions  contraires  puisse,  varier  facilement, 
et  que  chez  le  même  individu  il  puisse  y avoir,  suivant  l’état  de 
l’économie,  des  différences  plus  ou  moins  grandes  dans  la  quan- 
tité relative  de  chacun  des  matériaux  constitutifs  du  sang.  Tant 
que  l’individu  est  dans  son  étal  normal,  ces  variations  restent 
renfermées  dans  des  limites  assez  étroites  ; mais  dans  l’état  de 
maladie  l'équilibre  entre  l’entrée  et  la  sortie  de  chaque  principe 
est  souvent  rompu,  et  alors  la  composition  du  sang  s’éloigne 
davantage,  à certains  égards  au  moins,  de  ce  qui  est  naturel  et 
convenable  pour  le  bon  exercice  des  fonctions  de  l’organisme. 
Il  existe,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  une  sorte  de  type  parti- 
culier pour  le.  sang  dans  chaque  espèce  zoologique,  et  c’est  au- 
tour de  ce  type  que  les  oscillations  doivent  se  produire  sans 
écarts  considérables.  Mais  si  ces  limites  sont  dépassées  en  plus 
ou  en  moins,  ce  changement  indique  un  étal  pathologique,  lors 
même  que  les  proportions  anomales  pour  l’animal  où  on  les 
observe  seraient  les  proportions  physiologiques  pour  le  sang 
d’un  autre  animal.  Pour  apprécier  ces  perturbations,  il  faut  donc 
toujours  comparer  le  sang  d'un  individu  malade  à ce  que  devrait 
être  le  sang  de  ce  meme  individu  à l’étal  de  santé,  et  si  les  ré- 
sultats fournis  par  ce  genre  d’investigation  ne  paraissent  pas 
toujours  concordants,  c’est  probablement  parce-que  ce  terme 
de  comparaison  manque  le  plus  souvent  et  se  trouve  remplacé 
par  une  moyenne  dont  il  peut  en  réalité  s’éloigner  plus  ou  moins. 

Lorsqu’on  étudie  ainsi  le  sang  dans  l’état  de  santé  et  dans 
l’état  de  maladie,  on  voit  tout  de  suite  (pie  les  proportions  des 
divers  principes  constitutifs  de  ce  fluide  ne  sont  pas  liées  entre 
elles,  d’une  manière  invariable,  mais  sont  au  contraire  plus  ou 
moins  indépendantes  les  unes  des  autres,  de  sorte  que  l'aug- 
mentation ou  la  diminution  de  la  quantité  absolue  de  l'un  quel- 
conque de  ces  matériaux  n’est  pas  nécessairement  accompagnée 
soit  d’une  modification  analogue,  soit  d'une  modification  en  sens 
I.  33 
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SANG. 


Variations 

la  proportion 
de  fibrine. 


contraire,  dans  la  quantité  pondérale  d’un  autre  principe.  Cepen- 
dant il  existe  souvent  à cet  égard  des  coïncidences  importantes 
à noter,  et  par  conséquent  il  ne  suffît  pas  d’examiner  tour  à tour 
les  variations  qui  se  remarquent  dans  la  quantité  de  chaque 
principe  immédiat,  il  faut  aussi  comparer  ces  variations  entre 
elles  et  chercher  les  rapports  mutuels  qu’elles  peuvent  avoir. 

$ 14. — Dans  l’état  normal  de  notre  organisme  la  quantité  de 
fibrine  contenue  dans  le  sang  ne  varie  que  peu,  tant  suivant  les 
sexes,  que  suivant  les  individus  (1),  eta  été  évaluée  à 3 millièmes 
par  M.  Andral,  ou  à environ  '2,5  millièmes  par  MM.  A.  Bec- 
querel et  Rodier  (2).  Mais  dans  tous  les  cas  où  l'espèce  de 
surexcitation  vitale,  désordonnée  et  maladive,  que  les  patholo- 
gistes désignent  sous  le  nom  de  phleymasie  ou  d’inllanmiation, 
se  manifeste  dans  une  partie  de  l’économie,  la  proportion  de 
fibrine  augmente  rapidement  dans  le  sang,  et  cet  accroissement 


(1)  Pour  bien  étudier  les  variations 
qui  peuvent  exister  dans  la  quantité 
de  fibrine  contenue  dans  le  sang,  il 
faudrait  ne  pas  se  borner  à doser  cette 
substance  comparativement  à l'en- 
semble des  principes  constitutifs  du 
sang  tout  entier  ; mais,  ainsi  que  Ta 
fait  remarquer  M.  Parchappe,  déter- 
miner le  rapport  entre  son  poids  et 
celui  du  plasma,  car  c'est  dans  cette 
portion  du  fluide  nourricier  qu'il  se 
trouve,  et  les  analyses  faites  par  les 
méthodes  ordinaires  ne  nous  éclairent 
que  peu  sur  ce  point.  Kn  eflet,  si  la 
proportion  des  globules  vient  <’i  aug- 
menter ou  à diminuer,  la  composition 
du  plasma  restant  la  même,  sa  richesse 
en  fibrine  paraîtra  suivre  une  marche 
inverse,  par  cela  seul  que  là  où  il  y a 
moins  de  plasma,  il  y aura  moins  de 
fibrine  (a).  Pour  introduire  plus  de 
rigueur  dans  l'appréciation  des  faits, 


il  serait  à désirer  que  l'on  pilt  tenir 
compte  de  ces  circonstances  ; mais  les 
erreurs  qui  doivent  résulter  de  l’ab- 
sence de  ces  données  ne  semblent  pas 
de  nature  à entacher  d'une  manière 
grave  les  résultats  obtenus  par  la  dis- 
cussion des  analyses  pratiquées  jus- 
qu'ici. Pu  reste,  ce  que  nous  cher- 
chons à connaître  en  ce  moment,  ce 
n'est  pas  la  richesse  absolue  du  plasma 
en  fibrine,  mais  l’abondance  plus  ou 
moins  grande  de  ce  principe  dans  le 
fluide  nourricier  considéré  dans  son 
ensemble,  et  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  l'état  particulier  de  l'or- 
ganisme et  l'intensité  du  travail  phy- 
siologique par  suite  duquel  cette 
matière  se  trouve  versée  dans  le  sang. 
Or  les  résultats  fournis  par  les  ana- 
lyses ordinaires  répondent  à ces  ques- 
tions. 

(J)  Voyez,  ci-dessus  page  *2ù0. 


(a)  l,arrh»|q.«,  l*  l'analyse  quantitative  des  principe*  constituant!  du  *nny  (Moniteur  des 
Mpitaux,  1850,1.1V,  p.  I8H). 
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est  en  rapport  avec  l’intensité  et  la  généralisation  de  la  phleg- 
masie  locale,  ainsi  qu’avec  La  nature  des  tissus  qui  sont  le  siège 
de  cette  affection.  Chez  l’homme,  la  quantité  relative  de  fibrine 
s’élève  alors,  le  plus  ordinairement,  à 6 ou  7 millièmes;  souvent 
elle  atteint  8 ou  9,  et  dans  quelques  circonstances  on  l’a  vue 
monter  jusqu’à  10,5  pouHOOO,  ou  même  plus  haut  encore  (1). 

Chez  les  animaux,  la  proportion  normale  de  fibrine  n’est  pas 
la  même  que  chez  l’homme,  et  varie  suivant  les  espèces;  mais 
on  voit  cette  proportion  s’élever  de  la  même  manière  lorsque 
l’on  compare  le  sang  des  individus  d’une  même  espèce  à l’état 
de  santé  et  sous  l’intluence  d'une  inflammation  locale  (2). 


(1)  M.  Andral  a vu  la  proportion  de 
fibrine  varier  ordinairement  entre  2,5 
et  3,5  ; quelques  personnes,  sans  être 
malades,  peuvent  avoir  dans  leur  sang 
jusqu'à  4 millièmes  de  fibrine  ou  n'en 
présenter  que  2 millièmes;  mais  ces 
extrêmes  sont  très  rares.  Dans  les 
phlegmasies  légères,  cette  proportion 
s'élève  entre  4 i et  5,  et  c'est  dans  des 
cas  de  pneumonie  et  de  rhumatisme 
aigu  qu'elle  arrive  au  maximum  indi- 
qué ci-dessus  (a). 

M.  Stannius  a obtenu  un  chiffre 
un  peu  plus  élevé.  I>ans  ses  expé- 
riences la  moyenne  a été  3,59;  mais 
U ajoute  que  la  proportion  la  plus  mi- 
nime s’est  trouvée  chez  les  individus 
dont  l'état  se  rapprochait  le  plus  de 
celui  de  la  santé,  et  par  conséquent 
nous  ne  pouvons  pas  considérer  la 
moyenne  qu'il  donne  comme  repré- 
sentant l'état  normal  (b). 


Fr.  Simon  a fait  quatre  analyses  du 
sang  de  malades  affectés  de  pneumo- 
nie, etc. , et  il  a trouvé  que  la  propor- 
tion de  fibrine  variait  entre  3,4  et 
9,15  (c). 

Dans  un  cas  du  même  genre, 
M.  Popp  a trouvé  jusqu'à  12,3  de 
fibrine  sur  1000  parties  de  sang  (d). 
I nfin  M.  Hindskopf  {<?;  a publié  aussi 
plusieurs  analyses  du  sang  de  malades 
atteints  de  pneumonie,  et  dans  un  cas 
il  a trouvé  ia  fibrine  dans  ia  propor- 
tion de  12,7  pour  1000.  M.  Scheerera 
trouvé. aussi  de  9 à 12,7  millièmes  de 
fibrine  dans  des  cas  analogues  (f). 

(2)  Dans  la  Vache,  par  exemple,  la 
moyenne  normale  s’élève  à environ 
4 millièmes,  el  dans  les  phlegmasies 
aiguës  la  proportion  de  fibrine  atteint 
quelquefois  13  millièmes  (g).  Les  phy- 
siologistes qui  se  sont  occupés  d'expé- 
riences traumatiques  sur  les  Chiens  ont 

de  proport,  des  principe*  du  sang,  «l  Andral, 


(n)  Voy.  Andral  el  Gavarrot,  Sur  le s modifie, 
matotogie,  p.  <8.  84,  eic. 

(ft)  Stannius,  Sur  la  fibrine  du  sang  veineux  de  l'homme  (Hufelaud's  Journ.  derprakt.  Heilk., 
et  Bat.  méd 1830,  p.  182). 

(C)  Simon  , Animal  Chemistni,  p.  260. 

(d)  Popp,  Vnlersuehungen  iïber  die.  Beschaffenheit  des  menschliehen  Blutes  in  verschiedencn 

Krankheiten  1845,  p.  24. 

(e)  Himlskopf,  Veber  einige  Zusl&ndt  des  Blutes,  cité  par  Simon  , Ann.  rhim.,  vol.  II,  p.  262. 

(f)  Simon  , toc.  cit. 

(g)  Andral,  Gavurrel  ot  Itotafond,  toc.  exl.,  p.  16. 
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Au  premier  abord,  ou  pouvait  se  demander  si  eelte  modifica- 
tion dans  la  constitution  du  sang  était  la  cause  ou  la  conséquence 
de  la  phlogutasie.  M.  Amiral  avait  constaté  que  ces  deux  phéno- 
mènes sont  simultanés,  et  pour  déterminer  l’un  aussi  bien  que 
l’autre,  il  stiflil  d’irriter  jusqu’à  un  certain  degré,  soit  mécanique- 
ment, soit  par  l’action  d’agents  chimiques,  un  point  quelconque 
de  l’organisme  (1). 

L’augmentation  dans  la  quantité  de  fibrine  plasmique,  de 
même  que  le  développement  de  la  chaleur,  de  la  douleur,  de  la 
rougeur  et  le  gonflement  de  la  partie  malade,  est  donc  un  des 
symptômes  de  l’inflammation  locale,  et  elle  doit  être  considérée 
comme  une  conséquence  de  l’état  particulier  de  la  portion  de 
l’organisme  où  la  phlogosc  a son  siège.  Elle  augmente  à mesure 
que  la  maladie  s’aggrave,  et  elle  décroît  avec  elle.  Enfin  elle  est 
proportionnée  à l’intensité  et  à la  gravité  de  la  phlcgmasie  (2). 


dû  remarquer  combien  ces  animaux 
sont  peu  sujets  à l'inflammation  , ou 
plutôt  combien  leur  organisme  est  peu 
affecté  par  des  lésions  locales  graves  : 
or  dans  Péiat  normal  leur  sang  ne 
contient,  terme  moyen,  que  ‘2,1  de  fi- 
brine sur  1000,  et  dans  les  cas  de 
phlegmasies  les  plus  Intenses  MM.  An- 
dral,  Gavarret  et  Delafond  n’ont  vu  la 
proportion  de  ce  principe  s’élever  qu'à 
U seulement  (/oc.  ci/.). 

(1)  M.  Zimmermann  a étudié  expé- 
rimentalement ce  sujet  sur  le  Chien 
ainsi  que  sur  le  Cheval,  et  il  a toujours 
vu  qu’à  la  suite  d’une  blessure  ou 
d'une  inflammation  locale  déterminée 
par  l'application  du  tartre  slibié,  la 
proportion  de  fibrine  augmente. 
Quelque  temps  après  elle  diminue, 
mais  sans  redescendre  au  taux  nor- 


mal pendant  la  durée  de  la  phlogosc. 
Dans  une  de  ses  expériences,  il  fit 
nue  plaie  au  cou  d’un  chien  dont  le 
sang  reu fermait  1 millième  de  fibrine, 
et  le  surlendemain  il  y trouva  3 pour 
1000  de  fibrine.  Dans  une  autre  expé- 
rience, sous  l'influence  d'une  applica- 
tion de  tartre  slibié,  la  proportion  de 
fibrine  s’est  élevée  de  1,4  pour  1000 
à U . La  proportion  des  globules  dimi- 
nuait en  même  temps  et  le  sérum  était 
très  chargé  de  matières  grasses  (a). 

MM.  llobert- Latour  et  Coliignon  ont 
vu  aussi  la  proportion  de  fibrine  aug- 
menter dans  le  sang  des  animaux  chez 
lesquels  ils  avaient  déterminé  une 
péripneumonie  en  injectant  un  liquide 
Irritant  dans  la  plèvre  (b). 

(2)  L'apparition  d'un  excès  de 
fibrine  sous  l'influence  d'une  pbleg- 


(a)  Zimmermann,  lifter  die  Yerûndci'ungeu,  wekhe  dan  Mut  in  Fo!ge  dusserer  Ycrtetxunfen 
erlctdet,  neb.it  intersuchungen  über  Eilerbildung  (Arr/i.  für  phgsmloçische  Heitkunde,  1848, 
Bd.  Vit,  j*.  149). 

(b)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1844, 1.  XIX,  |».  933. 
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Ce  fait  de  l'accroissement  de  la  quantité  relative  de  fibrine 
sous  l'influence  des  inflammations  locales  a etc  nettement 
établi  par  les  travaux  de  MM.  Andral  ctCavarrct  ; toutes  les 
recherches  laites  plus  récemment  sur  le  meme  sujet  l’ont  con- 
firmé, et  l’on  comprend  facilement  que  la  surexcitation  vitale 
d’une  partie  déterminée  de  l’organisme  puisse  être  accompa- 
gnée d’une  certaine  apparence  de  richesse  plus  grande  dans  le 
fluide  nourricier.  Mais  il  est  à remarquer  que  cette  augmenta- 
tion dans  la  proportion  de  fibrine  ne  coïncide  pas  avec  une  mo- 
dification analogue  dans  le  nombre  des  globules  sanguins.  Dans 
les  cas  d’inflammation  aiguë,  la  proportion  de  ces  corpuscules 
est  au  contraire  diminuée,  à peu  près  de  la  même  manière 
que  dans  les  autres  cas  où  les  malades  sont  soumis  à la  diète  (1). 

Enfin  il  est  encore  à noter  que  sous  l’influence  des  phleg- 
masies  l’augmentation  de  fibrine  est  ordinairement  accompagnée 
d'une  diminution  correspondante  dans  la  proportion  de  l’albu- 
mine contenue  dans  le  plasma,  et  que  souvent  l’excès  de 
fibrine  correspond  à peu  près  au  déficit  de  l’albumine  (2). 

Dans  un  autre  état  morbide  de  l’organisme  qui  est  accom- 
pagné d’une  grande  prostration  des  forces,  et  qui  constitue  ce 
que  les  pathologistes  appellent  pyrexie , fièvre  typhoïde , adyna- 
mique , putride , etc.,  le  sang  se  trouve  modifié  d’une  manière  in- 
verse; la  proportion  de  fibrine  descend  au-dessous  de  la  limite 


masie  locale  se  manifeste  chez  les  ma- 
lades dont  le  sang  est  pauvre  en 
fibrine  comme  chez  ceux  où  ce  prin- 
cipe se  trouve  en  proportion  normale. 
(Andral,  Essai  d’hématol. , p.  80.) 

(1)  Nasse  avait  depuis  longtemps 
remarqué  celte  coïncidence  (a),  mais 
elle  ressort  d'une  manière  plus  évi- 
dente des  recherches  récentes  de 
MM.  Becquerel  et  Itodier. 

Voici  les  moyennes  fournies  par  les 
analyses  que  ces  pathologistes  ont  faites 


du  sang  dans  divers  cas  de  phlegma- 
sies  (5)  : 

llummr..  Frmirir* 

Eau 791  ,5  SOI 

Globale» 1*8  118,6 

Albumine  ....  60  65,8 

Fibrine.  .....  5,8  5,7 

Scroline 0,02  0,02 

Mat.  phoftpti. . . . 0,60  0,60 

ChokMénoo . . . 0,14  0,13 

Savon 0,08  0.91 

S«b , de.  ....  7 7,2 

(*J)  Voy.  Becquerel  et  llodier,  Hech. 
sur  la  compos.  du  sangt  p.  55;  et 
Chimie  patluA,,  59. 


(«)  Na*>r,  Iku  Mut  in  mehr fâcher  Deuehuiig.  Bonn.,  1836. 

1 b)  Becquerel  «l  Itodier.  Rech.  tur  lu  compot.  du  sang,  p.  53. 
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inférieure  des  Variations  normales,  et  le  caillot  qui  résulte 
de  la  coagulation  spontanée  de  celle  substance  ne  se  resserre 
pas  comme  d'ordinaire,  mais  reste  volumineux  et  mou.  La  dimi- 
nution dans  la  proportion  de  ce  principe  est  quelquefois  très 
considérable.  MM.  Amiral  elGavarrct  l’ont  vu  descendre  jus- 
qu’à — ,'jo  (i ),  et  dans  un  cas  observé  par  MM.  A.  Becquerel  et 
Rodier  elle  est  tombée  à 0,8  pour  1000  parties  de  sang  (2). 
Une  tendance  analogue  se  remarque  chez  les  malades  atteinte 
de  scarlatine,  de  rougeole  et  de  variole;  mais  dans  aucune  de 
ces  affections,  pas  (dus  que  dans  le  typhus,  on  ne  voit  de  chan- 
gement notable  dans  la  proportion  des  globules  sanguins,  à 
moins  que  ce  ne  soit  lorsque  l’organisme  a été  affaibli  par  la 
prolongation  de  la  diète,  des  saignées  répétées  et  des  souf- 
frances générales,  car  alors  la  quantité  de  ces  corpuscules 
diminue  un  peu  (3). 

(1)  Andral  «H  Gavarrel,  llech.  sur 
les  modifient,  de  proportion  de  quel- 
ques principes  du  sang  ( Ann.  de 
chim  , IKfiO,  t.  LXXV,  p.  288). 

(2)  Chimie  pathoL*  p.  61. 

(3)  Dans  les  premières  recherches 
faites  sur  ce  sujet,  il  y a près  de 
trente  ans,  par  t\eid  Cfenny,  ia  dimi- 
nution des  globules  a été  très  marquée 
k mesure  que  la  maladie  se  prolon- 
geait davantage,  et  que  les  saignées 
avaient  été  répétées.  Mais  ce  médecin 
n'a  pas  fait  de  distinction  entre  la 
fibrine  el  les  globules,  et  il  est  évident, 
d'après  les  chiffres  qu’il  rapporte, 
qu'une  portion  considérable  de  l'albu- 
mine a dû  avoir  été  confondue  aussi 
avec  ces  corpuscules  (a). 

Pour  dégager  l'influence  de  la  lièvre 
typhoïde  de  celle  exercée  par  les 
émissions  sanguines,  etc.,  il  est  bon 

(«)  Jtoid  Clcnny,  Sur  le  sang  dans  U»  fièvres  continues  ( F.iïnb . Med.  and  C hir.  Journ.,  1828, 
cl  Jburnal  de  chimie  médicale,  1 820,  I.  V,  p.  i 30). 

(b)  Becquerel  et  Rodier,  Rech.  sur  la  comfios.  du  sang,  p.  f.4. 


de  comparer  d'abord  les  résultats  four- 
nis par  l'analyse  du  sang  provenant  de 
la  première  saignée  pratiquée  aux 
malades.  Onze  cas  de  ce  genre  ont 
fourni  k MM.  A.  Becquerel  el  Rodier 
la  moyenne  suivante  : 


£*«...> 797 

('.lobules . 127,4 

Albumine 64,8 

Fibrine 2,8 

Matière*  gra**c* 1,8 

Sel»,  etc ' . 6,3 


Il  arrive  parfois  que  dans  les  py- 
rexies la  proportion  de  fibrine  ne  des- 
cend pas  au-dessous  de  la  limite  infé- 
rieure des  variations  normales  pour 
l'espèce  humaine  en  général,  mais  il 
n'y  a jamais  augmentation  dans  la 
proportion  de  cet  élément,  à moins 
que  la  maladie  ne  se  complique  d'une 
phlegmasic  aiguë  (6). 
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Dans  l’état  rte  langueur  vitale  que  les  pathologistes  connais- 
sent sous  le  nom  rte  chlorose , on  remarque  aussi  presque  tou- 
jours des  modifications  considérables  dans  la  constitution  du 
sang  ; mais  la  proportion  rte  librine,  au  lieu  de  s’abaisser  comme 
dans  la  lièvre  «dynamique,  s’élève,  et  la  quantité  relative  de  glo- 
bules, au  lieu  de  rester  stationnaire,  s’abaisse  notablement  (1). 

J’ai  dit,  il  y a quelques  instants,  que  les  émissions  sanguines 
.tendaient  non-seulement  à diminuer  momentanément  la  masse 


(1)  Dans  cinq  cas  de  chlorose  com- 
mençante, étudiés  par  MM.  Andral  et 
Oavarret,  la  composition  du  sang  a 
été,  ternie  mojen,  pour  1000  : 

Globules  .......  107 

Fibrine 3,5 

Dans  neuf  cas  de  chlorose  con- 

firmés : 

Globules  .......  80 

Fibrine 5,3 

Dans  un  cas  très  grave  compliqué 
de  plithisie  ils  ont  trouvé  : 

Globules 77,5 

Fibrine 5,8 

Enfin  citez  une  autre  femme  chlo- 

rotique, atteinte  aussi  de  rhumatisme 
aigu,  le  sang  contenait  : 


Globules 70,1 

Fibrine 7,4 


Chez  un  homme  qui  offrait  les 
symptômes  de  la  chlorose,  ces  phy- 
siologistes ont  trouvé  aussi  un  grand 
abaissement  dans  la  proporlion  des 
globules  hématiques,  mais  l'augmen- 
tation de  la  Gbrinc  était  moins  mar- 
quée (a). 

La  moyenne  des  analyses  du  sang 
des  femmes  chlorotiques,  faites  par 


MM.  A.  Becquerel  et  Itodier , en 
1844  (4),  a été  : 


E.iu S*8,S 

Globules 86,8 

Fibrine 4,i 

Albumine,  gnns»?,  sels,  etc.  80,3 


Dans  un  cas  de  chlorose  observée 
plus  récemment  par  ces  médecins,  la 
proporlion  des  globules  est  descendue 
à 47  pour  1000  parlies  de  sang  (c),  et 
Us  ont  vu  la  proportion  de  fibrine 
s’élever  jusqu'à  5 pour  1000. 

Dans  le  sang  des  chlorotiques  dont 
M.  Jennings  (d)  a fait  l'analyse,  la  pro- 
portion des  globules  était  de  49  pour 
1000  dans  un  cas,  cl  de  52  dans  un 
autre. 

D’après  les  analyses  rassemblées  par 
M.  Bennett  (e),  on  voit  que  dans  les  cas 
de  leucémie  la  proportion  des  globules 
tombe  en  général  au-dessous  de  100 
pour  1000  parties  de  sang,  et  s’abatsse 
parfois  jusqu'à  50;  tandis  que  la  pro- 
portion de  librine  s'élève  le  plus  sou- 
vent au-dessus  de  3,  pour  atteindre 
4,5  et  même  7.  La  proportion  d'albu- 
mine ne  parait  avoir  varié  que  peu.  En 
comparant  ces  nombres  à ceux  tirés 
des  analyses  du  sang  normal  par 


(а)  Andral  h Gnvarrel,  Op.  cil.  (Ann.  de  chimie  et  de  physique,  18*0,  t.  LXXV,  p.  315). 

(б)  Becquerel  el  Huilier,  Souvelle*  recherche*  d' hématologie,  p.  U (extrait  de  la  Gazette  medicale 
de  Paris,  1853). 

(c)  becquerel  et  Hortier,  Chimie  pathologique,  p.  156. 

(d)  Lancet,  1839-40,  p.  887. 

(«)  Bennetl,  Uueocytkemia  or  White  Cell-Blood.  In-8.  Ediob.,  185Î,  p.  90. 
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du  lluide  nourricier  contenu  dans  l’organisme,  mais  aussi  à en 
changer  la  composition,  et  amenait  un  abaissement  de  plus  en 
plus  considérable  dans  la  proportion  des  globules,  à mesure  que 
les  saignées  se  prolongent  ou  se  renouvellent.  Mais  ces  modi- 
fications ne  sont  pas  les  seules  que  l'analyse  nous  révèle,  et  à 
mesure  que  le  sang  s'appauvrit  ainsi,  on  le  voit  se  charger  da- 
vantage de  fibrine. 

Ainsi,  depuis  longtemps  Hunier  il)  et  I.eacock  (2)  avaient, 
remarqué  qu’à  la  suite  de  saignées  copieuses  le  sang  se  coagule 
plus  rapidement  que  dans  les  circonstances  ordinaires.  Les 
recherches  de  Thackrah  avaient  conduit  à un  résultat  ana- 
logue (8),  et  dans  une  des  expériences  faites  sur  le  Cheval 
par  MM.  Andral,  Gavarret  et  Delafond,  la  coïncidence  entre 
l’augmentation  de  la  fibrine  et  la  diminution  de  la  quantité 
des  globules  a été  mise  en  lumière  de  la  manière  la  plus 
évidente.  Pendant  une  semaine  entière,  ces  physiologistes 
pratiquèrent  sur  le  même  animal  une  saignée  copieuse  chaque 
jour,  et  en  analysant  le  sang1  ainsi  obtenu,  ils  ont  trouvé  que 
la  proportion  de  fibrine  s'était  élevée  progressivement  de  3,1 


M.  Lecanu,  l'autour  calcule  que  la 
quantiul  d’eau  correspondante  à 1 par- 
tie de  fibrine  est  de  : 

263  dans  le  sang  normal  ; 

189  Hans  le  sang  leucémique. 

Il  évalue  aussi  la  quantité  d'eau  cor- 
respondante à 100  parités  de  globules 
de  la  manière  suivante  : 

Sang  normal 618 

Sang  Icncémiqw.  . . 981 

Enfin,  les  matières  solides  du  sérum 
étant  encore  prises  pour  unité  de  me- 
sure, la  proportion  d'eau  serait  de  : 

9,67  Han*  lo  sang  normal; 

10,33  dans  le  sang  leoccvaiquf. 

Dans  un  cas  de  ce  genre  mentionné 
par  MM.  lîccqueret  et  ltodier,  il  y 
avait  aussi  diminution  dans  la  propor- 


tion des  globules  hématiques  et  excès 
de  fibrine  ( Traité  de  chim.  pathol. , 
p.  216). 

(1)  Hunier  remarqua  que  te  sang 
provenant  de  la  dernière  portion  d’une 
saignée  est  plus  coagulable  que  celle 
qui  s'écoule  dans  les  premiers  mo- 
ments; mais  il  attribua  h tort  cette 
différence  à la  stagnation  de  ce  fluide 
dans  la  veine  dont  la  cavité  a été  tem- 
porairement oblitérée  par  la  ligature 
placée  autour  du  bras  du  malade. 
( Traité  du  sang , etc..  Œuvres  de 
llunter,  t.  III,  p.  5/i.) 

(2j  Leacock,  De  hœmorrhayia , Diss. 
inang Edinb.,  1817. 

(3)  Thackrah,  -411  Inquiry  into  the 
Xature  and  Properties  af  //«•  Blood , 
in*8\  1819,  p.  51. 
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jusqu’il  7,6,  pendant  que  la  proportion  des  globules  tombait 
de  104 'à  38  (i). 

Ce  n’est  pas  le  moment  d’examiner  quelles  influences  cer- 
tains organes  spéciaux  peuvent  exercer  sur  la  composition  chi- 
mique du  sang,  ee  sujet  nous  occupera  plus  lard  ; mais  je  crois 
devoir  ajouter  ici  que  le  fluide  nourricier,  en  sortant  de  la  rate,- 
difTère  notablement  de  ce  qu’il  est  dans  1e  reste  de  l’économie. 
Il  est  fort  pauvre  en  globules  ronges,  mais,  par  contre,  très 
chargé  de  fibrine. 

Effectivement  les  recherches  récentes  de  M.  H.  Gray  mon- 
trent que  chez  le  Cheval  la  proportion  des  globules  hématiques 
V tombe  souvent  à environ  la  moitié  de  ce  qui  existe  dans  le 
sang  veineux  ordinaire,  et  que  la  fibrine  y est,  terme  moyen, 
d'un  tiers  plus  abondante  qu 'ailleurs  (2). 

Le  même  physiologiste  a remarqué  aussi  que  la  proportion 
de  fibrine  est  plus  considérable  dans  le  sang  des  veines  splé- 


(i)  Voici  le*  résultats  fournis  parce* 
sept  saignées  successives  (a)  : 


Fa  u. 

Ftbi.nr 

(.Inliiilej, 

Val.  toi 

1** saignée.  81 2,1 

3,1 

104,0 

00,8 

2*  saignée.  815,1 

3.5 

97,0 

84,4 

3*  saignée.  837,8 

3.0 

85,5 

73,7 

4*  saignée.  871  ,8 

3,2 

64.1 

60,9 

5*  saignée.  884,8 

4,3 

51,3 

59,6 

fl*  saignée.  89 1, 2 

6.2 

44.5 

59,1 

7*  saignée.  894,0 

7,6 

38,3 

Hü,1 

Dans  les  analy  ses  du  sang  d’un  ma- 

lade  affecté  de  pneumonie  et  saigné  h 


quatre  reprises»  M.  Scheerer  a trouvé 
que  la  proportion  des  globules  était 
successivement  de  : 

134,6 

122.3 
118,5 

106.3 

La  fibrine  s’est  élevée  de  9,7  à 12,7, 


mais  est  tombée  à 8,8  au  déclin 
de  la  maladie.  Des  résultats  anaUi-* 
gués  ont  été  obtenus  par  M.  Kinds- 
kopf  (b). 

(2)  Gray,  On  the  Structure  and  lrse 
ofthe  Spleen , in-8.  London,  18 nü.  Des 
résultats  du  même  ordre,  en  ce  qui 
concerne  les  globules,  quoique  moins 
marqués,  avaient  été  obtenus  précé- 
demment par  M.  J.  Béclard;  mai» 
dans  la  plupart  de  ses  expériences, 
ce  physiologiste  n’avait  pas  dosé  la 
fibrine  séparément,  il  a remarqué  que 
cette  librine  est  beaucoup  plus  alté- 
rable que  celle  provenant  du  sang 
ordinaire.  — Rech.  earpèrim.  sur  les 
fonctions  de  la  rate , p.  17  et  «liv. 
(Kxtr.  des  Areh.  ijênér.de  méd.t  18/|8). 


(a)  Amiral,  ('«avarrel  el  Debfonü,  Rech.  sur  la  compos.  du  sang  de  quelques  animaux  damtsliqtut 
(Ann.  de  chimie  et  de  phys.,  1842,  3*  série,  I.  V,  p.  323). 

(•)  Voy.  Simon,  Animal  Chemislry,  vol,  I,  p.  262. 
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niques,  chez  les  chevaux  qui  sont  mal  nourris  ou  soumis  à une 
abstinence  complète. 

$ 15.  — Au  premier  abord,  l’esprit  ne  saisit  aucune 
relation  entre  tous  les  faits  que  je  viens  de  passer  rapidement 
en  revue,  parfois  ils  paraissent  même  se  contredire  ; mais  lors- 
qu’on vient  à les  discuter  avec  soin,  ou  ne  tarde,  pas  à décou- 
vrir un  lien  qui  semble  les  unir,  et  l’on  voit  qu’ils  jettent  beau- 
coup de  lumière  sur  les  fonctions  des  divers  éléments  du  sang 
et  sur  l’origine  de  scs  matériaux  constitutifs. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  toute  phlcgmasie  locale  est 
accompagnée  d'une  augmentation  de  fibrine  plasmique,  et  que 
cet  état  maladif  d’un  point  circonscrit  de  l’organisme  n’est  pas 
la  conséquence  de  celle  modification  dans  la  constitution  du 
fluide  nourricier  commun,  mais  la  cause  de  l’abondance  anor- 
male de  fibrine,  puisqu'il  est  toujours  facile  île  produire  celle-ci 
en  déterminant  par  une  excitation  locale  l’état  inflammatoire 
d’une  portion  circonscrite  de  l’organisme. 

Ceci  ne  peut  guère  s’expliquer  que  de  deux  manières  : en  sup- 
posant que  les  tissus  vivants  de  l’économie  animale  exerceraient 
une  influence  destructrice  sur  la  fibrine,  et  que  par  l’exci- 
tation inflammatoire  cet  emploi  de  la  fibrine  venant  à être 
arrêté  ou  diminué  dans  le  point  frappé  de  phlegmasic,  le  sang 
conserverait  une  plus  grande  quantité  de  celte  matière  ; ou 
bien  en  admettant  que  la  source  de  la  fibrine  du  sang  est 
dans  ces  mêmes  tissus  susceptibles  d’inflammation,  et  que, 
par  l’accroissement  d’activité  vitale  caractéristique  de  l’état 
inflammatoire,  ils  en  produisent  plus  abondamment  que  d’ordi- 
naire. 

Une  multitude  de  faits  qu’il  serait  trop  long,  et  qu’il  serait 
d’ailleurs  prématuré  d’exposer  ici,  militent  en  faveur  de  celte 
dernière  hypothèse,  et  dans  la  suite  de  ces  Leçons  nous  verron  s 
qu’elle  sc  justifie  pleinement. 

Admettons  donc  que  la  fibrine  se  produise  dans  Ips  tissus 
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vivants  de  l’organisme  et  arrive  dans  le  sang  par  des  voies  que 
nous  étudierons  plus  tard. 

Mais  si  l'accroissement  d’activité  d'un  point  très  limité 
de  l’économie  sutlil  pour  changer  notablement  la  quantité  de 
fibrine  présente  dans  la  masse  tout  entière  du  lluidc  nourricier, 
il  faut  supposer  que  le  rendement  de  ce  travail  de  chimie 
physiologique  dans  le  reste  de  l’organisme  doit  être  aussi  très 
considérable,  et  que  si  le  sang  ne  contient  d’ordinaire  qu’une 
proportion  si  faible  de  celte  substance,  cela  tient  à ce  qu’elle 
s’y  détruit  ou  s’en  élimine  à mesure  qu’elle  y arrive  (i). 

Or  l’antagonisme  que  nous  avons  vu  exister  entre  les  glo- 
bules sanguins  et  la  fibrine  semble  indiquer  que.  l'agent  chargé 
d'employer  et  de  faire  disparaître  la  fibrine  à mesure  de  son 
apparition  dans  le  lluidc  nourricier  n’est  autre  chose  que  l’en- 
semble de  ces  globules  cux-inèmes. 


(i)  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  la 
plupart  des  physiologistes  considé- 
raient la  fibrine  comme  étant  un  élé- 
ment essentiellement  nutritif  du  sang  ; 
M.  Whartun  Jones  supposait  qu’elle 
était  élaborée  par  les  globules  nu- 
cléoles rouges  (a),  et  M.  Cnrpenter, 
qu’elle  était  formée  par  les  cellules 
incolores  du  sang,  pour  servir  à la 
production  des  tissus  nouveaux  (6). 

Zimmermann  a soutenu  une  opi- 
nion contraire;  il  pense  que  la  fibrine 
est  uu  produit  métamorphique  des 
tissus,  et  doit  disparaître  de  l’orga- 
nisme (c). 

Fr.  Simon  suppose  que  la  fibrine 
provient  de  la  transformation  des  glo- 
bules (d).  Enfin  M.  Bennett  est  arrivé 

(a)  W.  Joncs,  Observ.  on  Sortit  Points  i» 
1842,  p.  2t. 


ù une  conclusion  analogue.  11  pense 
que  la  fibrine  du  sang  résulte  en  partie 
de  la  destruction  des  globules,  eu 
jwrtio  de  la  résorption  excrémenti- 
lielle  des  tissus  (e). 

Je  considère  aussi  la  fibrine  plas- 
mique comme  étant  un  produit  du 
travail  nutritif,  et  comme  devant  être 
éliminée  de  l’organisme;  mais  je  suis 
porté  ù croire  qu’au  lieu  de  provenir 
des  globules  du  sang,  ce  principe  pro- 
téique serait  détruit  sous  l’influence  de 
ces  organites  qui,  chargés  d’oxygène 
par  Pacte  de  la  respiration,  détermine- 
raient sa  combustion  et  sa  transfor- 
mation en  urée  ou  en  quelque  autre 
matière  excrémentilielle. 

the  Anal,  l’hysiol.  and  Pathol,  of  the  Blood , 


(4)  i .arpenter,  /Ami non  Physiology,  195,  190. 

(ci  Zimmermann,  Zur  Analysis  und  Synlkests  des  pseudoplaslisehen  Processes.  Berlin,  1844. 
(d)  Simon,  Animal  Cheiws'ry.  ml.  I.  p.  153,  etc. 

je)  Leucocylhemia  or  WMte  Cell-lllood  in  relation  lo  the  Pliysiology  and  Patholoyy  of  the  Lym- 
phatic  Glandai.  System,  ln-8*,  Edinb.,  1852. 
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Par  des  saignées  répétées,  avoiis-nuus  dit,  ou  affaiblit  Parti-' 
mal  sur  lequel  ou  opère,  on  diminue  l’abondance  (les  globules 
de  son  sang,  et  l’on  détermine  une  augmentation  considérable 
dans  la  quantité  de  fibrine  que  ce  liquide  contient.  Il  est 
impossible  d’admettre  qu’en  affaiblissant  tout  l’organisme  on 
produise  un  surcroît  d’activité  dans  tous  les  tissus  vivants  où  la 
fibrine  s’élabore  et  où  une  excitation  quelconque  amène  line 
augmentation  dans  la  production  de  cette  substance.  Si  dans  ce 
cas  d'affaiblissement  général  la  proportion  de  fibrine  plasmique 
augmente,  il  faut  donc  attribuer  cet  accroissement  non  pas  à 
une  production  plus  considérable  de  cette  substance,  mais  à un 
emploi  moindre,  et  cette  diminution  dans  le  travail  d’élimination 
de  la  fibrine  coïncide  précisément  avec  la  diminution  dans  le 
nombre  des  globules. 

Nous  sommes  donc  conduit  à admettre  que  le  sang  se 
trouve  continuellement  placé  entre  deux  forces  physiologiques 
dont  les  effets  sont  contraires  : celle  développée  dans  l’ensemble 
des  tissus  organiques,  qui  tend  à y verser  de  la  fibrine,  et  celle 
dont  seraient  doués  les  globules  sanguins  qui  détruiraient  sans 
cesse  la  fibrine  plasmique,  soit  en  la  ramenant  à l’état  d’une 
matière  albuminoïde  non  coagulable  spontanément,  soit  plutôt 
en  déterminant  sa  combinaison  avec  une  portion  de  l'élément 
comburant  que  nous  verrons  plus  tard  pénétrer  dans  l’écono- 
mie par  les  voies  respiratoires  ; combinaison  qui  aurait  pour 
conséquence  l’élimination  des  matériaux  constitutifs  de  ce  prin- 
cipe protéique  sous  la  forme  d’urée  ou  de  quelque  autre  produit 
du  même  ordre.  Le  sang,  sous  le  rapport  de  sa  teneur  en  prin- 
cipes protéiques,  serait  donc  dans  un  état  d'équilibre  instable, 
et  sa  composition  chimique  varierait  suivant  que  l'activité  fonc- 
tionnelle des  tissus  augmente  ou  diminue  en  présence  d’un 
degré  d'activité  constante  des  globules  sanguins  ou  de  varia- 
tions dans  la  puissance  de  l'agent  physiologique  représenté  par 
l’ensemble  de  ces  organites. 
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Les  recherches  (Je  Fr.  Simon  sur  les  quantités  relatives  de 
fibrine  et  de  globules  dans  le  sang  pathologique  viennent  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir.  En  effet,  dans  les  cas  observés 
par  cechimiste,  ces  deux  principes  suivaient  une  marche  inverse, 
et  l’augmentation  de  l’un  d’eux  était  toujours  accompagnée  de 
la  diminution  de  l’autre  (1). 

Nous  aurons  à revenir  sur  ces  transformations  des  matériaux 


de  l’organisme,  lorsque  nous  étudierons  les  phénomènes  de 
nutrition  ; mais  il  me  paraissait  nécessaire  d’en  dire  ici  quel- 
ques mots,  car  les  vues  que  je  viens  de  présenter  nous  permet- 
tront de  classer  et  de  comprendre  les  faits  épars,  et  souvent  en 
apparence  contradictoires,  que  nous  avait  fournis  l’étude  des 
modifications  du  sang. 

Effectivement,  si  l’hypothèse  que  je  viens  de  présenter  est 
l’expression  de  la  vérité,  il  devra  nous  être  possible  de  prévoir 
quels  sont  les  changements  que  le  sang  éprouvera  dans  des 
conditions  déterminées  de  l’organisme. 


(1)  Fr.  Simon  tire  de  ces  faits  une 
conclusion  trop  absolue,  car  il  la  gé- 
néralise. Or,  dans  certains  cas,  la 
production  de  fibrine  peut  être  dimi- 
nuée sans  qu'il  y ail  eu  aucun  chan- 
gement notable  dans  la  proportion  des 
globules.  Ainsi  dans  les  analyses  du 
sang  des  malades  affectés  de  fièvres 
Intermittentes  faites  par  MM.  Léonard 
et  Kolev,  la  coïncidence  signalée  ci- 
dessus  est  loin  d’être  constante  (a)  ; 
mais  dans  les  cas  observés  par  M.  Fr. 
Simon,  le  rapport  inverse  qui  existe 
entre  la  quantité  de  ces  deux  maté- 
riaux constitutifs  du  sang  n'en  est 
pas  moins  fort  remarquable.  Voici 
les  résultats  de  l'analyse  du  sang 
de  ces  divers  malades  rangés  d'a- 
près la  teneur  en  fibrine.  Sur  tOO  par- 


ties de  résidu  solide,  M.  Simon  (6)  a 
trouvé  : 


fibrine. 

Hrmslottobuhi 

4.4 

43 

1,6 

40 

t ,7 

40 

2,0 

42 

3,0 

30 

2,1 

36 

3,0 

28 

0,0 

22 

Le  même  auteur  fait  ressortir  la  ten- 
dance analogue  qui  se  remarque  dans 
les  analyses  faites  par  MM.  Andrai  et 
(ïavarret.  J'ajouterai  encore  que  Jes 
expériences  de  M.  Popp  ont  également 
conduit  ce  physiologiste  à conclure 
« qu'en  général  l'augmentation  de  fi- 
brine coïncide  avec  le  décroissement 
des  globules  et  des  éléments  solides 
du  sérum  (c).  » 

éfiidém.  de  T Algérie  {Rec.  de  Mém.  derkir.  et 


(а)  Rech.  sur  l'état  du  tttn § dans  les  malad. 
pharm.  mtiil.,  4840,  t.  LX,  p 426). 

(б)  Simon,  Animât  Chemistry,  vol.  I,  p.  247. 

( e ) Pnpp-  Untersuch.  ùber  die  Beschaffenheit  des  menechliehen  Blutes,  4R45,  p.  9V 
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Ainsi  la  proportion  de  fibrine  doit  augmenter  dans  le  sang  : 

i*  Lorsque  l’activité  fonctionnelle  des  tissus  augmente  dans 
un  point  quelconque  de  l'économie,  toutes  choses  restant  égales 
d’ailleurs. 

2°  Lorsque  la  proportion  ou  la  puissance  des  globules  san- 
guins vient  à diminuer  sans  que  la  production  de  fibrine  par 
les  tissus  changé  (1). 

Le  meme  résultat  en  ce  qui  concerne  la  fibrine  plasmique 
pourra  donc  être  déterminé  par  deux  états  très  différents  de 
l'économie  animale,  et  l’on  comprend  même  que  si  les  deux 
agents  modificateurs  du  sang,  les  tissus  et  les  globules,  s'affai- 
blissent en  même  temps,  mais  que  la  diminution  dans  l'action 
de  ces  derniers  soit  plus  considérable  que  celle  de  la  puissance 
fonctionnelle  des  tissus,  il  puisse  y avoir  encore  augmentation 
dans  la  proportion  de  fibrine  lors  d’un  affaiblissement  général 
de  l’économie. 

Le  premier  de  ces  trois  cas  où  le  sang  doit  contenir  de  la 
fibrine  en  surabondance  se  trouve  réalisé,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu,  chez  les  malades  atteints  de  phlegmasies  tocalcs(2). 

le  second,  dans  cet  état  singulier  dont  j’ai  déjà  parlé  sous  le 
nom  de  chlorose,  état  où  le  sang  semble  avoir  perdu  de  sa  puis- 


(1)  Ou,  ce  qui  revient  au  même, 
quand  la  puissance  comburante  ou 
transformatrice  de  ces  organites  vient 
5 diminuer,  connue  cela  doit  avoir 
lieu  lorsque  rentrée  de  l'oxygène  dans 
l’économie  animale  se  Irouve  arrêtée  ; 
et  cela  nous  permettra  probablement 
d’expliquer  divers  phénomènes  dont 
la  cause  est  restée  inconnue.  Ainsi  en 
observant  les  cflcls  de  l'hémorrhagie 
chez  les  Moulons,  Scudamorc  a re- 
marqué que  le  sang  qui  s’échappe 
lorsque  l’animal  est  à l'article  de  la 
mort,  se  coagule  presque  instantané- 
ment, et  que  la  coagulation  a lieu 


plus  rapidement  que  d'ordinaire  dans 
ie  sang  des  (tersonnes  qui  sont  sur 
le  point  de  tomber  en  syncope.  [Essay 
un  lilood,  p.  40.) 

(2)  Je  pourrais  ajouter  ici  qu'une 
modification  analogue  dans  la  compo- 
sition du  sang  s'observe  chez  la  femme 
pendant  la  grossesse,  La  fibrine  est  un 
peu  plus  abondante  que  d'ordinaire, 
tandis  que  les  globules  hématiques  le 
sont  moins.  MM.  A.  Becquerel  et  llo- 
dicr  ont  trouvé,  terme  moyen,  3,5  de 
librinc  au  lieu  de  2,2,  qui  est,  d’après 
leurs  analyses,  la  proportion  normale. 
(Reck.  sur  la  compas,  du  sang,  p.  31.) 
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sance  vivifiante,  où  la  peau  acquiert  une  pâleur  livide,  et  où 
le  malade  devient  presque  incapable  d’exercer  ses  muscles.  En 
effet,  la  quantité  de  fibrine  est  alors  supérieure  ou  au  moins 
égale  à ce  qui  existe  dans  l’état  normal;  mais,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  la  proportion  des  globules  est  tombée  fort  bas  (1). 

D’après  cette  théorie,  la  proportion  de  librine  doit  s’abaisser 
non-seulement  sous  l’influence  de  l'activité  croissante  des  glo- 
bules sanguins,  mais  aussi  par  suite  d’un  défaut  d’activité  dans 
les  tissus  de  nos  organes. 

Ainsi,  dans  certains  cas  de  scorbut  où  les  tissus  perdent  de 
leur  tonicilé  au  point  de  laisser  souvent  échapper  le  sang  qui  les 
traverse,  la  proportion  de  fibrine  diminue,  quoique  celle  des 
globules  ne  soit  pas  abaissée  (2). 

Si  l’affaiblissement  du  travail  producteur  de  la  fibrine,  que 
nous  supposons  avoir  son  siège  dans  les  divers  tissus  de  l’éco- 


(1)  Voyez  la  noie  1 de  la  page  263. 

(2)  Les  médecins  confondent  en  gé- 
néral, sous  le  nom  commun  de  scorbut , 
des  états  pathologiques  qui  se  ressem- 
blent par  certains  caractères,  mais  qui 
diffèrent  beaucoup  entre  eux.  Dans 
certains  cas  désignés  de  la  sorte,  il 
semble  y avoir  anémie,  et  le  sang  est 
pauvre  en  globules,  en  même  temps 
qu’il  contient  de  la  fibrine  en  excès  : 
par  exemple,  dans  un  des  matelots 
observés  par  Burk,  et  chez  lesquels 
la  proportion  des  globules,  au  lieu  de 
s’élever  à 133,  comme  dans  l’état 
normal,  est  tombée  à 60  et  même 
h 48,  tandis  que  la  fibrine  s’élevait  de 
3 à b,  ou  même  à 6 (a). 

Dans  d’autres  ras,  le  contraire  s'ob- 
serve. Ainsi  chez  des  hommes  atteints 
de  scorbut  chronique,  MM.  Becquerel 
et  Rodier  ont  vu  la  proportion  des  glo- 


bules dépasser  même  le  taux  normal 
et  atteindre  176,  tandis  que  la  fibrine 
descendait  à 1,32,  ou  même  1,14  (6). 

Dans  l’affection  scorbutique  dési- 
gnée sous  le  nom  de  purpura  hœmor- 
rhagica , M.  Boulier  a vu  la  pro- 
portion de  fibrine  tomber  à 0,9,  tandis 
que  les  globules  se  maintenaient  à 
121,7;  et  dans  un  autre  cas  du  même 
.genre,  observé  parM.  Ilérard,  la  quan- 
tité de  fibrine  était  trop  petite  pour 
pouvoir  être  dosée  (c). 

M.  Andral  attribue  surtout  à cette 
diminution  de  la  fibrine  les  hémor- 
rhagies qui  se  déclarent  souvent  dans 
le  scorbut,  ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres épanchements  sanguins  (rfj;  niais  je 
suis  porté  à croire  que  les  deux  phé- 
nomènes sont  des  conséquences  d’une 
seule  et  même  cause,  savoir,  l’atonie 
des  tissus. 


(fl)  Vojr.  Simon,  Animnl  Chemislry,  vol.  I,  p.  315. 

{b)  A.  Becquerel  et  Rndicr,  Souv.  rrrh.  d' hématologie,  p.  50  (oxtrnil  de  I»  Ga%.  mjd.,  1R52). 
(c)  Voy.  Becquerel  et  Rodicr,  Traité  de  chimie  pat  ha!.,  p.  I 
ii\  Andral,  Knnttl  d'hématnUifie,  1048.  p.  127. 
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nomie,  coïncidé  avec  une  diminution  dans  la  proportion  ou  l’ao- 
tivitédcs  globules,  le  sang  pourra  conserver  la  quantité  normale 
de  fibrine  et  d’albumine,  tout  en  s'appauvrissant  sous  le  rap- 
port de  sa  teneur  en  globules  ; genre  de  modification  qui  se 
rencontre  dans  l’anémie'. 

D'autres  faits,  en  apparence  contradictoires,  se  concilient 
également  à l'aide  de  celte  hypothèse  de  la  production  et  de 
l'élimination  simultanées  de  la  fibrine  par  deux  agents  indépen- 
dants l'un  de  l’autre  : les  tissus  vasculaires  et  les  globules  san- 
guins. Ainsi  les  mouvements  énergiques  tendent  à renouveler 
plus  rapidement  le  contact  du  fluide  nourricier  avec  le  tissu  mus- 
culaire, et  dans  les  circonstances  ordinaires  tendent  également 
à rendre  le  sang  plus  riche  en  fibrine.  Mais  tous  les  physio- 
logistes qui  ont  eu  l’occasion  d’examiner  des  cadavres  d’animaux 
surmenés  ont  remarqué  un  résultat  contraire.  Dur  exemple , 
dans  des  expériences  laites  par  Hunier  sur  des  Daims  forcés  à 
la  course  et  morts  de  fatigue,  on  trouva  que  le  sang  de  ces 
animaux  avait  perdu  la  faculté  île  sc  coaguler  spontanément  (1  ). 
Or  il  me  semble  facile  de  comprendre  qu’il  puisse  en  être 
ainsi  ; car  en  admettant  que  la  source  de  la  fibrine  soit  dans 
l'action  normale  des  tissus  organiques  de  l’économie  animale, 
on  conçoit  que  l’épuisement  des  forces  musculaires  doit  tendre 
à diminuer  considérablement  cette  production,  comme  dans 


(1)  Hunier,  Sur  le  sang,  elc.  ( loc. 
cit.t  p.  138).  M.  J.  Dav'y  et  M.  Cîul- 
llver  ont  trouvé  quelques  petits  cail- 
lots chez  des  Lièvres  tués  à la  suite 
d'un  exercice  violent  et  prolongé  ; 
mais  ce  dernier  physiologiste  a remar- 
qué que  dans  ce  cas  In  majeure  partie 
du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  de 
l'animal  était  peu  ou  point  coagulable. 


tandis  que  la  rigidité  cadavérique  était 
très  grande  (a). 

M.  Wunderlich  a fait  remarquer 
que  chez  les  personnes  qui  font  abus 
des  liqueurs  alcooliques,  ou  qui  sont 
nourries  d'une  manière  insuffisante,  il 
y a aussi  une  grande  diminution  dans 
la  coagulabililé  de  la  fibrine  (6). 


(«)  Vov.  HewsniT»  Works,  p.  il,  note. 

ffr)  WunHeiiirh,  Pathologisch e Physiologie  des  Mute*,  fttatlg.,  18|i. 
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les  cas  de  pyrexies  ; et  en  admettant  que,  d’autre  part,  les  glo- 
bules détruisent  sans  cesse  cette  même  substance,  on  doit  sup- 
poser aussi  que  sous  l’influence  de  l’accélération  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration,  qui  sont  toujours  les  conséquences 
d'une  course  rapide,  ces  organites  devront  fonctionner  avec 
un  surcroît  d’activité.  11  y aurait  donc  dans  ce  cas  diminution 
dans  la  production  de  fibrine  et  augmentation  dans  l’emploi  ou 
la  destruction  de  ce  principe;  concours  de  circonstances  qui 
expliquerait  sa  disparition  plus  ou  moins  complète,  et  par  suite  la 
non-coagulabililé  du  sang. 

11  paraîtrait  aussi,  d’après  quelques  expériences  faites  par 
M.  Clément,  que  sous  l’influence  de  douleurs  intenses  et  pro- 
longées, la  quantité  de  fibrine  diminue  dans  le  sang,  comme  si 
la  souffrance  entravait  le  travail  producteur  de  cette  matière  (1). 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  quantité  que 
la  production  de  fibrine  peut  varier;  la  qualité  de  cette  substance 
n’est  pas  toujours  la  même,  et  Magendie  a observé  que  lors- 
que l’organisme  est  affaibli  par  des  saignées  répétées,  le  sang 
ne  contient  plus  qu’une  sorte  de  fibrine  imparfaite  qui  est 
moins  coagulable  que  la  fibrine  ordinaire,  et  ne  donne  presque 
aucune  consistance  au  caillot.  11  a désigné  cette  substance  sous 
le  nom  de  pseudo-fibrine  ou  de  néo-fibrine  (2),  et  il  paraîtrait 
que  dans  certains  eas  pathologiques  une  matière  qui  aurait  une 
certaine  analogie  avec  celle-ci  existerait  en  grande  abondance 
dans  le  sang  aussi  bien  que  dans  la  sérosité  générale,  et  don- 
nerait au  sérum  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée  après  que  le 
caillot  s’est  formé  comme  d’ordinaire  (3). 


(1)  On  sait  que  dans  tes  écoles  vété- 
rinaires on  se  sert  d'animaux  vivants 
pour  exercer  les  élèves  aux  opérations 
chirurgicales,  et  que  les  victimes  de 
ces  cruelles  mutilations  éprouvent 
ainsi  des  douleurs  atroces.  M.  Clé- 
ment a profité  de  celle  circonstance 


pour  étudier  l'influence  des  souITran- 
ces  excessives,  mais  momentanées,  sur 
l'organisme.  {Compt.  rendus,  1850, 
t.  XXXI,  p.  59.) 

(2)  Leçons  sur  les  phénomènes 
physiques  de  la  vie,  t.  11. 

(3)  Dans  les  cas  d'endurcissement 

SS 


I. 
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Il  est  important  de  ne  pas  perdre  de  vuequedans  l'appréciation 
de  la  quantité  de  tibrine  qui  existait  dans  le  sang,  il  n’a  été  ques- 
tion que  de  la  fibrine  plasmique  ou  fibrine  spontanément  coagu- 
lable ; le  dosage  de  cette  substance  est  même  fondé  sur  la  pro- 
priété qu’elle  possède  de  se  solidifier  de  la  sorte  sans  le  concours 
d’aucun  agent  étranger  ; il  en  résulte  que  si  une  portion  de  la 
fibrine  du  sang  venait  à perdre  cette  faculté,  elle  ne  figurerait 
plus  dans  les  résultats  offerts  par  l’analyse  chimique.  Or,  une 
modification  de  ce  genre  se  réalise  parfois,  et  les  expériences 
intéressantes  de  M.  Mandl  prouvent  qu’on  peut  même  la  pro- 
duire à volonté.  Ce  pathologiste  a vu  que  le  mélange  d’une 
petite  quantité  de  pus  avec  le  sang  normal  détermine  une  dimi- 
nution très  notable  dans  la  proportion  du  caillot  que  ce  sang 
fournit,  et  que  des  effets  analogues  sont  produits  par  l’addition 
d’une  certaine  quantité  d’albumine,  ce  qui  s’explique  d'ailleurs 
par  l'action  de  la  soude  contenue  dans  cette  dernière  sub- 
stance (1). 

du  tissu  cellulaire  sotis-dutané , oa  (I)  Voici  comment  M.  Mandl  rend 
oedème  compacte  chex  les  enfants  non-  compte  de  ces  expériences  i « Nous 

veau-nés,  le  sang  présente  cette  stn-  avons  recueilli  dans  deux  éprouvettes 

gullère  propriété.  La  sérosité  épanchée  du  sang  liquide  sortant  de  la  veine 

dans  le  tissu  cellulaire  se  prend  aussi  d’un  malade  : dans  l’une  de  ces  éprou- 

en  gelée.  —,  (Voy.  Chevreul,  Mémoire  veltes  fut  mise  préalablement  une  pe- 

sur  plusieurs  points  de  chimie  ouja-  titc  quantité  de  pus  ; l’autre  était  vide. 

nique  [Journ.  de  physiol.  de  Magendie,  fions  les  avons  soumis  immédiatement 

1823,  t.  IV,  p.  119).  — Léger,  He-  Sk  l’agitation,  [tans  l'éprouvette  qui  ne 

cherches  sur  l’adime  compacte  des  contenait  pas  de  pus  se  forma  une 

nouveau-nés  ( Arch . gén.  de  méd. , grande  membrane  solide , cohérente  ; 

1825,  t.  Vit,  p.  2 ti).  mais  dans  l’autre  éprouvette,  le  sang 

C'est  probablement  à quelque  a hé-  mêlé  au  pus  ne  fournit  que  des  par- 

ration  de  ce  genre  qu’il  faut  attribuer  celles  très  petites,  incohérentes,  de  la 

la  non-apparition  du  sérum  après  la  grandeur  de  1 ou  2 millimètres  et 

coagulation  du  sang  qui  s'observe  par-  même  beaucoup  plus  petites.  Ces  par- 
fois, et  qui  a été  signalée  notamment  celles  restaient  collées  aux  parois  du 

dans  un  cas  d’affection  cutanée  nom-  vase  ou  nageaient  h la  surface  du 

mée  wticaria  luberosa  (a).  sang  ; leur  quantité  était  sans  contre- 

fa)  Mackcnïie,  Ptculur  fiait  ai  tAa  flluarf  (tendon  Moite,  liai.,  New  Ser.,  18*0-11, 
vol.  Il,  p.  55. 
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$ 16.  -—Nous  avons  vu  qu’à  raison  do  son  abondance,  l’albu- 
mine est  un  des  matériaux  protéiques  les  plus  importants  du 
fluide  nourricier.  Chez  l'homme,  on  en  trouve,  terme  moyen, 
environ  70  puur  1000  parties  de  sang,  et  l’on  ne  remarque  à cet 
égard  aucune  différence  constante  dans  les  deux  sexes  (1).  Mais 
cette  moyenne  ne  représente  pas  d’une  manière  bien  oxaete 
la  quantité  réelle  qui  peut  se  rencontrer  chez  des  individus  en 
état  de  santé,  car  la  proportion  d’albumine  est  susceptible  de 
varier  dans  des  limites  assez  étendues  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  trouble  dans  l’économie.  Ainsi,  dans  le  sang  normal  elle 
s’élève  parfois  jusqu’à  75  pour  1000,  et  d’autres  fols  elle 
s’abaisse  jusqu'à  62. 

Dans  la  plupart  des  maladies  la  quantité  relative  d’albumine 
ne  varie  qu’entre  les  mêmes  limites,  soit  qu’elle  diminue  un 
peu,  comme, cela  se  remarque  d’ordinaire  dans  les  affections 
aiguës,  ou  qu'elle  augmente  légèrement,  comme  dans  la  chlo- 
rose (2).  Mais  parfois,  au  contraire,  ce  principe  diminue  d’une 
manière  tout  à fait  anormale,  et  ce  changement  dans  la  constitu- 
tion du  sang  paraît  être  toujours  Hé  à un  état  pathologique  grave 
de  l’économie.  Lorsque  le  sang  s'appauvrit  de  la  sorte,  son  ulbu- 
minc  parait  subir  aussi  une  modification  analogue  à celle  qui 
donne  naissance  à la  matière  désignée  sous  le  nom  d’a/ènT 


dit  beaucoup  plus  petite  que  la  masse 
de  lu  fibrine  retirée  de  lu  première 
éprouvette.  Kn  prenant  des  quantités 
plus  considérables  de  pus , je  suis 
même  parvenu  à réduire  la  fibrine  il 
des  parcelles  presque  invisibles.  J’ai 
obtenu  des  résultats  pareils  avec  le 
blanc  d’œuf  pur,  agilé  préalablement 
pour  le  faire  sortir  des  cellules  dans 

lesquels  on  le  trouve  emprisonné 

Toutes  les  substances  qui  peuvent 
dissoudre  la  (ibrine  feront  varier  les 


phénomènes  qui  servent  it  déterminée 
ia  quantité  de  cet  élément  dans  le 
sang.  » Mandl,  Réflexions  sbr  tes 
analyses  chimiques  du  sang,  dans 
Arch.  gén.  de  méd.,  3*  série,  t.  IX, 
l>- 181.)  , 

(1)  Voy.  te  tableau  ci-dessus,  p.  360. 
La  proportion  d'albumine  dans  le  sé- 
rum est,  terme  moyen,  de  80,  et  os- 
cille ordinairement  entre  75  et  85, 
quelqaciois  même  entre  70  et  V0  (a). 

(’J)  Andral,  Hematol.,  p.  155,  etc. 


(fl)  Becquerel  et  Rodicr,  Traité  ée  chimie  pathologique,  p.  5.'». 


Variation* 

dans 

la  quantité 
d'albumine. 
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minose  (1).  En  elTct,  cette  substance  semble  tillrer  alors  à tra- 
vers les  parois  membraneuses  des  vaisseaux  sanguins,  et  tantôt 
s’échapper  au  dehors  par  les  voies  urinaires,  comme  cela  se 
voit  dans  la  maladie  appelée  albuminurie;  d’autres  fois  s’épan- 
cher dans  les  cavités  intérieures  du  corps  pour  concourir  à la 
formation  de  la  sérosité  des  hydropiques  : phénomènes  sur 
l’étude  desquels  nous  aurons  à revenir  quand  nous  nous  occu- 
perons des  sécrétions  (2). 

En  général,  le  sang  est  riche  en  albumine  chez  les  personnes 


(1)  Mlalbe,  De  l’albumine  et  de  ses 
divers  états  dans  l'économie  (extr. 
de  l’Union  méd.,  juillet  1852).  Voy. 
ci-dessus  p.  168. 

(2)  La  diminution  de  la  proportion 
de  l'albumine  contenue  dans  le  sang 
est  tr6s  remarquable  dans  l'affection 
organique  du  rein,  connue  sous  le  nom 
de  maladie  de  Hright.  Ce  fait,  entrevu 
par  Boslock  (a)  et  par  Babington  (b), 
ressort  évidemment  des  observations 
dues  5 Chreslison,  et  a été  établi  plus 
nettement  encore  par  MM.  Andral  et 
Gavarm. 

M.  Christison  a constaté  que  dans 
cette  affection  la  proportion  d'eau  qu'il 
estime  J 775,7  dans  l’étal  normal, 
s’élève  entre  808  et  887  ; que  la  den- 
sité du  sérum  descend  de  1030 1 1020 
ou  1019;  que  le  résidu  solide  laissé 
par  cette  portion  iinfde  du  sang 
tombe  en  même  temps  de  83  à 75,  63 
ou  même  62  ; que  la  fibrine  s’élève  en 
général  de  3,8  5 5 ou  5,  quelquefois, 
même  à 6 ou  i 8 ; enfin,  que  la  pro- 


portion des  globules  s’abaisse  de  137 
i 57  ou  même  5 52  (c). 

MM.  Andral  et  Gavarret  constatèrent 
un  rapport  direct  entre  la  diminution 
de  la  quantité  d’albumine  contenue 
dans  le  sérum  et  la  proportion  du 
même  principe  dont  les  urines  sont 
chargées  dans  cette  maladie  (d).  Fr.  Si- 
mon a vu  dans  un  cas  du  même  genre 
l’albumine  tomber  à 63. 

Dans  un  cas  observé  par  MM.  Bec- 
querel et  ilodier,  la  quantité  d’albu- 
mine était  descendue  à 58  pour  1000 
parties  de  sang  (e),  et  dans  une  série 
de  huit  cas,  étudiés  plus  récemment 
par  les  mêmes  auteurs,  la  propordon 
de  ce  principe  contenu  dans  le  sérum 
s'est  trouvée,  terme  moyen,  56,  et  au 
minimum  55  (f).  M.  Schmidt,  de 
Dorpal,  a évalué  i environ  82  mil- 
lièmes la  proportion  d'albumine  con- 
tenue dans  le  sérum  normal  de 
l’homme,  et  l’a  vue  descendre  au-des- 
sous de  55  dans  un  cas  d'albuminu- 
rie compliqué  d’hydropisic  (g). 


(a)  Brigtit,  Reports  sf  Medical  Cases,  p.  8a. 

(S)  Bshington , On  Otooi  (Jlrrfic.  Chtr.  Trans.,  1830,  vol.  XVI,  p.  47,  et  Todd's  Cÿctop.  of 
Anal,  and  Phgssol.,  vol.  I,  p.  4ÎG). 

(c)  ChriMMon,  On  ths  Cranular  Régénération  of  Ihe  Kidnrys,  1839,  p.  61 . 

(rf)  Amiral  et  Gaearret,  Op.  rit.  (Ann.  de  chiai.,  I.  V,  p.  317). 

(r)  Becquerel  et  Rodier,  Recherches  sur  la  eompusition  du  sang,  p.  Ht). 

(f)  Becquerel  et  Rodier,  Souvetles  recherches  il  hématologie,  p.  ii. 

(g)  Schmidt,  Charaktenstüt  der  epUtemischen  Choiera,  p.  1SI  , 
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d’une  constitution  vigoureuse,  dont  ia  digestion  s'accomplit 
bien,  et  en  offre  le  moins  chez  celles  qui  sont  mal  nourries  (1) 


Du  reste,  ces  modifications  ne  sont 
pas  les  seules  que  le  sang  subit  dans 
cette  affection,  et,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  il  se  charge  en  môme 
temps  d’urôe. 

La  diminution  d'albumine  se  mani- 
feste aussi  d'une  maniôre  remarquable 
dans  la  fièvre  puerpérale  et  dans  la 
fièvre  typhoïde.  Hans  deux  cas  de 
fièvre  puerpérale  grave,  MM.  Becque- 
rel et  llodicr  (a)  virent  la  proportion 
de  ce  principe  protéique  tomber  au- 
dessous  de  55  (dans  un  cas  à 5ù,ct  dans 
un  autre  à 43  pour  1000  parties  de 
sang,  et  les  résultats  obtenus  par 
ces  expérimentateurs  ont  été  confirmés 
par  M.  Hersant  (5). 

Chez  les  malades  atteints  de  fièvre 
typhoïde.  Mil.  Becquerel  et  Rodier  ont 
vu  la  proportion  d'albumine  descendre 
terme  moyen  à environ  65  dans  les 
premières  saignée , et  à 62  dans  les 
secondes  (c). 

Dans  tous  les  cas  de  môme  nature, 
observéspar  M.  Ducom,  l'albumine  s'est 
trouvée  au-dessous  du  taux  normal, 
et  dans  une  analyse  est  descendue  à 
62,7  (d) 

Dans  les  maladies  du  cœur,  arrivées 
i une  période  avancée,  MM.  Becquerel 
et  Rodier  ( e ) ont  constaté  aussi  un 
grand  abaissement  dans  la  proportion 
de  l'albumine  (quelquefois  ils  n'en 
trouvèrent  qu'envirou  67  pour  1000 
parties  de  sang).  Je  citerai  encore 


comme  exemple  des  états  pathologi- 
ques dans  lesquels  ce  phénomène 
s'observe  les  cas  d’anémie,  où  il  se 
manifeste  parfois  avec  rapidité  et  se 
traduit  au  dehors  par  la  pèleur  de  la 
face,  une  grande  débilité  et  une  ana- 
sarque  générale  (/). 

F.nlin,  d'après  les  expériences  de 
M.  Michéa,  il  parait  y avoir  souvent 
chez  les  aliénés  frappés  de  paralysie 
générale  un  abaissement  dans  la  pro- 
portion des  globules,  qui  coïnciderait 
avec  une  diminution  dans  la  quantité 
d'albumine  et  une  augmentation  dans 
la  proportion  de  fibrine  ; faits  qui  s’ex- 
pliquent parfaitement  dans  l'hypothèse 
présentée  ci-dessns  (g). 

En  résumé,  les  dernières  recherches 
de  11  M . A.  Becquerel  et  Rodier  ont  con- 
duit ces  physiologistes  aux  conclusions 
suivante»;  a La  diminution  de  propor- 
tion de  l'albumine,  alors  même  qu'elle 
n’est  pas  très  considérable,  lorsqu’elle 
a lieu  d’une  manière  aigué,  détermine 
rapidement  la  production  d'une  hydro- 
pisie.  Lorsque  cette  diminution  a lien 
d'une  manière  chronique,  elle  déter- 
mine également  la  production  d'une 
hydropisie,  mais  il  faut  qu'elle  soit 
bien  plus  considérable  que  quand  elle 
est  aiguë.  Considérée  d'une  manière 
générale,  l'hydropisie  est  le  caractère 
symptomatique  de  la  diminution  de 
proportion  de  l’albumine  du  sang  (h). 

(1)  Ainsi  11.  Schmidt  a trouvé  que  le 


(а)  Becquerel  et  Rodier,  Recherche*  sur  la  composition  du  sang,  p.  108. 

(б)  Hersant,  Sur  la  fUvre  puerpérale  (Gu»,  médlc .,  1846). 

(c)  Recherches  sur  la  composition  du  sang,  p.  67. 

(d)  Ducom,  Hcc  h.  sur  les  matières  albuminoïdes  { Monil . des  hdpitaux,  1856,  t.  IV,  p.  518). 

(e)  Nouvelles  recherches  d'hématologie,  p.  44. 

(/)  Becquerel  et  Rodier,  De  l'anémie  par  diminution  de  proportion  de  l'albumine  du  sang  (Cas, 
médic.  de  Paris,  1850). 

(g)  Compt.  rend,  de  l’Acad  4es  sciences,  1847,  t.  XXV,  p.  811. 

(h)  Becquerel  et  Rodier,  Nouv.  rech.  d'hématol.  {Compt.  rend.,  1858,  t.  XXXTV,  p.  835). 
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ou  qui  sont  d’une  faible  complexiou.  Ordinairement  elle  est  aussi 
en  moindre  abondance  chez  les  jeunes  sujets  que  chez  les 
adultes.  Enfin,  chez  les  femmes  affaiblies  parles  progrès  de  la  ges- 
tation, celte  matière  diminue  aussi  uii  peu  (1).  L'augmentation 
de  l’albumine  dans  les  cas  pathologiques  est  une  circonstance 
rare  et  tout  à fait  exceptionnelle  ; une  diminution  légèro  est  au 
contraire  un  fait  ordinaire,  et  coïncide  le  plus  souvent  avec 
1’abaisscment  dans  la  proportion  des  globules;  mais  il  péut  se 
produire  indépendamment  de  toute  variation  dans  la  quantité 
de  ces  eorpusculos  (2). 

La  comparaison  des  proportions  d’albumine  et  de  fibrine 
dans  le  sang  dos  malades,  où  la  quantité  de  ce  dernier  principe 
varie  notablement,  conduit  à des  résultats  qui  offrent  aussi  de 
l’intérêt  pour  les  physiologistes.  En  effet,  presque  toujours  les 
variations  qui  affectent  ces  deux  principes  suivent  une  marche 
inverse  : 'l'abaissement  du  chiffre  qui  représente  l'albumine 
coïncide  avec  l’élévation  de  celui  qui  représente  la  fibrine,  ot 
vice  vend  (3).  Enfin,  il  arrive  souvent  que  l’excès  en  fibrine 
représente  exactement  le  déficit  en  albumine,  de  sorte  que, 
malgré  les  proportions  anormales  de  cos  principes,  la  somme 


sérum  du  sang  dp  la  veine  jugulaire 
du  cheval  contenait,  terme  moyen, 
seulement  66,8  d’albumine,  cher  des 
individus  qui  avaient  été  privés  d'ali- 
ments pendant  longtemps  avant  d’être 
abattus,  et  90,8  chez  ceux  qui  avaient 
(ail  un  bon  repas  peu  avant  d’ôtre  sai- 
gnés (aj. 

(I)  M,  J,  llegnault  a tait  l'analyse 
(lu  sang  chez  une  série  de  viugt-cînq 
femmes  en  état  de  grossesse  plus  ou 
moins  avancée,  depuis  le  deuxième 
jusqu'au  neuvième  mous,  et  il  a trouvé 
que  pendant  les  cinq  premiers  mois  la 
proportion  de  fibrine  a varié  entre  70 


et  67,  tandis  que  dans  les  deux  der- 
niers mois  elle  s’est  maintenue  entre 
68  et  64.  La  proportion  des  globules  a 
varié  entre  177  et  1 16,  pendant  la  pre- 
mière de  ces  deux  périodes,  et  entre 
(15  et  90  peudant  la  seconde.  La  pro- 
portion de  fibrine,  au  contraire,  est 
montée  assez  régulièrement  de  2 à 3, 
puis  à 4,  & mesure  que  la  grossesse 
avançait  (4), 

(2)  Becquerel  et  Bodier,  Traité  de 
chimie  fiulhulagique,  p.  65. 

(3)  Becquerel  et  Bodier,  Recherches 
sur  Ut  cumjjositiaii  du  tant  y,  p.  127. 


(a)  Y. IV.  l.limann , iehrb.der  phyeiot.  Chemie,  1853,  l.  H.  p.  185. 

(i)  J.  Régnault,  üet  «,Wi>  u/uuu  de  quelque»  St iules  de  t économie  peudant  la  ÿt  italien.  Thèse 
à la  l'acuité  du  raddodtw  de  Paria.  1847,  p.  8. 
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des  deux  réunis  reste  la  même  que  dans  l’état  physiologique  (1). 
Celte  relation  n’a  pas  échappé  à l’attention  des  hématologistes 
et  a conduit  quelques  auteurs  à penser  que  la  fibrine  doit  être 
le  résultat  d une  simple  transformation  de  l'albumine,  opinion 
qui  ne  manque  pas  de  vraisemblaucé. 

S 17.  — On  ne  sait  encore  que  peu  de  chose  sur  les  varia- 
tions qui  peuvent  s'effectuer  dans  la  quantité  de  la  caséine  et 
des  autres  matières  protéiques  mal  définies  dont  l'existence  a 
été  constatée  dans  le  sang,  et  jusqu’ici  la  nature  chimique  des 
globules  blancs  dont  le  nombre  devient  parfois  très  considérable 
n a pas  été  suffisamment  étudiée.  Je  me  bornerai  donc  à ajou- 
ter que,  d’après  les  expériences  de  ALM.  Natalis  Guillot  et 
Leblanc,  la  pnqiortion  de  caséum  atteint  son  maximum  normal 
chez  la  femme  et  les  femelles  de  divers  animaux  domestiques 
vers  la.  fin  de  la  gestation  et  pendant  l’allaitement,  mais  diminue 
beaucoup  dans  ces  circonstances,  quand  le  trouble  est  porté 
dans  1 économie  par  des  affections  inflammatoires  et  quelques 
autres  maladies  (2), 


(1)  Voy.  les  remarques  de  MM.  Bec- 
querel el  lîodier  (a),  U’under- 
Uch  (t),  elc. 

L’abaissement  des  proportions  de 
l'albumine  peut  avoir  lieu  aussi  d’une 
manière  indépendante  des  modibea- 
tions  qui  s'observent  soit  dans  la  quan- 
tité de  iibrine,  soit  dans  celle  des  glo- 
bules. Ce  fait  a été  souvent  constaté 
par  MM.  Léonard  el  l oley  (c). 

(2)  Celte  maUire  protéique  est  aussi 


plus  abondante  dans  le  sang  des  nou- 
veau-nés que  dans  le  sang  des  adul- 
tes (d).  .Sa  disparition  dans  les  cas  pa- 
thologiques a été  observée  aussi  par 
M>  Vernois  (s). 

Dans  quelques  cas  pathologiques  le 
sang  renferme  des  matières  protéiques 
qui  différent  plus  ou  moins  de  l’slbu- 
inine,  mais  ne  sont  pas  bien  caracté- 
risées. Ainsi  MM.  Chstin  et  Bouvier 
ont  observé  un  cas  de  scorbut  dans  Is- 


W « Kodisr,  RirhmhH  nr  la  cmpatilùm  d«  tant,  |>.  <47. 

nf.'u,  ^ «"* Anh- nr  f»"*  a— 

IkHOT?  Hfrh'rrhr'  filai  du  tant,  dan i la  nialndl a tndSmiqua  de  f AMru 

Ml  N rliîfl'  .‘te. rMtant-  u ch,r-  « * militaire* , i»HI . t.  L.\,  r <35) 

‘■*Lnie  h ‘a'u  U "»  <«"*'«  * 

XSOr  i * ta  “Hi‘nedam  k *“*  ** 
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§ 18.  — Les  principes  albuminoïdes  ne  sont  pas  les  seuls 
matériaux  constitutifs  du  sang  dont  la  quantité  relative  soit  sus- 
ceptible de  varier,  tant  dans  l’état  normal  que  dans  l’état  patho- 
logique. 

Les  matières  grasses  (1)  sont  dans  le  même  cas,  et  le 
degré  de  leur  abondance  paraît  être  subordonné  aussi  à deux 
actions  physiologiques  opposées  : celle  qui  en  opère  le  verse- 
ment dans  la  niasse  du  fluide  nourricier,  et  celle  qui  en  déter- 
mine l’élimination.  La  digestion  fournit  au  sang  des  quantités 


quel  l'albumine  du  sérum  ne  se  coa- 
gulait qu'à  la  température  d'environ 

7i*  (o). 

Petit  - être  faudrait-il  attribuer  à 
quelque  modification  de  l’albumine  la 
proportion  considérable  de  matières 
solubles  dans  l'eau  bouillante  que 
MM.  Léonard  et  Foleyonl  trouvée  dans 
le  sang  chez  quelques  malades  en 
proie  à la  dysentérie  et  dans  beaucoup 
de  cas  de  fièvres  intermittentes  (6). 

La  proportion  des  substances  albu- 
minoïdes et  autres  que  les  chimistes 
confondent  sous  le  nom  commun  de 
matières  extractives , augmente  par- 
fois beaucoup  : ainsi,  dans  un  cas  de 
dégénération  graisseuse  îles  reins , 
M.  Schotlin  a trouvé  que  ces  produits 
étaient  à l'albumine  ordinaire  dans  le 
rapport  de , au  lieu  de comme  dans 
le  sérum  ordinaire  (c). 

Il  est  probable  que  l'albumine  du 
sang  est  susceptible  d'éprouver  aussi 
d'autres  modifications,  et  que  c'était 
un  produit  de  cc  genre  qui  don- 


nait au  sérum  lactescent  observé  par 
M.  Cavenlou  son  aspect  particulier. 
( Annales  dechim.  et  dephys. , 1"  série, 
1828,  t.  XXXIX,  p.  288.) 

(1)  La  présence  de  matières  grasses 
dans  le  sang  normal  a été  démontrée  en 
1823  par  M.  Cbevreul , contrairement 
’d  l'opinion  de  Berzelius , qui  considé- 
rait la  graisse  de  la  fibrine  comme 
étant  un  produit  de  l'action  des  réac- 
tifs employés  dans  l'analyse  (d;.  En 
1830,  M.  Babington,  qui  ne  connais- 
sait pas  les  travaux  de  M.  Cbevreul, 
arriva  i un  résultat  analogue  (e).  Dans 
la  plupart  des  anciennes  analyses 
quantitatives  du  sang,  on  ne  dosait  pas 
les  matières  grasses;  Nasse  a été  un 
des  premiers  fi  le  faire  chez  divers 
animaux  (/'),  et  M.  Denis  chez  l'homme 
malade  aussi  bien  qu’en  état  de 
santé  (g);  mais  les  recherches  compa- 
ratives les  plus  intéressantes  sur  ce 
dernier  sujet  sont  celles  de  MM.  Bec- 
querel et  Rodier  (Rech.  sur  la  etmpos. 
du  sang,  18/12). 


(a}  Chatin  et  Bouvier,  Composition  du  sang  dans  un  cas  de  scorbut,  et  nouveau  moyen  de  tloser 
la  fibrine  du  sang  humain  ( Compi . rend,  de  C Acad,  des  sciences,  1848  , t.  XXVI,  p.  171). 

(é)  léonard  et  Foley,  Hecherches  sur  l'élat  du  sang  dans  les  maladies  endémiques  de  l'Algérie 
iftecueil  de  Mém.  de  médecine  , deehir.  et  de  pharm.  militaires,  1846,  i LX,  p.  1#8  et  407). 

(e)  Schotlin,  Mém.  sur  lés  caractères  de  l'urémie  (Catelle  hebdomadaire  de  médecine,  1853, 
p.  175,  t.  I,  p.  44,  et  Arch.  fur  phys.  Heilk.,  1853). 

(t d)  Cbevreul,  Mém.  sur  plusieurs  points  de  chimie  organ.  (Jtftirn.  de  Magendie,  t.  IV,  p.  110). 

(e)  Babiii|jton , On  Concrète  OU  as  a Pnnciple  of  Hcalthy  Blood  ( Medic . Chir.  Trans., 
roi.  XVI,  p.  46). 

(f)  Nasse,  Ueber  das  Plut  der  Hausthiere  (Arum,  fürprakt.  C hernie,  1843,  Bd.  XXV1JI,  p.  146). 
(ÿ)  Denis,  Bech.  expérim.  sur  le  sang,  1830. 
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souvent  très  considérables  de  principes  gras  qui  y arrivent  dans 
un  état  de  division  extrême  sous  la  forme  de  globlilin»  blancs  •, 
mais,  dans  les  circonstances  ordinaires,  ces  corpuscules  s’y 
détruisent  promptement,  et  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la 
suite,  ils  paraissent  être  employés  en  grande  partie  il  l’entretien 
des  phénomènes  de  combustion  qui  constituent  la  base  du  travail 
respiratoire. 

Ainsi  une  multitude  de  globulins  incolores,  qui  réfractent 
fortement  la  lumière,  qui  pour  la  plupart  se  laissent  dissoudre 
facilement  par  l'éther,  et  qui  par  conséquent  paraissent  être 
des  particules  de  graisse  entourées  probablement  d’une  mince 
couche  de  matière  albuminoïde  solidiliée,  se  montrent  dans  le 
sang  peu  de  temps  après  les  repas,  mais  en  disparaissent  gra-* 
duellement  dans  l’espace  de  quelques  heures  (1).  On  sait  aussi. 


(1)  Nous  reviendrons  bientôt  sdr 
l'étude  des  faits  relatifs  i>  l’origine  de 
ces  globules  graisseux.  Leur  prompte 
disparition  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation a ôté  constatée  par  MM.  Nasse, 
Kfllllker  et  plusieurs  autres  phy- 
siologistes (a).  Les  expériences  de 
■MM.  Donders  et  Moleschott,  relatives 
à l'Influence  de  l'abstinence  sur  la 
proporllou  des  corpuscules  Mânes  et 
des  globules  rouges  dans  le  sang  des 
Grenouilles  s'accordent  parfaitement 
avec  les  Vues  exposées  ci-dessuS  (6). 
M.  Bôckér  a trouvé  que  les  globulins 
très  réfrattglbleset  solubles  dans  l’élher 
se  renconlrcnt  en  foule  dans  le  sang  dit 


Chien,  Une  ou  deux  heures  après  les 
repas,  surtout  quand  l'anima)  a mangé 
beaucoup  de  graisse  (c).  Enfin , les 
recherches  encore  plus  récentes  de 
M.  flirt  et  de  M.  Martels  mettent  éga- 
lement en  lumière  l'influence  de  l'absti- 
nence ou  de  l'alimentation,  ainsi  que 
celle  des  médicaments  toniques  sur 
la  proportion  de  ces  corpuscules  com- 
parés aux  globules  hématiques  (d). 

On  a remarqué  aussi  depuis  long- 
temps que  dans  les  cas  où  l’on  pra- 
tique une  saignée  peu  de  temps  après 
un  repas,  le  sérum  est  souvent  lactes- 
cent, et  l’on  atlribue  assez  générale- 
ment ce  phénomène  à l’arrivée  des 


(a)  Kélliker,  fllémenl,  A'hiilotoÿlc  humaine,  tS.VI,  p.  Il  la.. 

(fcj  I fonder*  ei  Moleschott,  Ünterturhung  über  du  Blutkôrperehen  ( Ifolldnditche  Beilrégetu  detl 
onatomuche a und  phytiologischen  Wusentehaflen,  1848,  p.  300). 

(e)  Bocker,  le  ber  du  vertchiedenen  Arien  und  die  Bedeutung  der  genblkten  farbloten  Mut- 
I kdrperchen  (Arc/ 1.  fûr  phytiol.  IleiJk.,  1851,  t.  X,  p.  555). 

(df  Hirl ,lrber  dot  numérise  hé  VerhaUnitt  iuntchen  den  weùten  utid  rothen  BluUeUen  (Arc*. 
filrAn  dt.  und  Phytiol.,  von  Minier,  1850,  p.  174). 

— Marfck,  Ueber  das  Yerhdllmtt  der  farbloten  Rlulkôrperchen  su  den  farbigen  if»  verte  hû- 
denett  rêgelmdttigen  und  unregelmdsiigen  Zusldnden  det  Mentchen  ( Unlertuchungen  sur  Satur- 
lehre  det  Mentchen  und  der  Thiere,  von  Uolesctoli;  Frankf.,  1850,  Bd.  1,  p.  61). 
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par  les  expériences  de  M.  Donné,  que  les  globules  graisseux 
injectés  directement  dans  les  veines  d’un  animal  vivant  sont 
promptement  éliminés  (1).  Enfin  une  longue  série  de  faits  dont 
il  sera  question  dans  une  autre  partie  de  ce  Cours,  nous  montre 
que  la  graisse,  transportée  de  la  sorte  par  le  fluide  nourricier 
dans  toutes  les  parties  de  l’organisme,  peut  s’y  déposer  avec 
une  grande  facilité,  surtout  quand  la  combustion  respiratoire 
n’est  pas  activée  par  l’exercice  musculaire  ou  par  quelque  autre 
influence  stimulante  ; ou  bien  encore,  qu’après  avoir  été  déposée 
de  la  sorte,  cette  meme  graisse  peut  être  reprise  par  le  sang  et 
rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Nous  verrons  aussi  plus  tard  que  le  régime  alimentaire  des 
animaux  exerce  une  grande  influence  sur  la  quantité  de  graisse 
contenue  dans  l’organisme;  mais,  dans  l'état  normal,  la  pro- 
portion de  ces  matières  que  le  sang  peut  tenir  en  dissolu- 
tion ou  en  suspension  d’une  manière  durable  toujours  reste 
très  faible,  et  n’augmente  pas  notablement  par  l’usage  d’ali- 


matières  grasses  charriées  par  le 
chyle  (a). 

Dans  une  série  d’expériences  faites 
sur  ce  sujet  par  M.  Thompson , de 
Glasgow,  le  sérum  , qui  était  transpa- 
rent comme  d’ordinaire  quand  la  sai- 
gnée avait  été  faite  avant  le  repas,  est 
devenu  lactescent  et  fortement  chargé 
de  graisse  trois  heures  après  l’usage 
d’aliments  gras  ; mais  six  heures 
après  le  repas,  l’excès  de  matière 
grasse  y avait  presque  entièrement 
disparu.  D a remarqué  aussi  que  chez 
les  Veaux  que  Ton  fait  jeûner  de  douze 
à vingt-quatre  heures  avant  de  les 


tuer,  le  sérum  est  limpide,  tandis  que 
chez  les  individus  qui  avaient  mangé 
des  matières  féculentes  et  grasses, 
entre  trois  et  six  heures  avant  d'être 
saignés,  ce  liquide  était  laiteux  et  ren- 
fermait beaucoup  de  graisse  libre  (b). 

La  grande  disposition  du  sang  i 
donner  de  la  couenne  dans  ces  cir- 
constances (c)  parait  dépendre  aussi 
en  partie  de  l’abondance  momentanée 
de  la  graisse  dans  le  sang,  à la  suite  du 
travail  digestif. 

(1)  Donné,  Sur  l'injection  du  lait 
dans  les  vaisseaux  (Cours  de  micros- 
copie, i8àli,  p.  80). 


(a)  Babington , Morbid  Condition»  of  the  Blood  (Todd's  Cyclop.  of  Anal . and  Phys.,  vol.  tf 
P.  4*3). 

(b)  R.  D.  Thompson,  On  the  Digestion  of  Vegelabte  Albumen,  Fat  and  Stareh  ( Philos . Magaxme , 
1845,  New  Ser.,  toi.  XXVI,  p.  3*4). 

(c)  Hatln,  Recherches  expérimentales  sur  l'hémaleucose,  ou  coagulation  blanche  du  sang,  t ntl- 
gairrmenl  appelée  couenne  inflammatoire  ( Ksntlape,  1840). 
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menls  riches  en  principes  gras.  Laporlion  de  ceux-ci,  qui  est 
alors  absorbée  et  mêlée  au  sang,  doit  donc  se  détruire  ou  se 
déposer  rapidement  (1). 

Mais  dans  l’état  pathologique  il  en  est  souvent  tout  autre- 
ment, soit  que  l’action  comburante  de  la  respiration,  dont  nous 
aurons  bientôt  à nous  occuper,  s'affaiblisse  ou  s'exerce  sur 
d’autres  matières  combustibles,  soit  que  la  fixation  de  la  graisse 
dans  les  tissus  s’arrête.  Ainsi  la  proportion  des  corps  gras  que 
le  sang  renferme  change  dans  diverses  maladies  et  devient  par- 
fois tellement  considérable,  que  le  sérum  en  acquiert  un  aspect 
laiteux  (2).  Les  questions  que  la  pyarhémte , ou  excès  de  matières 
grasses  dans  le  sang,  soulève,  sont  trop  complexes  pour  que 
nous  puissions  les  discuter  en  ce  moment,  et  je  ferai  remarquer 


(I)  Nous  reviendrons  sor  ce  sujet 
en  traitant  de  la  nutrition,  et  je  me 
bornerai  pour  le  moment  à ajouter 
que  les  expériences  de  M.  Houssln- 
gault,  ainsi  que  celles  de  MM.  Sandras 
et  Boucbardal,  établissent  que  le  sang 
contient  autant  de  matières  grasses 
chez  les  animaux  que  l'on  nourrit  avec 
des  aliments  dépourvus  de  graisses  que 
chez  ceux  à qui  l'on  donne  des  ali- 
ments très  riches  en  ces  madères  (a)  ; 
mais  il  est  à noter  que  dans  ces  expé- 
riences Il  entrait  beaucoup  de  prin- 
cipes féculents  dans  le  régime,  et  nous 
verrons  ailleurs  que  ces  substances 
peuvent  être  employées  dans  l’orga- 
nisme à former  des  matières  grasses  (6). 

Dans  une  expérience  faite  sur  un 
Cheval  par  M.  Lchmann,  l'influcncede 


la  nature  des  aliments  sur  la  propor- 
tion des  matières  grasses  du  sang  a 
été,  an  contraire,  fort  manifeste.  Ce 
chimiste  a pris  pour  premier  terme 
de  comparaison  le  sang  recueilli  chez 
un  Cheval  nourri  de  la  manière  ordi- 
naire, et  pour  deuxième  terme  le  sang 
du  même  animal,  après  qifil  eut  été 
soumis  pendant  trois  jours  à une  ali- 
mentation exclusivement  amylacée.  U 
trouva  dans  le  sang  veineux  : 

5,908  do  graisse  sous  le  régime  ordinaire  ; 
3,592  de  graisse  après  l'emploi  des  aliments 
exempts  de  graisse  (c). 

(2)  L'existence  de  la  graisse  visible 
à l'œil  nu  dans  du  sang  anormal  avait 
été  aperçue  par  Baglivi  chez  des 
Chiens  empoisonnés  par  des  Cantha- 
rides (d),  et  un  fait  analogue  chez 


(tf)  Houchard.it  et  Sandras,  Rechercha  sur  la  digestion  et  l'assimilation  des  corps  gras  (dnn.  des 
scienc.  nat.,  1843,  2*  série,  t.XX,  p.  172). 

— Boussingault,  Recherches  sur  l' influence  que  certains  principes  alimentaires  peuvent  exercer 
sur  la  proportion  de  matières  grasses  contenue  dans  le  sang  (dnn.  de  chimie,  1848,  3»  série, 
I.  XXIV,  p.  400). 

(4)  Dumas  et  Milne  Edwards,  Note  sur  la  production  de  la  cire  des  abeilles  (dnn.  des  scienc. 
nat.,  1843,  2’  série,  t.  XX,  p.  174). 

(r)  Lehman»,  Lehrbuch  der  phgsiol.  Chem.,  Bd.  Il,  p.  212. 

(d)  Baglivi,  Mssertatio  de  usu  et  abusu  vesioantium,  1690  {Op.  omn.,  1745,  p.  048). 
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seulement  que  cette  anomalie  parait  se  lier  tantôt  à un  étal 
inflammatoire  du  foie,  du  péritoine  ou  de  quelque  autre  organe 
important  (\  ) ; d’autres  fois  à des  affections  dans  lesquelles  la 
combustion  respiratoire  semble  être  entravée  j le  oholéra  (2), 
la  peste  (3’J  et  la  maladie  de  Brigbt  (4),  par  exemple. 


rtiomme  avait  été  annoncé  par  Hew- 
aon  (n)  et  par  Kordyce  (fc),  mats  nié 
ensuite  par  Huntcr  (c).  De  nouvelles 
observations  faites  d'abord  par  Trait 
eu  1821  et  1823  (d),  puis  par  Adam  (a) 
et  Chrislison  (f),  vinrent  confirmer 
l'opinion  de  llewaon.  Aujourd’hui  on 
connaît  un  nombre  assez  considérable 
de  cas  de  ce  genre,  mais  on  sait  aussi 
que  ce  n'est  pas  toujours  & un  excès  de 
matières  grasses  que  le  sang  laiteux 
doit  l'aspect  qui  ie  caractérise  (p.  280), 
parfois  cet  état  est  dil  à des  granules 
albuminoïdes,  comme  dans  le  cas  cité 
ci-dessus,  et  chez  un  malade  observé 
par  Simon  (g). 

Comme  exemple  de  sang  laiteux 
pyarhémique  ( ou  avec  excès  de 
graisse),  je  citerai  celui  observé  par 
Zanarclli  : ce  chimiste  a trouvé  /|  pour 
100  de  matière  grasse  crislallisablc 
(cholestérine),  et  (j  pour  100  de  ma- 
tière grasse  incrislallisable  (A). 

Pans  un  autre  cas  du  pième  genre, 
XI.  I.ecanu  a trouvé  environ  12  pour 
100  de  matière  grasse  ( Journal  de 
çhimie  médicale,  2'  série,  1835,  l.  I, 
p,  300.) 


(1)  Dans  un  cas  de  péritonite, 
M.  Ilcllcr  a trouvé  le  sérum  composé 


de  : 

Em nso.si 

Albumine 108,79 

(Irjiiso 50,47 

ilnlit-m  extract,  et  seli.  . 11,33 


Ce  sérum  était  laiteux  (j),  MM.  Bec- 
querel et  llodicr  ont  vu  que  dans  les 
plilegniasies  la  proportion  de  graisse 
s'élève  un  peu,  mais  c'est  surtout  dans 
l'ictère  qu’elle  devient  considérable. 
Dans  tut  cas  de  ce  genre  ces  patholo- 
gistes eu  ont  trouvé  plus  de  , (j), 
(2;  Dans  un  cas  de  choléra  violent 
chez  une  femme,  Fr.  biiuon  a trouvé 
le  sang  composé  de  : 


Kui  150,3 

Globule* J 08, 53 

Fibrino-  .........  3,43 

Albumine.  114,1 

Graines 5,43 

Malit-res  extractives  et  sels.  10,03  (A) 


M.  Rayer  a observé  un  cas  d'as- 
phyxie par  )e  charbon,  où  le  sang 
présentait  à sa  surface  des  gouttelettes 
d'apparence  huileuse  (/J. 

(3)  Voyez  Simon,  Animal  Chemis- 
iry , p.  320. 

(4)  Marcet  a observé  uu  cas  de 


(a)  Hewson’s  IVorÀi,  p.  8b. 

(4)  Fordycc,  Ittqutry  iiilo  lhe  Cause  of  Fever,  1774,  p.  34, 

(rl  Hunier,  Sur  le  sang  (Œuvres,  I.  III,  p.  73). 

(3)  Kdinb  McUw-  Gftar.  Journ.,  |.  XYH,  p.  2115  et  037  ; t.  XIX,  p.  310. 

(e)  Trant.  of  lhe  JUAic.  Soc.  of  Calcutta,  1835,  vol.  I. 

If)  Çdinb.  Me  du.  Çhir.  Journ.,  vol.  XXXII,  p.  380. 

(g)  Simon,  Pathol.  r|im.  I Inters.  (Bcitr.  sur  phystol.  und  patkol.  Chem.,  1844,  p.  387). 

(A)  Voy.  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  1,  p.  333. 

ft)  Hellcr,  Pathol,  c hem.  Cntersuch.  (Arch.  fur  physiol.  muf  pathal.  Chem.,  1844,  Bd.  I,  p,  5). 
(/)  Berquercl  et  Rodivr,  Recherches  sur  la  composition  du  sang,  p.  100. 

(k)  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  335. 

(l)  Rayer,  Revue  médicale,  1827»  *•  ÜI,  p-  538. 
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IJ  est  aussi  à noter  que  dans  les  phlegmasies  aiguës  et  même 
dans  toute  maladie  aiguë  fébrile,  la  proportion  de  cholestérine 
s’élève  notablement  ; l'influence  de  la  diète  semble  produire 
un  résultat  analogue,  tandis  que  dans  la  grossesse  la  quantité 
de  celte  graisse  non  saponifiable  est  d’ordinaire  au-dessous  du 
chiffre  normal . 

MM.  Becquerel  et  Rodieront  remarqué  aussi  que  la  quantité 
de  cholestérine  nu  diffère  pas  notablement  dans  les  deux  sexes, 
inais  augmente  dans  la  vieillesse  citez  la  femme  aussi  bien  que 
chez  l'homme  (1). 

I.es  variations  dans  la  proportion  des  savons  contenus  dans  le 
sang  semblent  suivre  en  général  celles  de  la  cholestérine  (2). 


sérum  laitons  chez  un  diabétique. 

Dans  les  analyses  du  sang  des 
diabétiques  faites  par  Fr.  Simon,  la 
proportion  des  matières  grasses  s’est 
trouvée  en  général  entre  2, A et  2,6 
pour  1000  (a).'  Dans  une  analyse  ana- 
logue faite  par  MM.  Becquerel  et  No- 
dier, la  proportion  de  graisse  était  de 
2,67  (fi).  Voyez  aussi  fi  ce  sujet  les 
observations  de  M.  Bird  (e). 

(1)  D’après  les  analyses  de.  M\l.  Bec- 
querel et  Bodier,  le  sang  renferme- 
rait, terme  moyen,  environ  88  mil- 
lionièmes de  cholestérine  chez  l'homme 
et  90  chez  la  femme  ; le  maximum  se- 
rait de  r.T'lîrï  chez  l'homme,  et  de 
chez  la  femme. 

Ces  pathologistes  ont  fait  voir  aussi 
que  la  matière  grasse  phosphorée  est 
un  peu  plus  faible  chez  la  femme  que 
chez  l’hoinine,  où  elle  se  trouve  géné- 
ralement dans  la  proportion  d'environ 
» quelquefois  de  Elle  devient 
plus  abondante  dans  les  phlegmasies 


et  diminue  souvent  dans  les  fièvres 
typhoïdes  graves. 

Dans  les  cas  de  phlegmasie  aiguë, 
ces  auteurs  ont  trouvé,  terme  moyen, 
deux  fois  plus  de  cholestérine  que 
dans  l’état  ordinaire.  Dans  les  cas 
d’ictère  la  proportion  de  ce  corps 
gras  augmente  beaucoup  plus  et  de- 
vient parfois  cinq  ou  six  fois  plus 
grande  que  dans  l'état  normal.  {Traité 
de  chimie  pathologique , p.  63.) 

D’après  M.  Cozzi,  lé  sang  parait  être 
aussi  très  riche  en  cholestérine  chez  les 
malades  alTectés  d'engorgement  du  foie 
ou  de  la  rate,  et  qui  sont  très  affaiblis 
par  suite  des  fièvres  endémiques  des 
maremmes  de  la  Toscane  (d). 

Quant  fi  la  séroline  et  aux  ackles 
gras,  ces  matières  sont  en  quantités 
encore  plus  minimes,  et  jusqu'ici  leur 
élude  n’a  conduit  fi  aucun  résultat 
important  pour  l'hématologie. 

(2)  Il  est  fi  noter  cependant  que 
cette  relation  ne  se  rencontre  pas 


(o)  Simon,  Op  cil.,  vol.  I,  p.  322. 

(ft)  Becquerel  ctRodier,  Op.  cil.,  p.  HO. 

le)  RirU,  Obu.  ou  the  Fally  Mat  lcr  of  the  Htnod  (London  Med.  Gatettf,  1830,  vol.  XV1I1,  p.  133) 
(a)  Goutta  mcdica  italiana  federativa,  1851 . 
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J’ajouterai  encore  que  la  proportion  des  matières  grasses 
du  sang  varie  beaucoup  dans  les  divers  animaux  : ainsi,  chez  les 
Poissons  et  les  Batraciens,  ees  principes  sont  si  abondants,  qu’ils 
forment  souvent  à la  surface  du  sérum  des  gouttes  huileuses 
visibles  à l’œil  nu  (1). 

Nous  ne  savons  encore  que  peu  de  chose  relativement  au 
rôle  des  matières  grasses  dans  la  constitution  du  sang,  mais 
quelques  physiologistes  pensent  qu’elles  interviennent  active- 
ment dans  la  production  «les  globules  hématiques  ; et  tout  en 
repoussant  la  théorie  qui  a été  hasardée  par  Acherson  pour 


toujours:  ainsi,  dans  le  sang  d'un 
malade  atteint  de  choléra  sporadique, 
M.  Helier  a trouvé  une  très  forte  pro- 
portion de  graisse  saponifiablc,  mais 
pas  de  cholestérine  (a).  Dans  un  cas 
de  sang  laiteux  observé  par  MM.  San- 
dres et  Chalin , la  proportion  d'oléine 
et  de  margarine  était  aussi  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  de  la  choles- 
térine (6). 

(1)  M.  Nasse  a remarqué  que  le  sang 
est  souvent  lactescent  cher,  les  Oies  [c), 
et  M.  Iæreboullet,  en  examinant  au  mi- 
croscope le  sérum  d'un  de  ces  oiseaux 
dont  le  foie  avait  subi  la  dégénéres- 
cence graisseuse,  a constaté  que  l’as- 
pect laiteux  de  ce  liquide  était  dd  h 
la  présence  d’une  multitude  de  très 
petites  gouttelettes  de  graisse  (d). 

Dans  les  analyses  faites  par  M.  Bous- 
singault,  la  proportion  de  graisse  exis- 


tant dans  le  sang  normal  a varié 
entre  : 

0,0034  et  0, 00*70  chez  des  Pigeons  ; 

0,0034  et  0,0049  chez  des  Canards  (c). 

L'existence  de  graisse  liquide  dans 
le  sang  a été  constatée  chez  la  Gre- 
nouille par  M.  Fnderlin  (/;. 

Fr.  Simon  Ta  observée  aussi  chez  le 
Crapaud,  la  Carpe  et  la  Tanche.  Voici 
du  reste  les  résultats  des  analyses 
faites  par  ce  dernier  chimiste  : 


Carpe. 

Tanrbr. 

Osp*  ml. 

Eau  ...  . 

872,00 

900,00 

848,20 

Mal.  solide».  . 

128,00 

100,00 

151,80 

Fibrine.  . . . 

traces 

traces 

tracas 

Graisse  . . . . 

2,97 

4,07 

9,01 

Albumine.  . . 

83,85 

68,80 

112,33 

Hématoglobu- 
line . . . > 

24,03 

15,05 

29,75 

Sels , etc.  . . 

0,13 

2,77 

2,43 

Chez  ces  animaux,  rhématoglobu- 
Une  paraissait  différer  aussi  un  peu 


(a)  Helier,  Harn , Mut,  etc.,  Choiera  sporadica  ( Arch . für  phys.  und  palh.  Chenue  und 

(b)  Chalin  et  Sandrae,  Sur  le  sang  blanc  (Goutte  des  hôpitaux.  1849,  3*  série,  1. 1,  p.  289). 

(c)  Nasse,  itlut  (Wagner'»  Handw&rterintch  der  Physiologie,  Bd.  I,  p.  125). 

(dl  Lereboullel,  Mémoire  aur  la  structure  intime  du  foie  et  sur  la  nature  de  l'altération  connue 
sous  le  nom  de  foie  gras,  p.  100  (extrait  de*  Mém.  de  P Acad,  de  médecine,  t.  Ml,  4853). 

(e)  Bou*»ingaull,  Recherche*  sur  l'influence  que  certaine  principes  alimentaires  peuvent  exercer 
sur  la  proportion  de  matière  grasse  contenue  dans  le  sang  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  1848, 

(f)  Knderlin,  ^ Chem.  physiol.  Untcrsveh.  (Ann.  der  Chem,  und  Pharm.,  1842,  vol.  LXVIL, 
p.  304). 
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expliquer  la  formation  de  ees  organites  (1),  je  suis  porté  à croire 
qu’il  existe  une  relation  intime  entre  ce  phénomène  et  l’emploi 
physiologique  de  la  graisse  contenue  dans  le  fluide  nourricier. 

Un  fait  intéressant,  et  qui  pourrait  être  invoqué  à l’appui  de 
ces  hypothèses,  a été  constaté  d’abord  par  Popp  (2),  puis  par 
Fr.  SimOn  (3),  et  plus  récemment  par  M.  T.  Thompson  (4)  : c’est 
l’augmentation  de  la  proportion  des  globules  du  sang  sous 
l’influence  de  certaines  matières  grasses  mêlées  aux  aliments. 
L’emploi  de  l’huile  de  foie  de  morue  tend  à produire  ce  résultat 
important,  et  l’huile  de  coco  paraît  jouir  de  la  même  propriété. 
Ainsi  chez  des  phthisiques  soumis  à ce  régime  on  a vu  la  pro- 
portion des  globules  s'élever  jusqu’à  144,  tandis  que  d’ordi- 
naire le  sang  de  ces  malades  est  moins  riche  en  globules  que 
Je  sang  ordinaire. 

§ 19.  — Quant  aux  matières  salines  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  fluide  nourricier,  elles  peuvent  varier  notablement 


de  celle  fournie  par  te  sang  des  Mam- 
mifères. [Anim.  Chem.,  I.  I,  p.  349.) 

(t)  Vojr.  ci-dessus,  page  80. 

(2)  Popp , Untersuchungen  t iber 
<lie  Beechaffenheit  des  menschlischen 
Blutes  in  verschîedmen  Krankheiten, 
1845. 

(3)  Fr.  Simon  a analysé  le  sang  de 
trois  phthisiques.  Cher  deux  de  ces 
malades  la  proportion  des  globules 
était  seulement  de  63,8  ou  de  74,4, 
chiffres  qui  s’accordent  très  bien  avec 
ceux  obtenus  dans  des  cas  analogues 
par  MM.  Andral  et  Gavarret;  mais 
chez  le  troisième  malade,  à qui  depuis 
quelque  temps  on  administrait  avec 
avantage  de  l’huile  de  foie  de  morue, 
la  proportion  d’hématoglobuline  s’éle- 
vait à 97,2.  ( Animal  Chemistry,  L I, 
p.  280.) 

(4)  M.  Th.  Thompson  a commu- 
niqué récemment  4 la  Société  royale  de 
lamdres  des  observations  analogues 


relatives  aux  effets  de  la  même  huile 
et  de  celle  extraite  des  noix  de  coco,  et 
consistant  en  oléine  pure.  Ses  analyses 
portent  sur  le  sang  de  sept  malades  et 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Globales. 

4*  Une  femme  phthisique  au  4"  degré, 

avant  l'emploi  de  l'huile 429,96 

2*  Une  femme  au  même  degré,  après 
l’emploi  de  l'huile  de  foie  de 

morue 436,47 

3*  Un  homme  au  4 "degré,  avant  l'em- 
ploi de  l'huile 446,53 

4*  Homme  nu  4"  degré,  après  l'emploi 

de  l'huile  de  foie  de  monte.  . . 444,53 

5*  Homme  au  3*  degré,  après  l'emploi 

de  la  même  huile.  438,74 

6*  Homme  au  3*  degré,  après  l'emploi 

de  l'huile  de  coeo . . 439,95 

7*  Homme  dans  les  mêmes  conditions.  144,94 

L’usage  d’huile  d'amandes  et  d’huile 
d’olive  n’a  produit  aucun  effet  utile. 
(On theChangesproducedinthe  Blond 
Ity  the  Administration  of  Cod-liver 
Oit  and Cocoa-nut  OU , in  Proceedings 
of  the  Royal  Society,  vol.  VII,  p.  41, 
A prit  1854.) 


Variations 

dans 

la  proportion 
des  matières 
minérales. 
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dans  leurs  |)roportlons,  sans  qu’il  en  résulte  auctin  changement 
bien  marqué  dans  les  propriétés  physiques  ou  chimiques  de  cet 
agent,  ni  dans  la  manière  dont  il  agit  sur  l’organisme.  Ainsf 
MM.  Becquerel  etRodier,  en  fiiisant  l’analyse  du  sang  chez  onze 
hommes  en  bonne  santé,  ont  obtenu  tantôt  8 millièmes  de  ma- 
tières salines,  tantôt  5 millièmes  seidement  ; et  dans  l’état  actuel 
de  la  science  il  est  impossible  de  poser  aucune  règle  louchant 
l’influence  que  l’àgc  ou  le  sexe  peuvent  exercer  sur  le  degré 
d’abondance  de  ces  principes  minéraux  (1). 

Des  variations  analogues  se  rencontrent  lorsque,  au  Heu  dé 
doser  les  sels  en  bloc,  on  évalue  séparément  chacune  de  des 
substances.  Ainsion  voit  par  les  recherches  de  MM.  A.  Becquerel 
et  Rodier,  que  dans  l'état  normal  la  proportion  du  chlorure 
de  sodium  peut  osciller  entre  4,5  et  2,5  pour  1000  parties  dé 


(1)  Al.  Lehmann  pense  qu'en  géné- 
ral le  sang  de  l'homme  est  pins  chargé 
de  matières  salines  que  le  sang  de  la 
femme,  et  que  cites  les  jeunes  animaux 
la  proportion  de  ces  corps  est  plus 
faillie  que  ches  l'adulte.  Ainsi  il  admet 
que  la  quantité  de  sels  contenue  dans 
le  sérum  est,  terme  moyen,  de  8,8 
pour  100  cher,  l'homfhc,  et  de  8,1 
cher  la  femme  (ci).  Mais  celle  conclu- 
sion ne  s’accorde  pas  avec  les  résultats 
obtenus  par  A1M.  Becquerel  et  Itodier, 
qui  ont  trouvé,  terme  moyen,  6,8  mil- 
lièmes de  malières  salines  et  extrac- 
tives cher  l'homme  i et  7, à cher  la 
femme  (6). 

M.  Lehmann  se  fonde  sur  le»  expé- 
riences de  M.  Pogglale  pour  établir 
que  les  principe»  salin»  du  sang  sont 
plu»  abondant»  cher  l'adulte  que  cher 


les  jeunes  animaux.  Cela  s'observe 
effectivement  dans  les  analyses  que  ce 
chimiste  a faites  du  sang  d'un  certain 
nombre  de  Chiens,  Chats  et  Lapina 
nouveau -nés,  comparées  aux  ana- 
lyses d'individus  adultes  des  mêmes 
espèces  ; mais  le  contraire  se  remar- 
que dans  les  analyses  comparatives  dit 
sang  chez  le  Veau,  la  Vache  et  le 
Bœuf  : le  Veau  a donné  11,2  ; la  Vache 
9,9,  et  le  Bœuf  8,7  (c). 

Il  est  aussi  à noter  que  des  diffé- 
rences du  même  ordre  se  rencontrent 
parfois  dans  les  diverses  portions  du 
sang  obtenu  d'une  même  saignée,  et 
M.  Zimmermann  a constaté  que  la 
proportion  des  matière»  salines  tend  k 
augmenter  par  l'effet  de  la  phlébo- 
tomie (dj. 


[а)  Lehmann,  Lelirb.  derpbgsiat.Chem.,  I»R3,  Bd  II,  p.  étS. 

(б)  Becquerel  et  Hndier,  Heehtrehft  sue  la  ebmposilinu  du  tant,  p.  33  et  27. 

(c)  Permute,  Heeliercbes  ehimi quel  ,w  ta  long  {Gampt.  rend,  de  t' Med.  des  ieiencdd  t»4", 
t.  XXV,  p.  112  et  200). 

fd  Zimmermann,  Veber  dat  Yerbnlten  der  Seize  Im  fitute  utid  Sérum  be M AdtrUtM  (HalW  # 
Arcbiv  ffir  phjnoi.  utld  palM.  Cbemie  WH  Mikroek.,  1*46,  *d  Ht,  p.  6*«), 
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sang  (t).  11  es!  rare  qiie  la  pro|>ortion  de  ce  corps  augmente 
dans  l’état  pathologique  (2)  ; presque  toujours  elle  s’abaisse, 
et  cetle  diminution  parait  tenir  surtout  à l’abstinence  à laquelle 
les  malades  sont  généralement  astreints  ; elle  tombe  alors 
entre  2 et  3 millièmes,  tandis  que  sous  l'influence  d’un  régime 
où  ce  condiment  entrait  à très  haute  dose,  on  a vu  le  sang 
devenir  beaucoup  plus  chargé  de  sel  que  dans  les  circonstances 
ordinaires.  Ainsi  dans  quelques  expériences  de  .MM.  Plouviez 
et  Poggiale  sur  l’emploi  médicinal  du  chlorure  de  sodium, 
la  quantité  de  celte  matière  contenue  dans  le  sang  s’est  élevée 
de  4,4  à 6,4  sans  qu’il  en  soit  résulté  aucun  trouble  dans  l’éco- 
nomie (3).  Cependant  nous  verrons  bientôt  que  l’influence  du  sel 
contenu  dans  le  sérum  parait  être  considérable  sur  certains 
phénomènes  qui  se  produisent  dans  la  respiration,  et  que  si  la 
proportion  de  cetle  matière  dépasse  en  plus  ou  en  moins  cer- 
taines limites,  il  semble  devoir  en  résulter  des  inconvénients 


graves. 

L’abondance  des  autres  matériaux  salins  du  sang  est  suscep- 
tible de  varier  aussi  par  l'effet  du  régime  Ainsi,  dans  les  expé- 
riences d’Endcrlin,  des  Oiseaux  nourris  les  uns  avec  du  fro- 
ment, substance  qui  ne  renferme  que  très  peu  de  silice  soluble, 
les  autres  avec  de  l’orge,  qui  en  contient  beaucoup,  ont  pré- 
senté des  différences  notables  dans  la  composition  des  cendres 


(Il  La  quantité  de  chlorure  de  so- 
dium constatée  par  ces  pathologistes 
a été  en  moyenne  de  3,5  pour  100  ;a). 

M.  Nasse  a trouvé,  terme  moyen, 

ù,60  6u 

Enfin  Fr.  Simon , en  discutant  les 
analyses  faites  par  M.  Denis,  trouva, 
terme  moyen,  U.ti  (c). 

(2)  Dans  un  cas  de  choléra  observé 


par  M.  A.  Recquerel,  la  proportion  de 
chlorure  de  sodium  s’est  élevée  à 
6.61  ( d ). 

Dans  un  cas  de  ce  genre,  sous 
l'influence  excitante  de  la  médication 
saline  continuée  pendant  plusieurs 
mois,  MM.  PloHviei et  Coggia'e  ont  vu 
la  proportion  des  globules  du  sang  s'é- 
lever, citer  l'homme,  de  130  5 i/i3(e). 


(a)  Becquerel  el  Rotlier,  Traité  de  chimie  pathologique,  p.  ft5. 

(t»i  Na***,  l'eber  dat  lllul  iJourn.  für  prakt  Chem.,  J 8 43,  l.  XXVIII,  p.  HS). 

(cl  Pimon,  Aiunuz/  Chemmry,  vol.  I,  p.  Sïi, 

(rf)  A.  Bropiotel,  Volé  rtlat-vè  à quelques  analyses  du  sang,  etc.,  des  cholériques  (Arcfc.  fén. 
de  mi,  18W,  4*  Mî*ie,  I.  XXI.  p.  l#i). 

(«)  Poggiale,  Recherches  chimiques  sur  te  souq  (Compt.  rend.,  iêl7,  t.  XXV,  p.  H 4). 

I*  37 
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obtenues  par  l’incinération  du  nan".  Cher,  les  premiers,  le  sili- 
cate de  potasse  était  beaucoup  moins  abondant  que  chez  les 
seconds;  le  chlorure  de  sodium  était  également  en  moindre 
quantité;  tandis  que  la  proportion  des  phosphates  terreux  était 
deux  fois  plus  grande  que  chez  les  individus  soumis  au  régime 
de  l’orge  (1).  Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  par 
M.  Vcrdcil  en  faisant  varier  le  régime  du  Chien  (2). 

Dans  les  cas  de  maladie,  on  voit  le  sang  de  l'homme  éprou- 


(1)  Yoici  les  résultats  que  M.  En- 
derlin  a obtenus  de  l'analyse  des  cen- 
dres du  sang  de  quatre  jeunes  Coqs 
du  même  âge,  qui  binaient  la  même 
quantité  d'eau,  mais  dont  les  uns 
( n“  i et  *2)  avaient  été  nourris  avec 
du  froment,  et  les  autres  ( n'*  3 et  h ) 
avaient  été  nourris  avec  de  l'orge. 


On  (1res  insolubles 

dam  l’eau  .... 
Phosph.  de  sesqui- 
oxyde du  fer.  . . 
Phosphate  «le  chaux 
et  de  magnéme.  . 
Phosph.  de  potasse 
tribasique  .... 
Silicate  de  polame. 
Chlorure  «le  sodium 
et  traces  de  sul  Taie 
de  potasse .... 


I.  It.  Ul.  IV. 

*3, *4  93,20  92.6  29,8 

8,45  8,70  7,5  7,0 

14.79  14,50  15,0  15,2 

52,34  50,48  25,0  24,4 
3,53  2,75  14,0  14,4 


20,80  28,57  37,0  38,4 


On  voit  que  sot»  l'influence  du  ré- 
gime de  l'orge,  la  proportion  des  phos- 
phates terreux  a baissé  de  plus  de 
moitié,  et  que  celle  du  sel  commun  a 
beaucoup  augmenté  'aj. 

(42)  M.  Yerdeil  a trouvé  que  chez  les 
chiens  nourris  avec  de  la  \ lande  seu- 
lement le  sang  donne  des  cendres  con- 
tenant beaucoup  de  phosphates  alca- 
lins, mais  peu  de  carbonates,  tandis 
que  le  sang  des  mêmes  animaux  nour- 
ris de  matières  végétales  seulement  lui 


a donné  une  quantité  considérable  de 
carbonates  alcalins,  mais  peu  de  phos- 
phates t&). 

Voici  les  résultats  que  ce  chi- 
miste (r)  a obtenus  de  l'analyse  des 
cendres  de  deux  chiens  dont  l'un 
inn  ij  avait  été  nourri  pendant  dix- 
huit  jours  avec  de  la  viande,  et  l'antre 
(u°  *2)  avait  été  nourri  avec  du  pain 
et  des  pommes  de  terre  : 


N*  I. 

N*  U. 

Chlore 

30,25 

30,04 

Sodium 

19,00 

20,04 

Soude  . . . ; . 

5.78 

2.02 

l'ülUAM! 

15,10 

19.10 

Magnésie  .... 

0.07 

4,38 

Aride  sulfurique. 

1.71 

1.08 

— piuxpliorique. 

12.74 

0,34 

— 

1.22 

2,35 

Chaux  

0,10 

0.70 

Oxyde  de  fer  . . 

12,75 

8.65 

Ac.  carbonique. 

0,53 

0,37 

On  voit  qu'ici  la  différence  dans  la 
proportion  de  la  magnésie  a été  très 
considérable,  ainsi  que  celle  de  la  po- 
tasse et  de  l’acide  phosphorique. 
M.  Verd«il  rapproche  ces  faits  des  ré- 
sultats qu'il  a obtenus  de  l'analyse  com- 
parative des  cendres  du  sang  du  Bœuf, 
du  Mouton,  du  Porc,  de  l'Homme 
et  du  Veau.  C'est  dans  le  sang  du  l'orc 
que  la  potasse  était  la  plus  abondante. 


(o)  Kudcrlin  , Ph ysioloy isch -rhemisehe  Unterrurhunqrn  (.Inn.  dtr  Chem,  und  Pharm.,  1848, 
Ud.  LXVI1,  p.  30 4,  ri  inn.  deehim  , 1840.  p.  501). 

(4)  Note  sur  la  compté,  des  sels  du  sang  (Jf ém  de  la  Soc.  de  biologie,  1850,  t.  I,  C.  R.,  p.  71). 
(c)  Verdeil,  Untcrsnchunq  der  btutasekc  verse  hiedener  Thiere  (Ann.  ier  Chem,  und  Pharm., 
1840,  Bd.  LXIX,  p.  89.  >*  W dechim..  1850,  p.  571). 
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ver  des  modifications  notables  quant  à sa  teneur  en  phosphates 
terreux  et  en  sels  alcalins  (1).  Mais  les  faits  de  ce  jîeure  con- 
statés jusqu’ici  n’ont  eonduil  encore  à la  solution  d’aucune  des 
questions  physiologiques  dont  l’élude  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment, et  par  conséquent  nous  ne  nous  y arrêterons  pas. 

Les  matières  salines  du  sang  varient  aussi  en  quantité  chez 
les  divers  animaux,  et,  de  même  que  pour  les  principes  orga- 
niques, 1a  proportion  qui  est  normale  pour  certaines  espèces 
correspond  à ee  qui  serait  un  état  pathologique  pour  d’autres 
espèces  voisines.  Les  analyses  ne  sont  pas  encore  assez  nom- 
breuses pour  que  l’on  puisse  en  tirer  des  conclusions  générales, 
mais  il  est  à noter  que  chez  le  Chien  et  le  Chat,  animaux  dont  |p 
régime  est  carnassier,  les  carbonates  alcalins  sont  moins  abon- 


(1)  Le  carbonate  de  soude  fourni 
par  l'analyse  des  cendres  du  sang  et 
les  autres  sels  alcalins  sont  d'ordi- 
naire représentés  par  le  cluflre  2,5; 
mais  dans  les  phlegmasies  cette  pro- 
portion s'abaisse  en  moyenne  à J,0  (a). 

pans  le  sang  d'un  scorbutique,  ana- 
lysé par  M.  Ficmy.  ainsi  que  dans  un 
cas  du  même  genre  examiné  par 
\I  Amiral,  la  proportion  de  ces  sels 
alcalins  était  au  contraire  plus  grande 
que  dans  l'étal  normal  b). 

Enfin  \\.  Cohen  a constaté  que  dans 
certains  états  pathologiques,  tels  que 
des  cas  de  lièvre  typhoïde,  l'alcalinité 
du  sang  est  augmentée,  mais  que  clans 
la  plupart  des  maladies  la  proportion 
d'alcali  libre  diminue  c). 

Le  phosphate  de  chaux  varie  entre 
0,A0  et  0,30  (terme  moyen,  0,3ô 
Dan»  presque  toute»  les  maladies  il 
devient  plus  abondant  et  dans  l’ané- 
mie il  s’élève  jusqu'à  0,ô4.  Cette  aug- 


mentation parait  être  plus  graude  dans 
la  lièvre  typhoïde  et  dans  la  phthisie 
que  dans  les  phlegmasies.  Dans  la 
grossesse  on  a trouvé  0,iil  C’est  dans 
l'état  physiologique  que  la  proportion 
est  la  plus  faible  (</,. 

La  proportion  des  substances  inor- 
ganiques contenues  dans  les  globules 
sanguins  est  susceptible  de  varier  aussi 
dans  quelques  cas  pathologiques.  Ainsi 
M.  Schmidt  a trouvé  que  dans  les  glo- 
bules du  sang  normal  il  y a citez 
l'homme  une  partie  de  matières  miné- 
rales sur  AO  de  matières  organiques, 
tandis  que  chez  les  cholériques  ce 
rapport  est  comme  1 : 58.  Dans  le 
premier  cas  la  proportion  de  l’eau 
contenue  dans  les  globules  est  à celle, 
des  molécules  solides  comme  *J,t  A : 1, 
et  dans  le  second  cas  1,77  : 1.  Des 
modérations  analogues  se  manifes- 
tent sous  l'influence  des  purgatifs 
drastiques  (e). 


(a)  A.  Beeqoerrl  et  Rodter,  Traité  de  rhimif  pathologique,  p.  07. 
(b\  Amiral,  Estai  d'hématologie,  p.  13*. 

(c)  (iniette  médicale,  4830,  p.  514,  et  I85t,  p.  363. 

Recquerel  et  Rmüar,  Traité  de  ckim.  pat! i , p.  08. 
te)  Schmidt,  Gharakl.  Aer  epidem.  Gholeta,  1850,  p.  54  et  >ui\. 
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dants  que  chez  les  herbivores,  tels  que  le  Bœuf  , le  Mouton  et  le 
Cheval,  taudis  que  les  sels  calcaires  sont,  au  contraire,  en  plus 
grande  quantité  chez  ces  derniers  (1).  S’il  était  permis  de  tirer 


(1)  M Na «sc  a fait  l'analyse  du  sang 
d’un  certain  nombre  d'animaux  do- 
mestiques, et  a obtenu  les  résultats 
suivants  (pour  100  parties  de  sang)  : 


1*  S i*  lOlohlM. 


Ph»tr>  tiare* 

Oih-nire 

aïeul  >n* 

•lcal.ua 

«Irftlin,.  ll< 

- —Imi.iv 

Chien  . 

0,730 

0,197 

0.7*9 

4,490 

Chat.  . 

0.007 

0,2  0 

0.919 

5,274 

Cheval. 

0,844 

0,213 

1.104 

4.059 

Boeuf  . 

0.408 

0.181 

• 1,071 

4.321 

Venu  . 

0,957 

0.209 

1 ,203 

4.804 

Chèvre 

0,402 

0.205 

1,202 

5,175 

Maillon 

0.395 

0,348 

• 1,498 

4,895. 

I.apin  . 

0.037 

0.202 

0,070 

4 092 

Cochon 

1,3«9 

0,1»9 

? 1,198 

4.281 

Oie  . . 

1.135 

0,090 

0.824 

4.240 

Poule  . 

0,945 

0,100 

0,350 

5,392 

1"  Matière»  Insoluble*. 

Pe-ory.le 

Clinn 

- Vrille 

A-ule 

de  trr 

iilfieq. 

Chien  . 

0,714 

0.117 

0,208 

o.nn 

Chat.  . 

0,510 

0,130 

0.283 

0.022 

Cheval. 

0,780 

0.107 

0,123 

0,028 

Bœuf  . 

0.731 

0,098 

0,123 

0.018 

Veau  . 

0,031 

0.130 

0,109 

0.018 

Chèvre 

0,041 

0.110 

0,129 

0,023 

Mouton 

0.589 

0,107 

0.113 

0,044 

Cochon 

0.782 

0,085 

0,200 

0.041 

Oie  . . 

0,812 

0,120 

0,119 

0,039 

Poule  . 

0,743 

0,134 

0,935 

0,110 

La 

magnésie  et  la 

silice  ne 

furent 

pas  dosées  dans  ces  expériences  (a). 

Dans  la  plupart  des  analyses  du 
sang  on  a négligé  le  dosage  des  petites 


quantités  de  potasse  qui  s'y  trouve 
mêlée  à la  soude.  M.  Enderlin  en  a 
•fait  l'objet  d'études  spéciales  et  a ob- 
tenu les  résultats  suivants.  Pour  100 
parties  de  soude  contenues  dans  les 
cendres  obtenues  par  l'incinération  du 
sang,  il  a trouvé  la  poiasse  dans  les 
proporlions  de  6.5  chez  un  Homme  ; 
13,5  chez  un  Boeuf:  5,5  chez  un  antre 
Bœuf;  &'j,3  chez  le  Veau;  43,9  chez 
un  Pigeon,  et  16,8  chez  un  juitre.  Dans 
trois  analyses  du  sang  de  la  Femme  il 
a trouvé  1,6  ; 1,3  et  3,8  de  potasse 
pour  10  de  sonde  ; mais  daiis  un  cas 
de  maladie  de  la  poitrine  il  a vu  la 
proportion  de  potasse  s'élever  à 4,18 
pour  J 00  de  soude  t6j. 

Mus  récemment  des  analyses  ana- 
logues ont  été  faites  par  M.  Doggiaie 
et  ont  donné  des  résultats  un  peu  dif- 
férents, ce  qui  semble  indiquer  des 
variations  dépendantes  du  régime  ou 
des  particularités  individuelles.  Pour 
tirer  des  recherches  de.  ce  genre  quel- 
ques conclusions  générales,  il  faudrait 
par  conséquent  avoir  des  moyennes 
établies  sur  des  analyses  [plus  nom- 
breuses. Voici  du  reste  les  proportions 
trouvées  par  M.  Poggiale  (c)  : 


Chlorure 

Cblnrura 

Piioipbal* 

Sulfate 

Cirbnii'ln 

Phoanh 

Oayde 

Carb.  et  »uir. 

île 

•le 

ralrinn . 

•le 

taHlir. 

ilr 

alcalin» 

de 

•le  fer. 

de 

rh»«*. 

Bœuf  . . 

4,88 

0,20 

0,78 

0,80 

0,40 

0.50 

1,25 

0.20 

Vache . . 

4.79 

0.17 

0,83 

0.32 

0,86 

0.96 

1.43 

0,40 

Veau  . . 

6,08 

0.31 

1,09 

0.84 

0,37 

0,83 

1.11 

0,27 

Mouton.  , 

5.73 

0,15 

1,02 

0,63 

0,32 

0.89 

1,06 

0,18 

La|iu  . . 

4.00 

0,27 

0.82 

0,59 

0.42 

0,52 

0,97 

0.30 

Chien  . . 

4.41 

0,18 

0.83 

0,52 

0.31 

0.53 

1.45 

0,12 

Chat.  . . 

5,02 

0,33 

0.93 

0,71 

0,46 

9.89 

1,23 

0,20 

Poule  . . 

. 4,49 

0.12 

0.83 

0.36 

0,38 

1.23 

0,75 

0,29 

Pigeon  . . 

5,39 

0,18 

0,78 

0,27. 

0,18 

1,09 

0,62 

0,17 

(a)  Nu*c,  Veber  dm  ftlut  der  Hausth.  i Journ.  flkr  prakt.  Chem  . 1*43,  Bd.  XXVIII,  p.  147). 
(4)  Veber  den  KaUgehalt  de»  Ulule»  { Annalen  der  Chem,  und  PKarm.,  I.  LXXV,  p.  150,  et 
vlnn.  de  chim.,  1851.  p.  549). 

(c)  Recherche»  chimique»  tur  le  eaug  (Compi  rend  , 1847,  t.  XXV,  p.  119). 
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quelques  conclusions  de  faits  si  peu  nombreux,  j’appellerais 
aussi  l’attention  sur  la  richesse  du  sang  des  Oiseaux  de  basse- 
cour  en  phosphates  terreux. 

Il  paraîtrait  aussi,  d’après  les  expériences  de  M.  Schmidt, 
que  les  bases  alcalines  ne  sont  pas  réparties  de  la  môme  ma- 
nière entre  les  globules  et  le  plasma  chez  les  divers  animaux. 
Ainsi  nous  avons  vu  que  chez  l’homme  la  presque  totalité  delà 
potasse  contenue  dans  le  sang  se  trouve  dans  les  globules,  et 
que  ces  corpuscules  ne  renferment  que  très  peu  de  soude. 
Chez  le  Chien  et  chez  le  Chat  il  en  est  tout  autrement  ; les  glo- 
bules sont  pauvres  en  potasse,  et  contiennent  de  la  soude  en 
proportion  presque  aussi  forte  que  le  plasma.  Mais  cela  ne 
saurait  s’expliquer  par  les  différences  de  régime;  car,  sous  le 
rapport  du  mode  de  distribution  de  ces  alcalis,  la  Chèvre  res- 
semble beaucoup  à l’Homme,  et  le  Mouton  se  rapproche  davan- 
tage du  Chat.  Yoicid’ailleurslcs  résultats  obtenus  par  M.  Schmidt. 
Sur  100  parties  de  matières  inorganiques  il  a trouvé  les  bases 
distribuées  de  la  manière  suivante  : 


DANS  LES 

GLOBULES. 

DANS  LE 

PLASMA. 

Potasse. 

Soude. 

Potasse. 

Soude. 

Cher  l'Homme  (ti  ni.)  . 

. 40,89 

9,71 

5,19 

37,74 

le  Chien 

6,07 

36,17 

3,25 

39,68 

le  Chai  

. 7,85 

35,02 

5,17 

37,64 

le  Mouton 

. 14,57 

38.07 

6,56 

38,56 

la  Chèvre 

. 37,41 

14,98 

3,55 

37,89 

Il  est  également  à noter  que  la  quantité  de  phosphore  fourni 


Les  analyses  des  cendres  du  sang  de 
la  (Grenouille,  publiées  par  M.  Ender- 
lin,  ont  donné  les  résu.tals  suivants  : 

N*  I.  N*  il. 

Phosphate  de  fer 9,6f  10,53 

Phutf thaïe*  de  chaux  et  de 

otiÿiHTW , carbonate*.  . 13,46  7,90 

Sou*-|iho»piptlo  de  soude  . 38,51  40,41 

Chlorure  de  audium . . . . 31,83  30,20 

Sulfate  de  potasse 1,55  1,7 1 

(•)  Eaderlio,  Chem.  phyi.  UtUer*.  (Ann.  der  Chem. 


Dans  les  cendres  du  sang  de  la  Perche 
( Perça  fluviatilis)  le  même  chimiste 
a trouvé  : 


Phosphate  de  fer 9,59 

PliJtphalu  do  chaux  , ma- 

ÿiuYie 9,33 

Soiil-p'ioaphale  de  potasae  . 36,00 

Chlorure  de  sodium  ....  43,37  (a). 


tutd  Pheirm.,  1848,  Bd.  LXVlt,  p.  304.) 


SAMO. 


S9  h 

par  l’analyse  des  plobnlos  sanguins  s’est  trouvée  beaucoup  plus 
faible  chez  le  Mouton  et  le  Chat  que  chez  le  Chien  et  le  Chat  fl)» 
Quant  au  1er  contenu  dans  le  sang,  cette,  matière  s’y  trouve* 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  unie  à l’hématosine  des  globules,  et  les 
variations  que  l’on  remarque  dans  sa  quantité  relative  suivent 
chez  l’homme  les  changements  dans  les  proportions  de  cos 
corpuscules  par  rapport  au  plasma  (3).  L’insullisance  de  cet  élé- 
ment constitutif  des  globules  paraît  être  une  des  causes  de  la 
diminution  du  nombre  de  ces  corpuscules  dans  certains  état* 
maladifs,  et,  pour  rétablir  l’équilibre  physiologique  (8),  il  suffit 


(1)  M.  Schmidt  a trouvé  le  phos- 
phore dans  les  proportions  suivantes, 
sur  100  parties  de  matières  inorga- 
niques : 


Cl«bwlf»  Plasma. 

Powiue 17,64  (1,08 

Chien'. 22,12  R,  «5 

(jlMt 13,63  7.37 

Mouton 6,95  3,56 

Chèvre 9,41  3.90 

Le  dosage  comparatif  du  chlore  a 
fourni  les  résultats  suivants  : 

Olob’lM.  Plaint*. 

Homme  . . . . , 31,00  40.6$ 

Chien 31.68  37, 3J 

Chat 97,59  41.70 

Mouton 37,31  40,60 

Chèvre 31,73  40,41  (a) 


(2)  Becquerel  et  Nodier,  Traité  de 
chim.  pathol. . p.  60. 

(3)  Nous  avons  vu  que  le*  globules 
renferment  une  proportion  assez  con- 
sidérable de  fer,  élément  qui  parait 
être  nécessaire  à leur  constitution.  On 
comprend  donc  que  dans  les  cas  de 
chlorose  où  le  sang  est  pauvre  en  glo- 
bules et  où  l’organisme,  pour  revenir! 
l’état  normal,  a besoin  de  produire 
beaucoup  de  ces  corpuscules,  il  soit 
utile  d’augmenter  la  quantité  de  fer 


contenue  dans  les  fluides  nourriciers  ; 
et  les  médecins  ont  remarqué  depuis 
longtemps  que  l'emploi  des  prépara- 
tions martiales  est  effectivement  très 
bon  dans  ces  alTeclions  anémiques. 
Mais  les  analyses  suivantes  du  sang 
faites  par  llerberger  ch  pi  une  jeune 
fille  chlorotique  soumise  à ce  traite?» 
ment  en  montrent  mieux  encore  les 
effets  sur  la  production  des  globules 
sanguins  (b).  La  première  analyse  a été 
faite  avant  l'administration  du  fer;  la 
seconde  après  deux  mois  de  traitement 
par  les  préparations  ferrugineuses  : 


N-  1. 

N*  H. 

Eau 

868,34 

807,08 

Matière*  solides.  . 

131,06 

193.93 

Fibrine 

3,01 

1.95 

(irai$*e  

3,31 

2,47 

Albumine  .... 

78,30 

81.51 

Globuline  .... 

30,47 

94,29 

lléniatine  .... 

1.59 

4,03 

Sels,  etc 

8,92 

8,24 

On  voit  que  dans  ee  cas  les  principes 
constitutifs  des  globules,  qui  n’étaient 
d’abord  que  dans  la  proportion  de 
38  millièmes,  se  sont  élevés  à plus  de 
98  millièmes  sous  l'influence  de  rem- 
ploi du  fer. 


la)  Schmidt,  CharakterMik  d er  epidemitrhen  Choiera,  p.  14. 

(t>)  Hcrbcrgrr.  Deitrdge  sur  Kenntnis»  drr  Zusammemetiung  de»  Mules  uu4  Marne»  bleu: h 
tüchliger  und  die  Wirkung  der  Kuenprdparalc  i Buchner’»  Repertorium  für  die  Pharmacie,  Z.  H., 

Bd.  X*IX,  p.  f M). 
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souvent  de  mêler  du  fer  aux  aliments  dont  on  fait  usage.  Mais 
il  paraîtrait  que  celte  proportionnalité  entre  le  nombre  des  glo- 
bules hématiques  et  le  poids  du  fer  contenu  dans  Id  sang  de 
l’homme  ne  se  rem  ontre  pas  toujours  chez  les  animaux  ; car 
dans  les  analyses  laites  par  M.  Poggiale  ^1)  nous  voyons  que 
chez  les  oiseaux  tels  que  la  Poule  et  le  Pigeon,  où  la  quantité  rela- 
tive des  globules  s’élève  beaucoup  plus  haut  que  chez  nos  qua- 
drupèdes domestiques,  le  fer  est  moins  abondant  que  chez  ces 
mammifères  (2). 

§ 20.  — Les  substances  qui,  dans  l’état  normal  de  l’orga- 
nisme, ne  sont  destinées  qu’à  passer  rapidement  à travers  le 
sang  pour  s’échapper  au  dehors  ou  qui  s'y  détruisent  presque 
aussitôt  leur  formation,  peuvent  aussi,  dans  des  cas  |>atholo- 
giques,  s’y  accumuler,  soit  que  leur  production  s’active,  soit 
que  le  travail  d élimination  qui  d ordinaire  les  fuit  disparaître 
vienne  à s’atVaiblir  ou  à s’arrêter.  C'est  de  la  sorte  que  la  pré- 
sence de  l’urée,  par  exemple,  a pu  être  constatée  dans  le  sang 
de  divers  malades  à une  époque  où  les  procédés  d’analyse  dont 
la  science  disposait  étaient  encore  trop  grossière  pour  déceler  les 
petites  quantités  de  cette  substance  dont  le  sang  est  chargé  dans 
les  circonstances  ordinaires.  Jusque  dans  ces  derniers  temps, 


(!)  Dans  les  analyses  publiées  pa r 
ce  chimiste  (ai,  le  Fer  a été  dosé  à l'état 
de  sesquioxyde,  et  la  quantité  de  celte 
sübs tance  s’est  trouvée  : 

Millième;. 


■lllirmr!. 

Ghw  l'Homme t,2« 

le  Ba  uf.  » 1,25 

b Vache  . » 1,43 

le  Veau 111 

le  Chien 1,45 

le  Cbat 1,23 

le  Mouton 1 ,0» 

k UfMü t o,y7 

la  Poule 0,7 b 

le  Pigeon ^ . 0,62 


(2)  D'après  les  cal  culs  de  M Schmidt, 
l'infériorité  des  Oiseaux  comparés  aux 
Mammifères  sous  le  rapport  de  U 
proportion  du  fer  contenu  dans  les 
globules  rouges  du  sang  serait  encore 
plus  grande  qu'on  ne  le  supposerait  à 
première  vue  par  les  nombres  précé- 
dents. En  effet,  ce  physiologiste  évalue 
la  quantité  de  fer  seulement  à ~ du 
poids  des  globules  chea  la  Poule,  4 
i~  che/  l’Homme,  à a*-,  cher  le  Co- 
chon, et  à — chez  le  liœuf  ^ 


(fl)  Poi?r•■,<^  Recherche*  chimiques  sur  le  sang  ( Compt . rend,  de  l'Acad.  des  iciences,  1841, 
t.  XXV,  p.  118). 

<*)  UfeMu,  Lehrt.  1er  phgsiol.  Chem.,  U.  Il,  p.  I W 


Proportion! 

de 

l’urée. 
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la  chimie  ne  nous  avait  fourni  aucun  moyen  de  dosage  assez 
délicat  pour  nous  permettre  la  détermination  des  proportions 
dans  lesquelles  l’urée  se  rencontre  soit  dans  le  sang  patholo- 
gique, soit  dans  le  sang  normal,  et  par  conséquent  l’étude  des 
questions  qui  se  rattachent  à cette  partie  de  l’hématologie  ne 
pouvait  faire  que  peu  de  progrès  (1).  Mais  aujourd’hui  il  n’en 
est  plus  de  meme  : à l'aide  d’un  procédé  indiqué  par  M.  Liebig, 
et  fondé  sur  la  propriété  que  possède  le  nitrate  mercurique  de 
précipiter  l’urée,  on  peut  saisir  les  moindres  traces  de  cette  sub- 
stance et  en  mesurer  la  quantité  (2).  Aussi  a-t-on  déjà  appliqué 


(1)  Ainsi  M.  Marchand,  ayant  dissous 
1 gramme  d'urne  dans  *20»  grammes  de 
sérum,  n]a  pu  en  retirer  de  ce  liquide 
que  0/20,  et  il  pensait  qu'il  n'était  pas 
possible  de  retrouver  ce  principe  im- 
médiat dans  le  sang,  lorsqu'il  existe  en 
proportion  inrérieure  à 1/ûOU.  Aussi 
n'a-l'il  pu  en  constater  aucune  trace, 
bien  qu’il  eût  opéré  sur  3 litres  de  sang 
de  cliieu  ia).  MM.  Mitscherltch,  <lrae- 
iin  et  Tiedemann  étaient  arrivés  au 
même  résultat  négatif  en  opérant  sur 
près  de  5 kilogrammes  de  sang  de 
Bœuf  (6).  G est  aussi  en  employant  de 
très  grandes  quantités  de  sang  que 
Simon  a trouvé  de  l'urée  dans  ce  li- 
quide chez  le  Veau  (♦;),  et  M.  Garrod 
chez  l'homme  (d).  Jusque  dans  ces 
derniers  temps  on  n'était  pas  parvenu 
à le  doser,  et  cYsl  .seulement  à l'aide 
de  calculs  hypothétiques  que  M.  Mar- 


chand en  évalua  la  proportion  à 0,018 
pou**  100  (e). 

(2)  On  trouve  dans  la  Thèse  de 
M.  Picard  nn  examen  comparatif  des 
divers  procédés  employés  jusqu'ici 
pour  la  constatation  de  la  présence  de 
l'urée  dans  le  sang  ( f ).  Ka  méthode  de 
M.  Liebig,  à laquelle  il  donne  la  préfé- 
rence, consiste  dans  l’emploi  d'une 
dissolution  titrée  de  nitrate  de  mer- 
cure. Si  à une  solution  étendue  d'urée 
on  ajoute  une  solution  également  éten- 
due de  ce  dernier  sel,  on  obtient  un 
précipité  blanc  formé  de  100  parties 
d'urée  unies  à 7 J0  d’oxyde  de  mercure. 
Kn  ayant  soin  de  neutraliser  la  liqueur 
avec  du  carbonate  de  soude  à mesure 
que  l’acide  nitrique  se  trouve  mis  en 
liberté  parcelle  réaction,  on  peut  pré- 
cipiter ainsi  la  totalité  de  l’urée;  et 
du  moment  qu’il  ne  reste  plus  aucune 


(a)  Marchand , ïkber  dat  Vorkommcn  des  Harnsto/fes  im  thierischen  Kdrper  a usser ha  Ib  des 
Harns  Uonrn  fürpraki.  Chenue,  1837,  Bd.  XI, p.  140;. 

— Lehrbnrh  der  p^ysioi.  C ht  mie,  4844. 

(ftj  üiuelin  und  Tiedemann,  VtrsucM  über  dus  Blut  ( Annalcn  jf er  Phytik  und  Chemie  von  Pog- 
gendorff.  4 834.  Bd.  XXXI  p.  340). 

(c)  SirooM,  Ue ber  dat  Vorkommen  des  Ha  nstoffs  im  Blute  ( Arch . fur  Anat.  und  Phytiol.,  4841 , 
p.  454.  et  Ann  des  s . iences  nalur.,  1842,  2*  Mile,  I.  XVIII,  p.  380). 

Animal  CHemietiy,  un.  I,  p.  182.  I 

(d)  UMrud,  Obserr.  on  certain  Pathol.  Conditions  of  the  Blond  and  Urine  in  Coût,  etc.  (Med. 
Chir.  Iran*.,  ud  XXXI,  p.  8.*). 

(«■  Loc.  cil.  Voyez  i/liériticr,  Traité  de  chimie  palhnl.,  p.  224. 

i f ) J.  Picard.  De  la  présenté  de  l'urée  dans  le  sang  et  de  sa  diffusion  dans  l'organisme  à l’étal 
physiologique  et  à l état  p«lholug,que.  Strasbourg,  >850,  p.  40  et  suiv. 
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cette  méthode  h l’élude  des  variations  qui  se  produisent  dans 
la  quantité  d’urée  que  le  sang  renferme  suivant  les  con- 
ditions où  l’organisme  se  trouve  placé.  Les  expériences  ré- 
centes faites  dans  celte  direction  par  un  jeune  médecin  de 
l’Ecole  de  Strasbourg,  M.  Picard,  ont  conduit  à des  résultats 
intéressants,  et  eu  les  multipliant  davantage,  on  jettera  proba- 
blement beaucoup  de  lumière  sur  plusieurs  des  phénomènes 
les  plus  importants  du  travail  nutritif. 

Ce  chimiste  évalue,  terme  moyen , à 0,016  pour  100  la 
quantité  d urée  qui  existe  dans  le  sang  humain  à l’état  normal, 
et  ses  expériences  tendent  à établir  que  la  proportion  en  est  un 
peu  plus  faible  chez  la  femme  que  chez  l’homme  (1).  C’est 
principalement  dans  les  circonstances  où  le  travail  éliminatoire 
de  cette  substance  sc  trouve  entravé  ou  arrêté  qu’on  la  voit 
devenir  plus  abondante  dans  le  lluide  nourricier;  et  ainsi  que 
je  |e  ferai  voir  dans  une  autre  partie  de  ce  cours,  l’appareil 
urinaire  est  la  voie  principale  par  laquelle  l’excrétion  s’en 
opère  : mais  le  sang  peut  s’en  débarrasser  aussi  par  la  sueur, 
les  sécrétions  intestinales,  etc.  (’2j. 

Des  faits  dont  il  serait  prématuré  de  parler  en  cc  moment 
tendent  à prouver  aussi  que  l’urée  est  un  des  produits  du  travail 

trace  de  celte  substance,  le  nitrate  de 
mercure  donne  un  prcdpité  jaune  au 
lieu  d’un  précipité  blanc.  En  versant 
la  liqueur  titrée  poulie  à poulie,  on 
peut  donc  connaltreavec  beaucoup  de 
précision  la  quantité  employée  pour 
précipiter  l’urée  et  calculer  le  poids  de 
cette  dernière  substance,  en  admettant 
que  Zi  équivalents  de  nitrate  de  mercure 
correspondent  à 1 équivalent  d’urée. 

(1)  M.  Picard  a dosé  l’urée  du  sanp 
de  l'homme  en  bonne  santé,  et  a trouvé 
pour  lui)  parties  de  ce  liquide  : 

0,0165 
0,0142 
MJ  7 7 


Le  sanp  de  deux  femmes  eu  bonne 
santé  lui  a fourni  : 

0,0153 

0,0169 

Dans  deux  cas  de  suppression  des 
règles  II  a trouvé  : 

0,029 

et  0,026  pour  100. 

Chez  une  femme  enceinte  celte  pro- 
portion est  descendue  à 

0,0113  pour  100. 

(2)  U)  présence  de  l’urée  en  quan- 
tité Anormale  a été  constatée  dans  le 
sang  de  personnes  atteintes  de  l’aflec- 
Uon  des  reins,  connue  sous  le  nom  de 

.18 
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nutritif  qui  s’effectue  dans  toutes  les  parties  de  l’organisme,  et 
que  cette  substance  résulte  de  l’oxydation  des  matières  pro- 
téiques soit  des  tissus,  soit  du  sang  lui-même. 

Il  paraîtrait  aussi  que  dans  certains  cas  cette  transformation 


maladie  de  Bright,  par  Roslock  (a), 
Chrislison  (6),  Babington  (c),  Itees  d), 
Simon  |e),  llellcr  (f\,  Schollin  ( g\  La 
Cava  ;A)  et  plusieurs  autres  patholo- 
gistes. 

On  a observé  le  même  phénomène 
dans  un  cas  d'inflammation  aiguë  des 
reins  (0  ; et  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit 
(p.  200),  on  peut  le  produire  h volonté 
en  extirpant  ces  organes  ou  en  y ar- 
rêtant le  travail  sécréteur  de  l'urine. 

Dans  une  série  assez  nombreuse  de 
cas  de  maladie  de  Bright,  observés  par 
M.  Picard,  la  quanti. é d'urée  contenue 
dans  le  sang,  an  lieu  d'être  0,0  IG  pour 
100  comme  dans  l'état  normal,  s'est 
élevée  souvent  à 0,03,  et  a parfois  dé- 
passé 0,07.  La  proportion  la  plus  forte 


que  ce  chimiste  ait  constatée  dans  cette 
affection  était  0,15  pour  100  (/). 

Dans  le  choléra  la  sécrétion  uri- 
naire est  arrêtée,  et  il  y a aussi  accu- 
mulation de  l'urée  dans  le  sang.  Ce 
fait,  observé  (l’abord  par  O’Shaiigb- 
nessy  dfc),  a été  constaté  ensuite  |>ar 
plusieurs  autres  pathologistes,  tels  que 
lloberlson(f),  Slmon(rn),  Marchand)»), 
Itainy  (o),  Schmidt  (p).  Mans  un  cas 
observé  par  M.  Picard,  la  proportion 
d’urée  s'est  élevée  à 0,07  pour 
100  (ql.  . 

M.  Chassagniol  et  Vardon  ont  con- 
staté la  présence  de  beaucoup  d'urée 
dans  le  sang  d'individus  morts  de  la 
fièvre  jaune  (r). 

• Un  résultat  analogue  a été  obtenu 


(a)  Voy.  BriphlV  Repart*  of  Med.  Cases,  p.  #3. 

(b)  Chrislison,  On  the  Granular  Dégénérât  ion  of  the  Kidney,  1830,  p.  61. 

(c)  Babington,  Art.  Morbid  Condition  of  the  ttlood  (Todd’s  Cyelop.of  Anal.  and  Physiol.,i836, 
vol.  I.  p.  Ail). 

(d>  Rocs,  On  the  Présence  of  Créa  in  the  ttlood  (Lond.  Med.  Goutte,  1833,  vol.  XH,  p.  679). 

(e)  Simon,  Animal  Chemittry , vol.  Il,  p.  222. 

\f)  Relier,  Pathol  chem.  und  mikros.  Cnlersuch.  {Arch  fürphytiol  und  pathol.  Chem,  und 
Mikros..  1844,  Bd.  I,  p.  17).  — Path.  Chem,  de « Morbus  ttrightii  loc.  cil.,  1845.  t.  Il,  p.  176). 

(0!  Sur  les  carat  t.  de  l'urémie  (Cas.  hebdom  , I.  1,  1853,  p.  30,  cl  Areh.  fur  phys.  Heük., 
1853,  t.  XII,  p.  170). 

(h)  P.  La  Cava,  l'cber  ein  an  Hamtloff  te'ir  reirhes  H lut  bei  Mbvminurie  (Il  plier’ s Arch..  1846, 
Bd.  III,  p.  479,  et  Annali  d i chemtca  applicata  alla  médecine  del  R.  Poil»,  1846,  Bd.  Il,  p.  242). 

lé)  Rwubcnr,  voy.  Picard,  Op  cit.,  p.  47. 

0)  Picard.  Op.  céf.,  p.  75. 

(*)  O'SJuugnesay,  Report  on  the  Chemical  Pathology  of  Choiera,  1832. 

(/)  Robertson,  Observ.  on  the  Blood  of  ChMea  patienta  ( Monthly  Journ.,  of  Med.,  135, 
vol.  XVU,  p.  243). 

(m)  Simon,  Op.  cit.  (Millier*.*  .4 rch.  für  Anat.  und  Phpaiol.,  1841,  p 466),  et  Anim.  Chem., 
vol.  I,  p.  325. 

(n)  Marchand,  Ueber  dns  Yorkom.  Ant  tfarnaioffet  im  Thienschen  Kôrper  auaaacrhatb  dee 
Harnes  {Journ.  für  prakl  Chem  , 1837,  Bd.  XI.  p.  158). 

(o)  Itainy.  Créa  in  the  ttlood  in  Choiera  iL-udon  Medic.  Cas.,  1838,  1839,  vol.  1,  p.  518). 

Il  évalue  la  quantité  d'ureo  h 1 irritin  pur  oitc**  du  sang. 

(p)  Schmidt,  Charnkt  der  eptdem  Choiera. 

(g)  t'ieard,  De  la  préaence  de  l’urée  dana  le  sang,  p.  54. 

(r)  ChMNgoiol,  Sur  l'altération  du  sang  dans  la  fièvre  jaune  \Comp.  rend,  de  l'Acad.  des  $c., 
1853,  t.  XXXVII,  p.  9071. 
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des  principes  protéiques  serait  portée  plus  loin,  et  que  l’urée  à 
son  tour  passerait  à l'état  de  carbonate  d’ammoniaque,  matière 
qui  se  trouverait  alors  dans  le  sang,  mais  en  quantité  trop 
petite  pour  pouvoir  être  dosée  (1). 

§ 21 . — L’acide  urique  doit  exister  aussi  dans  le  sang  à l’état 
normal;  mais  les  chimistes  ne  sont  pas  encore  parvenus  à l’y 
reconnaître,  et  sa  présence  dans  ce  liquide  n’a  été  signalée  que 
dans  quelques  cas  pathologiques  où  cette  substance  exerémen- 
litielle  devient  beaucoup  plus  abondante  que  d’ordinaire  (2). 

§ 22.  — Parmi  ces  matériaux  épltémères  du  sang,  je  signa- 


par  l'analyse  du  sang  de  quelques 
malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  (a), 
dYclampde  6 , de  diabètp  (c),de  rhu- 
matisme articulaire  (</j,  d'aithrile  e) 
et  d'hydropisie  f).  Knfin,  M.  Picard 
a constaté  une  augmentation  notable 
de  la  proportion  de  l'urée  du  sang 
dans  un  cas  d'anémie,  et  chez  plu- 
sieurs individus  affectés  de  maladies 
inflammatoires. 

(1)  L'existence  de  produits  ammo- 
niacaux dans  le  sang  a été  constatée, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  chez 
les  cholériques  et  dans  divers  cas 
d'urémie  (p.  *206).  M.  Lehman n pense 
que  c'est  de  la  présence  de  ces  matières, 
et  non  de  l’existence  de  l'urée  dans  le 
sang,  que  dépendent  les  symptômes 
particuliers  ob;er\és  dans  des  cas  de 


scarlatine  et  de  maladie  de  Bright  (g), 
hypothèse  qui  a été  adoptée  aussi  par 
M.  Frericlis  (h).  Les  observations  de 
M.  Schollin  à Kostritz  ne  sont  pas 
favorables  à cette  opinion  (i).  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  à cet  égard,  il  est 
bien  avéré  que  de  l’ammoniaque  en 
petites  quantités  se  développe  très  fa- 
cilement dans  le  sang  et  peut  s'échap- 
per au  dehors  par  les  voies  respira- 
toires (;). 

(*2)  M.Garrod  a trouvé  aussi  de  l'acide 
urique  combiné  avec  de  la  soude  dans 
le  sang  de  plusieurs  malades  affectés  de 
rhumatisme  chronique.  Dans  un  cas, 
ltlOO  parties  de  sérum  lui  fournirent 
0,05  d'acide  urique;  dans  un  autre 
ca‘,lo  moitié  de  celte  quantité.  M.  Gar- 
rod  a toujours  rencontré  ce  même 


(a)  Slrinderir,  tintera.  des  Blutes  aines  om  Abdominal  typhus  Verslorbeneu  {Jour »i.  für  prakt. 
Chem.,  1842,  IM  XXV,  p.  38(1). 

— Honderaou,  Hdinb.  Med.  and  Surg.  Journ..  1844,  vol.  XLI,  p.  213. 

— Taylor,  Lond.  Med.  Ont.,  vol.  XXXIV,  p.  7*ï0 . - 

{b)  lloml  erp,  Oppolwr,  Braun,  elc.,  cités  par  M.  Picard  i Op.  cit.,  p.  48). 

(c  Rainy.  Lond.  Med.  Cas.,  1838. 

(8)  Picard,  Op.  rit , p 52. 

(c)  (iarrod.  On  certain  Palholaçtcal  Conditions  of  the  bload  (Trans.  of  the  Med.  Chur.  Soc., 
1848,  vol.  XXXI,  p.  83).  --  l.’Hmiier.  Traité  de  chim.  palhol.,  1842,  p.  106. 

{f)  Rem.  Op  cil  {Land  Med.  Cas..  1833,  vol.  Ml,  p.  070). 

{g)  l.cliuiami,  Ld-rb  der  phgsiol.  Chem.,  Bd.  Il,  p Sl8. 

[h)  Sd  toi  lin.  Mémoire  sur  l'urémie  [Cas.  hebdom  de  méd.,  1858, 1. 1,  p.  31  \ 

(i)  Prend»,  Oie  Brighl'sche  S.erenkraukheit,  1851. 

■j]  Picard.  lie  la  présence  de  Purée  dans  le  sang,  p.  3. 
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lerai  aussi  lo  sucre  ou  glucose  (1),  dont  le  rôle  physiologique 
sera  l'objet  de  nos  études  dans  une  autre  partie  de  ce  cours, 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  l’histoire  de  la  digestion, 
nous  verrons  que  du  reste  la  proportion  de  cette  substance 
varie  également  dans  l’état  normal  sous  l’influence  de  l’ali- 


menlnlion  ; et  des  analyses  comparatives  du  sang  qui  arrive 
dans  le  foie  par  les  vaisseaux  appelés  veines  portes,  ou  qui 
sort  de.  cet  organe  par  les  Veines  dites  hépatiques , ont  éta- 
bli que  c’est  en  grande  partie  dans  l'appareil  biliaire  que  le 


principe  dans  le  sang  des  malades 
affectés  d’albuminurie , mais  jamais 
chez  ceux  atteints  de  rhumatisme  (a). 

U présence  de  l’acide  urique  dans 
le  sang  ries  goutteux  avait  été  déjà 
annoncée  par  Mazuyer  (6). 

(1)  Voyez  ci-dessus  page  193.  Pour 
constater  la  présence  du  glucose,  ou 
sucre  animal,  dans  le  sérum,  on  fait 
généralement  usage  d'un  réactif  appelé 
liqueur  de  Trommer  'Improprement 
dite  de  Frommhertz),  liqueur  de  Har- 
r peu- il,  on  bien  encore  solution  cupro- 
fwlassique.  C’est  un  sel  double  de 
potasse  et  de  cuivre  (larlrale,  par 
exemple,  qui  est  d’une  belle  couleur 
bleue,  et  qui,  en  présence  du  glucose, 
se  décolore  par  l’ébullition  et  donne  un 


précipité  de  protoxyde  de  cuivre  d’une 
telnlc  rougeâtre.  Eu  employant  une 
dissolution  titrée  de  ce  composé  cni- 
vreux.on  peut  doser  la  matière  sucrée. 

On  pourrait  se  servir  aussi  du  pro- 
cédé inventé  par  M.  Biol,  et  fondé  sur 
l’action  rotatoire  que  le  glucose  exerce 
sur  la  lumière  polarisée  te). 

Enfin,  pour  évaluer  les  petites  quan- 
tités de  glnense  contenues  dans  le  sang, 
on  a recours  aussi  à la  fermentation 
alcoolique  et  ait  dosage  de  l’acide  car- 
bonique qui  se  dégage  dans  cette  opé- 
ration. 

Pour  plus  de  détails  à ce  sujet , 
on  pent  con-tiller  les  travaux  de 
MM.  Trommer,  Barrcxwii,  Keh- 
ling,  etc.  (d). 


(а)  Garrod,  Obt.  on  certain  Pathol.  Condition.  of  the  Blond  [Med.  Ctnrurg.  Trane..  tS4S, 
vol.  XXXV,  |>  83). 

— On  the  ttlood  and  Effueed  Fluide  in  Goût,  etc.  (Mod.  Chir.  Trône.,  18S4,  X*  série,  sol.  X!\, 

P-  *»l 

— Vovei  aussi  : Siralil  und  N.  Liehs-rkulin , llarnsüuve  irn  Blute  und  einige  nette  constante 
Bestandtheile  des  liants  ( mA.  flkr  phytiol.  Ileilk  , 1849,  Bd.  VIII;  p.  194). 

(б)  Areh.  gin  de.  tnéd  , 1820,  t.  XI,  p.  132. 

(c)  Biol,  Sur  l'emploi  des  cararfères  optiques  comme  diagnostic  immédiat  du  diabète  sucré 
(Compl.  rend  de  l'Acad.  des  snetnes.  1840,  I.  XI,  p.  1028). 

(d)  Trommer,  L'aterscheidimg  von  Cumin  i,  Vert  rut.  Traubtnzucker  und  Hohnüiker  (4nn.  der 
Chem,  und  i’harm.,  1841,  IM.  XXXIX,  p 3 .0) 

— IVJÿfot.  Rapport  sur  un  moyen  de  snct harlmitrie.  (de  M.  Barreswii),  fait  k b Société  d'en- 
couragement (Journal  de  pharmacie , 1844.  3*  senv,  I.  VI.  p.  301). 

- — Febling,  (Juanlit.  Itestim.  des  Zuckrrs  im  Harn  f.4 rrh.  fur  physiol.  HeiUiunde,  1848, 
Bd  VII,  p.  04. 

— Lehninnn,  Lehrbiu'h  der  physiologischetf  ChemU,  1853,  Bd.  I,  p.  204. 

• — Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie.  1855,  p.  31,  elc. 

— Figuier,  De  l'origine  du  sucre  contenu  dans  le  foie  lAnn.  des  sciences  iwtur.,  1855, 
1*  séné,  t.  III,  p.  2®,  elc.). 
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glucose  est  versé  dans  le  fluide  nourricier  (1).  Des  expé- 
riences dues  également  à mon  savant  collègue,  M.  Cl.  Ber- 
nard , nous  oiil  appris  que  l’excitation  de  certaines  parties 
du  système  nerveux  accroît  beaucoup  cette  accumulation  de 


(1)  I/inflnpnce  du  travail  digestif 
sur  la  richesse  du  tan;;  en  matières 
sucrées  a élé  étudiée  nnn-sotilenienl 
par  MM. Cl.  Hernard,  l.ehniaun, Figuier 
et  plusieurs  des  auteurs  dont  les  tra- 
vaux sont  cités  ci  dessus  (p.  19A  et 
195\  mais  plus  récemment  encore  par 
M.  Becker,  M.  Itoggiale  et  quelques 
autres  physiologistes. 

Les  expériences  de  M.  Becker  ten- 
dent à établir  que  la  quantité  de  ma- 
tières sucrées  contenues  daps  le  sang 
varie  beaucoup  suivant  la  nature  des 
aliments  employés.  Ainsi  chez  ie  Lapin 
il  a trouvé  ; 

0,015  pour  100  chef  un  individu  à jeun 
depuis  vingt-quatre  heures. 

0,109  chez  un  in<')%Mu  nourri  d'avoine. 

0,584  chez  un  individu  nourri  uniquement 
de  carotles. 

1,198  chez  un  individu  dont  les  aliments 
avaient  été  clurgcs  de  sucre  (a). 

Mais  sous  l'influence  d'un  régime  ex- 
clusivement animal,  le  sang  continue 
également  à recevoir,  par  suite  du 
travail  digestif  et  des  transformations 
chimiques  dont  le  foie  est  le  siège, 
des  quantités  considérables  de  matière, 
sucrée  : fait  qui  a élé  démontré  paT 
M.  Cl.  Bernard  et  constaté  aussi  par 
beaucoup  d'autres  physiologistes. 

M.  Cl  Bernard  a trouvé  également 
que  la  quantité  de  sucre  contenue  dans 
le  sang  décroît  rapidement  après  l'achè- 


vement du  travail  digestif,  et  que  par 
l'effet  de  l’abstinence  prolongée  ce 
principe  y disparaît  plus  ou  moins 
complètement  *6),  résultat  qui  a été 
confirmé  par  plusieurs  expérimen- 
tateurs , notamment  par  M.  Pog- 
giale  ( o ), 

Enfin,  M.  Cl.  Bernard  a trouvé  que 
la  substance  même  du  foie  agit  à la 
manière  d'an  ferment  sur  les  matières 
albuminoïdes,  et  y détermine  la  for- 
mation du  glucose,  fmlépenda minent 
de  toute  influence1  vitale  (d). 

Ainsi  le  sang,  dans  l'état  normal  de 
l'économie,  reçoit  journellement  de 
nouvelles  quantités  de  sucre  fournies 
directement  par  les  aliments  ou  pro- 
duites dans  le  foie  par  la  transforma- 
tion de  mall  res  alimentaires  d'un 
antre  ordre,  et  la  provision  de  sucre 
hématique  obtenu  de  la  sorte  s'use  con- 
tinuellement dans  l'inlérieurde  l'orga- 
nisme, par  suite  d'autres  phénomènes 
physiologiques  dont  l'étude  nous  oc- 
cupera plus  lard.  Ici  encore  nous 
rencontrons  doue  dans  la  constitution 
du  sang  cet  état  d’équilibre  instable 
qHi  se  rompt  sans  cesse  pour  se  réta- 
blir bientôt  ou,  |K>ar  parler  plus  exac- 
tement , des  oscillations  continuelles 
s'effectuent  dans  des  limites  détermi- 
nées. Nous  reviendrons  avec  plus  de 
détail  sur  Phistoire  de  la  production 


(à)  Bwker,  Vf  ber  dos  Verhalten  de*  Zuckersbeim  thierischen  Stof[nrch*el  (îeittehr.  fîlr  wissen- 
chaftl.  dooluUu.  1853.  11.1  Y.  ti3>. 

(6)  CI.  ttcrniir.t,  Recherche s sur  une  nouvelle  [miction  du  [oie,  thèse,  1853. 

— Leç'ins  de  physioJoym  expérimentale,  1855. 

(c)  Poggii'c , })e  l'a  tlon  de*  al* ah*  *ur  le  sucre  dan»  l'économie  animale  (Cas.  hebdom. 
de  nufd.,  1851»,  t.  lit,  p.  7 »}. 

18)  Cl.  Ih  rnard,  ,Sur  le  mécanisme  de  la  [ormatif/n  du  sucre  dans  le.  [oie  (Ann.  de*  sciences 
a alur.,  1855.  4*  véric,  I.  IV,  p.  t09). 
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matières  sucrées  dans  le  sang  (l).  Enfin,  d'autres  faits,  dont 
1 étude  trouvera  mieux  sa  place  ailleurs,  prouvent  que  ce 
sucre  animal  est  rapidement  éliminé  des  fluides  en  circula- 
tion, soit  qu’il  s’y  détruise  dans  l’espèce  de  combustion  que 
la  respiration  entretient  dans  l’organisme,  ou  bien  que  le 
travail  sécrétoire  l'expulse  de  l’économie.  L’expérimentateur 


et  de  remploi  du  sucre  dans  l'écono- 
mie animale,  lorsque  nous  aurons  étu- 
dié les  phénomènes  de  la  respiration, 
de  l i digestion  et  de  la  sécrétion  hépa- 
tique. 

(1)  C’est  dans  les  cas  de  m£litëmie 
(ou  d excès  de  matières  sucrées  dans 
le  sang)  que  l'existence  du  sucre  dans 
le  fluide  nourricier  a été  découverte 
par  l>obson  et  par  Rollo,  citez  des  ma- 
lades atteints  de  diabète  (a).  Cette 
substance  a ensuite  échappé  aux 
recherches  de  Gueu<leville  (6),  Vau- 
qitelin  et  S5 galas  (c),  \l\l.  Ilénry  et 
Soubeiran(rf),  etc.;  mais  les  recherches 
de  \1.  Rouchardat  ( ei  nous  donnent 
l’explication  de  ces  résultats  négatifs, 
et  les  analyses  dues  à ce  chimiste,  ainsi 
que  celles  faites  par  Ambrisioni  (/), 
Rees  (jj),  Fr.  Simon  (A),  Maitland  (i). 


Mac-firegor  fj),  etc  ; montrent  que 
chezles diabétiques  la  quantiléde  sucre 
contenue  dans  le  sang  s’élève  beau- 
coup au-dessus  du  taux  ordinaire. 

Dans  une  analyse  du  sang  ainsi  mo- 
difié , faite  par  M.  Drummond,  l'eau, 
les  globules  et  l'albumine  se  trouvaient 
en  proportions  ordinaires  ; mais  la 
lihrine  était  en  quantité  très  faible,  et 
le  sucre  représentait  2 millièmes  du 
poids  total  (k). 

Simon  a signalé  aussi  l’existence  du 
sucre  dans  le  sang  d'un  Veau  avant 
de  l'avoir  observée  chez  l'homme,  ce 
qui  peut  faire  supposer  que  la  propor- 
tion de  celte  substance  est  plus  forte 
chez  ce  quadrupède  (/). 

En  18ô0,  M.  Verdefl  et  Dolfus  firent 
des  observations  semblables  sur  du 
sang  de  Bœuf  (m). 


(a)  Dobfton,  t'xper.  and  Obttrr.  on  the  Urine  m a Diabètes  (Med.  Obt.  by  a Soc.  of  Uhytt- 
cians  in  London,  1775,  1.  V,  p.  898). 

— Rollo,  Traité  du  diabète  s ucré,  1797. 

(b)  Niçois*  ci  (lufiiflcvilhj  Bech.  et  ex pér.  chim.  et  méd.  (Ann.  de  chimie,  t.  XUV,  p.  45). 

(c)  Ségata»,  ,Xouv.  expèr.  tur  lee  propr.  méd.  de  l'urée  { Journ.  de  phytiol.  de  Magendie, 
1888,  I.  11,  p.  955). 

(d)  Bech  analyt.  sur  le  sang  d'un  diabétique  (Journ.  des  phnrm  , 1880,  I.  XII,  p.  380). 

(c)  Bouchardat,  Du  diabète  sucré,  p.  07  (exlr.  de*  Jfévi.  de  l'Arad.  de  médec.,  1851,  I.  XVI). 

(f)  Ambrisioni.  [kilo  luhero  nette  urine  e net  sangae  dei  dlabetici  (Ann.  uni v.  di  nied., 
1835,  vol.  LXX1V,  p l'Iü). 

(g)  (*«•©*,  On  IHabetic  Blood  (Guys  Hospital  Reports,  1838,  vol.  111,  p.  398).  Voy.  AnceU’t 
Lectures  on  the  Blond  [iMncel,  1840,  p.  830). 

(Ii)  Simon,  Animal  Chemitlry.  vol.  I.  p.  32". 

(il  Maiibuid,  Sugar  obtained  fnm  the  Blood  of  a Battent  in  Diabètes  (London  Medic.  Gai., 
1830.  vol.  XVII,  p.  9001. 

(j)  Mac  Grepor,  Recherches  expérimentales  sur  l'état  comparatif  de  l'urée,  etc.  (Journ.  de 
chimie  Méd.,  18  tO,  i*#ôik*,  I.  VI,  p.  l7). 

(4)  hriiiiimond , On  Urine  and  Blood  in  a Case  of  D'tnbeles  Mellitus  ( Monthly  Journ.  of 
Med..  1 858,  vol.  XIV,  p.  881). 

(f)  Simon,  Animal  Chemisiry,  vol.I,  p.  185). 

(m)  Analyse  anat.  et  c Mm.  du  sang  ( Compt . rend,  de  la  Soc.  biologique.  1850,  p.  79). 
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peut  produire  à volonté  toutes  ces  variations  dans  la  quantité 
de  glucose  dont  le  sang  est  chargé,  et  des  phénomènes  du 
même  ordre  s’observent  dans  certaines  maladies  : ainsi,  chez 
les  personnes  en  proie  à l'affection  connue  sous  le  nom  de 
diabète , cette  espèce  de  sucre  s'y  accumule  en  quantités  si 
considérables,  qu’on  a pu  la  reconnaître  à (me  époque  où  les 
moyens  d’analyse  dont  la  science  disposait  étaient  encore  très 
imparfaits. 

§23.  — Dans  quelques  cas  le  sang  renferme,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu,  des  substances  qui  d’ordinaire  n’entrent  pas  dans 
sa  composition  (1):  la  proportion  de  ces  principes  étrangers 
est  en  général  très  faible,  et  il  serait  inutile  de  revenir  en  ce 
moment  sur  leur  élude  ; cependant  leur  inlluence  physiologique 
peut  être  considérable,  ainsi  que  j'aurai  l'occasion  de  le  montrer 
dans  la  suite  de  ces  Leçons.  Du  reste,  la  chimie  est  encore  im- 
puissante à nous  faire  apprécier  diverses  variations  légères,  mais 
très  importantes,  qui  peuvent  se  produire  dans  la  constitution 
du  sang,  variations  dont  on  aperçoit  souvent  les  effets  sans  pou- 
voir en  bien  saisir  la  nature.  Ainsi  les  pathologistes  citent  des  cas 
dans  lesquels  le  sang  parait  agir  presque  à la  manière  d’un  poison 
sur  l'économie,  et  a pu  transmettre  des  maladies  mortelles  d'un 
animal  à un  autre  (2);  mais  les  moyens  d’analyse  dont  on  dis- 


(1)  Voy.  ci-dessus  page  2Q3.  Parmi 
les  altérations  singulières  que  le  sang 
éprouve  parfois,  on  peut  Hier  aussi  le 
cas  observé  parFourcroy  vers  la  lin  du 
siècle  dernier,  et  dans  lequel  ce  liquide 
parait  avoir  contenu  un  cyanure  de 
fer  (o‘. 

(2)  On  cite  des  exemples  de  trans- 
mission de  certains  étals  pathologiques 
d'un  individu  «i  un  autre  au  moyen 
de  l'inoculation  d'une  petite  quantité 


de  sang  d'un  animal  malade  dans  l'or- 
ganisme d'un  individu  bien  portant. 
Ainsi  Leu i et,  en  injectant  dans  les 
veines  d'un  Cheval  sain  du  sang  pro- 
venant directement  de  la  veine  jttgu- 
faired'nn  cheval  atteint  d'une  affection 
charbonneuse,  a déterminé  chez  le 
premier  le  développement  de  la  ma- 
ladie dont  le  second  était  frappé  b), 
Magendie  a rapporté  aussi  l'obser- 
vation d’un  cheval  mort  d'inanition, 


(а)  Foorcrny.  Obtnv.  sur  une  singulière  altération  du  sang  par  l'effet  d'une  maladie  (Aim. 
de  chimie.  CÎS9, 1. 1,  p 05). 

(б)  l-euret,  Reck.  et  ejpér.  sur  les  altérations  du  sang  ( Arch . gén.  de  méd.,  18f8,  t.  H, 
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m 

pose  sont  encore  trop  grossiers  [tour  que  l'on  puisse  les  appli- 
quer  utilement  « l’élude  de  ces  singulières  altérations. 

C’est  aussi  à dessein  que  j’omets  de  parler  ici  des  différences 
que  le  sang  présente  dans  diverses  parties  de  l’économie,  et 
plus  particulièrement  des  caractères  propres  au  sang  artériel 
et  au  sang  veineux.  C'est  un  sujet  qui  trouvera  mieux  sa  place 
dans  nuire  prochaine  Leçon. 

$ 24  — En  résumé,  nous  voyons  donc  que  le  sang  est  une 
humeur  dont  la  composition  est  sujette  à des  variations  consi- 
dérables; que  les  diverses  matières  constitutives  de  ce  liquide 
s’y  renouvellent  continuellement,  et  que  l’abondance  plus  ou 
moins  grande  de  chacune  d’elles  dépend  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  l’activité  fonctionnelle  du  travail  alimentateur  et 
du  travail  éliminateur.  Dans  l'état  normal,  ces  variations  ne 
se  produisent  que  dans  des  limites  déterminées  pour  chaque 
espèce  zoologique,  et  il  résulte  de  l'influence  des  deux  forces 
contraires  dont  il  vient  d'èlrc  question  une  sorte  d’équilibre 
instable;  mais  dans  l'état  de  maladie  cet  équilibre  est  presque 
toujours  rompu , et  la  composition  du  sang  s’éloigne  plus  ou 
moins  de  ce  que  l’on  peut  considérer  comme  réalisant  sa  con- 
stitution typique. 

Ainsi  tantôt  il  y a : 

Spanémie,  ou  appauvrissement  du  sang,  la  proportion  des 
globules  rouges  étant  au-dessous  du  taux  ordinaire. 


cbei  lequel  le  sang  non  - seulement 
avait  perdu  sa  coaguiabilité,  tuais  était 
devenu  acide.  Une  certaine  quantité 
de  ce  sang  «après  avoir  été  conservée 
huit  jours,  et  lorsqu'il  répandait  une 
odeur  piquante)  fut  injectée  dans  les 
veines  d'un  Chien,  et  en  détermina  la 
mort  au  bout  de  quelques  heures.  Le 


sang  trouvé  dans  le  cadavre  de  cet 
animal  était  presque  entièrement  fluide 
et  ne  donnait  |»as  de  réaction  alcaline, 
Cependant  injecté  dans  les  veines  d'un 
autre  Chien,  il  détermina  également  la 
mort  de  celui-ci  et  des  ai  (ét  alions  ana- 
logues dans  le  sang  de  cet  animal  (a;. 


fe)  Magondie  , leçon 9 fiùtee  au  Collège  de  France  en  1851-51,  «1  extraite»  de  V Union  médicale, 


variations  dans  sa  composition. 


$05 


D’autres  fois  il  y a : 

Leucémie , ou  excès  de  globules  blancs. 

D’autres  fois  encore  : 

Hypérinose,  ou  excès  de  fibrine; 

Hypinose,  ou  défaut  de  fibrine  ; 

Piurrhémie , ou  excès  de  matières  grasses  ; 

Mélitémie,  ou  excès  de  matières  sucrées-. 

Urémie , ou  excès  de  principes  urinaires  ; 

Cholémie , ou  présence  de  produits  biliaires  (lj. 

Les  faits  que  nous  avons  passés  en  revue  semblent  montrer 
aussi  que  les  deux  parties  constitutives  fondamentales  du  sang 
sont,  indépendamment  de  l’eau  qui  leur  sert  de  véhicule,  d’un 
côté  les  globules,  de  l’autre  l’albumine  ; que  sa  puissance  physio- 
logique dépend  essentiellement  des  globules,  et  que  l’albumine 
est  en  quelque  sorte  une  matière  première  qu’elle  fournit 
aux  divers  organes  pour  subvenir  aux  besoins  de  leur  travail 
nutritif. 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  principes  salins  contenus  dans 
le  plasma  sont  nécessaires  à l’existence  des  globules  héma- 
tiques, et  nous  verrons  bientôt  qu’ils  ont  encore  d’autres  usages 
d’une  grande  importance;  mais  les  variations  que  nous  avons 
rencontrées  dans  les  proportions  de  ces  matériaux  inorganiques 
du  sang  semblent  indiquer  qu’aucun  d’eux  n’est  appelé  à jouer 
d’une  manière  bien  active  un  rôle  spécial  dans  le  travail  phy- 
siologique dévolu  à l’ensemble  dans  la  constitution  du  fluide 
nourricier. 

L’examen  des  variations  qui  s’observent  dans  les  quantités 
des  matières  grasses  et  sucrées  nous  permet  déjà  d’entrevoir 


(1)  La  plupart  de  ces  noms,  dont 
l'étymologie  est  facile  à saisir,  ont  été 
Introduits  dans  le  langage  physiolo- 
gique par  Kr.  Simon,  et  sont  devenus 

I. 


d’un  usage  si  général,  qu'il  m'a  semblé 
utile  de  les  Indiquer  ici,  bien  que  les 
médecins  ne  les  emploient  pas  toujours 
exactement  dans  le  sens  propre. 

39 
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que  ces  substances  sont  destinées  à être  promptement  con- 
sommées dans  l’intérieur  de  l’organisme. 

Nous  avons  été  conduit  à admettre  aussi  que  la  fibrine 
s’élabore  dans  tous  les  tissus  vasculaires  aux  dépens  de  l’albu- 
mine, et  passe  dans  le  sang  pour  y subir  de  nouvelles  transfor- 
mations ; que  celles-ci  sont  probablement  effectuées,  en  partie 
ait  moins,  sous  l’influence  des  globules,  et  que  la  fibrino  plas- 
mique, loin  d’être,  comme  on  le  supposait  autrefois,  un  principe 
essentiellement  récrémentitiel  ou  assimilable,  est  un  produit 
du  travail  éliminatoire  dont  toutes  les  parties  vivantes  sont 
le  siège. 

Enfin  que,  sous  ee  rapport,  l’urée  semble  devoir  être  classée 
à côté  de  la  fibrine  et  ne  pas  être  séparée  des  matières  ammo- 
niacales dont  le  sang  est  parfois  chargé.  L’étude  que  nous 
venons  de  faire  de  la  constitution  physique  et  de  la  composition 
chimique  du  fluide  nourricier  ne  saurait  suffire  pour  la  démons- 
tration d’aucun  de  ces  résultats,  mais  elle  leur  donne  un  grand 
degré  de  probabilité  ; et  à mesure  que  nous  avancerons  dans 
l’examen  des  phénomènes  de  nutrition,  nous  verrons  de  nou- 
veaux faits  venir  les  étayer  de  tous  les  côtés. 
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TABLEAU  N*  2. 

Composition  chimique  du  sang  chez  divers  animaux  (fl). 


B«of  (N.)  . 

- m 


(Tenne  moy« 
Maximum. 
Minimum. 
Terme  moy« 
Maximum. 
Minimum. 


Vaches  laitières 


Mouton  (P.). 
Brebis  (N.).  . 


( v.H^dr™  mn-ra 

Brebi.  \ incrin.  | 

l ' Minimum. 


et 

Béliers. 


\ Variété  ( Terme  r 


f Dishley  . Maximum. 
\ (A.),  v Minimum. 
Chèvre  (N.)  


Chèvre  (A.)  . 
Cheval  (N.) . 


( Maximum. 
‘ ( Minimum. 


(Terme  moyei 
Maximum. 
Minimum. 


Eau. 

799 

790 

913 

825 

802 

807 

818 

799 

798 

828 

81S 

8.10 

790 

810 

822 

795 

839 

809 
798 
805 

810 
833 
790 


Globule*. 

192 

123 

97 

119 

85 

102 

117 

90 

102 

92 

101 

123 

82 

95 

110 

84 


105 

97 

117 

103 

112 

81 


Fibrine. 

3,6 

5 

3,6 

4.0 

3.0 
3,8 

4.4 

3.4 

3.2 
3,0 

3.0 

3.8 

2.3 

2.0 

3.3 

2,0 

3.9 

3.5 

2,8 

2.4 

4.0 

5.0 

3.0 


Albumine.  Craiw 

67  2 

05  2 


80 

88 

83 
87 
94 

84 
1.7 
2 


83 

09 


63 


82 

97 

75 

92 
97 
83 

0,9 

93 
91 

1,3 

83 

91 

75 


Sel*. 

7 

9 


Cochon  (S.).  . 

769 

145 

3.9 

73  1,9 

7 

( Tonne  moven. 

809 

106 

4.0 

”%0 

' ' 

Cochon  . . . . 

. J Maximum.  . . 

817 

121 

5,0 

89 

* Minimum.  . . 

794 

92 

4.1 

74 

Chien  (N.)  . . 

790 

124 

1.9 

05  2 

0 

- ((■•)  ■ • 

798 

120 

2,2 

03  2 

8 

V ■ ■ - ■ — 

f Tenue  moyen. 

774 

148 

2,1 

75 

Chien  (A.;.  . . 

. | Maximum.  . . 

795 

170 

3,5 

89 

V Minimum.  . . 

744 

127 

1,0 

01 

Chat  (N  ) . . . 

810 

113 

2.4 

04  2,7 

7 

- (p.) . . . 

812 

150 

5,0 

48  2,3 

10 

Lapin  (P.).  . . 

831 

91 

3,2 

63  2.3 

8 

■ i 

_ ■>* 

Lapin  (N.).  . . 

817 

• 

174,0 

a 1,9 

7 

Poule  (S.) . . . 

793 

144 

4,7 

48  2,0 

7 

- (p  ) . . • 

785 

150 

5,0 

47  2,3 

9 

Oie  (N.) . . . . 

815 

121 

3,4 

51  2,5 

7 

Pigeon  (P.) . . 

795 

143 

5,0 

48  1,7 

9 

mentionnées  dans  co  tableau  sont  indiqués  par  les  lettres  initiales  de 

der  Hausthiere  ( Journ , für  praktische  Chemic,  1843,  Bd.  XXV1U, 

Dt -la fond  , Recherches  sur  la  composition  du  sang  de  quelques 
état  de  santé  et  de  maladie  (Annales  de  chimie,  1842,  3*  série, 


(1)  Les  auteurs  des  analyses  i 
leurs  noms  respectifs.  Ce  sont  : 

1*  M.  Nasse,  Veber  das  Blul  û 

p.  U8). 

2*  MM.  Amiral,  (.avarret  et 
anima  us  domestiques  dans  VI 
t.  V,  p.  304). 

3*  M.  l'effpiale , Recherches  chimiques  sur  le  sang  ( Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie 
dee  sciences,  1847,  t.  XXV,  p.  110). 
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Sommaire.  — Quantité  du  sang.  — Son  rôle  dans  l'organisme  ; effets  de  l'hémorrha- 
gie, transfusion  ; importance  physiologique  des  globules  hématiques.  — Mode  de 
destruction  des  globules.  — Production  de  ces  organites.  — Action  des  tissus 
vivants  sur  le  sang  ; différences  entre  le  sang  artériel  et  Je  sang  veineux.  — Retour 
du  sang  veineux  à l'état  de  sang  artériel. 


§ 1 . — Le  sans  des  divers  animaux  ne  varie  pas  seulement 
sous  le  rapport  de  sa  richesse  plus  ou  moins  grande;  on  a 
constaté  aussi  des  différences  considérables  dans  la  quantité  de 
ce  liquide  qui  est  contenue  dans  l’organisme,  et  la  tendance 
générale  de  ces  faits  est  en  accord  avec  tout  ce  que  nous  avons 
déjà  vu  touchanl  les  relations  qui  s’observent  entre  l’activité 
vitale  de  ees  êtres  et  l’état  de  leur  fluide  nourricier. 

La  détermination  rigoureuse  de  la  quantité  de  sang  existant 
dans  l’économie  animale  présente  de  très  grandes  difficultés, 
parce  qu’on  ne  peut  ni  extraire  la  totalité  de  ce  liquide,  ni 
mesurer  exactement  la  capacité  des  cavités  qui  le  contiennent, 
ni  déterminer  la  relation  qui  existe  entre  la  portion  qui  s’écoule 
au  dehors  quand  ces  cavités  sont  ouvertes  et  celle  qui  reste  dans 
les  diverses  parties  du  corps.  La  rapidité  avec  laquelle  le  sang 
se  renouvelle,  tout  en  s’appauvrissant,  à la  suite  d’hémorrhagies 
prolongées  ou  répétées,  vient  aussi  compliquer  les  investiga- 
tions de  ce  genre,  et  dans  l’état  actuel  de  la  science  on  ne 
saurait  accorder  beaucoup  de  confiance  aux  résultats  numé- 
riques obtenus  de  la  sorte  par  quelques  expérimentateurs  et 
reproduits  dans  la  plupart  des  ouvrages  élémentaires  (1).  .Mais 


(1)  Voyez  pour  l'indication  des  re- 
cherches faites  & ce  sujet  par  Allen- 
Moulins,  Drelincourt,  Haies  et  quel- 
ques autres  expérimentateurs  du  siècle 
dernier,  la  grande  Physiologie  de 
Haller  (t.  Il,  p.  2 et  suiv.  ),  auteur 
dont  la  vaste  et  solide  érudition  a été 


mise  largement  h profit  par  scs  suc- 
cesseurs. Pour  les  observations  plus 
rérentes,  on  peut  consulter  avec  fruit 
le  Traité  de  physiologie  de  Burdach 
( t.  VI,  p.  118  ),  et  le  Cours  de  phy- 
siologie de  M.  Bérard  (L  111,  p.  8 ). 


VARIATIONS  DE  QUANTITÉ.  309 

en  tenant  compte  du  poids  du  sang  qui  s’écoule  rapidement  du 
corps  d’un  animal  que  l’on  saigne  jusqu’à  ce  que  mort  s’en- 
suive, on  peut  au  moins  reconnaître,  que  la  quantité  de  ce 
liquide  est  très  considérable. 

Herbst  (1)  a fait  des  expériences  de  ce  genre  chez  divers 
animaux  vertébrés,  et  a vu  que  le  sang  qjii  s’écoule  ainsi  repré- 
sente : 

xi  du  poids  du  corps  chez  le  Boeuf  ; 
xx  chez  le  Chien  ; 
xi  chez  la  Chèvre  ; 
ii  chez  le  Mouton  ; 
ïï  chez  l’Ane  ; 
xx  chez  le  Lapin  ; 
îi  chez  le  Canard. 

Des  résultats  assez  analogues  ont  été  obtenus  récemment 
par  l’observation  des  produits  de  l’héinorrhagie  chez  les  ani- 
maux de  boucherie  que  l’on  saigne  dans  nos  abattoirs  (2). 
Mais  il  est  à noter  que  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  le  sang  se  coagule  chez  les  divers  animaux  influe  beau- 
coup sur  la  porlion  de  la  masse  totale  de  ce  fluide  qui  s’écoule 
au  dehors  dans  les  opérations  de  ce  genre.  En  effet,  dans 
ces  hémorrhagies,  c’csl  d’ordinaire  par  suite  de  la  formation 
d’un  caillot  que  l’écoulement  du  sang  s’arrête,  et  non  à cause 
de  l’épuisement  complet  de  l’organisme  (3). 


(1)  Herbst,  Comment,  hist.  crit.  et 
Anal  phys.  de  sanguinis  quaniitate, 
ln-4-,  Gœttlngue,  1822.  Comme  la  dis- 
sertation de  ce  physiologiste  est  rare, 
j'ajouterai  que  les  principaux  résultats 
numériques  de  ses  expériences  ont 
été  reproduits  dans  les  ouvrages  de 
Schultz  (o)  et  de  liuvernoy  (6). 


(2)  M.  Vanner  a trouvé  que  chez  le 
Boeuf,  le  Mouton  et  le  Lapin  la  quan- 
tité de  sang  qui  penl  s’écouler  au  de- 
hors de  l’économie  constitue  environ 
tIt  Oh  r.  du  poids  du  corps  (e). 

(3!  Amussat , Recherches  experi- 
mentales sur  les  blessures  des  vais- 
seaux sanguins  , considérées  prin- 


(n)  Schultt,  Dat  Syitem  der  Circulation.  Stultff.,  18.16,  p.  107. 

(b)  Soeonde  édition  de  V Anatomie  comparée  de  Cuvier,  t.  VI,  p.  1 3. 

(r)  Vanner,  Hecherchet  ayant  pour  objet  de  déterminer  le  rapport  numérique  qui  exute  entre 
la  motte  du  tang  et  celle  du  corpt  entier  chez  l'homme  et  Ut  mammiférce  (Gtnnplea  rendue, 
18*9,  t.  XXVin,  p.  0*9). 
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Quelques  physiologistes  ont  cherché  A résoudre  cette  question 
d’une  manière  indirecte  ; mais  les  diverses  méthodes  qu’ils  ont 
mises  en  .usage  laissent  beaucoup  :\  désirer,  et  doivent  être 
considérées  comme  fournissant  des  indications  comparatives 
plutôt  que  des  résultats  absolus. 

Ainsi,  Jl.  Valentin  pratique  à l’animal  dont  il  veut  évaluer 
le  sang  une  première  saignée,  puis  injecte  dans  scs  veines 
une  quantité  considérable  d’eau  salée,  et  peu  de  temps  après 
répète  la  saignée  ; il  détermine  ensuite  la  quantité  de  matières 
solides  contenues  dans  les  deux  échantillons  de  sang  ainsi 
obtenus , et  en  comparant  la  proportion  de  ces  matières  et  de 
Vciêi  qui  existent,  timne  part  dans  le  sang  normal , d’autre  part 
dans  le  sang  auqueRn  a mêlé  un  volume  connu  d’eau,  il  en 
déduit  par  un  calcul  très  simple  la  quantité  totale  de  sang  avec 
laquelle  cette  eau  a été  mélangée  dans  l’intérieur  de  l’orga- 
nisme (1).  Mais  cela  ne  résoudrait  la  question  que  si  la  première 
saignée  ne  déterminait  aucun  changement  dans  la  constitution 
du  sang  restant  dans  l'organisme,  si  la  totalité  du  liquide 


cipalement  sa  tu  le  rapport  de  la 
formation  et  de  l’organisation  des 
caillots  spontanés  obstructeurs  des 
artères,  etc.,  !8.'|2. 

(<)  C'est  surtout  citez  les  Chiens  que 
ces  expériences  paraissent  pouvoir 
donner  des  résultats  satisfaisants;  car 
ces  animaux  supportent  l'injection 
d’une  quantité  considérable  d'eau  sa- 
lée sans  qu'il  en  résulte  immédiate- 
ment ni  épanchement,  ni  trouble  no- 
table dans  le  mouvement  circulatoire. 
Pour  calculer  la  quantité  totale  du 
sang,  1kl.  Valentin  fait  usage  des  for- 
mules suivantes  : 


100  : b : : ) 


100  : U : : (s-pc) 


fit  + 'S* 


(U 

i <«) 


d'où  Ton  tire 

a»  (>  + «)<*. 
100 — 100  ' 

de  là 


d 


x représente  le  poids  total  du  sang 
contenu  dans  l'organisme  ; 

a représente  le  poids  du  sang  ob- 
tenu par  la  première  saignée  ; 

y,  le  poids  du  sang  restant  dans 
l'organisme  après  la  première  saignée 
(=x  — a); 

b,  le  poids  des  matières  solides  con- 
tenues dans  l'unité  de  poids  du  sang 
de  la  première  saignée  ; 
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injecté  demeurait  dans  les  vaisseaux  et  ne  s'exhalait  pas  dans 
les  tissus  voisins,  et  si  le  mélange  entre  le  sang  et  l’injection 
était  complet.  Or,  les  deux  premières  de  ces  conditions  ne  sont 
pas  remplies . nous  savons  qu’à  la  suite  d’une  saignée  le  plasma 
se  renouvelle  plus  rapidement  que  les  globules,  et  nous  verrons 
plus  tard  que  les  sucs  nourriciers  en  circulation  abandonnent  de 
l’eau  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la  quantité  de  ce  liquide 
dont  ils  sont  chargés  est  plus  considérable  (1).  Les  expériences 
de  M.  Valentin  se  trouvent  donc  entachées  d’un  vice  radical  ; 
mais,  tout  en  n’acceptant  pas  sans  de  grandes  réserves  les 
résultats  auxquels  il  est  arrivé,  ou  peut  tirer  de  ses  recherches 
quelques  données  relatives  qui  ne  sont  pas  dénuées  d’intérêt. 

Ainsi,  ce  physiologiste  a constaté  que  le  poids  total  du  sang 
évalué  de  la  sorte  varie  d’une  espèce  à une  autre,  mais  se 
trouve  dans  un  rapport  à peu  près  constant  avec  le  poids  du 
corps  chez  les  divers  individus  d’une  même  espèce.  11  pense 
que  le  poids  du  sang  constitue  : 

Chez  le  Chien,  1/S, 5 du  poids  du  corps  ; 

Chez  le  Mouion,  environ  1/5; 

Chez  le  Chat,  1/7,78; 

Chez  le  Lapin,  1/6,20. 

Ainsi,  pour  des  poids  égaux  de  matière  organisée,  la  quantité 


Ci  la  quantité  d'eau  injectée  dans 
les  veines  et  mêlée  au  sang  ; 

d,  la  quantité  relative  des  matières 
solides  contenues  dans  l'unité  de  poids 
du  sang  dans  la  deuxième  saignée  (a). 

Un  physiologiste  américain,  M.  Bla- 
ke,  a cherché  à évaluer  la  quantité 
absolue  de  sang  par  un  autre  procédé 
qui  repose  sur  un  principe  analogue. 
Il  injecta  dans  les  veines  d'un  animal 
vivant  une  quantité  connue  de  sulfate 
d'alumine,  puis  il  desa  ce  sel  dans 
une  quantité  déterminée  du  sang. 


Pour  avoir  confiance  dans  le  résultat 
ainsi  obtenu,  il  faut  supposer  que  la 
quantité  de  sulfate  d'alumine  em- 
ployée reste  tout  entière  dans  le  sang 
sans  qu’aucune  portion  de  ce  sel  ue  se 
fixe  dans  les  tissus  du  corps , ni  s'é- 
chappe hors  des  vaisseaux  par  la  voie 
des  sécrétions  ou  des  exhalaisons , ce 
qui  est  peu  probable.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l'auteur  en  conclut  que  le  sang 
du  Chien  constitue  ~ ou  - du  poids 
total  de  son  corps  (6). 

(i)  Veit  a cherché  à prouver  que  ces 


(a)  V alun  lin,  Vernir  h Hier  die  in  dem  thierischen  KOrper  enthalleiie  Btutmenge  ( Repcrtorium 
für  Anatomie  und  Physiologie,  1837,  Bd.  Il,  p.  281). 

(b)  Voy.  Lond.  Med.  Journal,  June  1850.  p.  50,  cl  Philadelphia  Med.  Examiner,  Au*.  1849. 
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de  sang  dont  la  machine  vivante  est  pourvue  serait  d’environ 
un  tiers  plus  grande  chez  le  Chien  que  chez  le  Lapin. 

Des  expériences  de  ce  genre  n 'étaient  pas  praticables  chez 
l’homme  ; mais,  d’après  diverses  considérations  assez  plausibles, 
M.  Valentin  a été  conduit  à admettre  que  le  poids  du  sang  es- 
timé de  la  sorte  représenterait  environ  23  centièmes  du  poids 
du  corps  (1). 

Plus  récemment  un  autre  physiologiste  de  l’Allemagne , 
M.VVeJcher,  a cherché  à déterminer,  par  un  procédé  différent, 

évaluèrent  la  quantité  de  sang  qui 
s'élait  écoulée  de  leur  corps.  Puis  Ils 
Injectèrent  dans  les  artères  du  tronc 
et  de  la  tête  de  l’eau  jusqu'à  ce  que 
ce  liquide , en  sortant  par  les  veines  fût, 
presque  incolore  ; et  d’après  le  poids 
relatif  des  matières  solides  contenues 
dans  le  sang  qui  s’élait  d'abord  échappé 
et  dans  l'eau  sanguinolente  ainsi  obte- 
nue, ils  calculèrent  la  quantité  de  sang 
qui  pouvait  èire  restée  dans  le  cadavre. 
Ainsi,  dans  un  cas,  le  condamné  pe- 
sait 60,150  grammes,  et  son  cadavre, 
après  ladéca  pi  ta  lion,  54, 600  grammes. 
Par  conséquent  le  sang  répandu  devait 
peser  5,5.'|0  grammes  : 28«r,5  de  ce 
sang  donnèrent  par  l'évaporation  5<r,36 
de  résidu  solide.  Après  l’injecüon  de 
l'eau  dans  les  vaisseaux  du  cadavre,  on 
recueillit  6,050  grammes  d’eau  sangui- 
nolente, laquelle  donna  par  évapora- 
tion environ  57  grammes  de  résidu 
solide.  Ce  résidu  correspond  à ce  qui 
aurait  été  fourni  par  1,980  grammes 
de  sang.  Par  conséquent,  le  corps 
de  cet  individu  contenait  au  moins 
5550  -f-  1980  — 7520  grammes  de 
sang.  La  proportion  du  sang  au  poids 

(a)  Voit,  Oburvationum  de  tanguims  quan  Malt  nupemine  mêtitularum  rcccntio,  1848. 

(b)  [tonde rs,  Physiologie  des  Menschen,  ubcraeUl  von  Ttieilc,  185(3,  1. 1,  p.  100. 

(f)  Voy.  Uardach,  Traité  dt  physiologie,  t.  VI,  p.  116. 

(d)  Voy.  Hillor,  Elem.  phys.,  I.  Il,  p.  5. 

(<*)  Leûmwin,  Lehrbuch  der  physiglogischtn  Chemie,  1853, 1.  D,  p.  934. 


objections  n’ont  pas  toute  la  gravité 
qu'on  serait  porté  au  premier  abord  à 
y attribuer  (a)  ; maisM.  Ponders  are- 
marqué  avec  raison  que  les  arguments 
dont  il  fait  usage  dans  ce  but  sont  loin 
d’ètre  satisfaisants  (6). 

(1  j Cela  donnerait,  pour  les  hommes 
de  stature  ordinaire,  entre  15  et  20  ki- 
logrammes de  sang.  La  plupart  des 
physiologistes  n’évaluent  cette  quan- 
tité qu'à  10  ou  15  kilogrammes.  Dans 
un  cas  de  décapitation  observé  par 
Wrtsberg  (e) , il  s'écoula  du  corps 
d'une  femme  environ  12  kilogrammes 
de  sang.  Or  le  poids  du  corps  d'une 
femme  robuste  ne  dépasse  guère  60 
à 70  kilogrammes,  et  par  conséquent 
on  peut  admettre  que  citer,  cet  Indi- 
vidu le  poids  du  sang  constituait  en- 
viron ; on  \ du  poids  total  du  corps  ; 
évaluation  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  donnée  par  Quesnoy,  Hoff- 
mann, etc.,  savoir  : 27  à 28  livres  (d). 

MM.  Lehmann  et  Ed.  Weber  ont  fait 
des  expériences  du  même  genre  sur 
denx  suppliciés  (e).  Ils  pesèrent  ces 
individus  avant  et  après  la  décapita- 
tion, et  par  la  différence  de  poids  ils 
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la  quantité  de  sang  contenue  dans  l’organisme,  et  a etc  conduit 
à une  estimation  moins  élevée;  mais,  de  même  que  M.  Valentin, 
il  a trouvé  des  différences  remarquables  suivant  les  espèces,  et 
les  résultats  qu’il  a obtenus,  étant  au  moins  comparables  entre 
eux,  peuvent  jeter  quelques  lumières  sur  l’abondance  plus  Ou 
moins  grande  du  liquide  nourricier  dans  les  diverses  classes 
d’animaux  vertébrés.  Par  la  saignée  et  le  lavage  des  tissus  du 
cadavre  dans  une  quantité  connue  d’eau,  il  recueille  aussi  com- 
plètement que  possible  tout  le  sang  contenu  soit  dans  les  vais- 
seaux, soit  dans  la  substance  des  divers  organes  ; puis,  à l’aide 
d’un  procédé  chromométrique  très  simple,  il  compare  la  quantité 
d’hématusine  ainsi  obtenue  avec  le  nombre  de  globules  de  sang 
de  l’homme,  dont  il  faut  faire  usage  pour  teinter  avec  le  même 
degré  d'intensité  la  même  quantité  d’eau  (1). 

M.  Welcher  a trouvé  de  la  sorte  que  sur  100  parties  d'orga- 
nisme, le  poids  total  du  sang  pouvait  être  représenté  par  : 

1,07  chez  la  Porche  œuvée; 

1,35  chez  la  Perche  après  la  ponte; 

1,87  chez  la  Tanche; 

5,81  chez  la  Grenouille  après  la  ponte; 

5,96  à 7,27  chez  le  Lézard; 

8,00  chez  la  Souris; 

8,59  chez  un  oiseau  (le  Sansonnet). 

Ainsi,  parmi  les  animaux  vertébrés,  ceux  qui  ont  le  moins 

du  corps  était  donc  ici  dans  le  rap- 
port de  1 5 8. 

M.  Lehmann  ne  présente  pas  ces 
résultats  comme  étant  d'une  grande 
exactitude,  mais  comme  pouvant  don- 
ner une  idéeapproximative  de  la  quan- 
tité de  sang  contenue  dans  le  corps  hu- 
main. 

Enfin,  le  professeur  BischolT,  de 
Munich,  a cherché  à résoudre  la  même 
question  à l'aide  du  procédé  de  M.  Wel- 

(«)  Bïsrhoir,  Benimmung  de*  Blute*  bei  einem  HittQcrichUlen  {Zeittchri/l  fur  wituiuchaflUche 
Zoologie,  von  Sinboki  tmd  knlliknr,  IRAS,  l.  Ml,  ji.  3311. 

I-  50 


cher  (voy.  ci-après),  et  il  n'a  trouvé 
de  la  sorte  dans  le  corps  d'un  suppli- 
cié qu’une  quantité  de  sang  esümée  h 
un  peu  moins  de  5 kilogrammes,  ou 
iV  du  poids  du  corps  (a). 

(1)  Welcher,  Biutkorpenhenziih- 
lung  und  farbeprilfrnde  Méthode 
( Vierteljahrschrift  fiir  die  praktische 
lleilkundt , herausgegebtn  von  der 
m ed.  Foc.  in  l’rag.,  1855,  Bd.  IV, 
p.  11,  i XXXIV  de  la  grande  série,). 
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de  sang  sont  précisément  ceux  dont  l’activité  physiologique  est 
lapins  faible,  et  ce  sont  les  Mammifères,  puis  les  Oiseaux,  qui, 
à poids  égaux,  sont  le  plus  abondamment  pourvus  de  ce  tluide 
nourricier. 

•M.  Welcbcr  a trouvé  aussi  par  ce  mode  d'appréciation  que 
la  quantité  relative  de  sang  doit  être  plus  élevée  chez  l’homme 
que  chez  la  femme  ; résultat  qui  ressort  également  des  expé- 
riences de  M.  Valentin. 

§ 2.  — La  quantité  de  sang  existant  dans  le  corps  diminue 
beaucoup  pur  l'effet  de  l'abstinence.  Les  animaux  que  l'on 
a privés  d’aliments  et  que  l’on  fait  périr  d’hémorrhagie  n’en 
fournissent  que  très  peu  comparativement  à ce  qu’ils  en  don- 
nent dans  les  conditions  ordinaires  (1)  ; mais  les  expériences  de 
M.  Valentin  tendent  à prouver  que  celte  diminution  n’est  pas 
plus  grande  que  les  pertes  subies  par  les  autres  parties  de  l’or- 
ganisme,  et  que  dans  la  plupart  des  circonstances  les  rapports 


(1)  M.  Collard  de  Martigny  a étudié 
d'une  manière  spéciale  l'influence  de 
l'abstinence  sur  la  quaulité  de  sang, 
en  saignant  de  la  même  manière  de» 
animaux  de  même  portée,  les  ans  dans 
les  conditions  ordinaires  d'alimenta- 
tion, le»  autres  plus  ou  inojns  long- 
temps après  qu'ils  eurent  été  com- 
plètement privés  d'aliments.  Chez  des 
Lapins  il  a trouvé  ainsi  : 

Gram. 


Dans  l'état  normal,  rhfz  un  individu, 

environ 31 

Citez  un  autre  dans  le*  même*  condi- 
tion*   29 

Après  trois  jours  d'abslincnce.  ...  20 

Apres  sept  jours  d'abstinence  ....  13 

Après  dix  jours  d’abstinence 7 


line  autre  expérience  donna  des 


résultats  analogues,  et  l'auteur  ajoute 
que  citez  les  animaux  morts  de  faim 
tous  les  tissus  paraissent  privés  de 
sang,  même  ceux  qui  en  contiennent 
généralement  le  plus,  et  qu'on  trouve 
seulement  une  petite  quantité  de  ce 
liquide  dans  les  cavités  du  cœur  et  4 
l'origine  des  gros  vaisseaux  (a). 

Dans  les  expériences  de  M.  Ctiossat 
sur  l'inanition  , l'influence  de  l'absti- 
nence sur  la  quantité  de  sang  existant 
dans  le  corps  a été  également  très 
marquée.  Ce  physiologiste  a trouvé 
que  chez  les  Pigeons  la  différence  entre 
les  individus  qui  sont  suffisamment 
bien  nourris,  et  ceux  qui  meurent  de 
faim,  est  dans  les  rapports  d'environ 
13  à 5 (6). 


(a)  Rcch,  aur  tes  r/feta  de  rnbatinence  complète  dea  aliment*  aotulea  et  Uqttidea  (éotira.  de 
phytiol.  dp  Mnffendit*,  1828,  I.  Mil,  p.  152). 

<*)  Chômât,  Fecherchea  rTpSnmenlalea  aur  l'inanition  (HiHmtrrt  de  l'ÀouUmû  dea  aciencea  : 
Savant»  étrangers,  I.  MP,  p.  507,  <*b.  40). 
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restent  les  mêmes  entre  le  poids  du  corps  et  le  poids  du  fluide 
nourricier. 

D’un  autre  côté,  une  bonne  alimentation  tend  à augmenter  la 
masse  du  sang  ; mais,  chez  les  animaux  qui  deviennent  sur- 
chargés de  graisse,  cette  augmentation  n’est  pas  proportionnelle 
à celle  du  jioids  du  corps  : pour  s’en  convaincre,  il  suflit  d’exa- 
miner à ce  point  de  vue  les  expériences  de  M.  Boussingault 
sur  l’engraissement  des  animaux  de  ferme  fl). 

J’ajouterai  encore  que,  d’après  les  résultats  fournis  par  les 
recherches  de  M.  Welcher,  la  quantité  du  sang  paraît  diminuer 
dans  la  plupart  des  maladies  (2)  ; et  que,  d’après  quelques 
expériences  dues  à M.  Yierordt,  il  semblerait  y avoir  pour  des 
animaux  de  même  espèce  une  proportion  plus  forte  de  ce 
liquide  chez  les  individus  de  petite  taille  que  chez  ceux  dont  le 
corps  est  très  volumineux  (3),  tendance  qui  s’accorderait  très 


(1)  Économie  rurale  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  chimie , etc.% 
l.  IT.  Chez  les  Oies  maigres  la  quantité 
de  sang  recueillie  était,  dans  ces  expé- 
riences, d’environ  du  poids  total 
de  Panimal,  et  chez  les  Oies  grasses 
d’environ;;;  (Op.  cil t.  Il,  p.  601*). 
Dans  l'engraissement  des  Porcs,  pen- 
dant que  la  chair  musculaire  s'élevait 
de  396  à Ü14,  et  la  graisse  de  -*55  à 
273  millièmes,  le  sang  recueilli  n'a 
augmenté  que  d’environ  2 millièmes 
(Op.  cit.t  p.  601). 

Pour  apprécier  ces  faits  à leur  juste 
valeur,  il  faut  se  rappeler  que  l’aug- 
mentation du  poids  du  corps,  par  suite 
de  l’accumulation  de  la  graisse,  n'est 
pas  l'Indice  d’un  accroissement  dans 
la  puissance  physiologique  de  l’indi- 
vidu. Celui-ci  dans  son  état  normal 
sera  plus  vivace  et  plus  fort,  et  par 


conséquent  il  y a ici  deux  causes  qui 
doivent  tendre  à abaisser  la  proportion 
entre  le  poids  du  corps  et  le  poids  du 
sang,  savoir,  d'une  part,  ralentisse- 
ment dans  l'activité  vitale;  d’autre 
part,  surcharge  Inutile  de  la  machine 
physiologique. 

(2)  M.  Andral  a vu  aussi  des*  c$s 
d'anémie  oft  la  quantité  de  sang  pa- 
raissait être  beaucoup  diminuée.  Il 
cite  l’ob«ervation  d'un  ouvrier  de  la 
mine  d’Anzin,  dont  tous  les  vaisseaux 
furent  trouvés,  lors  de  l'autopsie, 
vides  de  sang  et  ne  contenaient  qu'un 
peu  de  sérosité  (a). 

(3)  La  méthode  d'évaluation  em- 
ployée par  le  professeur  Vierordl 
repose  comme  celles  de  MM.  Valentin, 
Welcher,  etc.,  sur  la  comparaison  du 
sang  normal  et  du  sang  étendu  d'une 
certaine  quantité  de  liquide;  seule- 


<a)  Amiral,  Préci*  d'anatomu  pathologique,  t.  I,  p.  85. 
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bien  avec  divers  faits  relatifs  à l’activité  du  travail  respiratoire, 
que  nous  aurons  à étudier  dans  une  des  prochaines  leçons. 

§ 3.  — Ainsi  les  différences  qui  se  remarquent  dans  la 
quantité  de  sang  dont  les  organismes  sont  pourvus,  paraissent 
coïncider  avec  les  circonstances  physiologiques  dans  lesquelles 
nous  avons  déjà  vu  la  richesse  de  ce  liquide  varier,  soit  que 
l’on  compare  entre  elles  les  diverses  especes  zoologiqucs,  soit 
que  Ton  examine  les  différences  qui  se  rencontrent  d’individu  à 
individu  d’une  même  espèce,  soit  enfin  que  l’on  tienne  note 


menl  M.  Ylerordt,  au  lieu  d’injecter  de 
Peau  ou  une  dissolution  saline  dans 
les  veines  de  l'animal  pour  obtenir  le 
second  terme  de  cette  comparaison,  se 
borne  à pratiquer  deux  saignées  à un 
intervalle  de  temps  qu’il  suppose  suf- 
fisant pour  que  le  volume  du  liquide 
en  circulation  soit  remonté  au  taux 
primitif  par  le  fait  de  la  résorption  de 
la  sérosité  circuiBvasculaire.  Admet- 
tant que  le  volume  du  sang  en  circu- 
lation soit  le  même  au  moment  des 
deux  émissions  sanguines,  la  quantité 
de  liquide  séreux  dont  ce  liquide  se 
sera  chargé  après  la  première  opéra- 
tion sera  équivalente  à celle  du  sang 
enlevé  par  cette  saignée,  et  la  diffé- 
rence dans  le  nombre  des  globules 
avant  et  après  cette  dilution  dépendra 
de  la  quantité  totale  de  sang  existant 
dans  l’économie.  Ainsi,  en  représen- 
tant par  c le  nombre  des  globules  hé- 
matiques contenus  dans  un  volume 
déterminé  de  sang  avant  la  saignée  ; 
par  c’,  ce  nombre  pour  une  même 
valeur  de  sang  après  la  saignée  ; par 
V,  le  volume  du  liquide  résorbé,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  le  volume  du 


sang  soustrait  par  la  première  saignée, 
M.  Vicrordt  effectue  le  calcul  suivant  : 

v+üiifl, 

c — c' 

d’où  il  tire  : 

v(‘  + 7^r) 

Mais,  comme  on  le  voit,  tout  cela 
repose  sur  l'hypothèse  du  rétablisse- 
ment du  volume  primitif  du  sang  par 
la  résorption  de  la  sérosité  circum- 
vasculaire,  car  sans  cela  V serait  une 
inconnue.  Or  celle  donnée  ne  résulte 
d’aucune  expérience  directe  et  me 
parait  pour  le  moins  fort  discutable. 

Qnoi  qu’il  en  soit,  en  opérant  de  la 
sorte  et  en  dénombrant  les  globules 
dans  les  deux  échantillons,  M.  Vier- 
ordt  estime  que  chex  le  Lapin  la  tota- 
lité du  sang  contenu  dans  l'organisme 
correspond  à environ  t/16  du  poids  du 
corps,  tandis  que  chez  le  Chien  ce  sé- 
rail au  moins  1/11.  Un  Chien  de  petite 
taille  lui  a donné  une  proportion  beau- 
coup plus  forte,  mais  qui  évidemment 
devait  dépasser  la  réalité  (a). 


(«)  Vierordt,  Beitrdge  itir  Physiologie  des  Blutes  : l ntrrsurhung  ueber  den  Einfluss  de r 
Rlulentiiehung  auf  die  Mcngcnvcrh&ltnissc  der  Blulktrperchen  ( Arch . fUr  physiol.  Heilk.,  185* 
Bd.Xm,  p.27*cl  wiiv.J. 
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des  modifications  que  l’état  de  santé  ou  de  maladie  détermine 
dans  la  composition  du  fluide  nourricier  d’un  même  individu. 

Tous  ces  faits  tendent  donc  à montrer  qu’il  existe  des  rap- 
ports intimes  entre  la  puissance  de  cel  agent  de  la  nutri- 
tion et  l’activité  vitale  de  l’organisme;  liaison  qui  se  manifestera 
de  plus  en  plus  nettement  ü mesure  que  nous  avancerons  dans 
nos  études. 


§ 4.  — La  sortie  d'une  quantité  un  peu  notable  de  sang  est  b^u 
toujours  suivie  d’un  grand  affaiblissement  de  l’organisme.  Si  rhéioorsagi,, 
l’écoulement  du  fluide  nourricier  a lieu  d’une  manière  lente  et 
fhietionnée,  la  plupart  des  animaux  peuvent  en  perdre  beaucoup 
sans  que  la  mort  soit  une  conséquence  immédiate  de  l'hémor- 
rhagie, car  le  sang  est  alors  reproduit  plus  ou  moins  complè- 
tement par  suite  du  travail  physiologique  dont  l’économie  ani- 
male est  toujours  le  siège  (1).  Mais  lorsque  l’écoulement  du 
liquide  se  fait  rapidement,  il  en  résulte  bientôt  des  accidents 
graves. 

Les  premiers  effets  d’une  hémorrhagie  abondante  sont  chez 
l’homme  un  sentiment  de  défaillance  et  de  refroidissement,  qui 
est  bientôt  suivi  du  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respi- 
ration ; la  face  se  décolore,  les  sens  s'émoussent,  la  volonté 
devient  impuissante  à exciter  des  mouvements  ; puis  la  sensi- 
bilité se  perd,  et  l’on  tombe  en  syncope.  Si  la  perle  de  sang 
continue  encore,  la  vie  semble  se  retirer  de  plus  en  plus  de  ec 
corps  inanimé,  les  battements  du  cœur  s’affaiblissent  et  devien- 


(1)  Cette  réparation  des  pertes  pro- 
duites par  l'hémorrhagie  est  rendue 
bien  évidente  par  les  modifications  que 
le  sang  lui-méme  présente  à la  suite  de 
saignées  répétées  (voy.  p.  250,  265), 
et  surtout  par  les  expériences  directes 
de  M.  l’iorry,  dans  lesquelles  ayant 
arrêté  une  première  saignée  au  mo- 


ment où  l'hémorrhagie  allait  devenir 
mortelle,  ce  physiologiste  a pu,  tout  en 
maintenant  l'animal  à la  diète,  en  ob- 
tenir encore  10  ou  12  onces  de  sang,  le 
lendemain , et  le  saigner  encore  après 
un  ou  deux  jours  de  repos.  ( Mole  sur 
les  émissions  sanguines , dans  Arch. 
gén . de  méd. , 1826,  t.  X,  p.  138. 
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nent  rares,  la  respiration  devient  petite  et  laborieuse  ; souvent 
aussi  des  déjections  involontaires  et  des  mouvements  convulsifs 
ont  lieu;  presque  tout  indice  de  vie  disparaît,  et  à cet  état  de 
mort  apparente  succède  bientôt  la  mort’ elle-même. 

Des  phénomènes  analogues  s’observent  chez  tous  les  animaux 
quand  ils  perdent  leur  sang,  et  en  général  la  mort  est  d’autant 
plus  rapidement  la  conséquence  de  l’hémorrhagie,  que  l’animal 
• vit  pour  ainsi  dire  d'une  vie  plus  active.  Ainsi  chez  les  .Mammi- 
fères, et  surtout  chez  les  Oiseaux,  ce  résultat  fatal  arrive  quelques 
instants  après  que  l’écoulement  libre  et  rapide  du  sang  s’arrête 
spontanément,  tandis  que  les  Batraciens  et  les  Poissons  de- 
venus ainsi  exsangues  peuvent  continuer  de  vivre  pendant 
plusieurs  heures  (1). 

Au  premier  abord,  on  a pu  croire  que.  les  effets  funestes  des 
hémorrhagies  intenses  dépendent  essentiellement  du  lait  de  la 
diminution  du  volume  des  liquides  en  circulation  ; mais  il  en 
est  autrement.  Des  expériences  faites  avec  beaucoup  de  préci- 
sion montrent  que  la  mort  est  déterminée  pur  la  soustraction 
des  globules  hématiques  plutôt  que  par  celle  de  l’ensemble  du 
fluide  nourricier.  Ainsi  quand  le  sang  ne  s’écoule  que  lente- 
ment, les  liquides  répandus  dans  les  tissus  circonvoisins  affluent 
dans  les  vaisseaux  sanguins  et  contre-balancent  en  partie  les 
pertes  éprouvées  par  le  fluide  nourricier;  mais  la  mort  n’en 
arrive  pas  moins  dès  que  le  nombre  de  globules  que  ce  fluide 
charrie  tombe  au-dessous  d’une  certaine  limite.  Ainsi,  dans  les 
expériences  de  M.  Vicrordt,  dont  il  a été  question  dans  la 

(1)  Ainsi , dans  les  expériences  de  presque  totalité  de  leur  sang.  Des  Sa- 
mon  frère  \V.  Edwards  sur  les  Batra-  Iamandres  devenues  exsangues  de  la 
dens,  des  Grenouilles  placées  dans  des  même  manière  ont  vécu  plus  de  vingt- 
circonstances  favorables  ont  vécu  six  quatre  heures  (o\  Des  expériences 
heures  après  qu’on  leur  eut  enlevé  le  analogues  avaient  été  faites  précédent- 

cœur,  et  qu’elles  eurent  perdu  la  ment  par  Haller  (6). 

(a)  Mém.  sur  l'asphyxie  chrtles  Ralraciens  (Ann.  de  chim.  et  phys.,  1817,  t.  V,  p.  359,  etc  ) 

[b)  Haller,  Opéra  minora,  t.  1,  p.  116. 
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précédente  leçon,  les  chiens  ont  péri  quand,  par  suite  des 
émissions  sanguines,  le  nombre  de  ces  corpuscules  était  des- 
cendu à environ  moitié  de  la  proportion  normale,  et  chez  le 
Lapin  la  mort  est  survenue  avant  que  l’affaiblissement  du  sang 
fût  devenu  aussi  considérable  (1). 

§ 5.  — Lorsque  le  sang,  bien  qu’il  ne  s’épanche  pas  au  "•jj* 
dehors  et  continue  à vivifier  les  parties  essentielles  de  l'orga-  'nkiK**,i°* 
nisme,  cesse  d’arriver  dans  une  portion  du  corps,  il  en  résulte  *»*«“• 
également  des  phénomènes  qui  sont  de  nature  à nous  éclairer 
sur  le  rôle  de  ce  fluide  dans  l’économie  animale.  , 

Swammerdam,  Stenon,  Haller  et  un  grand  nombre  d’autres 
physiologistes  (2),  ont  vu  que  si  l’on  oblitère  au  moyen  d’une 
ligature  le  grand  vaisseau  qui  porte  le  sang  dans  toute  la  partie 
postérieure  du  corps,  celle-ci  est  aussitôt  privée  de  la  faculté 
de  se  mouvoir  et  de  sentir,  et  toutes  les  fois  que,  par  des  moyens 
mécaniques  analogues,  on  empêche  d’une  manière  permanente 
l’arrivée  du  sang  dans  un  organe,  on  détermine  dans  celui-ci 
une  mort  partielle  (3). 

$ 6.  — Les  résultats  fournis  par  l’observation  des  effets  de 
l’hémorrhagie  trouvent  pour  ainsi  dire  une  contre-épreuve 
dans  une  opération  qui,  après  avoir  occupé  fortement  les  esprits 


(1)  Dans  les  deux  expériences  sur 
les  effets  des  hémorrhagies  successives 
chez  les  Chiens,  dont  les  résultats  sont 
présentés  avec  détail  dans  le  Mémoire 
dc.M.  Vierordt,  la  mort  est  arrivée 
quand  les  globules  sont  descendus  à 
52  pour  100  de  la  proportion  nor- 
male de  ces  corpuscules.  Chez  le  Lapin 
la  mort  a eu  lieu  quand  ce  nombre 
relatif  est  tombé  à 68  pour  100  (a). 

(2)  Voy.  Haller,  De  motu  sanguinis 
per  cor,  exp.  52  ( Opéra  minora,  t.  I, 
p.  74).  — Longet,  Recherches  expé- 


rimentales sur  les  conditions  néces- 
saires à l'entretien  et  à la  manifes- 
tation de.  l’irritabilité  musculaire 
( Examinateur  médical,  1841). 

(3)  Cette  expérience  ne  réussit  pas 
également  bien  sur  les  petits  vaisseaux, 
parce  que  leur  ligature  n'arréle  pas  la 
circulation  dans  les  organes  situés  au 
delà  du  point  obstrué , le  sang  conll- 
nuant  d’y  arriver  par  des  voies  laté- 
rales. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet, 
lorsque  nous  étudierons  ia  contracti- 
lité musculaire. 


(a)  Vierordt,  Beitrdge  sur  Physiologie  des  Blutes  (Arctiir  fur  pkysiologische  Heilkunde,  1854, 
t.  XIII.  p.  *13). 
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vers  le  milieu  du  xvu*  siècle,  est  tombée  presque  aussitôt  dans 
un  discrédit  complet,  et  a été  jusqu’à  ees  dernières  années  né- 
gligée des  naturalistes  aussi  bien  que  des  médecins,  parce  qu’on 
y voyait  une  méthode  curative  hasardeuse  plutôt  qu’une  simple 
expérience  physiologique  : c’est  la  transfusion  du  sang. 

L’idée  de  renouveler  directement  le  sang  dans  l’intcricur  du 
corps  vivant  remonte  à l’antiquité,  car  il  en  est  question  dans  le 
poème  d’Ovide  (1);  et  au  commencement  du  xvu*  siècle  celte 
opération  hardie  fut  préconisée  par  un  chimiste  célèbre  de  l'Al- 
lemagne, Libavius(2);  mais  elle  ne  fut  réalisée  qu’en  1665  par 
un  expérimentateur  dont  le  nom  reviendra  plus  d’une  fois  dans 
le  cours  de  ces  leçons,  Richard  Lovver.  Bientôt  après,  l’opé- 
ration de  la  transfusion  du  sang  fut  tentée  sur  l’homme  par  un 
médecin  de  Paris,  nommé  Denis,  et  après  avoir  été  préconisée 
outre  mesure  comme  moyen  curatif,  elle  devint  l’objet  de  criti- 
ques très  vives  et  fut  même  prohibée  par  arrêt  du  parlement,  à 
cause  des  accidents  funestes  qui  étaient  résultés  de  son  emploi. 
L’attention  y fut  de  nouveau  appelée,  il  y a environ  trente  ans, 
par  Blundel  et  par  quelques  autres  écrivains,  et  aujourd’hui  on 
y a recoure  parfois  avec  avantage  pour  soutenir  les  forces  des 
malades  près  de  périr  d’hémorrhagie.  Mais  c’est  surtout  comme 
expérience  physiologique  qu’elle  offre  un  grand  intérêt,  et  c’est 
sous  ce  rapport  seulement  que  j’ai  à vous  en  parler  ici  (3). 

Quand  on  saigne  un  Chien  au  point  de  lui  faire  perdre  5 ou 

(3)  Los  expériences  sur  la  transfu- 
sion du  sang  furent  en  quoique  sorlc 
préparées  par  celles  relatives  à l’In- 
jection (on  infusion  , comme  on  disait 
alors)  de  diverses  substances  médica- 
menteuses et  antres  dans  les  vaisseaux 
sanguins  d'animaux  vivants.  Vers  le 
milieu  du  xvu*  siècle,  on  s’en  occu- 
pait de  toutes  parts.  Ainsi , lioyle , 
guidé  par  les  idées  de  XVren,  pro- 
fesseur d’astronomie  à Oxford,  fit  di- 
vers essais  de  ce  genre  en  Angle- 


(1)  Alédée , feignant  de  céder  aux 
prières  des  filles  de  relias,  qui  lui 
demandaient  de  rendre  à leur  père  sa 
jeunesse  et  sa  vigueur,  s’exprime  en 
ces  termes  : 

Slrinjpte,  ail,  gLiilioa  : vcWrcmque  haurite 
|cruorctn, 

Ul  repleam  vacuts  juvenili  sanguine  vent. 

(Jf/fcim,  lib.  VU.) 

(2)  Libavius  , Appendir  neeessurfo 
syntagmatil  aramnrum  chymicu- 
rum,  cap.  !V,  p.  7.  liais,  1615. 
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6 pour  100  de  son  poids , il  tombe  dans  1 état  de  faiblesse 
extrême  dont  j’ai  parlé  il  y a quelques  instanls;  et  lors  même 
qu’on  arrête  l'hémorrhagie,  il  meurt  dans  l’espace  de  quelques 


terre  (a);  Fracassa  ti  à Fisc  (6),  Graaf 
en  Hollande  (c),  et  plusieurs  autres  mé- 
decins publièrent  les  résultats  d’opé- 
rations analogues.  D’après  la  manière 
dont  la  nouvelle  des  expériences  de 
Lower  fut  annoncée  au  public,  on  voit 
qu'à  cette  époque  on  discutait  déjà 
sur  la  possibilité  de  l’opération  de  la 
transfusion  du  sang,  mais  qu’on  la 
considérait  généralement  comme  étant 
impraticable,  lorsque  ce  physiologiste 
la  (il  pour  la  première  fois  , en  1<>(*5, 
sur  un  Chien  (d). 

La  transfusion  dusang  chez  l’homuie 
fut  pratiquée  pour  la  première  fois,  à 
Paris,  par  Denis,  en  lli&7,  après  que 
ce  médecin  eut  répété  les  expériences 
de  Lower  sur  les  animaux  (e).  Lower 
et  King  à Londres  (f) , Major  en 
Allemagne  (g) , Manfredi  à Rome  (/i), 
et  plusieurs  autres  expérimentateurs 
hardis  suivirent  son  exemple  ; tuais 
bientôt  des  accidents  funestes  se  mul- 
tiplièrent , et  un  médecin  de  Paris, 
G.  Lamy,  s’éleva  avec  force  contre 


cette  opération  devenue  meurtrière  (•). 
Enfin,  un  arrêt  du  parlement  de  l*aris, 
en  date  du  17  avril  1GC8,  en  prohiba 
l’emploi  sans  l’assentiment  préalable 
de  la  Faculté  de  Paris  ( j ). 

l a transfusion  était  depuis  long- 
temps tombée  dans  l’oubli  ou  citée 
comme  un  exemple  de  la  folie  impru- 
dente de  quelques  médecins  d’un  autre 
siècle, lorsqu'on  1818  un  chirurgien  an- 
glais, M.  Blnndell,  y appela  de  nouveau 
l’attention  des  praticiens  et  fil  à ce  sujet 
des  expériences  intéressantes  (A).  Bien- 
tôt après,  MM.  Prévost  et  Dumas  firent, 
au  point  de  vue  physiologique,  de 
nouvelles  recherches  sur  Faction  du 
sang  étranger  ainsi  introduit  dans 
l’organisme  (/  , et  en  1823,  après 
avoir  répété  publiquement  les  princi- 
pales expériences  sur  la  transfusion 
chez  les  animanx,  je  portai  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  l’aris  la  propo- 
sition devenue  si  malsonnanle  depuis 
|a  décision  du.  parlement,  en  y soute- 
nant que  dans  certains  cas  déterminés 


(a)  Vov.  Boyle,  Usefulnets  of  Experimental  Philotophy,  pari  ir,  c?s.  2,  p.  53,  55,  and  Philos • 
Traits.,  1665,  vol.  I,  p.  129. 

(b)  Régnier  de  i.rnaf,  Duputatio  medica  de  natnra  et  vtu  sua  i panrreatiçi,  1004. 

(c)  Anat.  tpist.  de  lingud,  etc.,  1655,  et  Journ.  des  ni'.,  1767,  p.  142. 

{d j Vojrcx  le#  communication#  de  Boyle  à ce  sujet  dan#  le#  Tram.  Phil.  du  10  nov.  et  17  déc.  1666, 
1.  1,  p.  352  et  353,  ainsi  qu’un  article  dan#  le  Journal  des  savants  du  31  janvier  1667,  p.  31,  et 
l'ouvrage  4ie  Lower  : Tractalus  de  corde,  1660. 

(e)  Journ.  des  savants,  1667,  p.  69  et  134. 

(f)  Philos.  Trans.,  1667,  p.  557. 

(I)  Chirurgia  infusoria,  1667. 

(à)  Prodrmus  à te  inventa;  chirurgia  infusoria,  1064,  ci  De  transfusions  tangulnii, 
1666. 

(i)  Lettre  contre  Us  prétendues  ufi/itei  de  la  transfusion  (Journ.  des  sav.,  1608,  p.  14). 

(J)  Pour  plu»  de  details  sur  ce  point  do  l’histoire  de  la  science  on  peut  conaoller  aussi  : 

Clarck,  Utter  on  the  Origtn  of  Injection  into  the  Yeins,  the  Transfusion  of  tilood,  etc. 
(Philos.  Trans.,  4668,  p.  172). 

Mcrcklin,  De  ortu  et  occasu  transfutionis  sanguinit , 1679,  in-8. 

SanlincUo*,  Confusio  transfutionis  sanguinis,  1666. 

(k)  Blundell,  Exp.  on  the  Transfusion  of  Blood  [Medico-Chirurg.  Tram.,  1818,  vol.  IX,  p.  86). 

( l ) Examen  du  sang,  etc,  (fiibt.  unir,  de  Génère,  1821,  t.  XVII,  rt  Annales  de  chtmie, 
18*1,1.  XVIII,  p.  *91). 
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heures  (1).  Mais  quand  on  a laissé  l’écoulemenl  du  sang  con- 
tinuer jusqu’à  ce  que  l’animal  soit  tombé  même  dans  un  état  de 
mort  apparente,  il  suffit  d’injecter  dans  ses  veines  une  certaine 
quantité  de  sang  tirée  du  corps  d’un  aptre  animal  de  même 
nature  pour  ranimer  subitement  cette  espèce  de  cadavre.  Si  la 
transfusion  a été  convenablement  faite,  on  le  voit  alors  respirer 
librement;  son  corps  se  réchauffe;  bientôt  ses  mouvements 
deviennent  faciles  ; il  prend  sa  nourriture  comme  d’ordinaire,  et 
ne  tarde  pas  à se  rétablir  complètement. 

Celle  belle  expérience  ne  prouve  pas  seulement  combien  le 
sang  est  nécessaire  à la  vie  ; elle  montre  également  bien  que  les 
propriétés  physiologiques  de  cet  agent  sont  dues  en  grande 
partie  aux  globules  que  le  plasma  charrie. 

Effectivement,  MM.  Prévost  et  Dumas  ont  constaté  que  si  le 
sang  chargé  de  ses  globules  ranime  ainsi  la  vie  près  de  s’éteindre, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  sérum  privé  de  globules  et  de 
fibrine. 

En  injectant  de  ce  liquide  dans  les  veines  d’un  Chien  exsangue, 


eette  opération  pouvait  et  devait  même 
être  introduite  dans  la  pratique  médi- 
cale (a). 

L'exemple  donné  par  M.  Blundell  (6) 
fut  suivi  par  plusieurs  médecins,  et 
en  1825  il  publia  l'ensemble  de  ses 
observations.  Depuis  lors  on  eut  re- 
cours avec  avantage  à la  transfusion, 
dans  un  certain  nombre  de  cas  où  le 
malade  paraissait  être  sur  le  point  de 
périr  par  hémorrhagie,  surtout  dans 
des  accidents  de  couches,  et  l’on  a 
étudié  d’une  manière  suivie  et  judi- 
cieuse les  circonstances  qui  peuvent 


influer  sur  la  réussite  de  l'opéra- 
lion.  VI.  Bérard  a réuni  une  douzaine 
d’observations  de  transfusion  prati- 
quée sans  accidents,  et  souvent  avec 
grand  succès,  chez  des  malades,  par 
quelques  médecins  français  aussi  bien 
que  par  des  étrangers  (e).  Les  princi- 
pales recherches  expérimeu  laies  faites 
au  point  de  vue  de  la  physiologie, 
depuis  la  publication  du  Mémoire  de 
MM.  Prévost  et  Dumas,  sont  celles  de 
Dieiïenbach  (rf)  et  de  Bischofî  (e). 

(1)  M.  l’iorry  a constaté  que  l'on 
peut  impunément,  sur  presque  tous 


(a)  Propositions  soutenu**  à I»  Faculté  do  médecins  de  Psris  en  1 813  ; thèse  n*  73. 

Hj  Blundell,  Sonic  Hcmarkl  on  lAfl  Operalum  o ( Tranlfution  (Heeearebu,  Atmtomieol  and 
Phyeioloçical,  in— 8-,  1825,  p.  03). 

(c)  V'ojf.  Court  de  physiol.,  t.  III.  P-  210. 

(A  Dioffenbsch,  Die  Trnntpition  dit  Ululet,  1828. 

(«)  Biscltuff,  Britrdye  %ur  Libre  von  de  m Blute,  «te.  (Miiüer’e  Arc  b.,  1885,  p.  3*7),  et  Ueber 
Transfusion  (Muller ‘s  Arc  h.,  1838,  p.  351). 
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ils  n 'obtinrent  aucun  des  effets  que  produit  la  transfusion  du  sang 
dans  son  intégrité,  et  le  résultat  fut  le  même  que  dans  des  cas 
où  ils  poussèrent  de  l’eau  tiède  au  lieu  de  sang  dans  les  vais- 
seaux de  ces  animaux  (i). 

D’autres  expériences  faites  par  les  mêmes  physiologistes 
montrent  que  le  sang  privé  de  fibrine  par  le  battage,  mais 
encore  chargé  de  scs  globules,  agit  dans  ces  circonstances 
comme  le  sang  non  défibriné  (2). 

Nous  sommes  donc,  encore  une  fois,  amenés  à voir  dans  les  import*™» 
globules  du  sang  l’élément  vivifiant  par  excellence  du  fluide  gi0huL. 
nourricier,  et  à attribuer  :\  ces  organites  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  l’économie  animale. 

Une  expérience  très  élégante,  faite  récemment  par  un  des 
jeunes  physiologistes  de  l’École  parisienne,  M . Brown-Séquard, 
montre  encore  mieux  la  puissance  vivifiante  du  sang. 

Lorsque,  par  suite  de  l'interruption  de  la  circulation  sanguine, 
les  parties  contractiles  de  l’organisme  ont  perdu  leurs  propriétés 
vitales,  et  que  la  rigidité  cadavérique  s’y  est  déclarée,  on  peut 
les  leur  rendre  en  injectant  du  sang  dans  leurs  vaisseaux.  Les 
nerfs  et  la  moelle  épinière,  dont  les  fonctions  sensitives  sont 
suspendues  par  l'interruption  de  la  circulation,  recouvrent  aussi 
leurs  propriétés  physiologiques  dès  que  le  coure  du  sang  se 
rétablit  dans  leur  intérieur  (3). 

les  Chiens,  tirer  en  une  seule  saignée  obtenu  plus  récemment  par  MM.  Dief- 
une  quantité  de  sang  équivalente  au  fenbacli  et  BiscitolT.  Op.  cil.) 
ri  on  du  poids  de  son  corps  ; mais  (3)  Des  observations  du  même  genre 
que  la  mort  a lieu  si  l'on  dépasse  de  avaient  été  faites  précédemment  par 

très  peu  cette  limite  ( Arch.  de  méd.,  M.  Kay  (a)  ; mais  M.  Brown-Séquard 

1826,  t.  X,  p.  133).  les  a complétées  et  rendues  plus  in- 

(1  ) Examen  du  sang  (Annales  de  structives  (6).  I.es  résultats  obtenus  par 

chimie,  t.  XVIII,  p.  295).  ce  physiologiste  ont  été  vérifiés  par 

(2)  Luc.  cit.  Le  même  résultat  a été  M.  Stannlus.  L’action  vivifiante  exer- 

(a)  J.-IV  Kay,  Trcalise  on  Asphyxia.  ln-8,  London,  1834. 

(ft)  Brown-Séquard,  Sur  la  persistance  de  la  vie  dan»  les  membres  atteints  de  la  rigidité  qu'on 
appelle  cadavérique  {( iompt.  rend,  de  V Acad,  des  i «e.,  1851,  t.  XXXII,  p.  855). 

— Bech.  expériment.  sur  la  faculté  que  possèdent  certains  éléments  du  sang  de  régénérer  lu 
propriétés  vitales  (Compt.  rend.,  1855,  t.XLI,  p.  829). 
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Ainsi,  quand  on  lie  l’aorte  ventrale  sur  un  Chien  vivant,  les 
propriétés  vitales  disparaissent  aussitôt  dans  le  train  de  derrière 
et  la  rigidité  cadavérique  s'y  manifeste;  mais  si  on  lève  alors 
l’obstaelc  qui  s’opposait  au  passage  du  sang,  on  voit  la  vie 
apparaître  de  nouveau  dans  les  parties  qui  semblaient  mortes  : 
elles  redeviennent  sensibles  et  exécutent  des  mouvements  volon- 
taires comme  avant  l’opération. 

§ 7.  — Les  recherches  modernes  sur  la  transfusion  ont 
conduit  aussi  à d’autres  résultats  dignes  d’intérêt. 

Lorsqu'on  introduit  dans  l’organisme  d’un  animal  du  sang 
provenant  d’un  autre  animal  d’espèce  différente,  les  effets  de 
l’opération  ne  sont  pas  les  mêmes  que  lorsque  les  deux  individus 
entre  lesquels  l’échange  du  fluide  nourricier  a lieu  appar- 
tiennent à la  même  espèce.  Il  semble  aussi  qu’en  général  la 
différence  dans  l’action  du  sang  est  d’autant  plus  grande,  que 
les  animaux  sur  lesquels  on  opère  offrent  entre  eux  des  dissem- 
blances plus  profondes. 

Effectivement,  c’est  seulement  par  la  transfusion  du  sang 
provenant  d’un  individu  de  la  meme  espèce  que  des  animaux 
devenus  exsangues  par  suite  d'une  hémorrhagie  ont  pu  être 
rendus  à leur  état  normal;  et  lorsqu'au  lieu  de  remplacer  le 
sang  qu’ils  avaient  perdu  par  du  sang  semblable,  on  a employé 
le  fluide  nourricier  d’un  animal  de  même  classe,  mais  d’un 
genre  différent,  le  rétablissement  n’a  été  qu’incomplet.  Ainsi, 
dans  les  expériences  de  MM.  Prévost  cl  Dumas,  lorsque  du  sang 
de  Vache  ou  de  Mouton  était  transfusé  dans  des  Chats  ou  des 
Lapins,  l’animal  exsangue  se  ranimait  d’abord,  mais  ne  reeou- 


cée  de  la  sorlc  par  le  sang  se  mani- 
feste également  bien  lorsqu’on  emploie 
cc  liquide  dans  sou  état  normal  ou  dé- 
fibriné ; mais  ne  s’observe  pas  lorsque 
c’est  du  sérum  dépouillé  de  globules 
que  l’on  injecte  dans  les  vaisseaux  des 
parties  atteintes  de  rigidité  cadavé- 


rique. M.  Nrown-Séquard  a constaté 
aussi  que  les  propriétés  vivifiantes  du 
sang  sont  dans  ces  cas  d’autant  plus 
grandes  que  cc  liquide  est  plus  riche 
en  globules  et  qu'il  est  en  même  temps 
plus  chargé  d’oxygène. 


— Dîgtooïrtny^i 


TRANSFUSION* 


3-25 

vraitpas  la  santé;  il  sc  refroidissait  rapidement,  son  pouls 
devenait  rapide,  et  d’autres  symptômes  fâcheux  se  manifes- 
taient ; enfin  la  mort  arrivait  presque  toujours  avant  le  sixième 
jour(l).  M.  Blundcll  a vu  des  effets  semblables  résulter  de  la 
substitution  du  sang  humain  à celui  d’un  Chien  (2j.  Il  en  a été 
encore  de  mente  lorsqu’on  a transfusé  une  quantité  considérable 
de  sang  de  Mouton  (3)  ou  de  sang  de  Cheval  (h)  dans  les  vais- 
seaux presque  vides  du  Chien  ; et  c’est  seulement  quand  le 
volume  du  sang  étranger  ainsi  porté  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation est  peu  considérable  par  rapport  à celui  du  sang  propre 
de  l’animal  resté  dans  ses  vaisseaux,  que  l’injection  de  ce 
liquide  a pu  se  faire  sans  danger  (5). 

Lorsqu’au  lieu  de  remplacer  le  sang  d’un  Mammifère  par 
celui  d’un  autre  animal  de  la  même  ('lasse,  on  y substitue  du 
sang  d’Oiseau,  ou  lorsqu’on  introduit  du  sang  de  Mammifère 
dans  les  veines  d’un  Oiseau,  les  effets  physiologiques  ne  sont 
plus  les  mêmes,  et  en  général  la  mort  arrive  avec  une  grande 


(1)  Examen  du  sang  { loc . cit.}. 

(2)  Rese arches,  Physiol.  and  Pa- 
thol., p.  84t  etc.,  125. 

(3)  Leacock  a publié  en  1817  des 
expériences  dans  lesquelles  des  Chiens 
chez  lesquels  on  avait  transfusé  du 
sang  de  Mouton  se  rétablirent  d’abord 
en  apparence,  mais  moururent  au  bout 
de  quelques  jours.  (Diss,  inaug.  de 
hœmorrhagia  et  transfusione , Edin- 
burgh.) 

(4)  Scheel,  qui  a publié  un  travail 
considérable  sur  la  transfusion  (a),  a 
essayé  de  remplacer  le  sang  d’un 
Chien  par  celui  d’un  Cheval,  mais  le 
Chien  est  mort  le  même  jour  (6). 

(5)  C’est  de  la  sorte  qu’on  peut  s’ex- 


pliquer les  résultats  favorables  obtenus 
par  plusieurs  des  premiers  expérimen- 
tateurs , lorsqu'ils  introduisaient  du 
sang  d’Agneau  dans  le  corps  humain 
(Denis)  ou  du  sang  de  quelque  Mam- 
mifère d’espèce  différente.  Burdach  a 
rapporté  beaucoup  d’exemples  d’expé- 
riences dans  lesquelles  divers  animaux 
avaient  bien  supporté  cette  addi- 
tion (c).  Il  est  probable  que  l’expé- 
rience faite  par  Goodrige  et  citée  par 
Blundell  a été  pratiquée  dans  ces  con- 
ditions : un  Chien,  dans  les  vaisseaux 
duquel  on  avait  injecté  du  sang  hu- 
main, fut  très  souffrant  pendant  plu- 
sieurs heures,  mais  ne  périt  pas.  (Op. 
cit.,  p.  01.) 


(а)  Scheel,  fiie  Transfusion  det  Blutes,  1802-3. 

(б)  Voy.  Iturdarh,  Traité  de  Physiologie , I.  VI,  p.  401. 
(c)  Burdach,  loc.  cit. 
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promptitude,  bien  que  la  quantité  de  sang  étranger  ainsi  trans- 
fusé n’ait  pas  été  très  grando,  ni  l'hémorrhagie  préalable  abon- 
dante. MM.  Prévost  et  Dumas  ont  vu  le  sang  de  Mouton  exciter 
des  convulsions  intenses  et  déterminer  la  mort  chez  les  Canards  5 
et,  dans  les  expériences  de  M.  Dicffenbaeh,  quelques  gouttes  de 
sang  de  Mammifère  ont  suffi  pour  tuer  des  Pigeons  (1).  I.c 
sang  des  Poissons  parait  cire  également  funeste  aux  Mammi- 
fères, et  M.  Gaspard  a reconnu  que  du  sang  de  Colimaçon  intro- 
duit dans  les  veines  d’un  Levraut  agit  comme  un  poison  vio- 
lent (2). 

Ainsi  le  sang  étranger  à l’organisme  semble  être  d’autant 
moins  apte  à remplir  les  usages  auxquels  la  nature  destine  le 
fluide  nourricier,  que  l'animal  dont  il  provient  se  trouve  è un 
degré  de  parenté  zoologique  plus  éloigné  de  celui  au  service  du- 
quel on  l’applique.  Pour  soumettre  cette  conclusion  à une  nou- 
velle épreuve,  il  m’a  semblé  qu’il  serait  intéressant  d’étudier  les 
effets  de  la  transfusion  du  sang  entre  des  animaux  qui,  tout  en 
appartenant  à des  espèces  bien  distinctes,  font  partie  d’un  même 
genre  naturel,  le  Cheval  et  l’Ane,  par  exemple.  A ma  prière, 
un  de  mes  collègues  de  la  Société  d’agriculture,  M.  Delafund, 
a bien  voulu  réaliser  cette  expérience  à l’École  vétérinaire 
d’Alfort.  Après  avoir  saigné  un  Ane  au  point  de- le  rendre 


(1  ) Dieflcnbacl) , Physiologische  Un- 
tersuchungen  iiber  die  Transfusion 
des  Blutes  ( Rust's  Marjaz.  der  ge- 
sammten  Ueilk Bd.  XXX,  Hcft.  1, 
1830).  On  peut  consulter  aussi  sur  la 
transfusion  en  général  un  article  du 
même  auteur,  extrait  du  Manuel  de 
chirurgie  «te  llust,  et  intitulé  : Ueber 
die  Transfusion  des  Blutes  und  die 
Infusion  der  Arzneien . ln-8%  Berlin, 
1833. 

(•2)  Mém.  physiul.  sur  le  Colimaçon 
( Journ . dephysiol.  de  Magendie,  1822, 
U II,  p.  338).  Magendie  a cherché 


s'il  lui  serait  possible  de  retrouver  les 
globules  elliptiques  du  sang  d'Oiseau 
ou  de  Cirenouillc  qu'il  avait  transfusé 
dans  les  veines  des  Chiens,  et  n'ayant 
pu  y réussir,  il  a été  conduit  à penser 
que  ces  corpuscules  s’y  détruisent 
et  qu'ils  ne  sont  pas  arrêtés  dans  les 
capillaires,  car  il  n’a  vu  aucun  indice 
d'inflammation  ; phénomène  qui  se 
serait  manifesté  si  ccs  vaisseaux 
avaient  été  obstrués  de  la  sorte.  ( le- 
çons sur  les  phénomènes  physiques  de 
la  vie , 1838,  t.  IV,  p.  365.) 
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presque  exsangue,  il  a injecté  dans  les  veines  de  cet  animal  une 
quantité  considérable  de  sang  de  Cheval,  rendu  incoagulable 
par  le  hallage,  et  non -seulement  l’Ane  se  ranima , comme 
cela  aurait  eu  lieu  s’il  avait  reçu  du  sang  de  Mouton  ou  de 
Chien , mais  se  rétablit  d’une  manière  permanente  et  avec 
presque  autant  de  facilité  que  si  l'on  avait  injecté  dans  ses 
vaisseaux  du  sang  d’un  animal  de  son  espèce. 

Le  degré  de  parenté  zoologique  parait  donc  être  bien  réelle- 
ment la  circonstance  dont  dépendent  les  effets  plus  ou  moins 
utiles  de  la  transfusion. 

Au  premier  abord  on  a dû  être  disposé  à attribuer  ces  diffé- 
rences dans  l’action  physiologique  du  sang  aux  variations  qui 
s’observent  dans  le  volume  et  la  forme  des  globules  sanguins 
chez  les  divers  animaux.  Mais  les  expériences  de  M.  Bischoff 
sont  venues  montrer  que  si  la  propriété  vivifiante  du  sang  réside 
principalement  dans  les  globules,  l'influence  parfois  toxique  de 
ce  fluide  appartient  à la  fibrine. 

Ce  physiologiste  a constaté  que  du  sang  de  Mammifères, 
transfusé  chez  un  Oiseau,  après  avoir  été  privé  de  sa  fibrine  par 
le  battage,  ne  produit  aucun  des  symptômes  fâcheux  qui  résul- 
tent toujours  de  l’injection  du  même  sang  non  défibriné,  et  que' 
l’introduction  du  sang  de  la  Poule  dans  les  veines  d’un  Chien 
n’était  suivie  d’aucun  accident,  pourvu  que  la  fibrine  en  eôt 
été  préalablement  extraite  (I). 

Le  même  expérimentateur  a observé  que  le  sang  défibriné, 
bien  qu’il  n’agisse  pas  toujours  à la  manière  d’un  poison  sur  les 
animaux  d'espèces  différentes  de  celle  à laquelle  il  appartient  (2), 


(1)  BischofT,  IieitrUge  zur  Lehre 
von  dem  Ulule  und  der  Transfusion 
desset l>en  ( Arch . fiir  Atuit.  und  Thy- 
siol.%  von  Muller,  1835,  p.  347). 

(2)  Du  sang  défibriné  de  Chien  fut 
transfusé  dans  les  veines  d’un  Canard 


exsangue  sans  revivifier  cet  oiseau  ni  y 
déterminer  les  convulsons  qui  d'ordi- 
naire accompagnent  l'espèce  d'empoi- 
sonnement produit  par  du  sang  d'un 
animal  appartenant  à une  autre  classe. 
Des  résultats  semblables  ont  été  obte- 


Action 

de 

la  fibrine. 
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n’en  est  pas  pour  cela  plus  apte  à remplacer  le  fluide  nourricier 
des  premiers.  Nous  avons  dit,  il  y a quelques  instants,  que  le 
sang  d’un  Mammifère  pouvait  ranimer  momentanément  un  autre 
Mammifère  près  de  périr  d'hémorrhagie,  bien  qu'il  ne  fut  pas 
propre  à le  rétablir  dans  son  état  normal  ; mais  il  paraîtrait 
qu’entre  des  animaux  de  classes  différentes  cette  substitution 
ne  produit  pas  même  ces  effets  excitants  transitoires,  après  que 
le  sang  a été  privé  de  son  action  toxique  par  la  soustraction  de 
sa  fibrine  (1). 

L)u  reste,  l’influence  singulière  exercée  par  la  fibrine  (2) 
étrangère  au  sang  particulier  de  ces  groupes  zoologiques  n’est 
pas  également  puissante  dans  le  sang  qui  se  rend  aux  organes 
et  dans  celui  qui  en  revient.  Effectivement  M.  Bischofî  a trouvé 
que  les  propriétés  toxiques  dont  je  viens  de  parler  existent 
à un  bien  plus  haut  degré  dans  le  sang  extrait  des  veines  que 


nus  par  l'injection  du  sang  de  Canard 
dans  les  veines  d‘un  Chien  exsangue. 
(Bischoll,  loc.  ci/.,  p.  354.) 

(1)  Lorsque  la  différence  zoologique 
entre  les  animaux  chez  lesquels  la 
substitution  du  sang  se  fait  est  plus 
grande  qu'entre  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux,  le  sang  défibriné  exerce  aussi 
une  influence  plus  nuisible.  Ainsi,  dans 
le»  expérience»  de  M.  ISiscboff  sur  les 
Grenouilles,  la  mort  a toujours  été  la 
conséquence  de  l'introduction  du  sang 
défibriné  de  Mammifère  ou  d'Oiseaux 
dans  les  veines  de  ces  batraciens,  tan- 
dis que  du  sang  de  Cuisson  ne  leur 
nuisait  que  fort  peu  (a).  Or  les  Batra- 
deus  et  les  Poissons  appartiennent  à 
un  même  groupe  naturel,  celui  auquel 
j'ai  donné  le  nom  de  Vertébrés  Anal- 
lantoîdiens  ; tandis  que  les  Reptiles 
proprement  dits  appartiennent,  comme 


les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  au 
sous  - embranchement  des  Vertébrés 
Allanloïdicns.  Du  sang  de  Crustacé 
agit  aussi  comme  un  poison  sur  les 
batraciens.  (Loc.  cil.,  p.  368.) 

(2)  M.  bischoll  attribue  celle  action 
toxique  b un  principe  immatériel  qui 
accompagnerai!  la  librlne  et  détermine- 
rait la  fluidité  de  cette  substance  ; mais 
je  ne  vois  aucune  raison  suffisante  pour 
chercher  la  cause  de  cette  action  ail- 
leurs que  dans  les  propriétés  de  la 
fibrine  elie-mème,  car  il  est  bien  pro- 
bable que  cette  matière  n'est  pas  iden- 
tique chez  tous  les  animaux,  et  l'on 
comprend  que  l'espèce  de  fibrine  pro- 
pre aux  Mammifères  puisse  agir  d'une 
manière  nuisible  chez  des  animaux  où 
la  fibrine  serait  «l’une  autre  sorte,  et 
vice  vend.  (Voy.  bisclioff,  loc.  cil., 
p.  356.) 


{a)  Biirhoff,  loc.  cU.t  p.  300, 
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dans  celui  lire  des  artères,  résultat  curieux,  sur  lequel  j’aurai 
à revenir  dans  la  suite  (1). 

Ln  résumé,  I action  vivifiante  des  globules  semble  donc  être 
la  conséquence  d’une  propriété  variable,  suivant  leS  espèces, 
ou  plutôt  être  dépendante  d'une  harmonie  nécessaire  entre  la 
nature  intime  du  globule  et  la  nature  particulière  des  orga- 
nismes dans  chaque  groupe  zoologique. 

§ 8.  — Les  globules  sanguins,  dont  nous  venons  de  consta- 
ter l’importance  physiologique,  n’ont,  de  même  que  tous  les 
autres  matériaux  vivants  de  l’économie  animale,  qu’une  durée 
limitée.  Après  avoir  rempli  ses  fonctions  pendant  un  certain 
temps,  chacun  de  ces  organites  cesse  d’exister,  et  si  dans  les 
circonstances  ordinaires  leur  nombre  ne  paraît  pas  varier,  c’est 
qu  il  se  produit  sans  cesse  de  jeunes  globules  pour  remplacer 
ceux  qui  s’usent  et  disparaissent  (2). 

L altération  graduelle  des  globules  sanguins  est  mise  en  évi- 


(1)  Du  sang  veineux  d’un  Cliien 
Injecté  dans  les  Vaisseaux  d'une  Oie 
la  tua,  tandis  que  du  sang  artériel 
provenant  du  même  Chien  n’exerça 
aucune  influence  fâcheuse  sur  un  autre 
oiseau  de  la  même  espèce.  Le  sang 
artériel  du  Chien  rendait  une  foule 
très  malade , mais  ne  la  faisait  pas 
périr  ; tandis  que  le  sang  veineux  du 
même  Mammifère  fit  mourir  une  autre 
Poule  dans  les  vaisseaux  de  laquelle 
on  transfusa  ce  liquide.  ( tiiscliotï, 
Ceber  Transfusion,  dans  Arch,  für 
Anal,  und  l'hys.,  von  Millier,  1838, 
p.  551). 

(2)  Nous  ne  savons  rien  de  positif 
touchant  la  durée  normale  de  l'exis- 
tence des  globules  hématiques  ; mais, 
d’après  la  lenteur  avec  laquelle  ils 
reparaissent  dans  le  sang  après  que 
ce  liquide  a été  appauvri  par  l'effet 
d’une  hémorrhagie,  même  très  peu 


aliondnnte,  il  est  5 présumer  que  dans 
les  circonstances  ordinaires  le  renou- 
vellement de  ces  corpuscules  ne  doit 
pas  être  rapide,  et  que  par  conséquent 
ils  sont  destinas  5 durer  assez  long- 
temps. On  sait  d’ailleurs  par  des  expé- 
riences récentes,  dues  à MM.  Mole- 
schoïl  et  Martels,  que  ces  organites  ne 
se  détruisent  que  lentement  lorsqu’ils 
sont  introduits  dans  l'organisme  d’un 
animal  très  différent  de  celui  auquel 
ils  appartiennent.  Il'après  quelques 
expériences  analogues  pratiquées  pins 
anciennement  par  Magendie,  on  aurait 
pu  croire  que  les  globules  du  sang 
d'un  Oiseau  ou  d'un  Uatracien,  intro- 
duits dans  les  vaisseaux  d’un  Mam- 
mifère, en  disparaissent  très  prompte- 
ment ( a ; mais  dans  les  recherches 
dont  je  viens  de  parler,  un  résultat 
contraire  a été  obtenu  par  l’injection 
du  sang  de  Mouton  dans  le  utile  ali- 

52 


(a)  Magendie,  Urmu  tur  U rang,  1838,  p.  3fls. 
I. 
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dence  par  les  expériences  dans  lesquelles  on  prive  un  animal 
des  matières  nécessaires  à leur  renouvellement,  c’est-à-dire 
d’aliments  appropriés  A ses  besoins.  Ainsi  MM.  Sehullz  et 
Nasse,  en  étudiant  les  effets  de  l'abstinence  sur  la  constitution 
du  sang  chez  divers  Vertébrés,  ont  vu  qu’à  la  suite  d'un  long 
jeûne  les  globules  pâlissent,  se  fri|>ent  el  se  déforment  (1). 
MM.  Dondcrs  et  Molesrhott,  dans  des  expériences  analo- 
gues, ont  trouvé  aussi  que  chez  la  Grenouille  soumise  à l’absti- 
nence beaucoup  de  ces  globules  devinrent  extrêmement  pâles 
et  transparents;  quelques-uns  paraissaient  comme  déchirés, 
et  un  très  grand  nombre  d’entre  eux  semblaient  réduits  à leur 
portion  nudéolairc.  A mesure  que  la  privation  d’aliments 
se  prolonge,  la  proportion  de  ces  noyaux  libres  augmente,  et 
dans  un  cas,  après  vingt-huit  jouis  d’abstinence,  ces  physiolo- 
gistes ont  trouvé  que  plus  de  la  moitié  des  globules  sanguins 
avaient  subi  cette  transformation  (2). 


mentaire  de  la  Grenouille.  Les  glo- 
bules hématiques  du  Mouton  sont 
faciles  à distinguer  de  ceux  de  ce  ba- 
tracien, à raison  de  leur  petitesse  et 
de  leur  forme,  et  une  heure  ou  deux 
après  leur  introduction  dans  l’estomac, 
on  commence  à en  trouver  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  Dans  quel- 
ques cas,  MM.  Molescholt  et  Martels 
sont  parvenus  à en  introduire  ainsi  en 
nombre  si  considérable,  qu’ils  parais- 
sent être  deux  et  même  trois  fois  plus 
abondants  que  les  globules  apparte- 
nant en  propre  à l’animal  sur  lequel 
ils  opéraient.  Or  l’étude  du  sang 
ainsi  chargé  de  globules  hématiques 
étrangers  a fait  voir  que  ceux-ci 
n’en  disparaissent  que  lentement  ; on 
en  retrouva  parfois  un  mois  après 


le  commencement  de  l’expérience, 
et  ces  physiologistes  pensent  que 
leur  existence  se  prolonge  toujours 
pendant  une  quinzaine  de  jours  au 
moins  (a). 

(1)  l.cs  observations  de  M.  Sehullz 
portent  sur  le  Chien,  le  Lapin  et  le 
Protéc  (6);  celles  de  M.  Nasse,  sur  la 
Grenouille.  Ce  dernier  pense  que  les 
globules  incolores,  dont  le  nombre 
devient  considérable  après  la  saignée 
et  lors  de  l’abstinence  prolongée,  ré- 
sultent en  grande  partie  de  la  dissolu- 
tion incomplète  des  globules  héma- 
tiques dans  le  plasma  affaibli  fc). 

(2)  MM.  Donders  et  Moleschott  ont 
trouvé  que  parmi  les  globules  rouges 
de  la  Grenouille  il  en  est  qui  paraissent 
être  sans  noyau  et  qui  résistent  à Pac* 


(a)  Varfeti  und  Molewrhnif,  Vebtr  dU  Ubensdau/r  Jrr  lllutkôrperrhen  (l'ntertuch.  sur  Xatur - 
lehre  de*  Mentchen  und  der  Th  t/re,  ton  UolrachoU,  1856,  fti.  I,  p.  5*). 

(5)  Schiüu,  Utbtr  den  Zustand  de % Iflutes  in  einem  verhungerten  Profew  v8imoo  » Beitrdçe  sur 
Phytiol.,  Chem.  und.  Mikrosk.,  1844,  p.  567j. 

(f)  V«y.  Wiirner'»  Hnndu'ôrterhurh  d*r  Physiologie,  fld.  1,  p.  fl 5. 
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D’autres  modes  d'altération  et  de  destruction  des  globules 
rouges  ont  été  observés  chez  les  Mammifères  ; et,  pour  s’en 
rendre  compte,  il  est  nécessaire  de  connaître  les  changements 
que  le  sang  éprouve  quand  une  certaine  quantité  de  ce  liquide 
s’est  extravasée  dans  nu  organe  vivant  et  y séjourne  plus  ou 
moins  longtemps. 

Lorsqu’un  épanchement  de  ce  genre  se  produit,  beaucoup 
de  globules  semblent  se  dissoudre  dans  les  liquides  d’alentour 
d’autres  se  flétrissent,  et  souvent  il  en  est  qui  se  réunissent  en 
petits  amas,  s’entourent  d’une  matière  albuminoïde  plastique 
et  paraissent  s’enkyster.  Plusieurs  observateurs,  en  étudiant  le 
caillot  résultant  d’une  blessure  profonde  du  cerveau, *y  ont  vu 
des  cellules  à parois  incolores  bien  distinctes  qui  renfermaient 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  globules  sanguins,  et, 
à mesure  que  l'extravasation  devenait  plus  ancienne,  ils  ont 
trouvé  que  les  globules  ainsi  emprisonnés  disparaissent  ou  se 
transforment  peu  à peu  en  granules  pigmentaires  insolubles  (i). 
Or,  on  voit  souvent  dans  l'intérieur  de  la  rate,  espèce  de  réser- 
voir sanguin  dont  nous  examinerons  plus  tard  la  structure  et 
les  usages,  des  cellules  analogues,  ainsi  que  des  granules  pig- 
mentaires libres  (2)  ; et  les  observations  de  M.  Kolliker  tendent 


tion  de  l’eau  beaucoup  plus  que  les 
autres.  Ils  les  considèrent  comme  étant 
des  globules  arrivés  au  terme  de  leur 
développement,  et  Ils  ont  remarqué 
que  ce  sont  les  premiers  à dispa- 
raître par  l’effet  de  la  privation  des 
aliments  (a). 

(1)  M.  Kolliker,  en  examinant  le 
sang  extravasé  dans  le  cerveau  d’un 
Pigeon,  y a trouvé  des  globules  dits 


inflammatoires,  qui  renfermaient  dans 
leur  intérieur  des  globules  sanguins 
aussi  bien  que  leur  contenu  ordinaire; 
et  ces  globules  sanguins  paraissaient 
être  en  voie  de  se  transformer  en  gra- 
nules pigmentaires  (h). 

(2)  la  destruction  des  globules 
rouges  du  sang  et  leur  transformation  en 
granules  pigmentaires  ont  été  étudiées 
aussi  par  MM.  Ilarlcss  (e),  Virchow  (d) 


(а)  Derniers  mut  Molotcholi,  Unterturhnngen  über  die  Hlutkürperchen  [Hollduditche  Iteitrdge 
au  dm  nnat.  uni  phyt.  Wistentchafte n,  1840,  t,  1,  n*  3,  p.  300). 

(б)  Zeittrhrifl  fur  ration.  Med.,  I.  IV,  p.  0. 

— Nasse  und  Kolliker,  Emige  licobacht.  Mer  die  CapiUargefâtte  in  entaündeleu  TheiUn 
( Zeittchr , fur  ration.  Med.,  4840,  Hd.  IV,  p.  8). 

(r)  Harless,  Ueber  dm  Etnftuts  der  Ga*e  nu f die  Form  der  Hlnlkiigctehen,  1840. 

(d)  Yircbow,  Zur  pathol . FHgtiul.  det  Hlult  (Arch.  fTir  pafhol.  Anal.,  1847,  Bd.  I,  p.  347).— 
L'tber  DlutkOrperchen  haltigr  ZelUn  [Arch.,  Bd.  IV,  p.  313.1 
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à établir  que  les  globules  sanguins  contenus  dans  ces  kystes 
microscopiques  sont  aussi  des  globules  en  voie  de  destruction 
ou  de  transformation  en  matière  pigmentaire  (1). 

Ces  faits,  et  quelques  autres  considérations  dont  il  serait  pré- 
maturé de  rendre  compte  en  ce  moment,  me  portent  à regarder 
la  rate  comme  étant  un  organe  éliminateur  des  globules  rouges 


du  sang,  bien  qu'il  ait  aussi 
comme  nous  le  verrons  bientôt 

et  plusieurs  autres  pathologistes.  M Vir- 
chow ne  considère  pas  l'espèce  d’en- 
kystcuicnt  décrit  par  M.  Kolliker , 
comme  étant  un  phénomène  de  ce 
genre  ; mais  les  résultats  annoncés  par 
ce  dernier  physiologiste  ont  été  pleine- 
ment confirmés  par  lesexpériencesd’an 
jeune  médecin  d’Edimbourg,  M.  San- 
derson  (a),  et  s'accordent  très  bien 
avec  divers  faits  constatés  par  M.  Iæ- 
theby,  relatifs  aux  altérations  qu’avait 
subies  le  sang  menstruel  chez  nne  (ille 
dont  la  membrane  de  l’hymen,  étant 
imperforée,  avait  déterminé  la  réten- 
tion de  ce  liquide  dans  le  vagin  (6). 
Plusieurs  phases  de  ces  transforma- 
tions de  globules  ont  été  observées 
aussi  par  M.  11.  Müller  dans  un  cas 
analogue  (c). 

D'après  les  expériences  de  M.  Stan- 
nlus,  il  paraîtrait  que  les  globules  san- 
guins éprouvent  très  rapidement  des 
altérations  profondes  lorsque  ces  cor- 
puscules sont  en  contact  avec  le  tissu 
nerveux,  effets  que  cet  auteur  attribue 
à l'action  des  matières  grasses  de  la 


d’autres  fonctions  à remplir, 

(2). 

substance  médullaire;  car  il  a vu  des 
modifications  analogues  résulter  de 
l'introduction  de  graisses  liquides  dans 
le  sang  chez  le  Lapin.  Ce  physiologiste 
a étudié  aussi  l'influence  du  froid  sur 
les  altérations  que  les  globules  san- 
guins présentent  chez  la  Grenouille  (J). 

(î)  Ces  cellules  sphériques  renfer- 
mant des  globules  sanguins  ont  été 
étudiées  d'abord  par  M.  Ecker  (e),  et 
ont  donné  lieu  à des  interprétations 
très  diverses. 

(2)  Les  observations  de  M.  Kolliker 
sur  le  sang  contenu  dans  la  rate  de 
divers  animaux  ont  conduit  ce  phy- 
siologiste à penser  qu'un  certain 
nombre  de  globules  rouges  sont  mo- 
difiés dans  cet  organe,  que  leur 
matière  colorante  est  détruite,  et  les 
corpuscules  résultant  de  cette  altéra- 
tion désorganisatrice  s’agglomèrent  en 
petits  groupes  qui  s’entourent  de  ma- 
tières protéiques  et  se  revêtent  d’une 
tunique  utriculaire.  Ainsi  les  cellules 
granulées  et  incolores  ou  jauiiiltres 
qui  se  trouvent  dans  le  sang  extra- 


(o)  Sandenon,  On  the  Métamorphosés  cflhe  Coioured  lUood  Corjmscutes  and  their  Contents  in 
Estravasfd  lUood  (.Vonthlg  Journal  of  Medical  Science,  1851,  t.  XIII,  p.  21»»). 

(b)  Lathaby,  Microscopie  and  Chnnùal  Fsamtnatùm  of  Mcnstrual  Fluid  whtch  had  been 
Hetained  f»r  tome  Time  u ithin  the  Vagtna  ( Lancet , 1845,  I.  II,  p.  125). 

(r)  II.  Muller,  Veber  die  UlulkOrperchen  m iurück  gehattener  Menstrua  < ZeUschr . fur  ration. 
Medieiu,  t.  V,  p.  14o. 

/rfi  Sianniu*.  Ilcobachtungcn  itber  Ye.rjüngungsvorgtlnge  im  thicrischen  Organiemut,  in-8, 
1853  (voy.  Cnii»taU'«  Jahrcrtcricht.  1853,  p.  20). 

(e)  Keker,  l'cber  die  Verdndemngen  welchc  die  Bluikôrperche»  in  der  Mil»  erleiden  ( ZeUschr . 
für  ration.  Med.,  184“,  Bd.  Vï,  p.  201). 
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L’examen  chimique  dii  sang  avant  son  entrée  dans  la  rate  et 
à sa  sortie  de  cet  organe  vient  corroborer  les  résultats  fournis 
par  l’observation  microscopique.  En  effet,  M.  J.  Béclard  a 


vasé  dans  la  rate  sera ie ni  des  produits 
de  la  décomposition  des  globules 
rouges,  et  les  restes  de  ceux-ci  seraient 
les  granules  des  cellules  plasmi- 
ques (fi).  Reste  h savoir  si  ces  trans- 
formations sont  des  phénomènes  de 
l’ordre  normal,  ou  dépendent  d'un 
état  pathologique.  Les  recherches  les 
plus  récentes  de  M.  Kblliker  sont  favo- 
rables à cette  dernière  opinion  6). 

MM.  Gerlach  (c),  Schaflner  (t/)  et 
quelques  autres  physiologistes  inter- 
prètent ces  faits  d’une  manière  diffé- 
rente, et  pensent  que  ces  noyaux  ou 
granules,  au  lieu  d’être  des  globules 
rouges  altérés  et  près  de  se  détruire, 
sont  ces  mêmes  globules  en  voie  de 
développement , opinion  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  émise  par 
M.  Wharlon  Jones,  mais  qui  ne  parait 
pas  être  fondée  \ e). 

Ce  sont  probablement  des  globules 
de  ce  genre  que  M.  Ileinak  a observés 
en  grand  nombre  chez  un  Cheval  au- 
quel il  avait  pratiqué,  quelques  jours 
avant,  une  saignée  copieuse,  et  que 


ce  physiologiste  a considérés  comme 
étant  des  cellules  mères  dans  l’inté- 
rieur desquelles  les  globules  blancs 
seraient  produits  par  une  sorte  de 
multiplication  endogène  (/“). 

L’hypothèse  de  la  formation  des 
globules  rouges  du  sang  dans  la  rate 
avait  été  soutenue  plus  anciennement 
par  Hewson  {*/),  et  adoptée  par 
Spring  ( h ) et  quelques  autres  physio- 
logistes. Mais,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ci- 
dessus,  c’est  un  travail  inverse  qui  pa- 
rait avoir  lieu  dans  ce  viscère  chez 
l’adulte.  J’ajouterai  que  dans  une  publi- 
cation récente  M.  Lemak  t) a combattu 
l’opinion  de  M.  Külliker,  ainsi  que 
celle  de  Gerlach,  et  il  pense  que  la 
rate  ne  peut  être  considérée  comme 
étant  le  siège  ni  de  Ja  formation  ni  de 
la  destruction  des  globules  rouges. 

M.  Külliker  cite,  à l'appui  de  son 
opinion,  les  résultats  obtenus  par  un 
de  ses  élèves,  M.  Landis,  dans  une 
série  d’expériences  faites  sur  des 
Lapins  ()). 

Les  recherches  récentes  de  M.  Gray 


(a)  Külliker,  Veber  dm  Hait  und  die  Yerrirhiungen  der  MHz  (Mittheilungen  der  Zftricher  ■ 
naturforscheiiden  Gesellschaft,  1847),  el  article  Sim.eks,  dan*  Todd’s  Cyclop.  of  Anal,  and  Physiot., 
vol.  IV,  p.  "82.  ^ 

(I»)  Knlliker,  Éléments  d'histologie  humaine,  trnd.  franç.,  185(1,  j>.  41*0. 

(c)  Gerlach,  IJeber  die  Hlutkôrperchen  hallenden  Ztllen  der  Mils  \Zritschhft  fît r rationelte 
Med ic in.  1H4H.  Bd.  VU). 

(rf)  Schaflner,  Zur  Histologie  der  Schildrüte  und  Thymus  , p.  340.  — Zur  Kenutniss  der 
malpighimhai  kôrperchen  der  Mils  und  ihres  Inhalts.  {Zeitschr.  (Ür  ration.  Med  ici  n,  1840, 

I.  VIII.  p.  345). 

( e ) Handlield  Jonee,  Observations  m the  Development  of  Mdmmalien  [tlood  Globules  and  on  the 
Yeltow  Mattev  concurring  in  the  Spleen,  in  ils  Helations  to  the  Hlood  {Ixmdon  Medical  Gazette, 

1851,  I.  XI. VIII,  p.  1021). 

(f)  flcrnak , On  the  Production  of  Hlood  Corpuseles  ( Microscopie  Journal,  t.  II,  1842,  p.  1 50). 

(g)  Hewson,  Experimental  Iru/uiries,  part.  3 (IVorti,  p.  283). 

(A)  Sprinjr,  Mémoire  sur  les  corpuscules  de  la  rate  { Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de 
Liège,  t.  !,  p.  124). 

(i)  Kcniak  , Vcber  ruade  Blutgerinne  und  Uber  pigment- k ugelha  1 1 tgc  Zellen  (Müllors’s  Arch., 

1852,  p.  115). 

(j)  Landis,  HeUrdge.  sur  Lehre  Uber  die  Verrichlungen  der  Mils.  Zurich,  1847. 
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constaté  que  chez  le  Chien  le  sang  veineux  qui  a traversé  la 
rate  donne  un  caillot  moins  abondant  que  celui  fourni  par  le 
sang  veineux  des  autres  parliesdu  corps,  et,  dans  des  expériences 
analogues  laites  sur  des  Chevaux,  il  a trouvé  que  cette  diffé- 
rence dépendait  d'une  diminution  dans  la  proportion  des  globules 
rouges  dans  le  sang  splénique  (1).  M.  Lehmann  a constaté  des 
faits  du  même  ordre  (2).  Enfin,  un  jeune  médecin  anglais, 


s'accordent  très  bien  avec  les  conclu- 
sions générales  exposées  ci-dessus. 
11  n'a  observé  dans  le  sang  de  la 
rate  qu'un  petit  nombre  de  globules 
sanguins  inclus  dans  des  cellules  inco- 
lores ; mais  il  considère  comme  une 
des  parlicularités  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  liquide  la  présence  presque 
constante  d'un  grand  nombre  de  gra- 
nules pigmentaires,  tantôt  libres,  tan- 
tôt réunis  en  masses,  ou  bien  en- 
core renfermés  dans  des  cellules,  ainsi 
que  l'existence  des  cristaux  bacilli- 
formes  dont  nous  avons  parié  ailleurs 
'(p.  173).  Ces  granules  pigmentaires 
sont  les  uns  d'un  rouge  sombre,  les 
autres  plus  ou  moins  noirâtres,  et  ils 
.résistent  à l'action  de  l'alcool,  de  l'é- 
ther, des  alcalis  et  de  l'acide  acétique. 
On  trouve  tous  les  degrés  intermé- 
diaires entre  les  globules  sanguins  nor- 
maux et  les  granules  pigmentaires  ; 
quelques  globules  sont  seulement  un 
peu  plus  petits  que  d'ordinaire,  d’au- 
tres crispés  ou  crénelés  sur  les  bords  ; 
enfin  ceux  qui  sont  renfermés  dans  des 
cellules  deviennent  de  plus  en  plus 
irréguliers  et  foncés  en  couleur,  et  se 
transforment  les  uns  en  granules  pig- 
mentaires, les  autres  en  corpuscules 
bacillaires  cristallins  (a'.  M.  Ilandiield 
Jones  a étudié  également  cette  ques- 
tion, et  il  est  d'avis  que  la  matière 


pigmentaire  jaune  de  la  rate  naît  en 
partie  de  globules  sanguins  modifiés  ; 
mais  il  pense  qu'en  général  cette 
transformation  ne  s'opère  pas  dans 
l'intérieur  de  cellules  incolores,  comme 
le  suppose  M.  Kolliker  (6). 

Du  reste,  toutes  ces  questions  sont 
encore  fort  obscures,  et  elles  seront 
discutées  lorsque  uous  traiterons  des 
fonctions  de  la  rate. 

(1)  Dans  les  expériences  de  M.  J.  Bé- 
cîard  la  proportion  des  matières  solides 
et  sèches  fournies  par  le  caillot,  c'esl- 
ü-dire  par  les  globules  et  la  fibrine 
réunis,  a été  invariablement  plus  faible 
dans  le  sang  de  la  veine  splénique  que 
dans  celui  de  lu  veine  jugulaire.  Dans 
une  des  ses  expériences,  le  premier  de 
ces  sangs  n'a  donné  que  143,  tandis 
que  le  second  a donné  180.  Dans  le 
cas  où  la  différence  était  la  moins 
marquée,  ce  rapport  était  161  : 177. 

Le  dosage  des  globules  dans  le  sang 
du  Cheval  lui  a donné  dans  une  expé- 
rience 128  pour  le  sang  de  la  veine 
jugulaire,  et  113  pour  le  sang  splé- 
nique ; dans  une  seconde  expérience, 
119  : 110.  (Voyez  Recherches  expé- 
rimentales sur  les  fonctions  de  la 
rate  et  sur  celles  de  la  veine  porte , 
p.  14,  extr.  des  Arch.  (jén.  de  mèd ., 
1848.) 

(*z)  M.  Lehmann  cite  une  expérience 


(a)  Gray,  On  tke  Structure  and  Une  of  the  Spleen,  1854,  p.  1 47. 
ib)  Op.  cil.  ( London  Med,  Gai.,  vol.  XtVllI,  p.  lOil). 
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M.  Gray,  vient  de  se  livrer  à des  investigations  analogues,  et  a 
obtenu  le  même  résultat.  Il  a reconnu  que  le  sang  contient  en 
général  moins  de  matière  solide  après  son  passage  à travers  cet 
organe  qu’en  y entrant,  et  que  cet  appauvrissement  tient  à la 
diminution  du  nombre  de  §es  globules  rouges. 

Ainsi  dans  deux  expériences  laites  sur  des  Chevaux  et  exécu- 
tées dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  la  proportion 
des  globules  rouges  était  presque  deux  fois  aussi  grande  dans 
le  sang  des  vaisseaux  afférents  à la  rate  que  dans  le  sang  qui 
sortait  de  cet  organe.  Presque  toujours  M.  Gray  a trouvé  le  sang 
de  ces  animaux  notablement  appauvri  par  son  passage  dans  ce 
viscère,  et  il  a vu  que  le  degré  d’intensité  de  ce  phénomène  était 
en  rapport  avec  l’activité  plus  ou  moins  considérable  du  travail 
nutritif.  Chez  les  individus  bien  nourris  et  en  lionne  santé,  la 
différence  de  composition  entre  le  sang  qui  arrive  à la  rate  ou 
qui  en  sort  était  très  grande,  tandis  que  chez  ceux  qui  étaient 
mal  sustentés  ou  soumis  à l’abstinence,  elle  diminuait  ou  cessait 


même  d’être  appréciable.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  l’ap- 
préciation de  ces  faits  ; cependant  il  était  bon  d’en  tenir  note  dès 
aujourd’hui,  car  ils  tendent  à établir  non-seulement  qu’il  y a une 
certaine  consommation  de  globules  sanguins  dans  la  rate,  mais 
aussi  que  celle  consommation  se  lie  au  travail  nutritif  (1).  Parla 


dont  Ira  résultats  sont  également  favo- 
rables à l'opinfon  formnléc  Ici.  Kn 
analysant  comparativement  le  sang 
d'on  Cheval  tué  quatre  heures  après 
avoir  mangé,  il  trouva  que  le»  glo- 
bules sanguins  humides  constituaient 
32  pour  100  dans  le  sang  veineux  de 
la  rate;  66  pour  100  dans  le  sang 
de  la  veine  cave,  et  74  pour  100  dans 
le  sang  de  la  veine  jugulaire  (a). 

(l;  Dans  une  série  d'expériences 
faites  sur  des  Chevaux  bien  nourris, 


M.  Gray  a comparé  la  proportion  des 
globules  contenus  dans  le  sang  de 
l’aorte  (c’est-à-dire  le  sang  qui  se  rend 
en  partie  à la  rate)  et  dans  le  sang  des 
veines  spléniques,  vaisseaux  qui  con- 
tiennent le  sang  qui  traverse  cet  or- 
gane. Voici  les  résultats  qu’il  a ob- 
tenus : 


Sanj  aortique. 

Sauf  iplènlque. 

150 

409 

188 

60 

104 

27 

‘ILa  comparaison  du  sang  des  veines 


(s)  Uimsna,  LthrP.  itr  phpiial.  Chmlt,  10.13,  Bd.  It,  p.  10.1. 
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suile  de  nos  éludes  nous  verrons,  en  effet,  que  les  globules  san- 
guins sont,  suivant  toute  probabilité,  des  organites  chargés 
d’opérer  certaines  transformations  chimiques  dans  les  matières 
tenues  en  dissolution  dans  Je  fluide  qui  les  baigne,  et  que  l’achè- 
vement de  ce  travail  sécrétoire  est  le  terme  de  leur  existence 
sous  la  forme  d’utricules.  J’ajouterai  que  dans  le  sang  splénique 
où  le  nombre  des  globules  avait  subi  cette  diminution  remar- 
quable, M.  Gray  a observé  aussi  que  le  sérum,  au  lieu  d’être 
faiblement  teinté  en  jaune,  comme  d'ordinaire,  était  coloré  en 
rouge  brun.  On  sait  aussi,  par  les  expériences  île  M.  Lehmann, 
que  l'addition  de  l’eau  détermine  dans  ce  sérum  un  précipité 
abondant  d'albuminate  neutre  de  soude,  ce  qui  est  aussi  l’in- 
dice d’une  modification  dans  sa  constitution  chimique  (1). 

Ainsi  il  paraît  bien  démontré  que  le  sang,  en  traversant  plus 
ou  moins  lentement  la  rate,  éprouve  des  changements  con- 
sidérables, et  qu’une  partie  de  ses  globules  rouges  y dispa- 
raissent (2). Mais  de  ce  que  la  destruction  des  globules  hémati- 
ques serait  plus  active  dans  ce  viscère  que  dans  la  plupart  des 


mésentériques  a donné  dos  résultats 
analogues?.  Citez  un  Cheval  la  propor- 
tion dos  globules  était  de  157  dans  le 
sang  mésentérique,  et  de  9/t  dans  le 
sang  splénique  ; chez  un  second,  de 
63  dans  le  sang  mésentérique,  et  de 
35  dans  le  sang  splénique. 

Enfin,  M.  Gray  a constaté  des  diffé- 
rences analogues  entre  le  sang  qui 
revient  de  la  rate  et  le  sang  qui  revient 
des  autres  artères  du  corps  : celui  de 
la  veine  jugulaire,  par  exemple  La  dif- 
férence était  dans  la  proportion  de  1 62 
à 102  chez  un  individu,  et  de  13*»  à 
108  chez  un  autre,  et  chez  un  troi- 
sième de  125  à 01. 

Mais  celte  diminution  dans  le  nom- 
bre relatif  des  globules  rouges  du  sang 


dans  la  rate  est  devenue  moins  mar- 
quée on  même  a cessé  de  se  faire  re- 
marquer chez  des  Chevaux  mal  nour- 
ris ou  privés  d'aliments.  Chez  un  de 
ces  animaux  soumis  à l'abstinence,  la 
proportion  des  globules  rouges  était 
la  même  dans  le  sang  artériel  et  dans 
le  sang  veineux  de  la  rate  (savoir,  91 
pour  100  ; circonstance  qui  tendrait  à 
faire  supposer  que  la  destruction  des 
globules  sanguins  dans  la  rate  se  lie 
<i  l'élaboration  des  matières  nutritives 
introduites  dans  l'organisme  par  les 
voies  digestives  (a). 

(1;  Lehmann,  Lehrbuch  der  phys, 
Chemie , t.  II,  p.  177, 

(2)  Comme  exemple  d’une  destruc- 
tion rapide  et  considérable  des  glo- 


(a)  H.  Gray,  On  the  Structure  and  Uu  of  the  Spleen,  1854,  p.  150. 
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autres  parties  de  l'économie,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
la  localisation  de  ce  phénomène  y soit  complète.  Nous  verrons 
par  la  suite  que  les  globules  sanguins  se  détruisent  aussi  dans 
d’autres  organes,  et  du  reste  je  ne  dois  pas  cacher  que  l’état 
de  nos  connaissances  relatives  à ce  point  d’hématologie  est 
encore  très  peu  satisfaisant. 

§ 9.  — Quoiqu’il  en  soit  du  mode  d’élimination  des  globules  ''“""“j*0’0"' 
sanguins  et  du  lieu  où  leur  destruction  s’opère,  il  est  bien  évident 
qu’il  doit  y avoir  sans  cesse  dans  l’organisme  une  certaine  con- 
sommation de  ces  corpuscules,  et  puisque  dans  les  circonstances 
ordinaires  leur  nombre  ne  diminue  pas,  il  faut  qu’il  s’en  produise 
d’une  manière,  non  moins  continue.  Les  faits  dont  j’ai  déjà  eu 
l’occasion  de  faire  mention  en  parlant  de  l’influence  de  la  sai- 
gnée sur  la  composition  chimique  du  sang  prouvent  aussi  que 
les  globules  se  renouvellent  dans  l’organisme,  et  les  cas  bien 
connus  d’hémorrhagies  abondantes  et  réitérées , qui  dans  un 
certain  laps  de  temps  ont  amené  la  perte  d’une  quantité  de  sang 
supérieure  à celle  existant  dans  l’organisme,  à un  moment 
donné  quelconque,  montrent  aussi  que  parfois,  sinon  toujours, 
cette  production  des  matériaux  organisés  du  fluide  nourricier 
peut  être  puissante  et  rapide. 

Haller  a rassemblé  plusieurs  exemples  de  ce  genre;  entre 
autres,  celui  d’un  jeune  homme  qui,  dans  l’espace  de  dix  jours, 
perdit  75  livres  de  sang,  quantité  qui  devait  dépasser  la  moitié 
du  poids  de  son  corps,  et  correspondre  pour  le  moins  à trois  ou 
quatre  fois  celle  de  la  masse  entière  de  ce  fluide  en  circulation 
dans  ses  vaisseaux.  Dans  un  autre  cas  plus  remarquable  encore, 
un  malade  affecté  d’hémorrhoïdes  évacua  pendant  deux  mois 

botes  do  sang  dans  la  rate  et  de  M.  Ftthrer  chez  des  malades  affectés 
leur  transformation  en  pigment  gra-  d’une  hypertrophie  do  cet  organe  con- 
nulaire,  je  citerai  les  cas  observés  par  sécutive  à la  lièvre  intermittente  (a). 

(s)  Fiihrer,  Altération*  patholoqiijutl  de  ta  rat*  (Gai,  lubim.  i*  mét !..  1859,  t.  III,  p.  89), 

I.  f»3 
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5 livres  de  sang  par  jour,  en  tout  310  livres,  ou  à peu  près 
deux  fois  le  poids  total  de  $on  corps  (1). 

Il  est  évident  que  la  source  éloignée  où  l’organisme  puise  les 
matériaux  du  sang  qui  se  régénère  ainsi  dans  l'organisme  doit 
être  l’alimentation,  et  c’est  seulement  quand  nous  aurons  étudié 
le  mode  d’introduction  des  substances  nutritives  dans  l’éco- 
nomie, c’est-à-dire  la  digestion  , que  nous  pourrons  discuter 
utilement  les  questions  relatives  à l’influence  de  l’alimentation 
sur  la  composition  de  ce  fluide.  Mais  chacun  sait  que  les 
matières  alimentaires  ne  portent  pas  dans  l’organisme  des  glo- 
bules sangnins  déjà  formés,  et  par  conséquent  nous  sommes 
naturellement  conduits  à nous  demander  maintenant  comment 
et  où  se  produisent  ces  corpuscules  organisés. 

§ 10.  — Il  est  peu  de  questions  physiologiques  dont  l’étude 
présente  autant  de  difficultés  et  d’incertitudes  ; les  observateurs 
sont  partagés  d’opinion  sur  l’interprétation  qu'il  convient  de 
donner  à la  plupart  des  faits  constatés  par  leurs  investigations, 
et  dans  l’état  actuel  de  la  science  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de 
réserve  que  l’on  peut  hasarder  à ce  sujet  quelques  conjectures. 
Pour  introduire  un  peu  d’ordre  et  de  clarté  dans  l’examen  de 
ce  point,  il  me  paraît  nécessaire  de  remonter  à l’époque  où  les 
globules  commencent  à se  montrer  dans  le  fluide  nourricier  de 
l’embryon,  et  de  les  suivre  dans  les  changements  qu’ils  éprou- 
vent ; puis  de  chercher  ce  qu’il  peut  y avoir  de  semblable  ou  de 


(1)  Haller  rapporte  aussi  l’observa- 
tion d’une  jeune  fille  qui,  pendant 
quatorze  mois,  fut  saignée  tous  les 
jours  on  de  deux  jours  l'un,  et  qui 
perdit  en  outre,  par  la  menstruation, 
125  onces  de  sang  chaque  mois,  ce 
qui  suppose  une  perte  totale  d’au 


moins  100  kilogrammes.  Il  cite  aussi 
une  femme  hystérique  qui  en  dix-nenf 
ans  s'était  fait  saigner  1020  fois  (a).  On 
trouve  aussi  tlans  le  journal  d’Omodei 
l'histoire  d'une  femme  qui,  en  vingt- 
huit  ans , avait  été  saignée  3,500 
fois  (6). 


(a)  Haller,  Flcmcnta  phytiolog'uc,  l.  U,  p.  5. 

(b)  Cavalli,  .s'foruj  ragionala  di  ttraordinaria  maiettia  che  dura  da  vcnl'otlo  anni.  Milan,  1834. 
(Voy.  Annali  umicrialt  di  mcdicina,  1835,1.  LXVI,  p.  495.) 
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différent,  sous  ce  rapport,  dans  les  organismes  dont  le  déve- 
loppement est  achevé. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  voir  que  chez  les  animaux 
vertébrés  à sang  rouge  le  fluide  nourricier  est  d’ahord  incolore, 
et  que  les  globules  dont  il  se  charge  bientôt  diffèrent  de  ceux  de 
l’adulte,  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  grosseur,  leur  struc- 
ture intérieure  ou  quelque  autre  caractère.  C’est  à une  période 
très  peu  avancée  du  travail  embryogénique  que  le  sang  com- 
mence à se  montrer,  et  il  consiste  d’ahord  en  un  liquide  com- 
parable au  plasma  qui  s’accumule  dans  certaines  cavités  dont 
nous  n’avons  pas  à faire  connaître  la  disposition  en  ce  moment. 
A cette  première  période  de  l’hémalogénèse , ce  fluide  ne  tient 
en  suspension  aucun  corpuscule  solide  ; mais  bientôt  des  glo-' 
bules  s’y  montrent,  d'abord  en  petit  nombre,  puis  avec  une 
abondance  de  plus  en  plus  grande. 

Les  micrographes  qui  ont  étudié  d’une  manière  approfondie 
ce  phénomène  chez  les  Batraciens  et  les  Poissons,  s'accordent 
à dire  que  les  premiers  corpuscules  dont  le  sang  est  ainsi  chargé 
ont  une  grande  ressemblance  avec  les  cellules  ou  sphéndes  qui 
constituent  les  tissus  d’alentour.  Plusieurs  de  ces  observateurs 
ont  été  môme  conduits  à penser  qu'il  y a identité  entre  tons  ces 
globules,  et  que  les  corpuscules  primitifs  du  sang  ne  sont  autre 
chose  que  des  cellules  détachées  de  la  substance  des  parois  des 
cavités  où  le  fluide  nourricier  commence  à se  constituer.  Ce 
point  est  encore  indécis  ; mais  lors  même  que  les  globules  pri- 
mitifs du  sang  sè  formeraient  directement  des  matières  nrga- 
nisablcs  fournies  par  ces  ecllples  histogéniques,  au  lieu  d’être 
le  simple  résultat  de  la  désagrégation  et  de  la  dispersion  de 
quelques-unes  de  ccs  mômes  cellules,  il  n’en  serait  pas  moins 
bien  établi  qu’ils  ont  avec  celles-ci  une  très  grande  ressem- 
blance (1)  : ce  sont  des  sphérules  incolores  dont  les  dimensions 

(l)  IJaiimgârtner  fut  un  des  pre-  ment  du  sang  chez  le  Têtard.  U .signala 
miers  à etudier  te  mode  de  développe-  les  particularités  de  forme  que  pré- 


Production 
des  plobuloa 
chex 

l'embryon. 


Globules 

primordiaux. 


Digitized  by  Google 


340 


SANG. 


varient  ; ils  renferment  un  noyau  diaphane  et  plusieurs  granules 
qui  ont  l’apparcnee  de  globulins  graisseux  et  qui  sont  entourés 
d’une  matière  gélatineuse  plus  ou  moins  granulaire;  enfin  ils 
paraissent  être  limités  extérieurement  par  une  vésicule  mem- 
braneuse très  délicate , et  au  contact  de  l’eau  ils  donnent  par- 
fois naissance  à ces  expansions  lobiformes  sarcodiqucs  dont 
j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  signaler  l’existence  éphémère,  lorsque 


sentent  les  globules  primordiaux  de  ce 
liquide,  et  il  considéra  ces  corpuscules 
comme  étant  des  sphérnlcs  du  ritcl- 
ius  (a).  Schults  a été  également  con- 
duit à supposer  que  ce  sont  des  glo- 
bules vitellins  autour  desquels  une 
membrane  titriculalre  se  développe- 
rait (6)  ; opinion  qui  a été  combattue 
par  M.  Valentin  (c). 

Reichert  mit  mieux  en  lumière  la 
grande  analogie  qui  existe  chex  la  Gre- 
nouille et  le  Poulet,  entre  les  globules 
primordiaux  du  sang  et  les  cellules 
constitutives  des  tissus  de  l’embryon; 
il  s'appliqna  aussi  à établir  que  ces 
globules  sanguins  ne  sont  autre  chose 
que  des  cellules  de  cette  espèce  déta- 
chées des  parois  de  la  cavité  du 
cœur  (d). 

M.  Vogt,  qui  a fait  une  série  de  re- 
cherches très  importantes  sur  le  déve- 
loppement des  Poissons,  pense  qu’il 
n’existe,  dans  l’origine,  aucun  foyer 
pour  la  formation  des  cellules  du  sang, 
et  que  partout  où  des  vaisseaux  doi- 
vent se  creuser,  des  cellules  se  déta- 
chent çà  et  là,  et.  emportées  par  le 
courant,  se  transforment  en  globules 


sanguins.  Il  a vu  de  ces  corpuscules 
apparaître  de  la  sorte  dans  la  cavité  du 
co'ur,  ainsi  que  dans  d’autres  organes, 
avant  que  ceux-ci  eussent  acquis  des 
caractères  histologiques  spéciaux,  et  il 
croit  qn’après  l’établissement  des  vais- 
seaux proprement  dits,  cette  produc- 
tion a son  siège  dans  une  couche  du 
blastoderme,  qui  repose  directement 
sur  le  vitellus  et  qui  est  désigné  par 
lui  sous  le  nom  de  couche  hfimato- 
gtnf.  Ce  seraient,  d’après  M.  Vogt, 
les  cellules  de  cette  couche  qui,  en 
passant  dans  le  fluide  nourricier, 
perdraient  leurs  parois  et  laisse- 
raient échapper  leur  noyau  pour 
constituer  les  globules  sanguins  dans 
l'intérieur  desquels  un  autre  noyau 
se  développerait  plus  tard  (a).  Le 
mime  naturaliste  était  arrivé  précé- 
demment à des  résultats  semblables, 
en  étudiant  le  développement  dn  Cra- 
paud accoucheur  ( f ). 

MM.  Lebert  et  l’révost  s'accordent, 
avec  M.  Vogt , quant  à la  grande 
ressemblance  qui  existe  entre  les 
prrmiers  globules  du  sang  de  la 
Grenouille  et  les  autres  globules  em- 


(а)  Biiimpitrtncr,  Jleobaehtungen  ûber  die  Serven  und  dat  Mut  tn  ihran  getunden  uni 
krankhaflrn  Zullande,  p.  AS  a 80. 

(б)  C.  H.  Srtiulll,  Dat  Sgtteni  dtr  Cirrulation,  1830,  p.  20 , 

(r\  Valentin,  Handburh  dtr  Enln-iekelungtgetchiekte  drt  Mentchen,  I83S,  p.  297. 

(é)  Reichert,  Pat  Bntwiekelungeleben  im  iVirbeltbier-fteUli,  1810,  p.  139. 

(e)  Vagi,  A ’mbrynlogie  det  Salmnnta  (ffieloite  naturelle  det  Polttcme  d’eau  douce  de  l’Europe 
centrale,  par  M.  Agaaaia,  18A2,  p.  201). 

(f)  Vogl,  fc nttrukclungtgetchichtc  det  Alj/tee  Obstctricant , p.  70. 
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j’ai  parlé  des  globules  plasmiques  du  sang  des  animaux  inver- 
tébrés (1). 

Quand  le  développement  de  l’embryon  est  un  peu  plus 
avancé , le  contenu  de  ces  globules  s’éclaircit  et  devient  plus 
homogène;  plusieurs  d’entre  eux  s’allongent  de  façon  à prendre 
une  forme  ovalaire,  et  ils  commencent  à se  colorer  en  jaune, 
puis  en  rouge. 

Ainsi  c’est  par  l’effet  d’un  travail  physiologique  social 


bryonnâires  que  ces  physiologistes 
distinguent  des  cellules  vitellines , 
sous  le  nom  de  globules  organoplas- 
tiques  ; mais  ils  pensent  que  ce  sont 
ces  globules  embryonnaires  eux-* 
mûmes,  et  non  leur  noyau,  qui  se 
transforment  directement  en  globules 
sanguins.  Ils  supposent  que  pour  con- 
stituer ceux-ci,  les  globules  organo- 
plastiques  auraient  perdu  par  exos- 
mosc  une  portion  de  leur  contenu 
granuleux,  lequel  se  serait  préalable- 
ment liquéfié  (a). 

D’après  les  mêmes  observateurs, 
les  premiers  globules  sanguins  du 
Poulet  se  formeraient  dans  les  canaux 
capillaires  périphériques  de  l’aire  vas- 
culaire, et  offriraient  d’emblée  un  ca- 
chet particulier  de  façon  à ne  pouvoir 
être  confondus  avec  les  autres  glo- 
bules constitutifs  de  l’embryon.  Ils  se 
formeraient  de  toutes  pièces,  et  ce 
seraient  leurs  matériaux  seulement 
qui  seraient  fournis  par  les  cellules 
du  feuillet  angioplastique  du  blasto- 
derme (6). 


M.  Kollikcr  admet  une  identité 
complète  entre  les  premiers  globules 
sanguins  et  les  cellules  histogéniques 
des  autres  parties  de  l’embryon,  et 
pense  qu'ils  proviennent  de  la  sub- 
stance des  parois  des  gros  vaisseaux, 
aussi  bien  que  du  cœur  (c).  M.  Kemak 
est  arrivé  au  même  résultat , et  a 
constaté  la  présence  des  globules  san- 
guins dans  les  grands  canaux  de  faire 
vasculaire  avant  la  formation  du  cœur. 
Les  globules  colorés  se  montrent  de 
très  bonne  heure  (d). 

Enfin  M.  Drummond,  qui  a publié 
récemment  un  travail  spécial  sur  ce 
sujet , considère  ce  dernier  point 
comme  étant  hors  de  doute.  Les  globu- 
les sanguins  primordiaux  ne  sont  autre 
chose,  dit-il , qu’une  portion  des  cel- 
lules embryonnaires  (ou  organoplas- 
tiques)  détachées  probablement  de  la 
couche  muqueuse  de  la  membrane 
germinale  (c). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  pages  Vx  et 
103. 


(а)  Prévost  et  Lebert,  Mémoire  sur  la  formation  des  organes  de  la  circulation  et  du  sang  dans 
les  Batraciens  ( Annales  des  sciences  naturelles,  1R44,  3*  série,  t.  I,  p.  205). 

(б)  Prévost  et  Lebert,  .Wmoh'e  sur  la  formation  des  organes  de  la  circulation  et  du  sang  dans 
l’embryon  du  Poulet  (Annales  des  sciences  naturelles,  1844,  3*  série,  t.  Il,  p.  240). 

(r)  Kolliker,  Mikroskopisrhe  Anatomie,  l.  Il,  p.  569. 

(<fj  Itemak,  l'ntersuchungen  tiber  die  Entwickelung  der  Wirbelthlere.  Berlin,  4855,  p.  21. 

(e)  Drmumund,  On  the  Development  of  Ittood  and  Blood-Wcstels  (EdinburgU  Monthly  Journal  of 
Medical  Science,  1854,  t.  XVIII,  p.  214). 
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ayant  son  siège  Hans  l'intérieur  de  chacun  de  ces  organites, 
que  l'hématosine  s'y  produit,  et  nous  verrons  plus  tard  que  ce 
travail  a la  plus  grande  analogie  avec  celui  auquel  on  donne  le 
nom  de  sécrétion.  Les  globules  sanguins  primordiaux  se  déve- 
loppent comme  le  font  les  autres  tissus  élémentaires  de  l’orga- 
nisme vivant  ; mais  les  phénomènes  que  je  viens  de  signaler 
ne  sont  pas  les  seuls  indices  de  leur  activité  physiologique. 

Ces  corpuscules,  devenus  rouges,  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  de  l’adulte;  mais,  ainsi  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le 
dire,  ils  ont  des  dimensions  plus  considérables  (1).  Ils  sont 
pourvus  d’un  noyau  qui  parait  être  simple  d’abord,  mais  qui 
ne  tend  pas  à se  diviser.  Effectivement,  on  remarque  souvent 
de  ces  globules  primordiaux  rouges  qui,  au  lieu  d’avoir  un  seul 
noyau, en  renferment  deux  ou  même  davantage,  et  M.  Kollikcr  a 
trouvé  que  celle  division  de  leur  portion  centrale  est  le  premier 
degré  de  leur  multiplication  par  fissiparité  : elle  est  suivie  d’un 
étranglement  dans  l'écorce  ou  portion  périphérique  du  globule, 
étranglement  qui  augmente  avec  rapidité,  et  donne  bientôt  à 
ce  corpuscule  la  forme  de  ces  lioulets  que  l’on  appelle  ramés , 
lesquels,  tout  en  offrant  leur  forme  sphérique  ordinaire,  sont 
liés  deux  à deux  par  un  chaînon.  Entiu  ce  physiologiste  a vu 
que  la  portion  intermédiaire,  s’atténuant  davantage  encore, 
finit  par  se  rompre,  et  qu’alors  les  deux  sphérules,  devenues 
libres  et  isolées,  constituent  l’une  et  l’autre  un  globule  héma- 
tique .semblable  à celui  qui  les  a produites  (2). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  53.  bryoït  humain.  Elles  furent  publiées 

(2)  Les  observations  de  M.  Koltiker  d'abord  par  un  des  élèves  de  ce  phy- 
sur  la  multiplication  des  globules  san-  siologlste  (a),  et  développées  davnn- 
guins  de  l’embryon  par  fissiparité  tage  dans  deux  écrits  qu’il  publia  lui- 
furent  faites  sur  le  Mouton,  et  confir-  même  (6). Quelquesannées auparavant, 
mées  par  l’examen  du  sang  d’un  em-  M.  Hemak  avait  constaté  des  faits  du 

(а)  Fahrner,  Ik  gUtbulorum  sanyuini*  in  manunalium  embrgonibus  nique  adultis  origine 
(Üiuicrtatinn  inaugurale,  Turici,  1845). 

(б)  kôllikiT,  Ceber  die  Blulkorf>erchen  et  net  menschliehen  Embryo  uud  die  Enlu’icketutig  der 
ftlutkèrperchen  der  Sdugethiere  ( Zeitschrift  für  raiionclie  Mcdicm,  1840, 1.  IV,  p.  112). 

— Mikroskopuche  Anatomie . i)d.  Il,  p,  580. 

— ÉUments  d' histologie  humaine,  1856,  p.  65S. 
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lorsque  par  les  progrès  (lu  développement  du  jeune  em- 
bryon le  foie  commence  à se  constituer,  cette  multiplication 
des  globules  sanguins  par  fissiparité  ditnlmlC,  et,  quand  cet 
organe  a acquis  un  certain  volume,  on  n’aperçoit  plus  que 
difficilement  quelques  indices  de  l’existence  de  ce  phénomène 
remarquable. 

Effectivement,  il  se  produit  alors  une  autre  sorte  de  glo- 
bules. Chez  le  Poulet,  ceux-ci  sont  faciles  à distinguer  des 
précédents  par  leur  forme,  leur  volume  et  par  quelques  autres 
particularités  : ils  sont  elliptiques  et  beaucoup  plus  petits 
que  les  globules  primordiaux.  Ils  paraissent  être  constitués  par 
des  noyaux  de  nouvelle  formation  qui  s’entourent  «le  granules, 
puis  d'une  membrane,  et  les  cellules  ainsi  formées  sont  d’abord 
incolores;  mais  bientôt  ils  grossissent,  l’hématosinc  se  montre 
dans  leur  intérieur,  et  ils  présentent  alors  tous  les  caractères 
des  globules  typiques , c’est-à-dire  des  globules  sanguins  propres 
à cette  espèce  zoologique  arrivée  au  terme  de  son  dévelop- 


pement. 

Cette  coïncidence  entre  l’apparition  du  foie  et  celle  des  glo- 
bules typiques  dans  le  sang  des  Oiseaux  a été  signalée  à l’at- 
tention des  physiologistes  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  et  a 
conduit  ces  observateurs  à se  demander  si  la  production  de 
ces  corpuscules  sanguins  n’aurait  pas  son  siège  dans  le 
viscère  où  se  forme  aussi  la  bile  (1). 


même  ordre  chez  le  Poulet  parvenu 
à la  troisième  semaine  do  l'incubation, 
et  chez  l'embryon  du  Cochon.  Il  en 
Conclut  que  probablement  les  globules 
peuvent  se  multiplier  par  division  (a). 
On  peut  citer  aussi  à l'appui  de  l’o- 
pinion de  M.  Kolliker  quelques  obser- 
vations faites  par  M.  Paget  sur  le  sang 


d’un  embryon  humain  âgé  d'environ 
quatre  semaines  (6)  , ainsi  que  les 
nouveaux  travaux  publiés  en  1855 
par  M.  Remak  (c). 

(1)  Prévost  et  Dumas,  Développe- 
ment du  cœur  et  formation  du  sang 
(Ann.  des  sciences  naturelles , 18‘24, 
t.  IV,  p.  9ti). 


(a)  Reniait,  On  the  Production  of  Itlood  Corputclt*  (Microscopie  Journal , 18*2,  p.  1 55,  ei 
Medtcinische  Yereins  Zeïlung,  n*  27,  juillet  1841). 

(b)  Page»,  On  the  Otood  Corpuscles  of  the  Hutnau  Embryo  ( London  Medical  Gaie  t te,  1849, 
Net»  Sérié»,  Vol.  VIII,  p.  188). 

(c)  Remak,  I nters,  uber  die  Entivickelung  der  WirbeUhiert,  p.  21  et  63. 


Globules 

typique* 

chez 

l’embryon. 
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La  rapidité  avec  laquelle  le  sang  augmenté  en  quantité  à 
cette  période  de  la  vie  embryonnaire,  et-la  disparition  complète 
de  tous  les  globules-  primordiaux  longtemps  avant  que  cet 
accroissement  ait  même  commencé  à se  ralentir,  ne  permet- 
tent pas  de  croire  que  les  globules  typiques  puissent  résulter  de 
quelque  changement  ou  métamorphose  que  les  premiers  subi- 
raient. Les  globules  typiques  ne  peuvent  être  ni  les  globules 
primordiaux  modifiés,  ni  la  progéniture  de  ces  cellules  ; ils  doi- 
vent se  produire  sans  leur  concours  : et  d’après  les  observations 
de  M . Reiebert(l)  et  de  .M.  Kolliker  (2),  il  y a lieu  de  croire  que 
MM.  Prévost  et  Dumas  avaient  raison  quand  ils  supposaient  que 
le  principal  siège  de  ce  travail  hcmatogéniqiie  est  dans  le 
foie,  organe  qui,  à cette  époque,  est  traversé  par  la  presque 
totalité  des  fluides  nourriciers  destinés  à opérer  l’accroissement 
du  jeurte  embryon. 

Les  globules  sanguins  qui  se  produisent  à celte  période  de 
la  vie  chez  l’embryon  des  Mammifères  diffèrent  aussi  des  glo- 


(1)  Reichert,  Das  Fntwickelungsle- 
ben  im  IV  irbelthier- Reich,  p.  191. 

(2)  M.  Kolliker  a vu  dans  le  sang 
du  foie,  chez  les  embryons  de  Mam- 
mifères, tous  les  passages  entre  les 
cellules  incolores  cl  les  globules  rou- 
ges, et  il  pense  qu’à  une  certaine  épo- 
que de  la  vie  fœtale  la  production  de 
ces  globules  a lieu  uniquement  dans 
cet  organe  (a). 

Les  expériences  de  Weber  sont 
également  favorables  à celte  opinion, 
et  ce  physiologiste  pense  que  les  glo- 
bules doivent  naître  dans  les  cellules 


épithéliques  des  parois  délicates  du 
système  capillaire  du  foie  (6). 

Mais  M.  Remak  fait  remarquer  que 
les  vaisseaux  du  foie  sont  limités  par 
une  membrane,  et  que  par  conséquent 
on  ne  saurait  admettre  que  les  cellules 
constitutives  du  tissu  de  cet  organe 
passent  dans  le  sang  pour  y devenir 
des  globules.  Il  pense  que  cette  se- 
conde coûtée  de  globules  incolores 
(pour  me  servir  de  l'expression  dont 
il  fait  usage)  provient  du  tissu  des 
vaisseaux  lymphatiques  encore  à l’état 
d’ébauche  (c). 


(a)  Külliker,  Veber  die  DlutkOrpcrchen  cine*  mentehlichen  Embryo  und  die  Entwickelung 
1 1er  Ululkôrperchcn  der  Sdugethure  (Zeiltehr.  fiir  ration.  Med.,  t.  IV,  p.  4 28). 

(b)  Weber,  Veber  du  Utdeulung  der  Leber  für  die  Bildung  der  Itlutkùrperchen  de*  Embryonen 
(Zeitsehr.  fur  ration.  Med.,  IHltï,  t.  IV,  p.  liîO). 

(e)  Hem»k,  Entw.  der  Wirbelthicre,  p.  105,  1 58,  elc. 

— Veber  Ulutleere  (iefdtte  ( Lymphgefd ue)  im  Schwanu  der  Frotchlane  (Muller’s  Arch.  für 
Anat.  vndPhytiol.,  1850,  p.  104), 
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htiles  primordiaux  par  leur  moindre  volume  et  par  plusieurs 
autres  particularités , mais  ils  n’ont  pas  encore  les  caractères 
des  globules  sanguins  typiques  ou  parfaits.  Ce  sont  de  petites 
aphémies  incolores  à noyau  central,  qui,  en  avançant  en  âge, 
se  chargent  de  matière  colorante  intérieurement  et  s’aplatissent 
en  manière  de  disque , [mis  se  dépriment  au  centre  de  leurs 
deux  faces.  Leur  noyau  diminue  en  même  temps  de  volume  et 
devient  plus  facile  à désagréger  par  l’action  de  l’acide  acétique; 
enfin  ce  corpuscule  central  disparait  complètement,  et  les  glo- 
bules ainsi  métamorphosés  ne  diffèrent  plus  de  ceux  de  l'adulte. 
A mesure  que  l’embryon  avance  en  âge,  le  nombre  relatif  des 
globules  rouges  à noyaux  diminue,  et  après  la  naissance  on 
n'en  trouve  presque  plus , mais  on  ne  sait  pas  à quelle  époque 
précise  leur  transformation  s’achève. 

Nous  voyons  donc  que  l’observation  des  modifications  suc- 
cessives que  le  sang  éprouve  chez  l’embryon  n’est  nullement 
favorable  à l’hypothèse  de  M.  Wharton  Jones,  dont  j’ai  déjà  eu 
l’occasion  de  dire  quelques  mots  dans  une  précédente  leçon  (1). 
Les  globules  rouges  dépourvus  de  noyau  qui  caractérisent  la 
classe  des  Mammifères  ne  résultent  pas  de  la  sortie  d’un  noyau 
contenu  dans  des  globules  hématiques  analogues  à ceux  des 
Vertébrés  ovipares,  mais  sont  des  cellules  qui  primitivement 
étaient  nucléolées  comme  ceux-ci,  et  dans  lesquelles  le  noyau  se 
détruit  par  les  progrès  de  ce  développement. 

L’apparition  de  la  matière  colorante  dans  l’intérieur,  soit  des 
globules  primordiaux,  soit  des  globules  typiques,  après  la  for- 
mation de  ces  corpuscules,  est  un  fait  important,  et  qui , je  le 
répète,  vient  corroborer  les  arguments  que  j’ai  déjà  rapportés 
à l’appui  de  l’opinion  que  ces  cellules  sont  des  organites  vivants 
comparables  jusqu’à  un  certain  point  aux  utricules  glandulaires 
dans  lesquelles  nous  verrons  plus  lard  le  travail  de  la  sécrétion 
avoir  son  siège. 

(i  j Voyez  ci-dessus,  page  76. 

I.  hh 
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Les  globules  rouges,  disons-nous,  sont  d’abord  des  cellules 
incolores  ; mais  il  ne  faut  pas  confondre  celles-ci  avec  les  gio- 
bulins,  ni  avec  les  gros  globules  plasmiques  que  nous  avons 
rencontrés  mêles  aux  globules  sanguins  cliez  les  Mammifères 
adultes.  Ces  derniers  ne  préexistent  pas  aux  globules  rouges 
dans  le  sang  de  l'embryon,  et  ne  commencent  à s’y  montrer 
qu’à  une  période  assez  avancée  de  la  vie  fœtale. 

Ainsi  il  paraît  bien  établi  que  chez  l’embryon  il  y a au  moins 
deux  sortes  île  globules  sanguins  ; que  les  uns  et  les  autres 
peuvent  exister  à deux  états  différents  : avec  un  contenu  granu- 
leux et  incolore,  ou  renfermant  une  matière  albuminoïde  rouge 
d’un  aspect  homogène  ; que  cette  coloration  est  caractéristique 
d’un  degré  avancé  dans  leur  développement  individuel,  et  que 
le  noyau  central  dont  les  uns  et  les  autres  sont  généralement 
pourvus  dans  leur  jeune  âge  peut  disparaître  quand  ils  arrivent 
à l’état  parfait  (i). 

11  paraît  ressortir  également  de  ces  faits  que  les  globules  du 


(1)  M.  J.  Dnimmond,  d'Édimbourg, 
a publié  récemment  une  série  d’ob- 
servations sur  le  développement  du 
sang  chez  l’embryon  des  Batraciens, 
des  Oiseaux  et  des  Mammifères  (a). 
11  a trouvé,  comme  l’avaient  fait  ses 
prédécesseurs,  que  chez  tous  ces  ani- 
maux il  y a pendant  cette  période  de 
la  vie  deux  sortes  de  globules.  Ceux 
de  la  première  sorte,  qui  existent  seuls 
chez  les  embryons  les  plus  jeunes,  et 
qui  peuvent  être  appelés  les  globules 
sanguins  primordiaux  ou  embryo- 
niqueSy  sont  ronds,  granulés  à l'inté- 
rieur, nucléolés  et  incolores  ; par  les 
progrès  du  développement  ils  se  colo- 
rent plus  ou  moins,  et  la  matière  gra- 
nulée qu’ils  renferment  disparaît  en 
grande  partie.  Les  globules  sanguins 


de  la  seconde  espèce,  que  j’appellerai 
typiques , parce  qu’ils  ressemblent  à 
ceux  de  l'animal  parfait,  diffèrent  des 
précédents  en  ce  qu’ils  sont  colorés  ; 
que  leur  volume  est  moindre,  et  qu'ils 
ne  renferment  que  peu  ou  point  de 
granules  ; enfin  ils  se  distinguent  aussi 
des  globules  primordiaux  ou  embryo- 
niques  en  ce  que  chez  les  Vertébrés 
ovipares  ils  sont  elliptiques,  et  que 
chez  les  Mammifères  ils  sont  dépour- 
vus de  nucléus.  M.  Dnimmond  pense 
que  les  globules  primordiaux  dérivent 
directement  des  cellules  embryoniques 
de  l’œuf  ou  cellules,  appelées  vitellus 
et  orga noplast iques , par  MM.  Prévost 
et  Lebcri,  et  n'en  diffèrent  pas  dans 
l'origine;  qu'ils  peuvent  se  multiplier 
par  fissiparité  ou  être  produits  par  le 


(a)  Dnimmond,  On  the  Development  of  Blood  and  Blood-Westelt  (Monthly  Journal  of  Medical 
Science,  4854,  vol.  XVIII,  p.  214). 
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sang  de  l'embrvon  n’ont  pas  tous  la  même,  origine,  et  que  les 
globules  primordiaux  sont  produits  à la  surface  des  tissus  en 
voie  de  formation  dont  la  substance  est  en  contact  avec  le 
Uuidc  nourricier,  soit  qu’ils  s’en  détachent,  soit  qu’ils  s’y  con- 
stituent de  toutes  pièces. 

Des  observations  récentes  de  Mi  Kolliker  tendent  à établir 
qu’à  l’époque  de  la  naissance  une  partie  de  ces  globules  tirent 
leur  origine  de  la  pulpe  de  la  rate , que  les  corpuscules  blancs 
dont  le  sang  du  foie  est  alors  très  chargé  proviennent  de  cette 
source;  enfin  que  ces  corpuscules,  en  mûrissant  pour  ainsi 
dire,  sc  colorent  peu  à peu  et  constituent  des  globules  rouges  (1  ). 
.Mais  ce  point  de  l’histoire  du  sang  est  resté  fort  obscur,  et 
l’on  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  le  mode  de  production 
des  globules  hématiques  chez  l’adulte. 

§ H.  — Les  globules  du  sang  des  animaux  invertébrés 
me  semblent  avoir  [tins  de  ressemblance  avec  les  globules  de 
la  première  catégorie,  ou  globules  primordiaux  de  l’embryon 


foie.  Lorsque  les  globules  typiques  se 
montrent,  on  voit  apparaître  aussi  des 
sphérules  plasmiques  ( ou  globules 
blancs  ),  et  M.  Drnmmond  pense  que 
les  premiers  sont  formels  soit  par 
ceux-ci,  soit  par  les  globules  primor- 
diaux ; que  chez  les  Vertébrés  ovipares 
ce  sont  les  sphérules  plasmiques  eux- 
mémes  qui  se  transforment  en  globules 
typiques,  tandis  que  citez  les  Mammi- 
fères ce  serait  le  noyau  seulement  des 
premiers  qui,  devenu  libre,  sc  déve- 
lopperait pour  constituer  ces  globules 
rouges. 

(I)  Dans  un  travail  qui  date  du 
mois  de  juin  dernier  (1856),  M.  Kôlli- 
ker  a rendu  compte  d'une  nouvelle 
série  d’observations  sur  le  sang  du  foie 
et  de  la  rate  chez  des  Mammifères 
nouveau-nés  ou  encore  à la  mamelle, 
et  il  a reconnu  qu'à  cette  période  de 


la  vie  plusieurs  des  phénomènes béma- 
togéniques  précédemment  constatés 
chez  l’embryon  se  produisent  encore. 
Ainsi,  chez  les  jeunes  Chais,  Chiens  et 
.Souris,  il  a trouvé  dans  le  sang  du 
foie  beaucoup  de  cellules  à un  ou  deux 
noyaux  , dont  quelques-uns  étaient 
étranglés  au  milieu  et  semblaient  être 
en  voie  de  se  multiplier  par  fissipa- 
rité, comme  cela  sc  voit  chez  les 
jeunes  embryons.  Ce  sang  hépatique 
est  très  riche  en  globules  incolores,  et 
M.  Kolliker  pense  que  ces  corpuscules 
proviennent  en  totalité  ou  en  majeure 
partie  de  la  rate  ; car  le  sang  venant 
des  intestins  n’offre  rien  de  particu- 
lier, et  celui  de  la  rate  en  est  plus 
chargé  que  celui  du  foie. 

Dans  l’embryon,  beaucoup  de  ces 
globules  blancs  se  transforment  en 
«lobules  rouges  dans  l’intérieur  du 
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des  Vertébrés,  qu’avec  les  jeunes  globules  tvpiquosde  ees  der- 
niers. Je  suis  porté  à croire  qu’ils  peuvent  naître  des  parois 
des  cavités  lacunaires  où  le  fluide  nourricier  de  ees  animaux 
inférieurs  est  toujours  en  partie  renfermé  ; mais  dans  l’état 
actuel  de  la  science  nous  ne  pouvons  former  que  des  conjectures 
à cet  égard,  et  par  conséquent  je  ne  m’arrêterai  pas  davantage 
sur  ce  point. 

§ 12.  — Je  le  répète,  nous  ne  savons  encore  que  fort  peu 
de  chose  au  sujet  du  mode  de  production  des  globules  san- 
guins chez  les  Vertébrés  adultes  ; mais  ce  qui  a été  constaté 
chez  l’embryon  nous  permet  de  faire  quelques  conjectures,  et 
comme  cette  question  est  d’une  grande  importance , je  crois 
devoir  ne  pas  passer  sous  silence  les  faits  qui  semblent  de 
nature  à nous  aidera  en  trouver  la  solution. 

Nous  avons  vu  que  chez  l’embryon  les  globules  hématiques, 
quelles  qu’en  soient  l’origine  et  la  nature,  se  constituent  d’abord 
sous  la  formede  cellules  incolores  ou  globules  blancs.  Nous  avons 
vu  que  chez  l’adulte  il  existe  aussi  dans  le  sang  des  globules 
incolores  : cherchons  donc  en  premier  lieu  comment  ceux-ci 
prennent  naissance.  Mais  pour  aborder  utilement  cette  étude, 
il  me  parait  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  malgré  la 
similitude  d’aspect  que  ces  corpuscules  incolores  peuvent  offrir. 


foie  ; mats  les  dernières  recherches  de 
M.  Kolliker  portèrent  ce  physiologiste 
à croire  que  chez  les  petits  Mammi- 
fères à la  mamelle  cette  glande  ne 
prend  que  peu  de  part  à cette  produc* 
lion,  et  que  le  principal  siège  du  déve- 
loppement de  ces  corpuscules  serait 
dans  la  rate,  organe  où  nous  avons  vu 
que  chez  l'adulte  il  y a probablement 
un  travail  éliminateur  de  ces  mêmes 


globules.  Effectivement,  en  examinant 
la  pulpe  de  la  rate,  il  y a trouvé  beau- 
coup de  cellules  qui  semblaient  être 
des  globules  en  voie  de  se  multiplier 
par  fissiparité,  et  d’autres  qui  établis- 
saient tous  les  intermédiaires  entre 
des  globules  blancs  et  des  globules 
rouges  semblables  en  tout  à ceux  du 
sang  (o). 


(fl)  Kolliker,  Einige  Bcmerkungen  Über  die  Résorption  im  Parme,  über  dat  Vnrkimmen  einer 
phyttoUtgisrhen  FettUber  bei  jutigen  Sdugethuren  und  über  die  Funciiotider  Mil*,  |».  iietsuiv. 
(Exlr.  der  Verhandl.  der  phys.-med.  CcuUschaft  in  W'uriburg,  185G). 
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iis  ne  paraissent  pas  être  tous  de  même  nature.  Je  suis  même 
persuadé  qu’une  des  causes  pour  lesquelles  on  n’a  fait  encore 
que  si  peu  de  progrès  dans  les  investigations  de  cet  ordre,  tient 
en  grande  partie  au  vague  et  à la  confusion  qui  régnent  dans 
la  détermination  des  différentes  sortes  de  globules  dont  le  sang 
peut  être  chargé.  ■ , 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  dans  une  précédente  leçon  (1), 
quelques-uns  des  corpuscules  incolores  du  sang  des  Vertébrés 
adultes  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  globules  pri- 
mordiaux du  sang  de  l’embryon  pendant  la  première  période  de 
l’existence  de  ces  corpuscules,  c'est-à-dire  quand  ils  sont  encore 
dépourvus  d’hématosine,  mais  ne  peuvent  y être  complètement 
assimilés,  car  ils  ne  paraissent  pas  être  aptes  à sécréter  de  la 
matière  colorante,  comme  le  font  ces  derniers.  De  même  que 
les  globules  primordiaux,  ils  ne  paraissent  intervenir  en  rien 
dans  la  production  des  globules  sanguins  typiques,  et  leur 
existence  est  de  courte  durée. 

Effectivement  la  formation  de  certains  corpuscules  incolores 
du  sang  des  animaux  vertébrés  est  souvent  une  conséquence 
de  l’introduction  de  matières  grasses  dans  le  sang,  et  semble 
s'expliquer  en  [Kirtie  au  moins  par  l’action  chimique  de  ces 
matières  sur  les  principes  albuminoïdes  du  plasma.  Ainsi  on 
peut  déterminer  à volonté  la  formation  d’un  grand  nombre  de 
corpuscules  qui,  par  leur  aspect,  ne  se  distinguent  pas  des  glo- 
bules plasmiques;  pour  cela  il  suffit  d’injecter  du  lait  dans  les 
vaisseaux  sanguins  d’un  animal  vivant  (2).  On  sait  aussi,  par 

(1)  Voyez  d-dessus,  page  71  et  des  Lapins,  des  Oiseaux,  etc.,  et  en 

suivantes.  examinant  leur  sang  plus  ou  moins 

(2)  M.  Donné  (a)  a fait  sur  ce  sujet  longtemps  après  l’opération.  Dans  les 
des  expériences  Intéressantes  en  fnjec-  premières  heures,  les  globules  du  lai! 
tant  du  lait  dans  les  veines  des  Cliiens,  étaient  parfaitement  reconnaissables 

{a)  Donné,  De  l'origine  des  globules  du  sang,  de  leur  mode  de  formation  et  de  leur  fin  ( Compt . 
rend.,  1842,  t.  XIV,  p.  366,  et  Cours  de  tnirroseopie,  p.  89  et  suivante*). — Duina*,  Rapport 
»ur  co  travail  {Compt.  rend.,  1843,  t.  XVI,  p.  855). 
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les  expériences  de  plusieurs  physiologistes,  que  les  globules 
blancs  deviennent  très  abondants  dans  le  sang  peu  île  temps 
après  les  repas,  surtout  quand  les  aliments  contiennent  beau- 
coup de  graisse  (l).  Enfin  nous  verrons,  par  la  suite,  que  ces 


et  isolas  dans  le  sang  de  ces  animaux  ; 
plus  tard  ils  se  réunissaient  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  en  petits  groupcsqul 
s'entouraient  d’une  couche  albumi- 
neuse vésiculaire  très  semblable  à celle 
des  globules  blancs  du  plasma;  enlin, 
au  bout  d'un  temps  un  peu  plus  long, 
ces  sphérules  laiteuses  disparaissaient 
ou  ne  se  distinguaient  plus  des  cellules 
plasmiques.  M.  Donné  a été  conduit 
& penser  aussi  que  ces  modifications 
des  globules  graisseux  du  lait,  la  pro- 
duction des  globules  blancs  et  la  trans- 
formation de  ceux-ci  eu  globules 
rouges,  s'effectuent  principalement 
dans  la  rate  ; mais  le  passage  entre  ces 
corpuscules  blancs  et  les  globules 
rouges  n'était  nullement  démontré, 
il  est  à noter  que  les  Chevaux  ne 
résistent  pas  à l'injection  du  lait  dans 
les  veines. 

(1)  Dans  une  série  d’expériences  sur 
le  rapport  numérique  des  globules  rou- 
ges et  blancs,  avant  et  après  les  repas, 
MM.  Donders  et  Moleschott  (a)  ont 
trouvé  que  chez  le  Lapin  la  proportion 
des  derniers  augmente  beaucoup  pen- 
dant la  durée  du  travail  digestif.  Ainsi, 
en  comptant  le  nombre  des  globules 
blancs  qui  se  trouvaient  dans  le  champ 
du  microscope  disposé  de  façon  à rcu- 
feriner  environ  2000  globules  rouges, 
iis  ont  vu  un  ou  deux  de  ces  corpus- 
cules le  matin,  lorsque  l'animal  était  à 
jeun  depuis  la  veille  ; peu  de  temps 
après  qu'il  eut  mangé,  le  nombre  s'en 


éleva  à quatre,  puis  à dix  ; trois  heures 
après  le  repas  il  diminua  de  nouveau, 
et  après  un  Intervalle  de  neuf  heures 
retomba  J peu  près  au  même  taux 
que  le  matin.  Chez  l'homme  l'in- 
fluence dos  repas  était  marquée  éga- 
lement par  une  augmentation  dans  la 
proportion  des  globules  blancs,  mais 
la  diffère  ne  0 était  moins  grande. 

Dans  une  autre  série  d'observations 
analogues,  VI.  Moleschott  a vu  aussi 
que  la  proportion  des  globules  blancs 
est  diminuée  par  l'abstinence  et  aug- 
mentée par  les  aliments  féculents  (6). 

Le  docteur  E.  llirl,  de  Zittau,  vicut 
de  publier  un  travail  plus  étendu  sur 
le  même  sujet,  et  il  a représenté  par 
une  courbe  les  nombres  relatifs  des 
globules  rouges  et  des  cellules  plas- 
miques ou  lymphatiques  observés  dans 
le  sang  pendant  les  diverses  périodes 
du  travail  digestif.  Or , dans  ces  cir- 
constances, le  nombre  absolu  des  glo- 
bules rouges  ne  semble  pas  devoir 
varier  notablement,  et  par  conséquent 
les  différences  dans  la  proportion  des 
corpuscules  blancs  peuvent  cire  con- 
sidérées comme  étant  l'expression  des 
variations  dans  leur  nombre  réel.  Le 
matin  h jeun  la  proportion  de  ces  cor- 
puscules était  d'environ  1 globule  blanc 
pour  1800  globules  rouges;  une  heure 
après  son  déjeuner  ( qui  avait  eu  lieu 
à huit  heures),  il  en  trouva  1 pour 
700  globules  rouges,  et  entre  onze 
heures  et  une  heure  le  nombre  re- 


(а)  Donders  und  Moleschott , rntertuchungen  ftber  die  Bhükürpeechtn  ( llolldnduche  Beitrdge 
tu  den  anatomisrhcH  und  phgsiologisrhen  W'ittentchnflen,  1848,  p.  3G9). 

(б)  Wiener  Medic.  Wochentchrift,  185*.  n*  8,  p.  113. 
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globules  ressemblent  extrêmement  ù quelques-uns  des  corpus- 
cules qui  sont  versés  dans  le  sang  par  un  fluide  particulier  pro- 
venant du  travail  digestif,  et  appelé  chyle.  11  arrive  souvent  que 
plusieurs  des  granules  ou  globulins  à centre  graisseux  dont  le 
sang  est  ainsi  chargé  se  réunissent  ' en  petits  groupes,  et 
lorment  des  sphérules  de  grandeur  variable  qui , en  passant 
dans  certaines  parties  de  l’organisme,  se  trouvent  englobées 
dans  de  la  matière  albuminoïde  plastique,  et  constituent  ainsi 
des  globules  blancs  dont  la  surface  tend  ù s’organiser  en  une 
utricule  membraneuse.  Au  premier  abord  ce  phénomène  semble 
ne  pas  différer  de  celui  qu’Achcrson  a observé  lors  de  la  réac- 
tion chimique  qui  s’effectue  entre  des  gouttelettes  d’huile  et  du 
blanc  d’œuf;  car  l'huile,  en  s’emparant  d’une  portion  de  la 
soude  qui  rend  l’albumine  fluide,  détermine  la  solidilica- 


latif  de  ces  cellules  plasmiques  était 
redescendu  à 1 pour  1500  globules 
rouges,  il  dîna  à une  heure,  et  bien- 
tôt après  les  cellules  plasmiques  de- 
vinrent plus  abondantes  qu’elles  ne 
l’avaient  été  après  le  déjeuner  (1  pour 
environ  000  globules  rouges).  Deux 
heures  après  ce  second  repas,  elles 
n’étaient  plus  que  dans  la  proportion 
de  1 pour  environ  1075,  terme  moyen. 
Enfin,  après  le  souper  (à  huit  heures 
du  soir),  on  en  trouva  de  nouveau 
presque  autant  qu'après  le  dîner 
(1  : 560),  et  5 onze  heures  du  soir  elles 
étaient  déjà  descendues  à environ 
no  du  nombre  total  des  globules  (o). 
Lorsque  nous  étudierons  ia  digestion, 
nous  aurons  à revenir  sur  ces  faits 
importants. 

Le  mode  d'évaluation  des  globules 
blancs  employé  par  M.  iiirt  est  à peu 
de  chose  près  celui  précédemment 


mis  en  usage  dans  le  même  but 
par  M.  Welchcr  {b),  ainsi  que  par 
M.  Moleschott,  et  consiste  à délayer  une 
goutte  de  ce  liquide  dans  une  certaine 
quantité  d’eau  chargée  de  sel  commun 
ou  de  sulfate  de  soude,  à placer  une 
couche  mince  de  ce  mélange  sur  le 
porte-objet  du  microscope,  et  à comp- 
ter les  globules  qui  se  trouvent  com- 
pris dans  les  divisions  d'un  micro- 
mètre mobile  placé  sous  l’oculaire. 
M.  VVelcher  n'avait  pas  tenu  compte 
de  l'influence  des  repas  sur  la  propor 
lion  des  globules  blancs,  et  par  consé- 
quent ses  résultats  ne  sont  pas  suffi- 
samment comparables.  En  opérant  sur 
sa  personne,  il  a trouvé  ces  cellules 
dans  la  proportion  de  1 pour  3/jl  glo- 
bules rouges  ; chez  une  femme  hys- 
térique, 1 : 50(1  globules  rouges,  et 
citez  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans, 
comme  1 : 167. 


(o|  Hart,  L'eber  dm  mtmtritche  Ycrhaltnui  iiritchcn  den  ueiascii  uud  nthm  Hhtiitlltn 
(MùUar's  Arch.  fl \r  Anal,  imd  Phyl.,  1858, p.  17*). 

(*)  Voyei  cj-dwua,  page  îèl . 
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lion  d'une  couche  mince  de  celte  suhstanee  teut  autour  de 
chaque  gouttelette,  et  donne  ainsi  naissance  à des  utricules  à 
parois  membraniformcs  (1).  Mais  ici  il  paraît  y avoir  quelque 
chose  de  plus , car  la  matière  protéique  qui  englobe  ainsi  les 
corpuscules  graisseux  semble  cire  douce  d’une  certaine  activité 
physiologique  et  avoir  les  caractères  de  cette  substance  Vivante 
dont  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  sous  le  nom  de 
sarcnde.  La  formation  de  ces  globules  plasmiques  serait  donc 
un  phénomène  analogue  à celui  que  nous  avons  vu  se  mani- 
fester lors  de  l’enkystement  des  globules  rouges  en  voie  de 
destruction,  et  le  but  de  leur  production  est  probablement  la 
transformation  des  matières  incluses  en  quelques  produits  nou- 
veaux. En  effet,  les  globulins  graisseux  contenus  dans  ces  cel- 
lules plasmiques  changent  bientôt  d’aspect;  le  contenu  de  ces 
utricules  devient  plus  homogène  et  s’éclaircit.  Enfin,  au  bout 
de  quelques  heures , la  plupart  de  ces  globules  arrivent  au 
terme  de  leur  existence  et  disparaissent. 

Cette  production  de  globules  plasmiques,  ou  de  quelque 
chose  de  très  analogue , parait  être  fort  active  dans  la  rate , 
où  la  destruction  d'un  certain  nombre  de  globules  rouges 
semble  aussi  s’effectuer.  En  effet,  le  sang  qui  sort  de  eet 
organe  charrie  une  proportion  beaucoup  plus  grande  de  ces 
corpuscules  que  celle  observée  dans  le  sang  qui  y arrive  (2). 


|1)  Voyez,  ci-dessus,  page  80. 

(a)  Cesl  dans  ces  dernières  années 
seulement  que  l’attention  des  physio- 
logistes a été  dirigée  d'une  manière 
spéciale  sur  les  fonctions  de  la  rate 
dans  la  production  des  globules  blancs 
du  sang,  et  M.  Donné  a été,  je  crois,  le 
premier  à signaler  la  grande  abon- 
dance de  ces  corpuscules  dans  le  sang 
de  cet  organe.  Voici  comment  il  s’ex- 
prime à ce  sujet  : 

« le  sang  contenu  dans  les  gros 


» vaisseaux  de  la  rate  n’oflre  rien  de 
» très  remarquable;  mais  en  expri- 
■>  mant  celui  qui  est  renfermé  et 
» comme  combiné  avec  le  tissu  de  cet 
» organe,  on  lui  trouve  une  cornpo- 
» sillon  bien  digne  de  fixer  l’attention. 
» En  elfet,  ce  sang  est  tellement  riche 
» en  globules  blancs,  que  le  nombre 
» de  ceux-ci  l’emporte  presque  sur 
» celui  des  globules  sanguins  parfaits  ; 
» mais  en  outre  les  globules  blancs  y 
» sont,  d’une  manière  évidente,  i tous 
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On  a remarqué  aussi  que  l’extirpation  de  la  rate  est  suivie 
d'une  diminution  dans  le  nombre  des  corpuscules  incolores 


» les  degrés  de  formation  et  de  déve- 
w loppcmcnt.  » Etc.  (a). 

En  1847,  l'attention  des  physiolo- 
gistes fut  de  nouveau  appelée  sur  ce 
sujet  par  les  observations  importantes 
de  M.  Kolliker,  relatives  au  rftle  des 
cellules  spléniques  (b)  ; et  peu  de 
temps  après,  M.  Funkc,  tout  en  diffé- 
rant de  cet  auteur,  quant  à l'interpré- 
tation des  faits  observés,  mentionna 
aussi  la  grande  abondance  des  glo- 
bules blancs  dans  le  sang  de  la  rate 
du  Cheval.  Dans  un  cas  cité  par 
M.  Funke,  ces  corpuscules  formaient 
un  quart  ou  un  tiers  du  nombre 
total  des  globules  contenus  dans  ce  li- 
quide (c). 

Des  recherches  pathologiques  con- 
duisirent aussi  M.  Virchow  ü noter 
l'abondance  des  corpuscules  incolores 
dans  le  sang  de  la  rate  ( d ). 

M.  H.  Gray,  qui  a étudié  d’une 
manière  très  attentive  ces  globules, 
signale  aussi  leur  grande  abondance, 
et  les  considère  comme  identiques  avec 
ceux  que  le  sang,  dans  d'autres  par- 
ties du  corps,  charrie  d'ordinaire  èn 
petit  nombre.  Il  insiste  aussi  sur  la 
ressemblance  parfaite  qui  existe  entre 
ces  corpuscules  et  les  cellples  consti- 
tutives du  tissu  de  la  rate  (e). 

M.  Vierordt  a eu  l’occasion  d'exa- 
miner le  sang  splénique,  une  heure 
et  demie  après  la  mort,  chez  un 


homme  décapité,  et  il  y a trouvé  les 
corpuscules  blancs  dans  le  rapport 
de  1 pour  4*9  globules  rouges  (/). 

Enfin,  les  recherches  récentes  de 
M.  flirt  tendent  également  à faire 
penser  que  les  globules  blancs  se  for- 
ment dans -la  rate.  Il  a comparé  le 
nombre  de  ces  corpuscules  par  rapport 
aux  globules  rouges  dans  le  sang  arté- 
riel et  veineux  de  cet  organe.  Voici  les 
résultats  qu'il  a obtenus,  en  comptant 
le  nombre  des  globules  rouges  corres- 
pondant à un  globule  blanc  : 

Sang  «rlériel.  Sang  vrinrex. 

I”  observation.  . 2S00  74 

2*  observation.  . 1813  54 

3*  observation.  . 2005  82 

Ainsi  il  y avait,  terme  moyen,  pour  un 
même  nombre  de  globules  rouges , 
trente  et  une  fois  plus  de  globules 
blancs  dans  le  sang  qui  sortait  de  la 
rate  que  dans  le  sang  qui  arrivait  à 
cet  organe  (g). 

Le  docteur  Fiïhrer,  d'Iéna,  a publié 
récemment  des  observations  sur  le 
mode  de  production  de  ces  corpus- 
cules dans  la  pulpe  de  la  rate,  et  est 
arrivé  à des  résultats  qui  ont  encore 
besoin  de  confirmation,  mais  qui  mé- 
ritent de  fixer  l'attention  des  physio- 
logistes. D’après  cet  auteur,  les  parois 
des  vaisseaux  sanguins  capillaires  de  la 
rate  donneraient  naissance  à de  petites 
excroissances  ou  fossettes  microsco- 


(а)  Donné,  Cour»  de  microscopie,  1844,  p.  99. 

(б)  Voyez  ci-dessus,  page  332,  note  2. 

(c)  Funke,  l'eber  dns  flilivenenblut  (Zeitschrift  fur  ration.  Med.,  1851, 1. 1,  p.  172).  ’ 

(d\  Virchow,  Zur  pathol.  Physiol.  des  Ulules  (Archiv  fur  pathol.  Anat.  und  Physiol.,  1853, 
t.  V,  p.  107). 

(e)  Gray,  On  the  Structure  uud  Use  of  the  Spleen , 1854,  p.  150. 

(f)  Vierordt,  l'eber  farblose  Korpeixhen  de s Mitsvenenblutss  (Arch.  fur  phytioloçische  Heil - 
kunde,  1854,  l.  XIII,  p.  410). 

(g)  Hirt.  Veber  das  numerische  YerhdUniss  xwischen  den  u. dssefi  und  rolhen  Blututlen 
(Muller  s Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.,  1858,  p.  190)» 
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(lu  sang  (i).  Enfin  j’ai  déjà  eu  l’occasion  (le  dire  que  dans 
les  cas  de  développement  excessif,  ou  hypertrophie  de  ce 
viscère,  la  proportion  des  globules  blancs  devient  souvent  si 
considérable,  que  le  sang  cesse  d’avoir  son  aspect  ordinaire 
et  prend  une  apparence  lactée  (2). 

Mais  la  rate  ne  paraît  pas  être  le  seul  organe  chargé  de  pro- 
duire les  globules  plasmiques.  En  effet,  la  leucémie  s’observe 
parfois  dans  des  états  pathologiques  où  la  rate  n’est  pas 
affectée  : par  exemple,  dans  certains  cas  d’hypertrophie  des 
gunglions  lymphatiques,  et,  lors  de  l’extirpation  de  ce  viscère, 
ils  tic  disparaissent  pas  complètement  de  l’économie. 

Il  est  aussi  à noter  que  l’augmentation  anormale  du  nombre 
des  globules  plasmiques  n’est  pas  suivie  d’une  régénération 
plus  active  des  globules  rouges.  Ainsi  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l’histoire  de  ees  corpuscules  tend  à prouver  que  certains 
d’entre  eux  au  moins  ne  sont  ni  des  globules  sanguins  à une 


piques  dont  l'intérieur  serait  occupé 
par  un  corpuscule  nucléiforme.  Ces 
excroissances,  en  s’allongeant,  devien- 
draient pédiculées,  et  constitueraient 
des  tubes  renflés  en  forme  d'ampoule, 
qui  se  ramifieraient  en  donnant  nais- 
sance à d'autres  renflements  occupés 
également  par  autant  de  corpuscules 
nucléiformes,  et  qui  constitueraient 
ainsi  des  toufles  ou  des  réseaux  de 
tubes  capillaires  d'une  ténuité  et  d’une 
délicatesse  extrême,  dont  l’intérieur 
serait  en  communication  avec  les  vais- 
seaux sanguins.  Ces  tubes  n'auraient 
qu'une  existence  assez  courte,  mais 
leur  production  serait  continue,  et  les 
corpuscules  nucléiformes  logés  dans 
leurs  ampoules  seraient  des  globules 
sanguins  en  voie  de  développement, 


lesquels  ne  deviendraient  colorés 
qu'après  être  entrés  dans  le  torrent  de 
la  circulation  (a). 

(1)  Voyez  ce  qui  a été  dit  ci-dessus 
au  sujet  de  la  leucémie , page  79. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  page  76.  Je  dois 
ajouter  cependant  que  M.  Remak  était 
arrivé  à une  conclusion  qui  se  rap- 
proche un  peu  de  celle  de  cet  auteur, 
savoir  : que  les  cellules  incolores  pro- 
viennent de  la  couche  épîthélique  des 
parois  des  vaisseaux  sanguins,  et  que 
les  globules  rouges  y naissent  par  pro- 
pagation endogène  (6).  Mais  les  der- 
nières observations  de  cet  embryolo- 
giste, consignées  dans  son  bel  ouvrage 
sur  le  développement  de9  Vertébrés, 
lui  ont  fait  modifier  de  nouveau  son 
opinion  (c). 


(fl)  Führer,  VeberduMilz  und  einige  Ftesotiderheitm  ihret  Capillartystenu  (Arché*  für  phytiol. 
HtUkunde,  1854,  Bd.  XIII,  p.  149,  pl.  2.  lig.  1-5;  cl  par  extrait  dans  la  Gazette  htbdom.,  1855, 
t.  Il,  p.  314). 

(b)  Voyez  Schônlrh»,  Diagnattuche  und  pathogenetiu-he  UntertucUung , p.  110.  Berlin,  1845. 

(c)  Remak,  Vntertuchungen  li ber  die  Entuvkelunq  der  Wtrbelthiere,  1855,  p.  Si  et  G3. 


Digitized  by  Google 


FORMATION  DES  «LOBULES. 


355 


première  période  de  développement,  ni  les  instruments  phy- 
siologiques chargés  de  la  formation  do  ees  globules  rouges. 
Mais  il  est  probable  que  tous  les  corpuscules  incolores  engen- 
drés de  la  sorte , soit  dans  la  rate  ou  dans  les  ganglions  lym- 
phatiques, soit  dans  quelque  autre  partie  de  l’économie  animale, 
ne  sont  pas  de  même  nature,  et  qu’un  certain  nombre  d’entre 
eux,  au  lieu  d'avorter  cl  de  disparaître,  comme  je  viens  de  le 
dire,  sont  portés  par  le  sang  dans  quelque  autre  organe  pour 
achever  leur  développement  et  se  transformer  en  globules 
rouges.  11  y aurait  donc  dans  le  sang  certains  globules  plasmi- 
ques qui  seraient  adultes,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  et  d’autre# 
qui  seraient  pour  ainsi  dire  des  larves  de  globules  rouges  héma- 
tiques, ou,  pour  parler  plus  correctement,  de  jeunes  globules 
en  voie  de  développement,  et  qui  n 'offriraient  les  caractères  des 
globules  blancs  permanents  que  d’une  manière  temporaire. 
L’hypothèse  de  M.  Wharton  Jones,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne 
semble  pas  être  l’expression  de  la  vérité  en  ce  qui  concerne  le 
mode  de  production  des  globules  rouges  des  Mammifères  par 
la  libération  du  noyau  renfermé  dans  les  globules  blancs  (1), 
Mais  tout  en  repoussant  celte  partie  des  idées  de  cet  auteur,  je 
partage  entièrement  son  opinion  quant  à la  distinction  à établir 
entre  ces  cellules  incolores  à contenu  granulé,  ou  globules  plas- 
miques essentiels,  et  les  utrieules  qui  se  trouvent  souvent  mêlées 
aux  globules  rouges  du  sang  et  qui  ne  paraissent  en  différer 
que  par  le  défaut  d’bématosine. 

Ainsi  que  M.  Wharton  Jones  l’a  remarqué,  on  trouve  dans  le 
sang  des  Poissons  et  des  Batraciens  beaucoup  de  globules  pâles 
ou  incolores  qui  appartiennent  à cette  dernière  catégorie,  et  qui 
paraissent  être  de  jeunes  globules  sanguins  typiques  (2). 

(1)  Voyei  ci-dessus,  page  3/iô.  mais  est  mise  presque  hors  de  doute 

(2)  La  transformation  des  globules  par  l'existence  simultanée  de  corpus- 
incolores  en  globules  rouges  n'a  pu  cules  qui  présentent  toutes  les  nuances 
être  constatée  d'une  manière  directe.  Intermédiaires  entre  ces  deux  états 
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D’après  la  grande  inégalité  qui  s'observe  dans  le  volume 
des  globules  pales  ou  rouges  du  sang  de  beaucoup  de  ces  Ver- 
tébrés inférieurs,  je  suis  porté  à croire  qu’au  moment  de  leur 
première  formation  ecs  ulricules  sont  beaucoup  plus  petites 
qu  elles  ne  le  seront  à une  période  plus  avancée  de  leur  exis- 
tence, et  s accroissent  pendant  qu’elles  flottent  dans  le  plasma 
et  circulent  dons  l’économie  mêlées  aux  globules  parfaits.  Mais 
chez  les  Vertébrés  supérieurs,  tels  que  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux,  il  n’en  est  pas  de  même  : tous  les  globules  sanguins 
ont  à peu  près  le  meme  volume  ; on  ne  voit  rien  qui  dénote 
dans  ces  corpuscules  une  période  de  croissance,  et  l’on  ne 
découvre  aucun  intermédiaire  qui  puisse  donner  l’idée  d’une 
transformation  des  globulins  du  plasma  en  globules  tvpiques. 
On  est  donc  conduit  à penser  que  ces  derniers  globules  doivent 
arriver  dans  le  sang  déjà  tout  formés. 

La  plupart  des  physiologistes  admettent  que  les  globules  san- 
guins s’élaborent  dans  un  autre  liquide  dont  Ictude  nous  occu- 
pera plus  tard  : le  chyle  (1).  En  effet,  nous  verrons  alors  que 
ce  produit  du  travail  digestif,  après  sou  passage  dans  certains 
organes  appelés  ganglions  lymphatiques . se  montre  chargé  de 
corpuscules  qui  paraissent  être  des  globules  en  voie  de  déve- 
loppement. Mais  cette  source  ne  semble  pas  devoir  être  la 
seule  qui  fournisse  ces  organites  hématiques;  et  chez  l’individu 
adulte,  de  même  que  chez  l’embryon,  le  foie  paraît  jouer  un  rôle 
important  dans  la  formation  du  sang. 


extrêmes.  M.  Wharton  Joncs  a été  le 
premier  à bien  établir  ces  faits  par 
ses  observations  sur  le  sang  de  la  Haie, 
et  il  est  arrivé  au  même  résultat  en  étu- 
diant ensuite  le  sang  de  la  Grenouille. 
Mais  ses  recherches  sur  le  sang  des 
Mammifères  n’ont  jeté  aucune  lumière 


sur  le  mode  d'origine  des  globules 
rouges  dans  cette  classe  d’animaux  (a). 

(1)  II  serait  également  prématuré 
d’examiner  ici  les  relations  qui  existent 
à cet  égard  entre  le  sang  et  la  lymphe  ; 
nous  nous  en  occuperons  lorsque  nous 
aurons  étudié  ce  dernier  liquide. 


(a)  Wharton  Jnn«.  The  filood  Corpusele  considercd  in  iii  Different  Phases  cf  Development  in 
the  Animal  Sériés  {Philos.  Trans.,  1346,  ['.  63). 
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Nous  ne  savons  encore  que  fort  peu  de  chose  à ce  sujet,  et 
les  faits  dont  on  peut  arguer  ne  sont  pas  assez  significatifs  pour 
trancher  nettement  aucune  des  questions  qui  s’y  rapportent  ; 
mais  les  résultats  déjà  acquis  ont  cependant  assez  d’importance 
pour  que  nous  ne  devions  pas  les  négliger,  et,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire , ils  tendent  à faire  penser  que  chez  l’adulte 
aussi  bien  que  chez  l’embryon  le  développement  des  globules 
rouges  s’achève  au  moins  en  partie  dans  le  foie. 

Je  citerai  en  premier  lieu  les  expériences  de  M.  Moleschott. 
Ce  physiologiste  a étudié  les  effets  de  l’extirpation  de  ce  vis- 
cère sur  la  composition  du  sang  chez  les  Grenouilles,  animaux 
qui  peuvent  souvent  résister  pendant  assez  longtemps  à cette 
mutilation , et  il  a vu  qu’elle  est  suivie  de  changements  très 
notables  dans  les  rapports  numériques  des  globules  rouges 
comparés  aux  globules  blancs.  Il  évalue  que  dans  l’état  normal 
ce  rapport  est  comme  8 à 1,  tandis  qu’après  l'extirpation  du 
foie  il  l’a  vu  descendre  à 2 globules  rouges  pour  1 globule 
blanc  (1). 

Je  mentionnerai  aussi  un  résultat  obtenu  par  M.  Lehmann. 
Ce  chimiste  examina  comparativement  le  sang  qui  arrive  au  foie 
et  celui  qui  vient  de  traverser  cet  organe  ; il  fit  son  expérience 
sur  un  Cheval  qui  avait  mangé  abondamment  quatre  heures 


(1)  L'extirpation  du  foie  détermine 
toujours  la  mort  de  ces  animaux,  et, 
dans  les  expériences  de  M.  Moleschott, 
environ  le  tiers  des  individusmulilés  de 
la  aorte  n'ont  pas  survécu  plus  de  trois 
jours  ; mais  beaucoup  ont  vécu  huit 
jours  et  quelques-uns  jusqu'au  qua- 
torzième jour.  Lorsque  la  rate  était 
extirpée  en  même  temps  que  le  foie, 
le  rapport  entre  les  globules  rouges  et 
blancs  ne  changeait  pas,  et  quand  la 


mutilation  portait  sur  la  rate  seule- 
ment, la  proportion  des  globules  rouges 
augmenta  un  peu.  Les  résultats  indi- 
qués ci-dessus  relativement  à la  dimi- 
nution du  nombre  relatif  des  globules 
rouges  à la  suite  de  l'extirpation  du 
foie,  sont  les  moyennes  fournies  par 
133  observations,  et  M.  Moleschott  s'est 
assuré  que  les  hémorrhagies  abon- 
dantes sont  loin  de  produire  des  effets 
aussi  considérables  (a). 


(a)  Moleschott,  Uebcr  Enlvmkelunq  dtr  BlulMrperchen  (Mülkr’s  A relui'  fiir  Anal,  uud  Phyml., 
1853,  p.  73). 
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auparavant,  et  il  trouva  que  dans  le  premier  de  ces  liquides  les 
globules  humides  représentaient  seulement  les  66  centièmes  du 
poids  du  sang,  tandis  que  dans  celui  qui  sortait  du  foie  ces  cor- 
puscules étaient  dans  la  proportion  de  74  pour  100  (1). 

D’un  autre  côté , les  recherches  des  micrographes  n’ont 
fourni  jusqu’ici  aucun  indice  de  la  transformation  de  globules 
incolores  en  globules  rouges  dans  l’intérieur  de  l'appareil  hépa- 
tique des  animaux  adultes,  et  ne  nous  éclairent  que  fort  peu  sur 
le  siège  de  ce  phénomène  (2).  Quant  à l’opinion  ancienne  qui 
attribue  le  travail  d’hématogénèse  aux  poumons,  elle  ne  repose 
sur  rien  qui  soit  de  nature  à la  rendre  plausible. 

D’après  ces  divers  faits,  il  me  semble  donc  probable  qu’un 
certain  nombre  de  globules  incolores  engendrés  dans  la  rate 
Ou  dans  les  ganglions  lymphatiques  se  transforment  en  globules 


(1)  Lehmann,  Lehrb.  der  physiol. 
Chimie,  t.  Il,  p.  195. 

(3)  M.  Kréd.  Schntid  a étudié  d'une 
manière  comparative  le  sang  qui 
arrive  au  foie  par  la  veine  porte,  et 
celui  qui  vient  du  reste  de  l'organisme 
cl  qui  se  trouve  dans  le  système  vei- 
neux général  (la  veine  jugulaire,  par 
exemple  ),  et  il  a cru  y reconnaître 
des  différences  assez  grandes  quant  à 
la  forme  de9  globules.  Les  premiers 
étaient  plus  granulés  intérieurement 
et  leurs  bords  irréguliers  ; mais  dan» 
la  veine  hépatique  ils  avalent  leur 
aspect  ordinaire,  et  le  changement 
qu’it»  subissent  pendant  leur  passage 
à travers  le  foie  111e  semble  être  un 
phénomène  de  développement  plutôt 
qu’un  Indice  de  la  destruction  de  ces 
corpuscules  dans  l’appareil  hépatique, 
il  est  aussi  à noter  que  cet  auteur  a 


trouvé  des  différences  notables  dans  la 
composition  chimique  du  sang  de  la 
veine  porte  et  dans  celle  du  sang  vei- 
lieux  général  (a). 

Je  dois  ajouter  qu’à  la  suite  des  ob- 
servations sur  la  multiplication  des 
globules  chez  les  Mammifères  nou- 
veau-nés dont  il  a déji  été  question 
ci-dessus  fp.  3ft7).  M.  Kôlllker  est  dis- 
posé à croire  que  chez  l'adulte  la  rate 
est  non-seulement  le  siège  d'une  pro- 
duction abondante  de  globules  blancs, 
mais  que  ces  globules  se  transforment 
en  globules  rouges  dans  l’intérieur  de 
cet  organe  aussi  bien  que  dans  le 
foie  (6).  Malscelle  opiuion  me  semble 
Inadmissible,  à raison  des  résultats 
fournis  par  l’analyse  chimique  du  sang 
avant  et  après  son  passage  dans  la  rate. 
(Voy.  cl-dessus,  page  333  et  suiv.). 


(s)  Kricd.  Sctiini.l,  Chemleche  und  «.1 kroekojiùche  Unleriuehungea  über  dat  Pfortader-Blut 
(ArrAir  ffir  phytiotêgitcM  dnd  patholofuche  Chemie  und  Bikroikopic  , von  Hcltrr,  Wion,  t847, 
t.  IV,  0.  »1  <•!  SIS). 

I»)  Kôtliker,  élément!  d'UtlelOfie  humaine,  18»»,  p.  6»7. 
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rouges  après  qu'ils  ont  été  entraînés  loin  de  ces  organes  par  le 
torrent  de  la  circulation,  et  que  cette  métamorphose  pourrait 
bien  avoir  pour  siège  principal  le  système  vasculaire  du  foie. 

Je  ne  présente  ces  conclusions  qu’avec  de  grandes  réserves, 
car  dans  l’état  actuel  de  la  science  on  ne  peut  se  former  une 
opinion  bien  arrêtée  sur  aucun  de  ces  points.  Du  reste , ainsi 
que  je  l’ai  déjà  dit,  le  renouvellement  des  globules  sanguins  ne 
sc  fait  d’ordinaire  qu’avec  lenteur;  car,  à la  suite  d’une  sai- 
gnée copieuse,  la  proportion  de  ces  corpuscules  diminue  nota- 
blement et  ne  revient  au  taux  normal  qu’après  un  laps  de 
temps  souvent  très  considérable. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  travail  hématogénique  est  évidemment 
activé  par  l’introduction  abondante  de  certaines  matières  étran- 
gères dans  les  voies  digestives;  matières  qui,  pour  la  plupart, 
entrent  comme  éléments  constitutifs  dans  la  composition  de 
ecs  corpuscules , les  corps  gras  et  le  fer,  par  exemple  (1)  ; 
mais  il  est  subordonné  aussi  à l’état  des  forces  physiologiques 
générales,  ct  la  production  des  globules  sanguins,  de  même  que 
le  développement  des  autres  tissus  de  l’économie,  est  réglée  par 
le  degré  de  puissance  avec  laquelle  l’organisme  fonctionne 
aussi  bien  que  par  la  quantité  de  matière  organisable  que  là 
digestion  fournit  au  travail  de  la  machine  vivante. 

§ 43.  — Les  faits  dont  je  viens  de  rendre  compte  nous 
montrent  que  le  sang  n’est  pas  identique  dans  toutes  les  parties 
de  l’ organisme,  et  si  nous  examinons  maintenant  d’une  manière 
comparative  ce  liquide  dans  les  divers  ordres  de  vaisseaux  od  il 
sc  trouve  renfermé,  nous  y reconnaîtrons  des  différences  encore 
plus  considérables. 

En  effet,  nous  ne  nous  sommes  guère  occupés  jusqu’ici  que 
de  l’étude  de  la  portion  du  fluide  nourricier  qui  est  contenue  dans 

(1)  Voye*  ci-dessus,  pages  287,  294,  etc. 
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les  vaisseaux  appelés  veines  ; et  bien  que  ses  caractères  géné- 
raux soient  applicables  au  sang  qui  coule  dans  un  autre  sys- 
tème de  tubes  nommés  artères , on  ne  saurait  le  confondre  avec 
celui-ci,  tant  à raison  de  ses  propriétés  physiques  que  de  son 
mode  d’action  sur  l’économie. 

11  y a donc  dans  le  corps  du  même  animal  deux  variétés  de 
sangs  : le  sang  veineux,  et  le  sang  artériel. 

§14.  — Chez  les  animaux  vertébrés,  les  seuls  dont  nous 
nous  occuperons  erï  ce  moment,  ces  deux  sortes  de  sangs  se  dis- 
tinguent, à première  vue,  par  leur  couleur.  Le  sang  des  veines 
est  d’un  rouge  sombre  tirant  sur  le  noir,  caractère  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  sang  noir.  Le  sang  des  artères  est  au  contraire 
d’un  ton  vermeil,  et  on  l’appelle  souvent  le  sang  rouge,  parce 
qu'il  est  le  sang  qui  est  rouge  par  excellence. 

Le  sang  vermeil  et  le  sang  noir  sont  loin  d’avoir  les  mêmes 
propriétés  physiologiques.  L’expérience  suivante  en  donne  des 
preuves  manifestes. 

tticlmt,  dont  nous  mirons  souvent  à citer  les  travaux  (1),  a 
substitué  au  sang  vermeil  qui  se  rendait  dans  la  patte  d’un 
Chien,*  du  sang  noir  fourni  pàr  la  veine  jugulaire  d’un  autre 
animal  de  la  même  espèce,  et  il  a remarqué  que  presque  tou- 
jours, à la  suite  de  celle  opération,  le  membre  placé  dans  ces 
conditions  anormales  était  frappé  d’une  sorte  de  paralysie  (2). 


(1)  Bicuat,  l’un  des  physiologistes 
dont  l’école  française  s’honore  le  plus, 
naquit  en  1771,  et,  après  avoir  com- 
mencé ses  études  médicales  à Lyon, 
U devint  l’élève  de  prédilection  du 
célèbre  chirurgien  en  chef  de  l*Hôlel- 
Dieu  de  l’aris , Desault.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  à l’enseignement  de 
l’anatomie  ; en  1799  , il  publia  son 
beau  livre  sur  la  vie  et  la  mort , et 
bientôt  apfès  il  fit  paraître  le  Traité 
d'anatomie  générale , ouvrage  qui 
constitue  son  principal  titre  de  gloire, 


et  qui  contribua  puissamment  aux 
progrès  de  la  médecine  aussi  bien  que 
de  l'anatomie  physiologique.  On  doit 
considérer  ce  livre  comme  la  base  de 
la  science  qui  traite  des  tissus  ou  ma- 
tériaux divers  dont  se  corn  pose  le  corps 
humain,  et  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  d'Histologie.  Bichat  mourut  à 
Paris  en  1802. 

(2)  Bichat,  Bech,  physiolog.  sur 
la  vie  et  la  morf,  p.  362.  (L’édi- 
tion que  je  cite  ici  est  celle  annotée 
par  Magendie  et  publiée  en  1822.) 
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Sur  un  autre  Chien,  il  a envoyé  delà  même  manière  au  cerveau  du 
sang  noir  à la  place  du  sang  vermeil  que  cet  organe  reçoit  d’ordi- 
naire, et  il  a vu  se  manifester  presque  aussitôt  des  symptômes 
d'étouffement,  suivis  d’un  état  de  syncope  et  de  la  mort  (1). 

Effectivement  le  sang  vermeil  jouit  seul  dé  la  faculté  d’entre- 
tenir l’activité  vitale,  soit  dans  l’ensemble  de  l’organisme,  soit 
dans  un  organe  en  particulier. 

Quelques  physiologistes,  exagérant  les  conclusions  tirées  des 
faits  dont  il  vient  d’clrc  question,  ont  considéré  le  sang  noir 
comme  un  agent  délétère,  une  espece  de  poison.  Mais  celte 
idée  est  fausse  : le  sang  noir  est  insuffisant  A l’entretien  de  la 
vie  et  ne  saurait  tenir  lieu  de  sang  vermeil,  mais  il  exerce  aussi 
une  action  vivifiante  sur  l’organisme  ; car  chez  les  animaux  <|ui 
peuvent  résister  pendant  un  temps  assez  long  à la  privation  de 
l’espèce  d’excitation  produite  par  cette  dernière  sorte  de  sang, 
les  Batraciens,  par  exemple,  la  mort  arrive  pltis  vile  quand  on 
détermine  la  sortie  du  sang  noir  que  lorsqu’on  laisse  ce  liquide 
dans  l'intérieur  île  l’organisme  (2). 

Quelle  peut  être  la  cause  de  cette  grande  inégalité  dans  la 
puissance  vivifiante  du  sang  vermeil  et  du  sang  noir  ? * 

Pour  résoudre  cette  question,  cherchons  d’abord  quelles  dim™»* 

1 1 chimique*. 

sont  les  différences  qui  peuvent  exister  dans  la  constitution 
chimique  de  ces  deux  liquides  (3).  v 

On  trouve  par  l’analyse  tous  les  mêmes  matériaux  dans  ces 


(1)  Op.  cil.,  p.  360. 

(2)  YV.  Edwards,  De  l'influence  des 
agents  physiques  sur  la  vie , p.  0, 
1824. 

(3)  Quelques  auteurs  se  sont  appli- 
qués à déterminer  les  différences  qui 
peuvent  exister  dans  la  densité  du 
sang  artériel  et  du  sang  veineux; 
mais  cette  étude  n’offre  que  peu  d’in- 
térét,  car  la  pesanteur  spécifique  du 
sang  résulte  de  trois  choses  variables» 

I.  v 


dont  deux  agissent  dans  le  même  sens 
et  une  en  sens  contraire;  de  sorte  que 
la  même  densité  peut  Coïncider  avec 
une  composition  chimique  très  diffé- 
rente. Les  globules  étant  plus  denses 
que  le  sérum,  leur  abondance  teud  à 
augmenter  cette  pesanteur  spécifique, 
tandis  que  la  librine  étant  plus  légère 
à volumes  égaux,  la  richesse  du  sang 
en  cette  matière  tend  à produire  l’effet 
inverse.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  qtiel- 
46 
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deux  variétés  du  fluide  nourricier,  et  au  premier  abord  on 
n'aperçoit  rien  qui  puisse  jeter  quelque  lumière  sur  la  question 
qui  nous  occupe.  On  ne  remarque  même  que  de  légères  diffé- 
rences dans  les  proportions  de  quelques-unes  de  ces  substances 
constitutives  du  sang. 

Voici,  par  exemple,  les  résultats  numériques  obtenus  par  un 
chimiste  habile  de  Berlin,  Fr.  Simon  (1),  en  analysant  compa- 
rativement le  sang  artériel  et  le  sang  veinemx  de  deux  chevaux  : 


CHEVAL  R"  1.  CHEVAL  N"  2. 

Sang  artériel.  Sang  veineux.  Sang  artériel.  Sang  veineux. 

Eau 780,08  757,35  789,39  788, 5i 

Fibrine , H, 20  H, 35  6,05  5,08 

Graisse........  1,86  2,29  1,32  1,56 

Albumine 78,88  85,07  113,10  113,35 

Globuline 136,15  128,70  76,40  78,04 

TIémaline 4,87  5,18  3,64  3,95 

Sels,  etc 6,96  9,16  10,00  10,82 


MM.  Poggialc  et  Marchai  (de  Calvi)  ont  eu  l'occasion  d’exa- 
miner chimiquement  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  de 
l'homme,  et  y ont  trouvé  la  composition  suivante  (2)  : 


Sang  artériel. 

Sanp  veineux. 

Eau 

. . . 822.46 

818,41 

Matières  solides 

. . . 177,54 

181,5» 

Fibrine 

6,17 

6,08 

Albumine. 

. . . 66,03 

61,37 

Globules 

. . . 97,46 

106,05 

Matières  grasses 

1,10 

1,20 

Chlorure  de  sodium. . . . 

. . . 3,15 

3,29 

Sels  solubles 

2,10 

2,19 

Phosphate  de  chaux. . . . 

0.79 

0,76 

Sesquioxyde  de  fer.  . . . 

. . . 0,63 

0,58 

On  voit  que  toutes  ces  analyses  n’ont  accusé  que  des  diffé- 
rences insignifialnes  et  moindres  que  celles  (pii  se  présentent 


ques-unes  des  déterminations  obte- 


nues  par  M. 

J.  Üavy  : 

Sang  artériel.  Si 

ng  «rlneut. 

Mouton. 

. . . . 4057 

4058 

— 

. . . . 1047 

4050 

Bœuf  , 

. . . . 4058 

4001 

Chien . 

. . . . 4048 

4058 

La  densité  du  sérum  du 

Mouton 

a été,  dans  les  mêmes  expériences, 
pour  le  sang  artériel,  1025,  et  pour 
le  sang  veineux,  1027.  (J.  Davy , 
Researeh.,  Anal,  and  Phys.,  1839, 
vol.  Il,  p.  28.) 

(1)  rlnim.  Chtmisl.,  n"  1,  p.  194. 

(2)  Le  sujet  de  cette  observation 
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dans  le  même  sang  chez  divers  individus  en  état  de  santé  ou 
affectés  de  maladies  légères. 

Ainsi  le?  saug  vermeil  (1  ) est  plus  coagulable  que  le  sang  noir, 
et  l’on  y trouve  ordinairement  un  peu  plus  de  fibrine  (2); 


était  un  homme  affecté  d'encépha- 
lite (a). 

(1)  Nasse  a vérifié  ce  résultat  chez 
un  grand  nombre  d'animaux  (b). 

(2)  Nous  voyons  par  les  chiffres 
rapportés  ci-dessus,  que  dans  les  expé- 
riences faites  par  MM.  Poggiale  et 
Marchai  (de  Calvi)  sur  le  sang  humain, 
la  proportion  de  fibrine  était  sensi- 
blement la  même  dans  le  sang  artériel 
et  dans  le  sang  veineux. 

Dans  des  analyses  faites  par  M.  De- 
nis le  sang  artériel  de  l'homme  a donné 
2,9  de  fibrine,  et  le  sang  veineux 
2,7  («). 

Les  proportions  suivantes  ont  étd 
obtenues  : 

Citez  le  Cheval,  par  : 


S.ng  iilérirt.  Sang  viinruii 

^ ( 13,4  7.8 

i 12.5  8,0 

. . . i 4,3  3.3 

rhtiltz  {«)  ....  j 5 3 8 , 


. tn  f «.1 

L«anu  <r)  ....  j 5 2 


r>,7 

4.0 


Hering  (g ) 4,0  0,9 

Simon  (h) 11,2  11,3 


Lehman n (i)  . . . 6,8  5,4 

f 6,7  6,4 

Clément  (j).  ...  5 

* 5,3  4,9 

Chez  le  Mouton,  par  : 

Bertliold  (k).  ...  5,6  4,7 

Prévo*t  cl  Dumas.  13,4  7,8 

é 5,4  4,8 

Lctcliior \ 3.0  2,9 

\ 4,3  3,9 

Hering ......  6,1  5,3 

Chez  le  Bœuf,  par  : 

Hering 7,6  6,6 

Fr.  Simon 4,9  4,8 

Chez  la  Chèvre,  par  : 

Hcrthold 4,2  3,6 

Muller 4,8  3,9 

Chez  le  Chien,  par  : 

Bcrthold 6,6  5,0 

Denis 2,5  2,4 

Chez  le  Chat,  par  : 

Berlhold 5,2  4,7 


On  voit  que,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  la  quantité  de  fibrine  s'est 


(n)  Poggiale , Recherche»  chimique a aur  le  sang  (Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences,  1848, 1.  XXVI,  p.  143). 

(6)  Nasse,  article  Sang,  dans  Wagner’*  Handwârlerbuch  der  Physiologie,  1. 1,  p.  170. 

(c)  Denis.  Rech.  erper.  sur  le  sang,  p.  452  rl  suiv. 

Id)  Mayer,  Ueber  den  Unterschiod  des  arleriôse n imd  rendu»  Mutes  rticksicàtlich  seines 
Oehalles  an  Fascrsto/f  (tteutschcs  Archirfür  die  Physiologie,  von  Meckcl,  1817, 1.  lit,  p.  534). 

— (Jeter  das  relative  Quantum  von  Fascrsioff  in  den  beiden  Mutarten  ( Üeutsches  Arc  hiv  für 
Physiologie-,  1823,  l.  VIII,  p.  509). 

{e)  Scbuits,  Pas  System  der  Circulation,  p.  128. 

(f)  Leranu,  Études  chimiques  sur  le  sang  humain,  thèse,  1837,  p.  80. 

(0)  Hering,  Physiologie  mit  steter  flerficksichtigung  der  Pathologie  für  Thierdnte,  p.  118. 
Stuttgart!,  1832. 

(h)  Fr.  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  19  4. 

(1)  Voy.  l.ehinann,  Lehrb.  der  physiol.  Chemie,  vol.  Il,  p.  203. 

(y)  Clément,  Recherches  sur  ta  cimpositwn  du  sang  ( Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
sciences,  1850,  t.  XXXI,  p.  289). 

(k)  berlhold,  Reilrdge  sur  Auat.  Zool.  uni  Physiol.,  p.  260  et  auiv. 
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mais  une  augmentation  bien  plus  grande  de  ee  principe  immé- 
diat s’observe  dans  le  sang  noir,  pour  peu  qu’une  pldegmasie 
se  soit  déclarée  dans  un  point  quelconque  de  l’organisme,  et  le 


trouvée  un  peu  plus  grande  dans  le 
sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux. 
M.  Plaise  a trouvé  qu'en  général  il  en 
est  ainsi  chez  rilomme  , le  Cheval,  le 
Chien,  le  Mouton  et  la  Grenouille; 
mais  que  chez  le  Veau  le  contraire 
s'observe  (a).  Plus  anciennement  , 
Sigwart  avait  trouvé  plus  de  librinc 
dan»  le  sang  veineux  que  dans  le  sang 
artériel  chez  le  Chien,  le  Boeuf,  la 
Poule,  la  Grenouille,  etc.  ; mais  ccs 
résultats  dépendaient  probablement 
de  quelque  erreur  dans  le  dosage  (b). 

M.  Wiss  a fait  quelques  analyses 
comparatives  sur  le  sang  artériel  et 
veineux  dans  diverses  parties  du 
corps,  chez  le  Chien,  et  il  a trouvé 
que  la  proportion  de  fibrine  est  plus 
grande  dans  le  sang  de  l'artère  caro- 
tide que  dans  celui  de  la  veine  rénale 
(s.  a.  2,56  pour  10Ô0;  s.  v.  1,62); 
mais  dans  une  autre  expérience  il  a 
vu  que  la  proportion  de  celle  sub- 
stance était  un  peu  plus  faible  dans  le 
sang  de  celte  même  veine  que  dans 
celui  de  l'artère  rénale.  Dans  une  troi- 
sième expérience  il  a trouvé  1,48  de 
fibrine  dans  le  sang  de  la  veine  porte, 
et  1,85  dans  le  sang  des  cavités  droites 
du  cœur.  Enfin,  dans  une  cinquième, 
il  a comparé  le  sang  veineux  dans  la 
jugulaire  externe  et  dans  les  veines 
mésentériques  et  spléniques,  ce  qui 


lui  a donné  pour  le  premier  2,82  et 
pour  le  second  2,70  (c). 

Si  ces  différences  étaient  constantes, 
on  en  pourrait  conclure  que  la  fibrine 
se  produit  dans  le  système  capillaire 
générai  plutôt  que  daus  la  veine  porte, 
et  que  ce  n’est  pas  dans  le  rein  que 
cette  substance  s'est  éliminée. 

Au  premier  abord  on  pourrait  croire 
que  le  fait  de  l'existence  de  plus  de 
fibrine  dans  le  sang  artériel  que  dans 
le  sang  veineux  serait  défavorable  aux 
vues  exposées  ci-dessus  relativement 
au  siège  de  la  production  de  ce  prin- 
cipe immédiat  ( d ).  Mais  il  n'en  est 
rien;  carie  sang  artériel,  en  sortant  des 
poumons,  vient  de  baigner  les  parois 
d'une  multitude  presque  innombrable 
de  vaisseaux  capillaires  dont  le  tissu 
paraît  être  apte  à donner  naissance  à 
de  la  fibrine  comme  l'est  aussi  le  tissu 
des  capillaires  de  la  grande  circulation. 
L'élévation  du  chiffre  représentant  la 
fibrine  dans  les  cas  d'affections  inflam- 
matoires de  l'appareil  pulmonaire  tend 
même  à montrer  que  cette  production 
doit  être  plus  active  là  que  partout 
ailleurs.  Cette  double  source  de  la 
fibrine  plasmique  expliquerait  com- 
ment le , sang  veineux  en  renferme 
quelquefois  plus  que  le  sang  artériel, 
tandis  qu’en  général  c’est  le  contraire 
qui  s'observe. 


(a)  Niikc,  article  San#,  dan»  Wagner*»  Handwôrterbueh  der  Physiologie,  p.  171. 

(ftj  Sigwart,  llesultale  einiger  Versucltr  über  das  Mut  uud  seine  .Velamorphosen  {Archiver 
Physiologie,  von  Huit,  1815„  t.  XII,  p.  11).. 

(c)  Wita,  Quantitative  Analysai  Mitron  und  arterielUn  Uundeblules  {Arçhiv  fiir  pathol . 
Anal,  und  Physiol.,  1817,  t.  I.  p.  256). 

(d)  Yoyex  ci-clcsatu  la  cinquième  leçon,  % 15,  p.  266  el  Hliv. 
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sang  veineux  ainsi  modifie  n’acquiert  cependant  aucune  des 
qualités  du  sang  artériel. 

Il  est  vrai  que  la  fibrine  du  sang  noir  ne  paraît  pas  être  tout 
à fait  de  même  nature  que  la  fibrine  du  sang  vermeil.  Nous 
avons  déjà  vu  par  les  expériences  do  M.  BiseholT  sur  la 
transfusion  (1),  que  ses  propriétés  physiologiques  ne  sont  pas 
identiques,  et  M.  Denis  a trouvé  qu’elic  ne  se  comporte  pas  tout 
à fait  de  même  en  présence  des  dissolutions  salines  (2)  ; mais 
il  n’y  a rien  là  qui  puisse  nous  éclairer  sur  la  cause  de  la  puis- 
sance vivifiante  du  sang  vermeil. 

La  somme  des  matières  solides  est  tantôt  un  peu  plus  eonsi- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  327. 

(2)  M.  Denis  a vu  que  la  fibrine  du 
sang  artériel  ne  se  dissout  pas  aussi 
facilement  que  celle  du  sang  veineux 
dans  les  solutions  salines.  Il  avait 
d'abord  pensé  que  cette  différence  était 
encore  plus  marquée,  et  il  l'attribue  à 
un  état  de  cohésion  moléculaire  plus 
considérable  (a). 

Si  les  analyses  faites  il  y a vingt-cinq 
ans  par  M.  Michaelis  étaient  exactes, 
il  y aurait  aussi  des  différences  nota- 
bles dans  la  composition  élémentaire 
de  ces  deux  variétés  de  fibrine  ; 
mais  je  ne  crois  devoir  accorder  que 
peu  de  confiance  à ces  résultats. 
D'après  ce  chimiste,  la  fibrine  du  sang 
artériel  serait  plus  riche  en  carbone 
et  en  azote,  mais  contiendrait  moins 
d'hydrogène  que  la  fibrine  du  sang 
veineux.  Il  en  serait  de  môme  pour 


la  fibrine,  mais  le  contraire  aurait  lieu 
pour  la  matière  colorante  (6),  Les 
résultats  numériques  de  ces  expé- 
riences ont  été  reproduits  par  M.  Le- 
canu  (e). 

[.a  quantité  de  matières  grasses  que 
la  fibrine  entraîne  en  se  coagulant,  et 
que  Ton  peut  extraire  par  l’action  de 
l'alcool  et  de  l'éther,  parait  varier 
aussi.  M.  Lehmann  en  a extrait  2,154 
pour  100  de  la  fibrine  du  sang  veineux 
d’un  Cheval,  et  2,168  pour  100  de  la 
fibrine  du  sang  artériel  du  môme  ani- 
mal (d).  Mais  les  différences  à cet 
égard  sont  plus  considérables  entre 
les  diverses  portions  du  sang  veineux. 
Ainsi  M.  Schmid  a trouvé  que  la 
fibrine  du  Cheval  fournissait  : 

Dan»  le  sang  de  la  veine 
jugulaire,  de 4,21  4 5,04 

Dans  le  sang  de  la  veine 

porte,  do 7,37  à 8,72  (e) 


(a)  Déni*,  Nouvelle*  éludes  chimiques,  physiologiques  et  médicale*  *ur  te * substance*  albumi- 
noï'ies,  11*56,  p.  Il  H. 

(fti  Michaelis.  Dissert.  inaug.  de  parlibit*  conslilutivi*  sing'lnrum  partium  sanguini*  arteriosi 
et  venosi.  Berlin,  1827.  — I Mer  die  Grundmischcn  der  cimelnen  llestandtheile  des  Arlericn- 
und  Yeneublules  ( Jahrbuch . der  Chenue,  von  Schwoigger,  1828,  t.  XXIV,  p.  04). 

(c)  Lecanu,  éludes  chimiques  sur  le  sang,  thèse,  1837,  p.  84. 

(d|  Lehmann,  Op.  cil.,  t.  Il,  p.  178. 

(e)  Schmid,  Chem . und  mikro*.  Vntersuch.  über  das  Pfortader-Hlul  (An  hiv  f&r  physiologische 
and  pathologische  Chenue  und  Mikroskopie,  van  Heller,  Bd.  IV,  1847,  p.  322). 
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dérablc  dans  le  sang  artériel,  d’autres  fois  un  peu  plus  faible  ; 
mais  à cet  égard  encore  les  différences  sont  légères,  et  ainsi 
<pie  nous  le  verrons  par  la'  suite,  elles  dépendent  évidemment 
de  circonstances  accidentelles  et  étrangères  à ce  qui  caractérise 
essentiellement  ces  deux  variétés  du  fluide  nourricier  : par 
exemple,  de  la  quantité  d eau  qui,  dans  un  temps  donné,  a été 
absorbée  par  les  parois  de  l’estomac  et  versée  dans  le  sang 
veineux,  ou  de  la  quantité  du  même  fluide  qui  a été  enlevée  au 
sang,  d’un  côté  par  l’évaporation  pulmonaire  et  de  l’autre  par 
la  sécrétion  rénale  ou  quelque  phénomène  du  même  ordre  (1). 

11  résulte  cependant  des  analyses  les  plus  récentes,  que  les 
globules  rouges  sont  un  peu  plus  nombreux  dans  le  sang  vei- 
neux que  dans  le  sang  artériel.  Nous  avons  vu  que  dans  les 
expériences  de  MM.  Poggialc  et  (Marchai  de  Calvi)  la  différence 
a été  évaluée  à près  de  \ pour  100,  et  Fr.  Simon  a retiré  plus 
d'hcmatosiric  du  premier  de  ces  liquides  que  du  second  (2). 
M.  Lehmanu  pense  que  les  globules  sanguins  sont  plus  chargés 


(1)  Voici  les  résultats  obtenus  par 
plusieurs  physiologistes,  en  dosant  com- 
parativement la  quantité  de  matières 
sèches  contenues  dans  le  sang  artériel 
et  veineux,  chez  divers  animaux.  On 
a opéré  sur  100  parties  de  sang,  et  par 
conséquent  les  nombres  complémen- 
taires de  ceux  inscrits  dans  le  tableau 
suivant  correspondent  à la  quantité 
relative  d'eau  : 


Animaux.  S.  «rlrrirl.  S.  vnnm,  A«itrnrx  . 


117,07 
17,57 
1 4,47 
10,12 
14,98 


40,30  Prévost  et  Dumas. 
48, SG  \ 

03,84  LctclUer. 

17,72  ) 

1 5,88  Hering. 


Bœuf.  . 

20.11 
f 21, fît 

20,51 
20,43  ) 

Hering. 

21,45 

29,54  1 

I.ocanu. 

Cheval  . < 

1 

4 0.05 
23,99 

16,84 

24,26  } 

Hering. 

1 

{ 21,06 

«:»} 

Simon.  / 

Chat . . ! 

f 17.65 

( 19,02 

1 0 08  | ®4  Dumas. 

(2)  Le  docteur  Pallas,  en  examinant 
le  sang  extrait  des  vaisseaux  capillaires 
par  le  moyen  des  sangsues,  avait  été 
conduit  à penser  que  ce  liquide  est 
plus  riche  en  matières  solides  que  ne 
le  sont  le  sang  artériel  ou  le  sang 
veineux  (b).  Mais  dans  une  analyse 
comparative  du  sang  des  capillaires 


(a)  Pr«'*vn*t  et  Dumas,  0p.  rit.  (Ann.  de  chim.,  4823,  t.  XXIII,  p.  05  et  juiv.). 

— Letellier,  Mi'm.  in/d.  (voy.  Lccanu,  Étude*  chim.  sur  le  sang,  4837,  p.  8). 

— Ifcriiig,  Op.  cit.,  p.  118. 

— Simon,  Op.  cil.,  p.  494. 

(b)  l'allai,  Expériences  chimiques  faite s sur  le  sang  veines  corner  S,  avec  celui  retiré  de* 
vaisseaux  capillaires  de  la  peau  ( Journal  de  chimie  médicale,  1828,  t.  IV,  p.  405). 
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de  ce  principe  colorant  dans  le  sang  vermeil  que  dans  le  sang 
noir,  et  il  a constate  que  chez  le  Cheval  ces  derniers  corpus- 
cules fournissent,  à jioids  égaux  de  matières  sèches,  un  peu  plus 
de  fer  (1)-,  mais  que,  d’autre  part,  les  globules  du  sang  arté- 
riel sont  les  plus  riches  en  matières  grasses  et  en  matières 
salines  (2). 

On  a signalé  également  quelques  légères  différences  dans  la 
composition  du  sérum  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux. 
Celui  du  sang  artériel  paraît  contenir  un  peu  plus  de  graisse  et 
de  ces  substances  mal  délinies  que  les  chimistes  désignent  sous 
le  nom  de  matières  extractives  (3).  Il  est  aussi  à noter  que  la 


obtenu  à l’aide  de  ventouses  scari- 
fiées, et  du  sang  veineux  provenant 
d’une  saignée  du  bras,  M.  Denis  n’a 
trouvé  que  des  différences  insigni- 
fiantes (a). 

(1)  Dans  les  expériences  de  M.  Leh- 
inann  (5),  la  quantité  de  fer,  comparée 
au  poids  total  de  globules  à l'état  sec, 
était,  terme  moyen,  de 

dans  le  sang  artériel; 
dans  la  veine  jugulaire; 
jî-;  dans  la  veine  porte; 
i4^  dans  les  veines  hépatiques. 

(2)  Un  physiologiste  anglais,  M.  Rees, 
qui  a été  le  premier  à appeler  l'atten- 
tion des  physiologistes  sur  l'abondance 
plus  grande  des  principes  gras  dans  les 
globules  du  sang  artériel,  attribue  à ce 
fait  une  importance  très  considérable 
pour  la  théorie  de  la  respiration  (c). 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lorsque 
nous  traiterons  de  cette  fonction. 

Dans  les  analyses  de  sang  de  Cheval, 


faites  par  M.  Lehmann,  des  différences 
en  sens  contraire  ont  été  observées. 
100  parties  de  globules  humides  ont 
donné,  terme  moyen  : 

0,008  do  graisse  dan»  le  sang  ; 

0,052  dm*  te  sang  de  la  veine  jugulaire  ; 

0,084  dan»  le  sang  de  la  veine  hépatique; 

0,752  dan»  le  sang  de  la  veine  porte. 

Ainsi,  d'après  ces  derniers  résul- 
tats, la  quantité  de  graisse  semble 
diminuer  dans  les  globules  à mesure 
que  le  sang  s’éloigne  de  l'appareil  di- 
gestif ( d ). 

(3)  M.  Lehmann  a trouvé  que  dans 
les  échantillons  de  sang  de  Cheval 
dont  il  a fait  l'analyse , le  résidu 
solide  du  sérum  fournissait,  terme 
moyen,  en  matières  extractives,  3*6 
pour  100  dans  le  sang  veineux,  et 
5,3  dans  le  sang  artériel.  ( Op.  rit. , 
p.  213.) 


(û)  Denis,  Recherches  e.Tfnrrimtntal(s  sur  le  sang  humain,  p.  153  et  250. 

(b)  Lekrb.  der  phgswl.  Chemie,  vol.  II,  p.  200. 

(c)  Rees,  On  a Pecnliar  fuite  lion  of  lhe  Red  Cofpiudet  nf  the  fllood  ( Philos . Mag.,  1848, 
3*  série,  vol.  XXXIII,  p.  28). 

(d)  Lehmann,  Op.  cil.,  t.  Il,  p.  200. 
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proportion  d'albumine  parait  être  un  peu  plus  faible  dans  ce 
sérum  que  dans  celui  du  sang  noir  (1). 

Quelques  physiologistes  avaient  cru  trouver  une  différence 
de  volume  entre  les  globules  du  sang  artériel  et  du  sang  vei- 
neux (2);  mais  les  observations  de  M.  Muller  (3)  et  des  autres 
micrographes  les  plus  habiles  de  l'époque  actuelle  montrent  qu'il 
n’en  est  rien.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a avancé  aussi  que 
la  forme  de  ces  corpuscules  n’était  pas  exactement  la  même,  et 
l’on  a supposé  que  la  différence  qui  se  remarque  dans  la  cou- 
leur de  ces  deux  variétés  de  sangs  chez  le  même  animal  dépen- 
dait de  cette  cause.  Cette  opinion  ne  paraît  pas  être  fondée,  et 
je  ne  m’y  arrêterai  pas  en  ce  moment. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  raison  des  différences  phy- 
siologiques du  sang  noir  et  du  sang  vermeil.  Effectivement  des 
expériences  récentes  dont  nous  aurons  bientôt  à nous  occuper 
nous  ont  appris  qu’elle  tient  essentiellement  à une  autre  cause 
et  se  trouve  liée  à la  quantité  variable  d’oxygène  ou  d’acide 
carbonique  que  ce  fluide  tient  en  dissolution.  Un  a constaté  que 
le  sang  artériel  est  plus  fortement  chargé  de  gaz  oxygène  que 
ne  l’est  le  sang  veineux,  et  que  dans  ce  dernier  il  y a au  con- 
traire une  proportion  plus  grande  d’acide  carbonique  (4). 

Or,  l’expérience  prouve  que  de  cela  précisément  dépend  le 


(1)  Dans  1rs  expériences  de  Fr.  Si- 
mon celle  différence  s’est  élevée  jus- 
qu'à 7 millièmes  (voy.  p.  36 2)  ; et 
dans  celles  de  M.  Lelimann  elle  s’est 
trouvée  plus  forte  chez  le  Cheval.  U.» 
sérum  artériel  a fourni  9,21  d’albu- 
mine, et  le  sérum  veineux  11,62. 
(Op.  cit.y  p.  210.) 

(2)  Rirmer,  Physiologische  Unter- 
suchungen , p.  223  ( d’après  Henle, 
Anat.  gén,,  t.  ï,  p.  665).  — kallen- 
brunner,  Expérimenta  circa  statum 
sanguinis,  p.  71  (cité  par  Henle). 

(3)  Millier,  Observ.  sur  l’analyse 


de  la  lymphe , du  sang  et  du  chyle 
(Ann.  des sc.  nul.,  1836,  t.  VIII,  § 2, 
t.  I,  p.  366). 

(6)  Il  n'est  question  ici  que  des  gar 
qui  s*',  trouvent  en  dissolution  dans  le 
sang,  ou  en  combinaison  lâche  arec 
ses  globules,  et  non  de  l’oxygène  qui 
entre  comme  élément  constituant  des 
matières  organiques  ou  autres,  que  ce 
liquide  renferme.  Quelques  chimistes 
ont  pensé  qu'il  serait  intéressant  de 
comparer  la  comjMwhion  élémentaire 
du  sang  veineux  et  du  sang  artériel, 
sans  tenir  compte  des  principes  immé- 
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mode  d’aelion  si  différente  du  sang  rouge  et  du  sang  vermeil 
sur  l’économie  animale.  On  peut  à volonté  transformer  le  sang 
noir  en  sang  vermeil  par  l’addition  d’une  certaine  quantité 
d’oxygène,  et  en  chargeant  d’acide  carbonique  ce  dernier 
liquide,  on  y donne  toutes  les  propriétés  du  sang  noir. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  supposer  que  dans  l’organisme  ces 
deux  espèces  de  sangs  soient  des  choses  foncièrement  dis- 
tinctes. Il  n’existe  dans  le  corps  de  l’animal  qu’une  seule  et 
même  masse  de  fluide  nourricier  dont  chaque  portion  devient 
tour  à tour  du  sang  noir  ou  du  sang  vermeil,  suivant  qu’il  passe 
dans  telle  ou  telle  partie  et  qu'il  subit  telle  ou  telle  influence. 
Le  sang  artériel,  en  traversant  les  organes  dont  il  excite  l’acti- 
vité physiologique,  se  modifie  et  devient  du  sang  noir;  mais 
par  suite  d’un  autre  phénomène  dont  le  siège  est  ailleurs,  la 
respiration,  ce  sang  noir  reprend  les  caractères  qu’il  avait 
perdus,  redevient  apte  à l’entretien  de  la  vie , et  constitue  de 
nouveau  du  sang  artériel. 

Le  fluide  nourricier,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  est 
toujours  en  mouvemcnUluns  l’organisme,  et  chez  le  Chien,  par 
exemple,  il  coule  sans  cesse  des  poumons  vers  les  extrémités. 


dises  plus  ou  moins  varias  qui  en- 
trent dans  sa  composition. MM.  Macaire 
et  Marcel  fils  ont  examiné  de  la  sorte 
le  résidu  solide  et  sec  du  sang  artériel 
et  du  sang  veineux  du  Lapin  : ils  ont 
trouvé  plus  de  carbone  dans  le  résidu 
fourni  par  le  sang  veineux  que  dans 
celui  du  sang  artériel,  tandis  que  les 
proportions  d'azote  et  d'hydrogène 
étaient  à peu  près  les  mêmes  dans  les 
deux  analyses;  la  quantité  d'oxygène 
calculée  par  différence  était  par  con- 


séquent pins  faible  dans  le  sang  vei- 
neux (a). 

linaulreex|>érimentateur,  Michaelis, 
s'était  appliqué  à faire  l'analyseélémen- 
lairc  comparative  de  l'albumine,  de  ta 
fibrine  et  de  la  matière  colorante  du 
sang  veineux  et  du  sang  artériel  ; Il  y 
signale  des  différences  assez  considé- 
rables, mais  ce  résultat  dépend  pro- 
bablement de  ce  que  les  produits 
examinés  contenaient  des  quantités 
variables  de  graisse  (b). 


(0)  Macairc  cl  Marcel,  Recherches  sur  l'origine  Je  Vaxote  qu’on  refroure  dans  la  composition 
des  substances  animales  (J dém.  de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  neUur.  de  Genève,  I.  V,  et 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  1842,  I.  Ll,  p.  382). 

(fc)  Michaelis,  De  partibus  constitutives  tingularum  parlium  sanguMts  arteriosi  et  unosi 
( rojr.  Jahrb.  der  Chemle,  \pn  Srhvrçiggpr,  1R28,  t.  XXIV,  p.  04). 
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et  de  celles-ci  vers  les  poumons.  Si  l’on  examine  le  sang  qui 
se  rend  â la  patte,  on  voit  que  c’est  du  sang  vermeil  ; et  si  on 
l’observe  de  nouveau  à son  retour  de  cet  organe,  on  y trouve 
tous  les  caractères  physiques  et  physiologiques  du  sang  noir  ; 
puis  en  suivant  ce  sang  noir  dans  l’économie,  on  le  voit  arriver 
aux  poumons  pour  en  ressortir  bientôt  à l’état  de  sang  vermeil. 
Si  la  partie  du  corps  que  le  sang  vermeil  traverse  est  privée  de 
vie,  il  né  s’v  transforme  pas  en  sang  noir  (1),  et  si  en  passant 
dans  les  poumons  ce  sang  noir  n’y  rencontre  pas  de  l’air,  il  ne 
redevient  pas  sang  vermeil. 

En  effet,  si  l’on  empêché  l’air  de  pénétrer  dans  les  poumons 
d’un  Chien  ou  de  tout  autre  Mammifère,  la  totalité  du  sang  en 
circulation  dans  l’économie  ne  tarde  pas  à prendre  les  carac- 
tères propres  au  sang  noir,  et  alors  la  sensibilité  s’éteint,  le 
mouvement  cesse,  et  la  mort  arrive  promptement. 

Bichal  a montré  que  si  l’on  envoie  au  cerveau  d’un  animal 
ainsi  asphyxié  du  sang  vermeil  pris  dans  le  corps  d’un  autre 
individu  de  même  espèce,  on  le  nm i me  aussitôt.  Mais  le  sang 
vermeil  transfusé,  de  la  sorte,  en  agissant  sur  les  organes  qu’il 
traverse,  se  transforme  aussi  en  sang  noir,  et  par  conséquent, 
pour  entretenir  par  ce  moyen  artificiel  la  vie  de  l’animal,  il  faut 
lui  fournir  sans  cesse  de  nouvelles  quantités  de  sang  vermeil  (2). 
Enfin,  si  chez  un  animal  asphyxié  par  la  transformation  de  la 


‘ (1)  M.  Brown-Séquard  a trouvé 
que  le  sang  artériel  cesse  presque 
entièrement  île  se  changer  en  sang 
noir,  lorsque  les  organes  que  ce  liquide 
traverse  sont  dans  un  état  de  rigidité 
cadavérique  trop  avancé  pour  que 
les  propriétés  vitales  puissent  y être 
rappelées  (o). 

Uu  résultat  analogue  avait  été  an- 
noncé précédemment  par  Krimcr.  Ce 


physiologiste  avait  cru  remarquer 
qu'il  suffit  de  couper  les  nerfs  de  la 
patte  d'un  animal  vivant  pour  empê- 
cher le  sang  de  devenir  veineux  en 
traversant  le  membre  ainsi  mutilé, 
et  que,  par  l'influence  du  galvanisme, 
cette  transformation  se  rétablissait  (b). 

(2J  Recherches  physiol.  sur  la  vie 
et  la  mort,  p.  374. 


(s)  Compta  rendit!  de  l'Aeadémte  des  ecienëa,  1855,  t.  XLt,  p.  030. 
(5)  MisJwlOdUriia  IMtemduimien  <eiuS  p»r  BunWIi,  t.  VI.  p.  dit). 
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totalité  de  son  sang  en  sang  veineux,  on  fait  arriver  de  l’air 
dans  les  poumons , le  sang  vermeil  apparaît  de  nouveau  dans 
l’organisme  et  y remplit  ses  fonctions  ordinaires. 

Ainsi  le  fluide  nourricier  se  trouve  placé  entre  deux  puissances 
contraires  qui  le  modifient  chacune  à sa  fa^on  : l’ope  y imprime 
le  cachet  propre  au  sang  veineux,  l’autre  en  fait  du  sang  arté- 
riel, et,  suivant  qu’il  revient  des  parties  où  siègent  l’une  ou 
l’autre  de  ces  forces,  il  se  présente  avec  les  propriétés  caracté- 
ristiques du  sang  noir  ou  du  sang  vermeil.  L’état  instable  de 
cet  agent  est  ici  encore  un  des  traits  les  plus  saillants  de  son 
histoire  physiologique,  et  ces  changements  perpétuels  dans  ses 
propriétés  sont  des  conditions  essentielles  de  l’accomplissement 
de  son  rôle  dans  l’économie  animale. 

Du  reste,  les  changements  de.  teinte  qui  dénotent  d’ordinaire 
ces  modifications  importantes  dans  les  propriétés  vivifiantes  du 
Sang  ne  constituent  pas  les  différences  essentielles  qui  existent 
entre  ces  deux  variétés  du  fluide  nourricier.  On  peut,  à l’aide 
de  certaines  réactions  chimiques,  donner  au  sang  noir  une 
teinte  vermeille  sans  lui  communiquer  la  puissance  vivifiante  qui 
est  propre  au  sang  artériel  ; pour  cela,  il  suffît  d’y  ajouter  en 
proportion  convenable  certaines  matières  salines  {du  phosphate 
de  soude,  ou  du  nitre,  par  exemple)  (1)  ; mais  cette  coloration 


(1)  Hewson  a remarqué  que  le 
nitre  et  beaucoup  d’autres  sels  à base 
alcaline  donnent  au  sang  une  teinte 
vermeille  (a).  M.  John  Davy  a constaté 
le  même  résultat  par  l'emploi  du  sel 
commun  et  du  borate  de.  soude  (b). 
Des  faits  du  même  ordre  ont  été  ob- 
servés par  Wells,  Stephens  (c),  Hoff- 


man (d) , Lehmann  (e),  etc.  On  a 
trouvé  aussi  que  le  sucre  produisait 
un  changement  analogue  dans  la  con- 
teur du  sang  (/),«  toutes  ces  réactions 
s'accomplissent  dans  1e  vide  aussi 
bien  qu’à  l'air. 

On  a donné  diverses  explications  de 
ce  phénomène,  sur  lequel  nous  revien- 


U Hewson,  On  filood  (Works,  p.  il). 

(b)  J.  I>evy,  Miscell.  OÙ ».  ùn  Blood  (Researches,  Physiol.  and  Anat.,  vol.  U,  p.  1 CH). 

(c)  Stephen*,  Obs.  on  the  Ucalthy  and  Diseased  Properties  of  the  Blood,  and  on  the  Theory  of 
Respiration  (Philos.  Trnns.,  1835,  p.  3*3). 

id)  Hoffman,  Observ.  and  Exper.  on  the  Blood  (l.ond.  Med.  Ca%ette,  1833). 

(e)  Lehmann,  Lehrb.  éerphpnol.  Chem.,  18*3,  Bd.  II,  p.  i*î.  * 

(f)  Gulliver,  Nous  to  Hewton's  Works,  18*8,  p.  8. 
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particulière  accompagne  toujours  la  modification  par  suite  de 
laquelle  le  sang  noir  devient  apte  à remplir  le  rôle  d’agent 


drons  bientôt.  Un  médecin  d'Edim- 
bourg, U.  Charles  Williams,  en  étu- 
diant l'action  du  sel  sur  le  caillot , a 
vu  que,  dans  le  point  de  contact , une 
teinte  blanche  se  manifestait  avant 
que  la  couleur  rouge  pardi  avivée  ; il 
a vu  aussi  que  le  mélange  du  sang 
liqnide  avec  ces  dissolutions  salines 
est  suivi  de  l'apparition  plus  nette 
de  beaucoup  de  globulins  blancs; 
et  U en  a conclu  que  c'est  en  ren- 
dant le  liquide  apte  à réfléchir  plus 
de  lumière  que  ces  matières  en  ren- 
dent la  teinte  plus  brillante  et  plus 
vive  (a).  Des  faits  analogues  avaient 
été  constatés  plus  anciennement  par 
M.  Wells  (b).  M.  Gulliver,  et  quelques 
antres  mlcrographes,  ont  trouvé  que 
les  globules  traités  de  la  sorte  par  des 
matières  salines,  étaient  toujours  pins 
ou  moins  contractés  ; ils  ont  cru  re- 
marquer qu'un  changement  analogue 
était  délermiDé  dans  ces  corpuscules 
par  l'action  de  l'oxygène,  cl  ils  ont 
été  conduits  à supposer  qne  les  varia- 
tions de  teinte  en  question  sont  dues 
à des  différences  dans  le  degré  de 
densité  de  la  matière  colorante  des 
globules  (c). 

Sctiuit;  pense  que  les  globules  san- 


guins deviennent  pins  aplatis  quand 
ils  sont  placés  dans  les  circonstances 
qui  leur  donnent  mie  teinte  vermeille, 
tandis  qu'au  contraire  ils  se  renfle- 
raient quand  Ils  prennent  une  couleur 
sombre  (rf);  et  l’on  a cherché  b expli- 
quer ces  variations  de  teinte  par  la  ma- 
nière différente  dont  ils  réfléchissaient 
la  lumière  quand  Hs  ont  l'une  ou  l'aulre 
de  ces  formes.  M.  Harlessa  publié 
beaucoup  d'observations  à l'appui  de 
celte  théorie  mécanique  des  change- 
ments de  teinte  du  sang  rouge;  et 
depuisquelques années  cette  question, 
développée  par  M.  Scheerer,  a donné 
lieu  à des  discussions  dont  nous  ne 
pourrons  parler  nlilcment  qu'après 
avoir  traité  des  principaux  phéno- 
mènes de  la  respiration  (e). 

L'attention  des  physiologisies  a été 
appelée,  il  y a quelques  années,  sur 
un  phénomène  de  coloration  du  sang 
qnl,  au  premier  abord,  paraissait  fort 
singulier.  Newbinnlng  (f)  a remarqué 
que  le  caillot  formé  dans  une  soucoupe 
dont  le  fond  élait  peint  en  vert  avec 
de  l'oxyde  de  chrome,  devenait  plus 
vermeil  dans  les  points  correspon- 
dants h celle  peintnre,  et  Taylor  (g)  a 
fuit  des  observations  analogues.  Mais 


(«)  r.h.  Williams.  On  the  Chnnqrs  produrod  in  Blond  m lhe  Courte  of  Ut  Circulation  (London 
Med.  GatUtt,  1835,  vol.  XVI,  p.  788). 

(A)  Obeerv.  and  Erper.  on  the  Çalour  of  lîîood  ( Plaint . Trane.,  1797,  p.  490). 

(f(  Gulliver,  Motet  to  llowwn'»  H'ffki,  p.  9. 

(rf)  Schultx,  Dot  System  der  Circulation,  p.  137. 

(c)  Voy.  tfarles*.  Monographie  uber  den  Einflu**  der  Gâte  auf  die  Form  der  Blutkdrperehen 
ron  /tond  lemporaria.  Krtangen,  1849. 

Bi'c.hoflT,  Berichl  ( Muller'*  Areh.  für  Anal,  und  Phyaiol.,  1847,  p.  117). 

Scboerer,  Ueber  die  Farte  des  Muta  {ZeiUchr.  fUr  rotionelle  fftdictn.  18*4,  t:  1,  p.  288). 
Brurli,  Ueber  die  Parbe  de*  Ulule*  ( Zeilwhr . filr  rationeUe  Medirin,  1844,  1.  I,  p.  440). 

Reuter,  Ueobachtung  der  Yerauch.,  vonfcPn»f.  Sdiecrer  und  D'  Bruch,  Ueber  die  Farbe  de* 
Ulule*  (Zeittchr.  fdr  raliomUle  Médian,  1845,  l.  III,  p.  405). 

Bruch,  y oc  h einmal  die  Blutfarb*  ( Zeiltchr .,  1845,  l.  III,  p.  308,  et  1846,  l.  V,  p.  440). 

(f  ) On  certain  Cuxumt tances  affect  mg  the  CoUmr  of  Blood  dunng  Coagulation  ( Edinb . Sew 
Philo*.  Journ.,  1839.  \ot.  XXVII,  p.  202  cl  358). 

( g ) Taylor.  Effect*  of  Certain  pigment*  on  the  Blood  {Lancet,  Mit.  1840,  vol.  I,  p.  830). 
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vivifiant,  et  dans  l’cconomie  animale  la  teinte  vermeille  ne  sc 
manifeste  dans  le  sang  que  lorsque  cette  transformation 
s’accomplit. 

Il  en  résulte  que,  pour  le  physiologiste,  la  couleur  rouge 
vermeil  du  sang  qui  sc  trouve  dans  l'organisme  d’un  animal 
vertébré  est  toujours  indicative  de  l’aptitude  de  ce  liquide  à y 
exciter  le  mouvement  vital  (1).  ■ 

Chez  les  animaux  à sang  blanc,  il  existe  des  différences  ana-  ' 
logues  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux,  en  tout  ce  qui  R»»»»*, 
touche  à l'action  physiologique  de  ce  liquide  ; mais  ces  diffé- 
rences ne  sont  pas  accompagnées  de  changements  notables 
dans  ses  propriétés  physiques. 

Lorsque  nous  arriverons  à l'étude  du  rôle  que  joue  le  sang  w«i>fk»w 
dans  les  diverses  fonctions  de  l'économie  animale,  nous  aurons  üwîn 
également  à examiner  quelles  sont  les  modifications  que  ce 
fluide  subit  par  l’action  des  diverses  parties  de  l'organisme,  et 
nous  verrons  alors  que  sa  composition  chimique  n’est  pas  iden- 
tique dans  tous  les  vaisseaux  (2)  ; mais  ces  variations  sont  tou- 
jours légères,  et  ne  peuvent  changer  en  rien  l’idée  générale  que 
j’ai  cherché  à donner  ici  de  la  constitution  de  cet  agent 
nutritif. 

M.  Dumas  a expliqué  ce  phénomène  rence  entre  le  sang  de  Tarière  caro- 

en  rappelant  que  les  peintures  de  tide  d'un  Mouton  et  celui  de  la  veine 

ce  genre  ont  plus  de  saillie  que  celles  jugulaire  du  même  animal.  Le  sang 

faites  avec  les  autres  couleurs  (a).  veineux  est  alors  plus  rouge  que  d’or- 

(1J  II  paraîtrait  cependant , d'après  dinaire,  et  le  sang  artériel  moins  sér- 
ies observations  de  Crawford  et  de  mcll.(Y’oy.  Crawford,  On.lni'maf Real, 

J.  Davy,  que  la  différence  de  teinte  1788,  p.  307. — J.  Davy.  ftesearcAes, 

entre  les  sangs  veinenx  et  artériel  s'ef-  Physiol.  and  Anal , vol.  II,  p.  1 40.  ) 

face  en  partie  lorsque  l'animal  qui  (2)  C'est  principalement  le  sang  de 
fournit  ces  liquides  est  exposé  à une  la  veine  porte,  c'est-i-dire  le  sang  qui 

température  supérieure  à 26  degrés.  vient  de  l'appareil  digestif,  et  qui  n'a 

Ainsi,  à Malte,  pendant  les  mois  les  pas  encore  traversé  le  foie,  qui  offre 

plus  chauds  de  l'année , M.  7.  Davy  dans  sa  composition  des  particularités 

ne  pouvait  distinguer  aucune  diffé-  remarquables,  et  son  étude  se  rattache 

(a)  Complu  renduo  do  V Academie  du  ociencu,  t,  Vtll,  p.  344. 
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Je  ne  pousserai  donc  pas  plus  loin  l’étude  du  sang  considéré 
d’une  manière  isolée , et  je  passerai  tout  de  suite  aux  relations 
qui  existent  entre  ce  lluide  et  l’air  atmosphérique,  relations  qui 
constituent  le  fait  capital  de  l’histoire  de  l’une  des  fonctions  les 
plus  importantes  de  la  vie  des  animaux  : la  respiration. 

naturellement  à celle  du  travail  di-  ce  liquide,  mentionnas  cl -dessus  (voy. 
geslif.  Je  me  bornerai  donc  à ajouter  p.  300),  on  peut  consulter  à ce  sujet 

ici  qu'indépeodamment  des  dcrils  les  recherches  de  Schultz,  Fr.  Simon, 

relatifs  à l’existence  du  sucre  dans  Fr.  Schmid,  J.  Béclard  et  Lehmano  (a). 

(a)  Schuhx,  System  der  Circulation,  p.  4 40. 

Fr.  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  202. 

Fried.  Sditnid,  Chemiscke  uni  tmkrotk.  I ntertuchtuigen  Üàer  die  Pfortader-Blut  (Ardu  fur 
physiol.  und  pathol.  C hernie,  voo  Hdlor.  1847,  I.  IV,  p.  318). 

J.  Bédarrt,  llech.  cxpSrim.  sur  les  fond,  de  Iti  rate  et  sur  celles  de  la  veine  porte  (Arrh,  yén. 
de  méd.,  1848,  4*  «vio,  t.  WHI,  et  Ann.  de  chien,  et  de  phi/s.,  1847,  3*  «cric,  t.  XXT,  p.  506). 

I^famann  , Eèsùye  t 'ergleickende  Analysait  des  Blutes  der  Pforlader  und  der  Lcbervanen 
( Journ . für  praktische  Chenue,  v6n  Erdtuann,  1851,  l.  LUI,  p.  205). 
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DB  Là  RESPIRATION. 


Série  de  découvertes  qui  ont  conduit  à la  connaissance  de  la  nature  do  ce  phénomène 
' physiologique. 

51.  — Chacun  de  nous  a pu  reconnaître  par  sa  propre  » — 
expérience  combien  est  impérieux  le  besoin  que  l’homme  ““J™, 
éprouve  de  se  gonfler  la  poitrine  en  y attirant  l’air  du  dehors , 
puis  d’expulser  ce  fluide  pour  en  aspirer  une  nouvelle  pro- 
vision, qui  bientôt  sera  rejetée  à son  tour.  On  sait  que  nous 
ne  pouvons  vivre  qu’à  la  condition  de  changer  ainsi  sans  cesse 
l’air  introduit  dans  notre  organisme,  et  que  ce  renouvellement 
s’opère  à l’aide  d’une  série  de  mouvements  alternatifs  qui  se 
succèdent  à de  courts  intervalles.  Ce  phénomène,  auquel  on 
donne  le  nom  de  respiration,  a été  connu  de  tout  temps,  et  les 
premiers  physiologistes  de  l’antiquité  ont  constaté  que  l’air 
inspiré  de  la  sorte  pénètre  dans  des  organes  particuliers  appelés 
poumons  (i). 

Aristote  avait  remarqué  aussi  que  les  animaux  terrestres  à 
sang  rouge  éprouvent  le  même  besoin,  et  que  tous  meurent 
suffoqués,  s’ils  restent  un  certain  temps  sans  respirer.  Il  ajoute 


(1)  En  esquissant  ici  l’histoire  des 
découvertes  dont  la  respiration  des 
animaux  a été  successivement  le  sujet, 
je  n'ai  pas  l'intention  de  parler  de  tons 
les  travaux  publiés  sur  cette  fonction 
importante,  ni  de  faire  Connaître  les 
diverses  opinions  émises  par  les  an- 
ciens écrivains  touchant  la  nature  de 
ce  phénomène.  Je  ne  parlerai  que  des 
faits  bien  constatés;  quant  aux  hypo- 
thèses des  physiologistes  qui  ohl  pré- 


cédé l’époque  de  Lavoisier,  je  me  bor- 
nerai & renvoyer  au  troisième  volume 
du  grand  Traité  de  physiologie  de 
Haller.  On  trouve  aussi  l'analyse  suc- 
cincte de  beaucoup  d'écrits  plus  ré- 
cents sur  le  même  sujet  dans  un  opus- 
cule intitulé  : Mémoire  pour  servir 
<f  introduction  à un  ouvrage  sur  la 
respiration  des  animaux,  contenant 
la  Bibliographie,  par  G.  Hscher, 
in-8”,  Paris,  1798. 
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que  certains  animaux  aquatiques,  tels  que  le  Dauphin  et  la 
Baleine,  sont  soumis  à la  même  loi  ; mais  que  les  Poissons,  les 
Mollusques  et  les  Crustacés,  au  lieu  d’avaler  et  de  rejeter  ainsi 
de  l’air,  avalent  et  rejettent  de  l’eau,  ou,  en  d’autres  mots,  que 
parmi  les  êtres  animés  les  uns  respirent  l’air,  les  autres  respi- 
rent l'eau,  et  que  ces  derniers  sont  pourvus  à cet  effet,  non  de 
poumons,  mais  de  branchies.  11  supposait  d’ailleurs  que  chez 
tous  Ce  passage  d’un  tluide  étranger  dans  l’intérieur  de  l’orga- 
nisme était  destiné  à refroidir  le  sang,  et  par  conséquent  il  ne 
devait  y avoir  à ses  yeux  aucune  différence  essentielle  entre 
ces  deux  modes  de  respiration  : l’une  aérienne , l’autre  aqua- 
tique. Quant  aux  animaux  terrestres  de  petite  taille,  tels  que 
les  Insectes,  Aristote  pensait  que  le  contact  de  l’air  à la  sur- 
face du  corps  suffisait  pour  les  rafraîchir  de  la  sorte,  et  qu’ils 
n’avaient  pas  besoin  de  respirer,  c’est-à-dire,  suivant  sa  ma- 
nière d’envisager  cette  fonction , de  recevoir  l’air  dans  l'inté- 
rieur de  leur  organisme  (1). 


(1)  Les  idées  d’ Aristote  au  sujet  des 
rapports  des  animaux  avec  l’air  étaient 
un  peu  vagues , très  incomplètes  et 
souvent  tout  à fait  fausses.  Il  ne  voyait 
dans  la  respiration  qu’un  ptiénomènc 
physique,  et  bien  qu’il  eût  quelques 
notions  de  la  structure  des  poumons, 
U pensait  que  l’air  insufflé  dans  cet 
organe  pénétrait  dans  le  cœur.  C’est 
dans  son  Histoire  des  animaux 
(liv.  I,  § 16,  et  liv.  VIII,  § 25),  ainsi 
que  dans  son  Traité  des  parties  des 
animaux  ( liv.  Il  ) , qu'il  expose  scs 
vues  au  sujet  de  celte  fonction. 

La  théorie  de  la  réfrigéraUon  de 
l'organisme  par  le  fait  de  la  respiration 
parait  avoir  été  assez  généralement 
admise  par  les  anciens.  On  la  trouve 
dans  les  écrits  d’Hippocrate,  de  Pla- 
ton, etc. 


Plusieurs  philosophes,  tels  que  Dé- 
mocrite  d’Abdèrc,  Anaxagore  et  Em- 
pédocte,  paraissent  avoir  cru  que  les 
animaux  aquatiques,  de  même  que  les 
animaux  terrestres,  avaient  besoin  de 
venir  i Pair  pour  respirer  ce  fluide. 
Aristote  a combattu  cette  opinion  ; 
mais,  s’il  a dit  que  les  Poissons  ne 
respirent  pas,  il  entendait  seulement 
par  Ut  qu’ils  ne  hument  pas  Pair 
comme  nous, 

lin  des  successeurs  d'Aristote,  Era- 
sislrale,  poussa  plus  loin  que  loi  l’er- 
reur signalée  ci-dessus  au  sujet  de 
l'entrée  de  l’air  dans  le  cœur.  Ainsi  que 
nous  le  verrons  en  traitant  de  la  cir- 
culation, il  supposait  que  les  artères 
étaient  remplies  de  ce  fluide,  et  que 
celui-ci  pénétrait  par  conséquent  dans 
toutes  les  parliesdu  corps. 
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Des  idées  analogues,  au  sujet  des  usages  de  la  respiration, 
sont  exprimées  d’une  manière  plus  ou  moins  nette  dans  les 
écrits  de  beaucoup  d'autres  naturalistes  de  l’antiquité,  mais  s’y 
trouvent  parfois  mêlées  A des  erreurs  sur  lesquelles  il  serait 
inutile  de  nous  arrêter  ici.  • 

§ 2.  — Pendant  les  longs  siècles  de  barbarie  qui  suivirent 
la  décadence  et  la  chute  de  la  civilisation  romaine,  les  sciences  '■ 
physiologiques  ne  firent  aucün  progrès  important , et  ce  fut  A 
l’époque  de  la  renaissance  seulement  que  les  médecins  et  les 
naturalistes  commencèrent  à chercher  de  nouvelles  lumières 
en  s'aidant  de  l’observation  et  de  l’expérience.  On  s’appliqua 
d’abord  à l’étude  anatomique  du  corps  humain,  et  bientôt,  tout 
en  perfectionnant  nos  connaissances  sur  la  structure  de  nos 
organes,  on  enrichit  la  science  de  résultats  nouveaux  pour  la 
physiologie  ; mais  ces  premières  découvertes  ne  contribuèrent 
que  peu  à nous  éclairer  sur  les  rap|iorts  des  animaux  vivants 
avec  l’air  atmosphérique  , et  il  nous  faut  arriver  jusqu’au 
xv u*  siècle  pour  rencontrer  sur  ce  sujet  des  travaux  dignes 
d’attention. 

Déjà  quelques  idées  judicieuses  sur  la  nature  du  phénomène 
de  la  respiration  avaient , il  est  vrai , commencé  à se  faire 
jour  ; mais  elles  ne  furent  ni  assez  développées,  ni  assez  bien 
étayées  de  faits  probants,  pour  prendre  rang  dans  la  science,  et 
elles  restèrent  à l’état  d'opinions  plutot.que  de  résultats  acquis. 

Par  exemple,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  Léonard  de  Vinci, 
qui  compte  au  nombre  des  plus  grands  peintres  de  la  renais- 
sance, mais  qui  était  en  même  temps  géomètre , physicien  et 
naturaliste  éminent,  avait  dit  que  le  feu  consomme  sans  cesse 
l’air,  et  qu’aucun  animal  ni  terrestre  ni  aérien  ne  peut  vivre 
dans  de  l’air  qui  n’est  plus  propre  à entretenir  la  flamme  (1). 

(1)  léonard  de  Vinci  naquit  aux  avoir  habite  Milan  et  Homo,  il  ne  fixa 
environs  de  Florence,  en  1452,  et  après  en  Krance,  et  mourut  Am  boise  , 
l.  . 
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Paracelse , le  chef  de  l’école  des  médecins -chimistes  du 
xvi*  siècle,  avait  également  parlé  de  la  nécessité  de  l’air  tant 
pour  l’entretien  de  la  vie  des  animaux  que  pour  la  combustion 
du  bois;  mais  il  n’avait  certainement  aucune  idée  nette  du 
travail  respiratoire,  et  je  ne  puis  le  considérer  comme  ayant 
contribué  réellement  à élucider  l’histoire  de  cette  fonction  (1). 

§ 3.  — Mais , vers  le  milieu  du  xvn*  siècle , la  chimie 
naissante  vint  fournir  aux  sciences  physiologiques  un  fait 
capital. 

nm**  Un  des  membres  de  la  vieille  famille  princière  des  comtes  de 
Mérode,  Jean-Baptiste  Van  Helmonl,  dont  la  vie  tout  entière  fut 
HduoHU  œnsam:e  aux  travaux  du  laboratoire,  reconnut  alors  l’existence 
de  diverses  sortes  d’air  dont  l’action  sur  l'économie  animale  est 
bien  différente.  11  vit  qu’un  fluide  aériforme,  invisible  à nos 
yeux  comme  l’air  que  nous  respirons,  se  produit  quand  le  char- 
bon brûle  ou  que  le  vin  fermente  ; qu’il  sort  parfois  du  sein  de 


en  1519.  Aucun  de  scs  ouvrages  ne 
Tut  publié  de  son  vivant,  mais  il  laissa 
beaucoup  de  manuscrits.  Le  passage 
relatif  à la  respiration  dont  J'ai  parié 
ci-dessus  se  trouve  dans  un  ouvrage 
intitulé  : Notice  de  quelques  arti- 
cles appartenant  à l’histoire  natu- 
relle et  à la  chimie , tirés  de  P Es- 
tai sur  les  ouvrages  de  Léonard 
de  Vinci,  par  Venturl,  et  a été  repro- 
duit par  M.  iioefer,  dans  son  Histoire 
de  la  chimie,  t.  II,  p.  98.  Au  sujet  des 
travaux  scientifiques  de  ce  grand  ar- 
tiste, on  peut  consulter  avec  avantage 
l' Histoire  des  sciences  mathématiques 
en  Italie , par  M.  Libri,  t.  III,  p.  27. 

(1)  La  vie  et  les  travaux  de  Para- 
celse appartiennent  5 l’histoire  de 
l'alchimie  plutôt  qu'à  celle  des  sciences 
naturelles  ; mais  ce  maître  exerça  une 
grande  influence  sur  les  opinions  ré- 
gnantes en  médecine,  non-seulement 


à son  époque,  mais  pendant  fort  long- 
temps après  sa  mort.  Il  mélo  toujours 
des  Idées  de  magie  et  d'astrologie  à 
celles  qu'il  avait  en  chimie  et  en  phy- 
siologie ; mais  au  milieu  du  fatras  de 
ses  écrits  on  trouve  souvent  des  vues 
saines  et  élevées  , quoique  obscures. 
Ainsi  il  considère  la  putréfaction 
comme  étant  une  sorte  de  transmuta- 
tion, et  H chercha  à extraire  des  sub- 
stances employées  en  médecine  leurs 
principes  actifs  pour  les  substituer  aux 
mélanges  informes  des  anciennes  phar- 
macopées. il  avait  aussi  une  indépen- 
dance d'esprit  rare  de  son  temps,  et 
il  préféra  toujours  les  résultats  de 
l'expérimentation  à l'autorité  des  an- 
ciens, envers  lesquels  il  se  montra 
d'ailleurs  d'uue  injustice  révoltante. 
Il  naquit  en  Suisse,  en  1593,  et  il 
mourut  à Salibourg,  en  1550. 


jgle 


NATURE  DE  CE  PHÉNOMÈNE. 


379 

la  (erre  pour  se  répandre  dans  les  mines  ou  les  groltes  (1)  ; 
qu’il  s’échappe  en  pétillant  des  eaux  minérales  de  Spa,  et  qu'il 
se  dégage  quand  on  fait  agir  du  vinaigre  sur  la  matière  crayeuse 
connue  des  pharmaciens  sous  le  nom  d 'yeux  d’écrevisse.  Il  vit 
aussi  que  ce  fluide  impalpable  auquel  il  donna  le  nom  de  gaz 
sylvestre,  est  impropre  à l’entretien  de  la  flamme,  et  qu’au  lieu 
de  faire  vivre  les  animaux  comme  le  gaz  atmosphérique,  il  en 
détermine  promptement  l’asphyxie  et  la  mort. 

D’après  le  peu  de  mots  que  je  viens  de  dire  de  ce  fluide  nou- 
veau découvert  par  Van  Helmont  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle, 
vous  avez  dû  y reconnaître  le  gaz  acide  carbonique  des  chi- 
mistes modernes. 

11  ne  m’appartient  pas  de  vous  entretenir  de  la  grandeur  du 
service  rendu  ainsi  à la  chimie  ; mais  je  crois  devoir  faire  res- 
sortir l’importance  des  découvertes  de  Van  Helmont  pour  la 
science  dont  l’étude  nous  occupe  ici,  et  cela,  non-seulement  à 
raison  des  conséquences  que  nous  avons  besoin  d’en  tirer  pour 
bien  suivre  les  progrès  de  l’histoire  physiologique  de  la  respi- 
ration, mais  par  un  sentiment  de  justice  envers  la  mémoire  de 
cet  homme  de  génie,  dont  les  œuvres  ne  sont  d’ordinaire  citées 
dans  nos  écoles  de  médecine  que  pour  en  faire  un  objet  de 
risée,  à cause  de  quelques  hypothèses  obscures  et  d’un  langage 
bizarre  auquel  les  esprits  superficiels  s’arrêtent  plutôt  que  de 
chercher  le  fond  des  choses  (2). 


(1)  Il  cite  à ce  sujpt  la  Grotte  des 
cfeiens,  cavité  souterraine  qui  setrouve 
prés  de  Naples,  et  qui  est  souvent 
visitée  par  les  voyageurs.  L'homme 
peut  y pénétrer  et  y respirer  impuné- 
ment ; mais  si  celui-ci  est  accompagné 
d’un  Chien,  l'animal  tombe  bientôt  à 
scs  pieds,  asphyxié,  et  y mourrait  si 
on  ne  le  relirait  pour  l'exposer  à l'air. 
Cela  dépend  de  ce  que  l’acide  carbo- 
aique  qui  se  dégage  au  fond  de  la 


grotte,  s’y  répand  en  grande  quantité, 
lorsque  le  Chien  y entre,  11  se  trouve 
immergé  dans  celte  couche  de  gaz 
méphitique,  tandis  qu'4  une  hauteur 
plus  grande  du  sol  l'air  se  renouvelle 
facilement  et  conserve  un  degré  de 
pureté  suffisante  pour  servir  h la  res- 
piration de  l’homme. 

(2)  Vax  Hzlmost  naquit  à Bruxelles 
en  1577,  et  s'adonna  avec  ardeur 
à l'étude  de  la  médecine  et  de  la  chl- 
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l'miîoq  Dès  ce  moment  les  physiologistes  ne  pouvaient  plus  admettre 
l'explication  dont  tous  les  écrivains  de  l’antiquité  s'ôtaient  con- 
chira.qoe.  jçnj^s  ail  guje^  (j|,  ,je  j’ajr  ,jans  |a  respiration.  En  elTet,  si 
l’nir  atmosphérique  ne  servait  qu’à  rafraîchir  le  sang  dans  l’in- 
térieur de  nos  poumons,  le  même  effet  devrait  être  produit  par 
l’introduction  de  ce  gaz  nouveau,  qui,  placé  dans  les  mêmes 
circonstances,  est  également  froid  (1).  L’action  vivifiante  de 
l’air  dépend  donc  non  de  ses  propriétés  physiques  par  les- 
quelles il  ne  diffère  pas  de  l’air  asphyxiant  des  grottes  et 
des  cuves  à fermentation,  mais  de  sa  nature  intime,  ou,  pour 
me  servir  du  langage  moderne,  de  ses  propriétés  chimiques. 


rate  ; tes  séductions  de  ta  vie  des  cours 
ne  purent  jamais  le  détourner  de  ses 
travaux,  et  il  se  consacra  tout  entier  à 
la  science.  Il  mourut  en  16.'ii,  et  ses 
œuvres  furent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  à Amsterdam,  en  16û8,sous 
le  Utrc  d'Ortus  medicinœ , par  les 
soins  de  son  fils.  11  fut  le  premier, 
peut-être,  à proclamer  la  nécessité  de 
l’emploi  de  la  balance  dans  les  expé- 
riences de  chimie , instrument  dont 
Lavoisier  et  ses  disciples  ont  fait  un 
siècle  et  demi  plus  tard  un  si  heureux 
emploi,  11  distingua  parmi  les  ga z ou 
fluides  aériforuies,  non-seulement  le 
gar. sylvestre  (ou  acide  carbonique); 
mais  des  gaz  inflammables  ; un  gaz  du 
•ei  (ou  acide  chlorhydrique)  et  d’autres 
encore.  Il  ne  sut  pas  recueillir  ces  gaz 
et  les  étudier  isolément,  et  ses  idées 
touchant  la  nature  de  ces  fluides 
étaient  erronées;  mais  il  rendit  un 
grand  service  i la  science  en  faisant 
connaître  leur,  existence. 

Quant  à ses  idées  sur  les  éléments 
et  à ses  théories  des  forces,  vitales, 
elles  se  ressentent  des  tendances  spé- 
culatives de  la  philosophie  scolas- 


tique de  son  époque,  et  ne  doivent  pas 
nous  occuper  ici.  Mais  de  ce  qu’un 
auteur  a mêlé  des  choses  médiocres 
ou  mauvaises  à de  grandes  et  utiles 
découvertes,  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  lui  refuser  le  tribut  de  reconnais- 
sance qui  lui  est  dfl  pour  les  services 
qu’il  a rendus,  ainsi  qne  le  font  d’ordi- 
naire les  médecins,  quand  ils  parient 
de  Van  Iielmont. 

(1)  Cette  doctrine  du  refroidisse- 
ment du  sang  par  la  respiration  a été 
soutenue  uon-seulemcnt  par  des  écri- 
vains de  l'antiquité  et  du  moyen  Age, 
mais  aussi  par  des  philosophes  des 
temps  plus  modernes.  Ainsi  Descartes 
pensait  que  la  respiration  sert  à rafraî- 
chir le  sang  et  h augmenter  1a  densité 
de  ce  liquide. 

Swammcrdam  chercha  à établir 
que  ce  phénomène  est  essentielle- 
ment mécanique,  et  que  l'air  sert  à 
refroidir  le  sang  ei  à enlever  des  va- 
peurs fuligineuses.  [Trac  talus  de  res- 
pirations usvçue  pulmonvm,  1667.) 

Helvétius  professa  une.  opinion  ana- 
logue. (J/m.  de  l'Acad.  des  sciences, 
1718,  p.  222.) 
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C’était  là  un  premier  pas  vers  la  connaissance  de  la  théorie  des 
phénomènes  respiratoires,  et  ce  pas  était,  à mes  yeux,  un  pro- 
grès immense;  mais  la  découverte  de  Van  Helmont,  pour 
porter  tous  ses  fruits  avait  besoin  d’être  développée  et  fécondée 
par  d’autres  travaux. 

§4.  — Quelques  années  après  la  publication  des  écrits  du 
chimiste  belge,  un  philosophe  expérimentateur,  dont  j’ai  déjà 
eu  à citer  le  nom  dans  ces  leçons , Robert  Boylc , porta  sur 
ces  questions  de  nouvelles  lumières,  soit  par  ses  propres  tra- 
vaux , soit  par  les  recherches  auxquelles  il  excitait  sans  cesse 
les  amis  dont  il  s’entourait  (1).  A cette  époque,  un  physicien 
de  Magdebourg , Otto  de  Guéricke,  venait  d’inventer  la  ma- 
chine pneumatique  à l’aide  de  laquelle  on  extrait  facilement 
l’air  d’un  vase  convenablement  disposé,  et  l’on  y fait  le  vide. 
Boylc  fit  perfectionner  cet  instrument  nouveau  par  son  ami 
Hook,  et  en  profita  pour  étudier  la  respiration  des  animaux  : il 
constata  que  l’air  n’est  pas  nécessaire  à l'entretien  de  la  rie 
des  Vertébrés  terrestres  seulement,  comme  le  pensait  Aristote, 
mais  n’est  pas  moins  indispensable  aux  Insectes,  et  que  tous 
ces  animaux,  lorsqu'ils  ont  été  asphyxiés  par  la  privation  de  ce 
fluide,  sont  susceptibles  de  reprendre  le  mouvement  lorsqu’en 
leur  fournissant  de  l’air  on  rend  de  nouveau  la  respiration  pos- 
sible. 11  chercha  aussi  à prouver  que  les  Poissons  ont  également 
besoin  d’air  pour  respirer,  et  qu’ils  en  trouvent  dans  l’eau  qui 


(1)  Robert  Botes,  fils  du  comte  do 
Gorke,  qui  par  ses  talenU  s’était  ('levé 
aux  plus  hautes  dignités  de  l’État, 
naquit  en  16‘J6,  et  consacra  tout  son 
temps,  ainsi  que  sa  grande  fortune,  au 
service  des  sciences  physiques  et  na- 
turelles. Son  nom  se  trouva  n>èlé  à 
toutes  les  questions  qui  se  débal- 
laient pendant  la  accoude  moitié  du 
xvii*  siècle,  et  ses  œuvres  forment 
6 volumes  in-ft’,  11  mourut  en  1691. 


Le  petit  groupe  de  savants  dont 
Boyle  était  ic  patron  devint  le  noyau 
de  la  .Société  royale  de  Londres,  com- 
pagnie dont  l’influence  a été  très 
grande  snr  les  progrès  de  toutes  les 
sciences,  tant  à raison  des  travaux  de 
ses  membres  que  de  ses  pnbiicalioas. 
Le  recueil  des  Transaction*  philoso- 
phiques de  cette  société  date  de  1665,  et 
sc  continue  aujourd’hui  encore  avec 
une  régularité  parfaite. 


Travaux 

do 

Roylo. 
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les  entoure  (1).  Enfin  ses  nombreuses  expériences  le  condui- 
sirent à admettre  que  l’air  devait  contenir  une  substance  vitale 
qui  interviendrait  dans  les  phénomènes  de  la  eombustion,  de 
la  respiration  et  de  la  fermentation,  opinion  que* la  chimie 
moderne  est  venue  sanctionner  un  siècle  plus  tard  (2). 

Rwpinrtion  En  1690,  la  généralisation  du  fait  de  la  nécessité  de  l’air 

des  animaux  t # _ 

aquatique»,  pour  l'entretien  de  la  vie  de  tous  les  animaux,  déjà  tentee  par 
Boylc , fut  bien  établie  par  les  expériences  de  Jean  Ber- 
noulli (3).  Ce  grand  géomètre  reconnut  que  los  premières 
bulles  qui  se  dégagent  de  l’eau  exposée  à l’action  de  la  chaleur 
ne  sont  autre  chose  que  de  l’air  qui  était  «lissons  dans  ce 
liquide,  et  il  fit  voir  que  les  Poissons  ne  peuvent  vivre  dans 
de  l’eau  qui  a été  de  la  sorte  purgée  d’air  par  l’ébullition. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  on  savait,  ne  pouvoir  plus  en 
douter,  que  sous  le  rapport  de  la  respiration,  il  n’existe  aucune 
différence  fondamentale  entre  les  animaux  ; que  tous  ont  besoin 
d’air  pour  exister,  ceux  qui  habitent  le  sein  des  eaux  comme 
ceux  qui  vivent  dans  l’atmosphère  terrestre;  mais  que  chez  les 
uns  la  respiration  s'effectue  directement  à l’aide  de  l’air  gazeux 
dont  cette  atmosphère  se  compose,  tandis  queehez  les  autres  l’air 

(1)  New  Pneumatiral  Expérimente 
about  Respiration  ( Phil . Trans.,  1 670, 
p.  2011,  «t  2035.) 

• (2)  Il  est  surprenant,  ajoute  Boylc, 
qu’il  y ait  quelque  chose  dan»  l’air  qui 
soit  seul  propre  5 entretenir  la  flamme, 
et  qu’une  fois  cette  matière  consom- 
mée, la  flamme  s’éteigne  aussitôt  ; et 
pourtant  l'air  qui  reste  a fort  peu 
perdu  de  son  élasticité. 

Enfin  il  arrive  5 dire  que  ses  expé- 
riences sur  la  respiration  l’ont  conduit 
5 soupçonner  l’existence  de  quelque 
substance  vitale  qui  se  trouverait  ré- 
pandu dans  l’air  et  qui  serait  propre  5 
l’entretien  de  la  flamme.  (Suspicions 


about  snme  Hidden  Qualifies  of  the 
Air,  in  H orfcs,  vol.  IV,  p.  91,  édit, 
de  1772.) 

(3)  Ce  physicien  habile  était  frère 
de  Jacques  Bernoulli  et  père  de  Daniel 
Bernoulli  dont  les  noms  sont  égale- 
ment célèbres.  Il  naquit  5 Bâle,  en 
1667,  et  mourut  en  1768.  J’aurai  â le 
citer  encore  lorsque  je  parlerai  des 
premiers  essais  de  chimie  pneuma- 
tique. Les  expériences  dont  il  vient 
d’être  question  sont  consignées  dans 
son  Ttissertatio  de  effereescentia  et 
fermentations  nom  hypnthesi  fun- 
data  (Basiliæ,  1690,  cap.  16). 
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n’arrive  aux  organes  respiratoires  que  par  l’intermédiaire  de 
l’eau  où  ce  fluide  est  tenu  en  dissolution. 

Les  idées  d’Aristote,  relativement  au  inode  de  respiration  des 
êtres  animés,  se  trouvèrent  de  la  sorte  tout  à la  fois  rectifiées 
et  complétées.  Ainsi  que  ce  grand  naturaliste  l’avait  remarqué, 
les  animaux  qui  sont  pourvus  de  poumons  respirent  l’air  en 
nature  ; ceux  qui  n'ont  pas  de  poumons,  mais  qui  sont  pourvu» 
des  instruments  nômmés  branchies,  respirent  l’eau  dans  laquelle 
ils  trouvent  de  l’air  dont  l’état  est  approprié  aux  besoins  parti- 
culiers de  leur  organisation.  La  distinction  établie  par  Aristote 
entre  le  mode  de  respiration  des  animaux  aquatiques  ef  ter- 
restres subsiste  donc  toujours,  mais  se  trouve  en  quelque  sorte 
dominée  par  ce  fait  capital  : que  l’air,  libre  ou  dissous,  est  éga- 
lement nécessaire  à tous. 

Enfin,  ces  résultats  physiologiques  furent  complétés  par  les 
travaux  anatomiques  de  Malpighi  (1).  Aristote,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , pensait  que  les  animaux  terrestres  de  petite  taille  ne 
respiraient  pas,  ce  qui,  pour  lui,  signifiait  qu’ils  ne  recevaient 
pas  l’air  dans  l’intérieur  de  leur  corps.  Mais  en  même  temps  que 
Bovle  montrait  la  nécessité  de  l’air  pour  le  maintien  de  la  vie 
des  Insectes,  Malpighi  découvrit  dans  leur  organisme  un  appa- 
reil qui  tient  lieu  de  poumons,  et  qui,  s’ouvrant  directement  au 
dehors  par  une  série  de  petits  orifices  nommés  stigmates,  jiorte 
l’air  dans  la  profondeur  de  toutes  les  parties,  à l’aide  de  trachées 
ou  tubes  ramifiés  comme  les  racines  d’un  arbre  (2). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  41.  lude  l’appareil  trachéen  chez  un 

(2)  Les  recherches  anatomiques  de  grand  nombre  d’insectes,  et  décrivit 

Malpighi  sur  la  structure  des  Insectes  aussi  les  organes  & l’aide  desquels 
parurent  en  1669,  dans  son  Traité  sur  plusieurs  de  ces  animaux  respirent 
U ver  à soie,  mais  portent  aussi  sur  dans  l'eau,  quand  ils  sont  & l’étal  de 
beaucoupd’aulresanimaux.deta  même  larves  (6).  Mais  les  idées  que  Swant- 
dassc  (a).  merdant  professait  relativement  4 la 

K la  même  époque,  Swammerdam  nature  du  travail  rcspiraioire  étaient 
fit  connaître  avec  beaucoup  d'exacli-  ort  erronées. 

(a)  M»t) iis*1' , Diuerlaiic  eputoheade  Bornt/pcc  (Opéra  omnia,  1.  Il,  p.  73). 

|t)  Swaiinuenbm,  Biblia  mourir,  t wt.  in— fol.,  Leyd»,  1737. 
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R««»ë.  § 5.  — Nous  verrons  plus  tard  qu 'Aristote,  s'il  s’était  mépris 

au  sujet  de  la  respiration  des  Insectes,  n’avait  pas  eu  tort  de 
croire  que  chez  quelques  animaux  les  rapports  établis  entre 
l’air  et  l’organisme  par  la  surface  de  la  peau  peuvent  suffire  A 
l’entretien  de  la  vie.  Mais  pour  caractériser  l’état  de  la  science 
à l’époque  dont  je  parle  en  ce  moment,  il  me  suffira  d’insister 
sur  les  faits  que  je  viens  de  rappeler.  Effectivement  ces  faits 
démontrent  : 

1*  Que  l’air  est  nécessaire  à la  vie  des  animaux  en  général  ; 

2°  Que  les  animaux  terrestres  respirent  directement  l’air 
atmosphérique,  et  que  les  animaux  aquatiques  respirent  l’air 
qui  est  tenu  en  dissolution  dans  l’eau  ; 

3”  Que  la  respiration  aérienne  peut  s'effectuer  A l’aide  d’in- 
struments physiologiques  très  différents  entre  eux  ; que  chez  les 
Mammifères,  les  Oiseaux  et  les  Reptiles,  elle  a pour  organe  le 
poumon,  tandis  que  chez  les  Insectes  elle  s’exerce  au  moyen  du 
système  trachéen  ; 

4*  Enfin,  que  chez  les  Poissons  et  les  autres  animaux  aqua- 
tiques dont  la  structure  était  alors  connue,  la  respiration  se 
fait  à l’aide  des  organes  particuliers  que.  l’on  connaît  sous  le 
nom  de  branchies. 

, i 

Attention  § 6.  — Un  autre  résultat  d’une  grande  importance  pour  l’his- 
<l*Pi-,ir  toii’e  physiologique  de  la  respiration,  quoique  déjà  annoncé  par 
U nupifsiioa.  j ç„nani  de  Vinci  et  Van  Ilelmont,  ne  fut  bien  établi  que  par 
Boyle  et  les  expérimentateurs  dont  ce.  philosophe  excitait  sans 
cesse  le  zèle.  C’est  que  par  la  respiration  l’air  cesse  d’être  res- 
pirable,  et  que  pour  entretenir  la  vie  des  animaux,  ce  fluide  doit 
être  continuellement  renouvelé  dans  l’intérieur  du  poumon  ou 
de  l’organe  qui  en  tient  lieu.  Boyle  reconnut  ce  fait  en  étudiant 
ce  qui  se  passe  chez  des  animaux  qui  sont  renfermés  dans  une 
petite  quantité  d’air  : il  vit  qu’ils  s’y  asphyxiaient  plus  ou  moins 
rapidement,  et  pour  les  rappeler  à l’existence,  il  lui  suffisait  sou- 
vent de  leur  fournir  une  nouvelle  provision  d’air  non  altéré. 
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Knlin,  il  mon  Ira  expérimentalement,  <|ue  cette  altération  de  l’air 
<|iii  le  rend  impropre  à la  respiration  ne  dépend  pas  de  ce  que  ce 
fluide  s'échaufferait  par  suite  de  son  passage  dans  les  poumons, 
et  deviendrait  de  la  sorte  incapable  d'opérer  sur  le  sang  le  refroi- 
dissement auquel  les  anciens  physiologistes  avaient  attribué  un 
si  grand  rôle,  car  en  abaissant  beaucoup  la  température  de  l’air 
vicié  de  la  sorte,  il  ne  put  en  rétablir  les  propriétés  vivi- 
fiantes (1).  . 

$ 7.  — Vers  la  même  époque,  la  nécessité  du  renouvelle-  E^vienc» 
mpnt  de  l'air  pour  l'entretien  de  la  vie  fut  démontrée  d’une  ur-fpinmon 
autre  manière  par  un  contemporain  de  Boyle,  Robert  Hoolt. 

Plus  d'un  siècle  avant,  l’anatomiste  Vésalc  avait  vu  que  le 
poumon  s’affaisse  lorsqu’on  ouvre  largement  la  poitrine  d’un 
animal  vivant,  d’un  Chien,  par  exemple , et  que  la  respiration 
s’arrête;  mais  qu’on  peut  alors  prolonger  la  vie  en  insufflant  de 
l'air  dans  ces  organes  (2).  Du  reste,  il  ne  tira  de  ce  fait  aucune 
conclusion  importante  pour  la  physiologie  de  la  respiration. 

En  4 <>G/i , Hook  pratiqua  la  même  expérience  sur  un  Chien, 
mais  la  perfectionna  et  en  lit  ressortir  la  haute  portée.  En  pous- 
sant de  l’air  dans  les  poumons  à l’aide  d’un  soufflet,  puis  en 
laissant  écouler  le  fluide  au  dehors  par  l'effet  du  resserrement 
de  ces  organes,  et  en  renouvelant  sans  cesse,  par  une  série 
d’opérations  de  ce  genre,  l’air  contenu  dans  l’appareil  respira- 
toire, il  empêcha  l’asphyxie  et  lit  vivre  l’animal.  Après  avoir 
entretenu  ainsi  artificiellement  la  respiration  et  la  vie  pendant 
plus  d’une  heure,  il  cessa  d’imiter  les  mouvements  alternatifs 
d’inspiration  et  d’expiration,  et  ayant  fait  une  ouverture  à la 
surface  du  poumon,  il  établit  un  courant  d’air  continu  à travers 
cet  organe,  à l’aide  de  deux  soufflets  adaptés  à la  trachée  et 
jouant  alternativement.  Le  poumon  resta  distendu  et  la  vie  se 
continua,  comme  sous  l’influence  de  la  respiration  artificielle 

(1)  Lor.  rit.,  § 15.  p.  2046  cl  suit.  lib.  Vit,  liilc , 1543  ( Opéra  omnia, 

(2)  De  humant  corporis  fahrica , 1725,  I.  I,  p.  571). 
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ordinaire,  tandis  <|tic  l’as|»hy\ic  ne  tarde  pas  à se  déclarer  dès 
que  l'air  reste  stationnaire  dans  eel  organe.  Ilook  en  conclut 
avec  raison  que  ce  n'est  pus  le  mouvement  alternatif  de  disten- 
sion et  d’aiïaissement  du  poumon  qui  est  efficace  dans  le  travail 
respiratoire,  comme  l’avaient  supposé  quelques  physiologistes 
mécaniciens  ; mais  que  le  renouvellement  de  l’air  est  la  condi- 
tion essentielle  de  ce  phénomène  vital  (1  j. 

$ 8.  — < Nous  avons  vu  dans  notre  dernière  séance  que  le 
sang  ne  présente  pas  la  même  teinte  dans  toutes  les  parties  du 
système  vasculaire  ; que  dans  les  vaisseaux  appelés  artères  il  est 
d’un  rouge  vermeil,  tandis  que  dans  les  veines  il  est  d’un  rouge 
noirâtre.  Il  serait  oiseux  de  nous  arrêter  ici  à parler  de  l’expli- 
cation que  les  anciens  physiologistes  donnaient  de  ces  diffé- 
rences de  couleur;  mais  il  est  nécessaire  d’ajouter  qu’on  avait 
remarqué  aussi  des  variations  analogues,  quoique  moins  pro- 
noncées, entre  la  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  du 
caillot  obtenu  dans  la  palette  du  chirurgien  à la  suite  d'une 
saignée,  ür,  un  médecin  italien,  fracassa li,  annonça  en  lüü5 
que  celte  différence  de  teinte  était  duc  à l’action  de  l’air  stu’  la 
surface  supérieure  du  sang,  et  que  pour  donner  à"  la  partie 
inférieure  du  caillot  la  même  couleur  vermeille,  il  suflisait  de 
retourner  celui-ci  et  d’exposer  à l’action  de  l’air  la  partie  qui, 
lestée  en  contact  avec  les  parois  du  bassin,  avait  conservé  la 
teinte  noirâtre  du  sang  veineux  (2). 

Cette  observation  conduisit  bientôt  à une  autre  découverte 
importante,  lin  des  amis  de  Uoyle,  dont  j’ai  déjà  cité  le  nom 
quand  j'ai  parlé  de  la  transfusion  du  sang,  Lovver,  en  ouvrant 


(1)  Philos.  Traits.,  1007 , vol.  I, 
U"  28,  p.  539. 

(2)  Tétras  anatomicarum  episto- 
tarum  M.  Malpigbi , cl  C.  Fracassai!  : 
lit  lingua  et  cerebra.  ln-12,  Uonon/æ, 
1665. 


Pour  montrer  où  en  était  la  physio- 
logie 5 celte  époque , il  me  semble 
utile  de  transcrire  ici  le  passage  re- 
latif à celle  observation  qu’au  lit  dans 
l'un  des  recueils  les  plus  accrédités 
du  temps,  le  tournai  des  sauunts,  et 
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le  thorax  d’un  animal  vivant,  s’aperçut  que  le  sang  vermeil  ne 
se  produit  pas  dans  le  cœur  comme  on  le  pensait  de  son  temps; 
que  ce  fluide  est  encore  noir  lorsqu’il  sort  du  ventricule  pour  se 
rendre  au  poumon  ; mais  qu'il  devient  vermeil  dans  ce  dernier 
organe,  lorsqu’on  pratique  la  respiration  artificielle,  tandis  qu  il 
Conserve  sa  couleur  sombre  lorsqu’on  cesse  de  renouveler  1 air 
dans  l’intérieur  du  poumon.  Pour  confirmer  ce  résultat,  Lower 
étudia  l’action  que  l’air  exerce  directement  sur  le  sang  après 
que  ce  liquide  est  sorti  de  l'organisme,  et,  de  même  que  I ra- 
cassali,  il  vit  que,  sous  l’influence  de  l’atmosphère,  le  sang 
noir  ou  sang  veineux  prend  l’aspect  du  sang  vermeil  ou  sang 
artériel  (1). 

Ainsi,  pour  les  physiologistes  qui  n'auraient  raisonné  que  sur 
des  faits  bien  constatés,  et  qui  ne  se  seraient  pas  contentés  de 
vaines  spéculations  de  l’esprit,  disposition  trop  commune  parmi 
les  médecins  de  celte  époque,  la  respiration  ne  pouvait  plus 
être  considérée  comme  un  phénomène  physique  seulement  (2). 
Les  diverses  expériences  dont  je  viens  de  rendre  brièvement 
compte  établissent  en  effet  que  la  nature,  du  sang  est  modifiée 

qui  se  retrouve  presque  en  entier 
dans  les  Transactions  philosophiques , 

16fi7,  p.  492  : 

« Lorsque  du  sang  s’est  refroldydans 
un  plat,  la  partie  qui  est  au  fond  du 
plat  paroist  beaucoup  plus  noire  que 
celle  qui  est  au  ‘dessus.  On  dit  ordi- 
nairement que  ce  sang  noirâtre  est  du 
sang  mélancholiquc,  et  l’on  a cousin  nie 
de  sc  servir  de  cet  exemple  pour  mon- 
trer que  l’humeur  mélancholiquc  entre 
avec  les  trois  autres  humeurs  dans  la 
composition  du  sang.  Mais  M.  Fracas- 
sati  soutient  que  cette  couleur  noi- 
râtre vient  de  ce  que  le  sang  qui  est 
au  fond  du  plat  n’est  pas  exposé  à 
l’air,  et  non  pas  d’aucun  mélange  de 
melancholie  ; et  pour  preuve  de  cela, 


il  assure  que  si  l’on  vient  à l’exposer 
à l’air  il  change  de  couleur,  et  devient 
clair  et  vermeil.  Il  est  aisé  de  vérifier 
si  ce  qu’il  dit  est  véritable  ; cette  expé- 
rience estant  aussi  facile  qu’elle  est 
curieuse.  » ( Journ . des  savants , 1767, 
p.  144.) 

(t)  R.  Lower,  Trac  tatus  de  corde  ; 
item  de  motu  et  colore  sanguinis  et 
chyli  in  eum  transita,  ln-8,  1069, 
p.  175  et  suivantes. 

(2)  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  ce  fait  si  facile  à constater,  de  la 
transformation  du  sang  veineux  en 
sang  artériel  par  l’effet  de  l’action  de 
l’air,  ait  été  généralement  admis  par 
les  contemporains  et  les  successeurs 
des  physiologistes  anglais  dont  il  vient 
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pur  l’action  de  l'air,  et  r|u’en  agissant  ainsi  sur  l'organisme , 
l’air  éprouve  aussi  dans  sa  constitution  des  changements  non 
moins  im|>orlants,  puisqu'elle  perd  ses  propriétés  vivifiantes. 

$9.  — Il  y a donc  dans  la  respiration  une  action  chi  - 
mique, et  les  expérimentateurs  que  je  viens  de  nommer  avaient 
été  frappés  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  ec  phénomène 
cl  celui  de  la  combustion.  Mais  celle  analogie  était  entrevue 
plutôt  que  démontrée,  et  l’on  ne  savait  encore  rien  de  posilil 
au  sujet  du  genre  d’altération  que  l’air  éprouve  par  les  effets  de 
la  respiration,  ou  de  la  cause  de  sa  faculté  comburante,  lorsque 
J.  Mayow  publia  sur  ce  sujet  des  recherches  importantes.  Les 
expériences  de  ce  chimiste  ne  fournirent  encore  «pie  des  idées 
incomplètes  et  vagues  ; mais  ces  notions  étaient  si  rapprochées 
de  la  vérité,  que  l’on  ne  doit  pas  omettre  d’en  parler  avec 
éloges,  quand  on  trace  l'histoire  des  progrès  de  la  physiologie. 

En  effet,  les  expériences  d«.*  Mayow  le  conduisirent  à penser 
que  l’air  atmosphérique  ne  pouvait  être  un  corps  simple,  une 
matière  élémentaire,  comme  l’avaient  supposé  les  anciens;  mai» 


d'étre  question.  Les  vérités  même  les 
plus  simples  n'entrent  que  lentement 
dans  les  sciences  en  général , surtout 
«tans  les  sciences  medicales,  et  il  a fallu 
prés  d'un  siècle  pour  convaincre  tous 
les  physiologistes  que  le  changement 
de  couleur  du  sang  dans  le  poumon 
est  dil  à cette  cause.  Ainsi,  eu  1777, 
un  des  médecins  les  plus  justement 
estimés  du  xvin*  siècle,  Senac,  niait 
encore  cette  influence  de  l'air,  et  attri- 
buait la  différence  de  couleur  du  sang 
à une  différence  dans  la  densité  de  ce 
fluide  («,.  • 


L'illustre  Haller  n’avait  pas  des  idées 
plus  justes  sur  le  rôle  de  l'air  dans  M 
respiration  (h) , cl  Cigna,  de  Turin, 
après  avoir  fait  une  série  d'expé- 
riences pour  prouver  que  le  déve- 
loppement de  la  teinte  vermeille 
du  sang  est  toujours  dépendant  de 
l'action  de  l’air  (e),  hésita  k sou- 
tenir celle  opinion  (d),  et  il  a fallu 
encore  les  expériences  de  Priestley . 
dont  il  sera  question  bientôt,  pour 
porter  la  -conviction  dans  tous  les 
esprits  (e). 


(а)  Sonac,  Trait f de  ta  structure  du  cœur,  I.  II.  p.  86. 

(б)  Haller.  Elément*  pltyxiologiea,  vol.  Il,  lib.  vi,  sert.  3,  Jî  17,  elr. 

(r)  Cigna,  Ik  colore  saugtünis  expérimenta  nonnulta  (.Vixrel/anea  phtlosopfuco-mathemalu  ,i 
Societati « Taurinensis.  1751»,  l.  1,  p.  68). 

(d)  (’.igna,  Ik  respiratioue  ( Miscell.  !*tc.  Taurin.,  1773,  I.  V,  p.  109). 

(e)  Pricstlev,  Observ.  on  llcspiration  ami  the  t se  of  Ulood  ( khiloi . Trans.,  1776,  p.  239). 
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devait  contenir  quelque  clui.se  qui  la  rend  apte  à entretenir  la 
vie  des  animaux,  ri  qui  loi  est  enlevé  par  le  fait  de  la  respira- 
tion (1).  Ce  principe  vivifiant,  dont  il  admet  l’existence  dans 
l’air,  porte  dans  ses  écrits  le  nom  d’esprit  nitro-aérien  (2),  et 
lui  parait  être  aussi  l’aliment  nécessaire  de  la  combustion.  Il  fait 
voir  (pi’un  corps  entlammé  et  emprisonné  sous  une  cloche  ne 
tarde  pas  à s’y  éteindre,  non  pas,  comme  on  le  croyait  vulgai- 
rement, par  Faction  des  matières  fuligineuses  ou  suie  qui  se 
produisent,  mais  parce  (pie  le  corps  en  combustion  se  trouve 
alors  privé  de  ce  principe  aérien  comburant.  Il  montre  que  cet 
esprit  nitro-aérien  ne  constitue  qu’une  portion  de  la  masse  de 
l’air,  et  que  les  animaux,  par  leur  respiration,  le  consomment 
ainsi  que  le  ferait  un  corps  enflammé.  En  plaçant  sous  une 
cloche  renversée  au-dessus  d'une  cuve  remplie  d’eau,  de  petits 
animaux,  il  a vu  le  volume  de  l’air  diminuer  par  les  effets  de  la 
respiration  (3),  et  il  chercha  aussi  à prouver  par  des  expériences 
que  ce  principe  vital  de  l’air  est  le  même  que  le  principe  com- 
burant. Enfin,  il  se  trouvait  conduit  à penser  que  les  parti- 
cules igno -aériennes , absorbées  par  la  respiration,  sont  desti- 
nées à changer  le  sang  veineux  en  sang  artériel , et  que  cette 
absorption  est  la  cause  de  la  chaleur  qui  se  développe  dans 
le  corps  humain.  Il  admettait  aussi  que  l’air  enlève  au  sang 
des  vapeurs  ou  effluves  qui  se  trouvent  ainsi  expulsés  de  l’or- 
ganisme. 

Mais  lorsque  Mayow  chercha  à pousser  plus  loin  ses  investi- 


(1)  Philos.  Trans, , 1668,  p.  833. 

(2)  Celle  désignation  , qui  peut  pa- 
raître bizarre  aujourd'hui,  signifiait 
la  matière  aériforme  qui  manifeste 
son  action  quand  le  nitre  est  placé 
sur  des  charbons  ardents  et  active  la 
combustion  de  ces  corps  ; ailleurs 
Mayow  désigne  ce  même  principe  sous 
le  nom  d'esprit  igno-aérien,  et  il  es1 2 


à noter  qu'à  cette  époque  les  mots 
esprit , gaz  et  vapeur  étaient  souvent 
employés  comme  synonymes. 

(3)  Mayow  trouva  que  la  respira- 
tion d'une  souris  avait  détruit  n ou 
environ  7 pour  100  de  l'air  contenu 
dans  le  vaisseau  où  il  avait  placé 
cet  animal.  (I)e  sal-nitroet  spiritu 
nitro-aereo , 167Ù,  p.  105.) 
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gâtions,  il  se  trouva  impuissant  a expliquer  ce  que  devenait  la 
matière  vivifiante  de  l’air  qui  avait  disparu  ainsi  dans  le  travail 
respiratoire , et  il  accumula  meme  de  nouvelles  ténèbres 
autour  de  cette  question  fondamentale  en  cherchant  à concilier 
les  faits  nouveaux  de  la  science  avec  d’anciennes  idées  rela- 
tives aux  propriétés  élastiques  des  gaz. 

Malheureusement  pour  les  progrès  de  la  physiologie  et  de  la 
chimie,  cet  habile  observateur  mourut  peu  de  temps  après  la 
publication  de  cette  belle  série  de  recherches,  fruit  des  travaux 
de  sa  jeunesse.  On  voit  par  ses  écrits  qu’il  était  sur  la  voie  d’une 
des  plus  grandes  découvertes  des  temps  modernes,  et  s’il  eût 
vécu  quelques  jours  de  plus,  Lavoisier  aurait  eu  peut-être  à 
exercer  son  génie  sur  d’autres  questions  que  celles  dont  la  solu- 
tion a rendu  sa  gloire  non  moins  impérissable  que  la  science 
elle-même  (1). 


(1)  C'est  à l’âge  de  vingt-neuf  ans 
que  ce  grand  chimiste  publia  en  1674 
ses  recherches  sur  la  constitution  et 
les  propriétés  de  l'air;  déjà  il  avait 
fait  paraître  son  Traité  sur  la  respira- 
tion, et  il  mourut  à Oxford , en  1679, 
à l'âge  de  trente-trois  ans.  Non-seule- 
ment il  était  arrivé  à reconnaître  que 
l’air  se  compose,  en  partie  d'une  ma- 
tière comburante  et  apte  à entretenir 
)a  vie,  et  en  partie  d'un  fluide  impro- 
pre à la  respiration  ainsi  qu'à  l’ali-, 
mentalion  du  feu;  mais  aussi  U avait 
été  conduit  à penser  que  ce  même  prin- 
cipe engendre  les  acides  en  se  combi- 
nant avec  certains  corps,  tels  que  le 
soufre  ; qu'il  se  trouve  condensé,  pour 
ainsi  dire , dans  le  nitre,  et  que  c'est 
pour  cette  raison  qu'un  mélange  de. 
nitre  et  de  soufre  peut  brûler  dans  le 
vide  ; enlin  que  lors  de  la  transfor- 
mation du  fer  en  rouille,  ou  quand 


l'antimoine  brûle,  ces  métaux  se  com- 
binent avec  celle  portion  vitale  de 
l'air,  et  que  l'augmentation  de  poids 
de  l'antimoine  ainsi  calciné  ne  dé- 
pend probablement  que  des  parti- 
cules igno-  aériennes  fixées  pendant 
l'opération. 

Or  il  suffit  de  substituer  le  mot  oxy- 
gène à celui  d'esprit  nitro-aérien  ou 
de  principe  iijno-acrien  . pour  aper- 
cevoir nettement  dans  çes  résultats 
de  l'expérimentation  les  germes  pres- 
que mûris  de  la  grande  découverte 
réalisée  cent  ans  plus  tard  par  l’il- 
lustre Lavoisier;  mais,  pour  arriver  à 
cette  découverte,  U aurait  fallu  séparer 
les  matières  constitutives  de  l’air,  et 
Mayow  n'avait  pu  les  voir  que  par  les 
yeux  de  l'esprit. 

Dans  un  premier  ouvrage  de 
Mayow  on  trouve  aussi  des  obser- 
vations judicieuses  sur  le  jeu  du  dia- 


(a)  Traclatui  duo  tcoreim  editi,  quorum  prior  agit  de  rerpiratione,  alter  de  rachitide.  ln-8  , 
Oxonii,  1667. 
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I.a  haute  portée  îles  travaux  de  Mayow  resta  longtemps 
inifpereue  ; leur  influence  lut  presque  nulle  sur  les  progrès  de 
la  physiologie,  et  il  a fallu  encore  un  siècle  de  découvertes  pour 
en  faire  comprendre  la  signification  et  la  valeur  (1). 

§ 10.  — Ce  qui  manquait  surtout  à Mayow  cl  aux  autres 
chimistes  de  son  époque , pour  assurer  le  succès  de  leurs 
recherches  sur  la  respiration,  c’était  l’art  de  manipuler  les  gaz 
comme  on  le  fait  d’un  corps  solide  ou  liquide.  Ainsi  nous 
voyons  Boylc  avoir  recours  aux  procédés  les  plus  grossiers, 
quand  il  veut  étudier  l'influence  exercée  par  les  animaux  sur  les 
propriétés  chimiques  de  l’air;  et  lorsque,  en  1 664,  VVren  voulut 
recueillir  le  lluidc  élastique  qui  se  dégage  pendant  la  fermeu- 

phragme  dans  le  mécanisme  de  la 
respiration  ; mais  c'est  dans  le  livre 
publié  en  lli/fi  (a)  qu’il  exposa  l'en- 
semble de  scs  recherches.  Une  analyse 
du  premier  de  ces  ouvrages  se  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  pour 
16ü9,  et  Kourcroy  a donné  des  extraits 
fort  étendus  du  second  (6)  ; on  peut 
consulter  aussi  à ce  sujet  l’ouvrage 
de  M.  Iloc/er  (c). 

(1)  Quelques  auteurs  de  la  (in  du 
xvti"  siècle  eurent  cependant  des  idées 
assc*  justes  sur  la  nature  des  phéno- 
mènes respiratoires.  Ainsi  slare , à 
l'occasion  des  expériences  de  Boylc  sur 
la  coloration  de  la  solution  du  cuivre 
ammoniacal  par  le  contact  de  l'air, 
chercha  à expliquer  de  la  même  ma- 
nière la  coloration  du  sang  artériel  en 
rouge  vif,  cl  il  ajouta  que  d'après  les 

(n)  Traetatus  iiuliique  mediro-lihgaici : quorum  yrimut  agit  île  aal-nilro  tl  spiritu  uilro-nereo, 
tecundus  de  re.jnralione.  terlut,  de  resjaratione  fatut  in  utero  et  oro,  quarto!  de  molu  milieu- 
tari.  etc.  In-S,  Oxonii,  1674. 

(b)  Annale*  de  chimie,  an  vu,  (.  XXIX. 

(r)  Hoofar,  Histoire  tic  la  chimie,  l.  Il,  p.  2GÜ. 

(d)  Philo*.  Tram.,  1KUÜ,  n«  i04,  p.  K'J8. 

(e)  Haie»,  Statique  des  végétaux  et  de*  animaux,  I.  I,  p.  1 90  el  sulv. 


expériences  sur  ta  respiration  des 
animaux  en  vase  dos,  il  était  conduit  à 
penser  que  dans  cet  acte  physiologique 
il  devait  y avoir  non-seulement  cxlia- 
laliou  d'une  vapeur,  mais  absorption 
de  quelque  chose  existant  dans  l'air. 
D'après  le  volume  considérable  d’air 
qui  est  nécessaire  à l'entretien  de  la 
vie,  i|  pense  aussi  que  ce  principe  ou 
esprit  vivifiant  ne  se  trouve  répandu 
qu'en  petite  quantité  dans  l'atmos- 
phère (d). 

Mais  les  idées  de  Mayow  furent 
Combattues  par  Haies  dont  l'autorité 
était  très  grande  pendant  la  première 
moitié  du  siècle  suivant,  et  l'on  attribua 
alors  à des  diangcnieuts  dans  l'élasti- 
cité de  1 air , plutôt  qu'à  l'existence 
d'un  priadpe  vital,  les  modifications 
que  la  respiration  détcrmiuc  dans  les 
propriétés  de  ce  fluide  (e). 
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tütion,  il  imagina  seulement  d'adapter  une  vessie  vide  au  goulot 
du  flaeon  renfermant  la  matière  fermentescible  (1). 

L'idée  de  faire  usage  d’un  vase  renversé  sur  de  l’eau,  pour 
y emprisonner  de  l'air,  est  fort  ancienne,  et  dans  les  premières 
années  du  x\r  siècle  elle  donna  lieu  à l'invention  de  la  cloche 
du  plongeur  (2;.  Vers  la  fin  du  siècle  suivant,  J. -B.  Bernoulli 
employa  e.e  moyen  pour  constater  la  production  du  gaz  qui  se 
dégage  dans  certaines  opérations  chimiques  (3).  Mayow  en  fit 
également  usage  (4);  mais  cet  expérimentateur  ne  savait  ni 
recueillir,  ni  transvaser  commodément  les  fluides  aériformes, 
et  l 'on  attribue  généralement  l’art  de  les  manier  à un  phar- 
macien de  Paris,  nommé  Moitrcl.  Il  me  semble  cependant 
que  le  mérite  île  cette  invention  appartient  davantage  au 
célèbre  astronome  Hallcy;  car  déjà  en  1716,  celui-ci,  en 
perfectionnant  la  cloche  à plonger,  donna  toutes  les  indications 
nécessaires  pour  guider  les  chimistes  dans  leurs  expériences 
pneumatiques  (5).  Du  reste , c'est  surtout  à Haies  que  l’on 


(1)  Voyez  Some  Expirements  mode 
tn  the  Air  Pump  {P hit.  Tram.,  1675, 
vol.  X , p.  fi/i5).  — Dans  la  même 
année,  llook  employa  aussi  ce  procédé 
pour  recueillir  le  gaz  qui  se  dégage 
des  coquilles  d’iiullres  par  l’action 
d’un  acide. 

(2)  lin  auteur  du  xvi'  siècle,  Tais- 
nier,  raconte  qu’en  1538  l'empereur 
Charles-Quint  étant  5 Tolède , assista 
à une  expérience  dans  laquelle  deux 
Grecs  descendirent  sous  l’eau  dans  une 
sorte  de  marmite  renversée,  et  y res- 
tèrent pendant  un  certain  temps  sans 
être  mouillés  et  sans  que  la  lumière 
qu’ils  avaient  emportée  avec  eux  se 
Pli  éteinte  (a). 

Pendant  la  seconde  moitié  du 
xvti*  siècle,  on  s’occupa  beaucoup  de 
l’emploi  de  moyens  analogues  pour 


opérer  le  sauvetage  des  richesses  per- 
dues sur  les  côtes  d'Angleterre  et 
aux  Antilles  par  le  naufrage  des  vais- 
seaux espagnols,  et  une  personne 
nommée  Pliipps  obtint  même  des  ré- 
sultats considérables.  On  trouve  aussi 
dans  les  ouvrages  de  Bernoulli  diver- 
ses inventions  destinées  <i  faciliter  le 
séjour  sous  l'eau,  à l'aide  de  dociles 
ou  de  masques  ; mais  dans  les  diffé- 
rents appareils  employés  à cette 
époque,  on  ne  renouvelait  pas  régu- 
lièrement Kr  provision  d’air. 

(3)  J.  Bernoulli,  Disserl.  de  effer- 
vese.  el  ferment,  1590.  (Op.  um., 
t.  I.p.  21. 

(fl)  Tract,  de  sal-nilro  el  spiritu 
nitro-aereo  (Op.  cit.,  1614). 

(5)  The  Art  of  Living  under  U'ater, 
or  Means  of  Fumithing  Air  at  the 


(a)  Voyei  l'ouvrage  do  père  Seliell , imprimé  en  1687,  el  intitulé  : Ttthnia  curiota,  liv.  ni, 
clwp.  IX,  p.  293. 
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iluil  les  moyens  il'expériincwtalion  à l’aide  desquels  l’étude  des 
gaz  devint  facile  comme  elle  l'esl  de  nos  jours.  Haies  inventa 
la  cuve  à eau  telle,  à peu  de  chose  près,  que  nous  l’employons 
dans  tous  nos  laboratoires,  et  il  lit  usage  de  tubes  recourbés 
pour  conduire  les  gaz  des  vases  dans  lesquels  leur  dégagement 
s’opérait  jusque  dans  les  éprouvettes  destinées  à les  recueillir. 

Il  fit  usage  de  cet  appareil  pour  les  gaz  fournis  par  la  distillation 
de  beaucoup  de  matières  organiques  et  pour  faire  quelques 
expériences  sur  la  respiration  ; mais  il  ne  sut  pas  distinguer  ces 
gaz  entre  eux,  et  il  laissa  à d’autres  physiologistes  plus  clair- 
voyants la  gloire  d’en  avoir  profité  pour  résoudre  les  questions 
physiologiques  dont  la  solution  était  restée  incomplète  entre 
les  mains  de  Mayow  (1). 

$11.  — La  première  découverte  importante  que  cette  non*- 
celle  étude  des  gaz  vint  fournir  à l’histoire  de  la  respiration  la  production 
est  due  à un  professeur  de  Glasgow,  Joseph  Black,  et  date ll  " ' ,i‘w ’""1' 
de  1757.  Après  avoir  constaté  que  la  magnésie  préparée  par  1,1  r”l"r’,i““- 
précipitation  contient  une  matière  aériforme  , et  avoir  isolé, 
recueilli  et  étudié  les  propriétés  de  ce  lluide  auquel  il  donna 
le  nom  d'air  fixé  { fixed  air),  Black  reconnut  que  ce  gaz  est 
aussi  Un  des  produits  de  la  respiration  de  l’homme  et  des  ani- 


Ilutlom  of  llie  Sta,  by  IJalley  ( Philos . 
Tntns.,  171G,  p.  492).  Je  n’ai  vu  ce 
Mémoire  cilé  par  aucun  des  écrivains 
qui  uni  (l’ailé  de  l'hisloire  de  la  chimie 
pneumatique,  et  XI.  Hoefcr,  dans  son 
oto  rage  plein  d'érudition , attribue 
exclusivement  à Moitrvl  d’Elément 
l'invention  de  l'art  de  transvaser  et 
manipuler  les  gaz  ; or  la  brochure  de 
ce  chimiste  ne  date  que  de  1719  voy. 
lloefer,  Op.  cil.,  t.  II,  p.  Sh2). 

(1)  IIalxs,  né  en  1678,  s'est  occupé 
surtout  de  chimie  appliquée  à la  phy- 
smlogie  végétale.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  Vegetable  ütaticks, 

I. 


et  parut  en  1727.  On  y trouve  des 
expériences  conduites  avec  une  rare 
sagacité  et  une  multitude  de  décou- 
vertes importantes.  Les  procédés  dont 
il  Ut  usage  pour  recueillir  les  gaz  sont 
consignés  dans  le  sixième  chapitre  de 
ce  livre,  et  ses  appareils  y sont  repré- 
sentés pi.  15  à 20.  L’édition  citée  ici 
est  la  traduction  française,  intitulée  : 
La  statique  des  végétaux  et  cette  des 
animaux-  (2  vol.  ln-8,  Paris),  1779.  Ou 
doit  aussi  5 ce  savant  beaucoup  de 
recherches  sur  le  mouvement  du  sang, 
dont  ii  sera  qucsUon  dans  la  suite  de 
ces  leçons,  ll  mourut  en  1761. 
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maux.  Il  s’assura  de  ce  fait  en  souillant  à travers  un  tube  dans 
de  l’eau  de  chaux  ou  dans  une  solution  d’alcali  caustique  : dans 
le  premier  cas  , il  voyait  effectivement  un  précipité  blanc  se 
former,  et  dans  le  second  l’alcali  perdait  peu  à peu  sa  causti- 
cité. Black  trouva  aussi  que  le  gaz  exhalé  de  la  sorte  par  les 
poumons  est  impropre  à la  respiration,  et  qu’il  ne  diffère  pas 
de  celui  engendré  par  la  fermentation  vineuse  ou  produit  par 
la  combustion  du  charbon. 

Iéair  fixé  ou  air  fixe,  gaz  que  Bcrgmann,  appela  ensuite  acide 
aérien , n’était,  comme  on  le  voit,  que  la  matière  aériforme  dont 
l'existence  avait  été  signalée  un  siècle  et  demi  avant  par  Van 
Uelmont,  sous  le  nom  d’esprit  sylvestre  ou  de  gaz  (1).  Black 
fut  le  premier  à le  recueillir  de  façon  à pouvoir  en  étudier  les 
propriétés  et  à nous  le  faire  réellement  connaître  ; mais  on  ne 
saurait  sans  injustice  pour  ses  prédécesseur  lui  en  attribuer  la 
découverte,  ainsi  que  le  font  la  plupart  des  chimistes  (2),  et  son 

expérimentateur  est  en  réalité  bien 
plus  grand  que  celui  résultant  de  la 
découverte  simple  de  ce  fluide.  Black 
a été  le  premier  à nous  faire  connaître 
réellement  le  corps  désigné  de  nos 
jours  sous  le  nom  d’acide  carbonique, 
et  si  la  production  de  ce  gaz  dans  la 
respiration  a été  soupçonnée  par  Van 
Uelmont,  elle  n’a  été  démontrée  que 
parlçs  expériences  de  Black.  C’est  dans 
ses  leçons  qu’il  exposa  d’àbord  les  résul- 
tats de  ses  recherches,  et  ils  ne  furent 
recueillis  et  publiés  par  la  voie  de 
l’impression  qu’après  sa  mort,  par  les 
soins  d’un  de  ses  élèves , J.  Bobi- 
son  {b).  Cet  ouvrage  est  très  rare, 
mais  on  trouve  une  analyse  intéres- 
sante des  recherches  de  Black  dans 
V Histoire  de  la  chimie  de  Moefer  (c). 


(i)  Voyez  page  378, 

|2)  En  effet , non-seulement  Van 
Uelmont  avait  déduit  de  ses  expé- 
riences que  dans  la  fermentation,  la 
combustion  du  charbon  et  la  respira- 
tion, il  se  produit  un  fluide  aériforme 
particulier,  auquel,  dans  le  langage 
de  son  temps,  il  donna  le  nom  d'esprit 
sylvestre  (voy.  p.  379}  ; mais  en  1G96 
Jean  Bernoulli,  en  attaquant  de  la 
craie  par  un  acide,  avait  obtenu  le  gaz 
acide  carbonique,  isolé  et  l’avait  re- 
cueilli dans  une  éprouvette  sous  la- 
quelle la  réaction  s’opérait  (a).  Ce  gaz 
était  donc  découvert  longtemps  avant 
que  Back  eût  commencé  ses  belles 
recherches  à ce  sujet.  Cependant  le 
service  rendu  à la  chimie  et  à la  phy- 
siologie par  les  travaux  de  ce  dernier 


(a)  Visser  t.  de  cffntetcfnlïa,ea\>.  xx. 

{b)  Uctufes  on  lhe  Eléments  of  Chnnislry,  delirered  in  lhe  L’nivemly  of  Edmbuvgh  by  the 
lAle  J.  Illack,  tKOa.  2 vol. 

(c)  Tom«  II,  p.  354. 
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mérite  principal  aux  yeux  du  physiologiste  est  d’avoir  prouvé 
expérimentalement  que  ce  corps  est  un  des  produits  du  travail 
respiratoire.  Malheureusement  il  n’alla  pas  plus  loin  et  ne  cher- 
cha ni  à démêler  les  rapports  qui  |>ouvaicnl  exister  entre  ce 
phénomène  et  le  rôle  de  l’air  dans  la  respiration,  ni  à détermi- 
ner la  nature  intime  de  ce  tluide  aériforme.  Or,  eet  air  fixe  ou 
air  crayeux,  comme  on  le  nomma  aussi,  n’est  autre  chose  que 
le  gaz  acide  carbonique  des  chimistes  modernes. 

J'ajouterai  que  quinze  ans  après  la  découverte  de  Black,  mais 
longtemps  avant  qu’elle  eût  été  rendue  publique  par  la  voie 
de  l'impression,  Bcrgmaun  lit  des  recherches  approfondies  sur 
ce  gaz  et  en  constata  la  présence  dans  l'atmosphère  (1). 

§ 12.  — Ce  nouveau  progrès  dans  la  connaissance  des  phé- 
nomènes de  la  respiration  des  animaux  fut  suivi  d’autres 
recherches  encore  plus  importantes , prélude  nécessaire  des 
découvertes  brillantes  qui  nous  donnèrent  la  théorie  des  rap- 
ports des  êtres  vivants  avec  l’atmosphère , et  qui  servirent  do 
fondement  à tout  l’édifice  de  la  chimie  moderne. 


Black  naquit  de  parents  écossais, 
à Bordeaux  , en  1728,  et  mourut  h 
Edinburgh,en  1799.  On  lui  doit  aussi 
une  découverte  capitale  en  physique , 
celle  de  la  chaleur  latente,  qui  date 
de  1762. 

(1)  C'est  à ce  grand  chimiste  qu'on 
doit  la  connaissance  de  la  plupart  des 
propriétés  de  raeû/e  aérien , ou  acide 
carbonique , et  du  rôle  de  ce  corps 
dans  la  constitution  des  sels , ainsi 
que  lieaucoup d'expériences  précieuses 
relatives  à son  action  asphyxiante,  etc. 
Il  est  aussi  ù noter  que  Bergmann  fut 
l'un  des  premiers  à avoir  une  opi- 
nion rationnelle  sur  la  constitution  de 
l'air  atmosphérique  qu'il  considérait 
comme  un  mélange  de  trois  fluides 
élastiques,  savoir  : d'air  vital  ou  air 
pur,  d’air  vidé  et  d’acide  aérien  en 


proportion  très  minime  ; mais  c’étaient 
des  conjectures  et  non  des  démons- 
trations qu’il  en  donna  , et , comme 
nous  le  verrons  bientôt,  la  découverte 
de  la  composition  de  l'air  appartient 
tout  entière  à un  de  ses  contempo- 
rains. Les  expériences  de  Bergmann 
furent  connues  des  chimistes  en 
1772,  mais  ne  furent  publiées  d'une 
manière  complète  que  dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  de  Stockholm , 
pour  1775.  Son  Mémoire  sur  l'adde 
aérien  se  trouve  reproduit  dans  ses 
Opuscula  physica  et  chimica , vol.  I 
(1788).  Bergmann  naquit  en  1735  et 
mourut  en  1786.  Il  fut  l'un  des  pre- 
miers à chercher  à déterminer  avec 
prédsion  les  proportions  dans  les- 
quelles les  corps  s'unissent  entre  eux 
dans  les  combinaisons  chimiques. 
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En  ell'et,  l’étude  des  gaz , préparée  par  les  travaux  de  Haies 
et  de  Black , fut  alors  poursuivie  avec  ardeur  par  Priestley  en 
Angleterre,  par  Scheele  en  Suède,  par  Lavoisier  en  France,  et 
donna  bientôt  des  résultats  également  précieux  pour  la  physio- 
logie et  la  chimie. 

En  1771,  Priestley  (1),  après  avoir  vu,  comme  beaucoup 
de  ses  devanciers , que  par  l’clTct  de  la  respiration  l’air  de- 
vient inapte  à entretenir  la  vie  des  animaux  ou  à alimenter  la 
flamme , chercha  s’il  ne  lui  serait  pas  possible  de  rendre  à 
ce  fluide  ainsi  vicié  ses  propriétés  premières.  11  lit  à ce  sujet 
plusieurs  essais  infructueux  ; enfin  il  trouva  que  les  plantes 
en  végétation  prospèrent  dans  l’air  altéré  de  la  sorte  et  le 
ramènent  à son  état  primitif;  car,  sous  leur  influence,  il  rede- 
vient propre  à la  respiration  des  animaux  et  à l’entretien  de  la 
flamme  (2). 

Ainsi  il  existe  une  sorte  d’antagonisme  entre  l’action  exercée 
sur  l’atmosphère  par  les  deux  grandes  divisions  de  la  Nature 


(1)  Priestley  naquit  en  1733  el 
mourut  en  1 806.  Il  s’occupa  de  con- 
troverses religieuses  non  moins  que 
de  travaux  de  science.  Parmi  les  nom- 
breuses découvertes  qu’on  lui  doit,  je 
citerai  non-seulement  celle  dont  il  est 
question  ci-dessus  , mais  encore  celle 
du  deutoxyde  d’azote  et  de  l’action 
remarquable  que  Pair  (ou  plutôt  Poxy- 
gène)  exerce  sur  ce  gaz;  celle  des  gaz 
acide  chlorhydrique,  acide  sulfhydri- 
que,  ammoniaque,  hydrogène  phos- 
phoré,  etc. 

(2)  Ce  travail,  lu  à la  Société  royale 
de  I/ondres,  en  mars  1772,  cl  imprimé 


dans  les  Transactions  philosophiques 
pour  la  même  année  (a),  fut  repro- 
duit dans  l’ouvrage  de  lYiestley  sur 
Pair  (6}, 

lYiestley  n’étudia  d’abord  que  très 
imparfaitement  ce  phénomène  impor- 
tant de  la  respiration  des  plantes,  et 
en  1779  U commença  môme  à douter 
de  l’exactitude  de  ses  premières  obser- 
vations à ce  sujet  (c)  ; mais,  l’année 
suivante,  Ingenhuusz  répéta  ses  expé- 
riences, les  confirma,  et  compléta  sa 
découverte  en  constatant  Pjnfluence 
que  la  lumière  exerce  sur  la  décom- 
position de  Paeide  carbonique  et  le 


(a)  Priestley,  Obscrv.  on  Different  Kinds  of  Air  (Philos.  Trans.,  1702,  vol.  LXII,  p.  147). 

(b)  Lu  chapitre  cité  plu»  spécialement  ici  est  celui  intitulé  : On  Air  Jnfesled  with  Animal  Respi- 
ration and  Putréfaction  (Kxperim.  atut  Obscrv.  on  Different  hinds  of  Air,  i"  édit.,  vol.  I,  p.  8tî 
et  suivante*). 

(c)  Priestley,  Krperim.  and  Obscrv.  rclating  to  Various  Dranches  of  Snlural  Philosophy,  etc., 
1779,  vnl.  1,  p.  337,  elr<; 
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organique  : les  Animaux  vicient  l’air  par  leur  respiration  et  le 
rendent  ainsi  éminemment  propre  à servir  à l’alimentation  des 
Plantes;  tandis  que  les  Plantes,  à leur  tour,  le  modifient  d'une 
manière  contraire  et  le  rendent  respirable  pour  les  Animaux. 
La  pureté  de  l’atmosphère  terrestre,  et  son  aptitude  à remplir 
le  rôle  qui  lui  est  assigné  dans  le  système  général  de  la  Créa- 
tion , semblent  donc  dépendre  des  rapports  qui  existent  entre 
le  fluide  ainsi  répandu  à la  surface  du  globe  et  les  deux  sortes 
d’êtres  vivants  à l’usage  desquels  ce  fluide  est  destiné.  Les 
plantes,  pour  satisfaire  aux  conditions  de  leur  existence,  appro- 
prient l’air  aux  besoins  des  animaux,  et  ceux-ci,  en  le  viciant 
par  l’usage,  fournissent  aux  végétaux  un  aliment  qui  leur  est 
nécessaire,  et  qui,  après  leur  avoir  servi  de  la  sorte,  redevient 
un  principe  de  vie  pour  les  animaux.  Les  plantes  défont  sans 
cesse  ce  que  les  animaux  ont  fait,  et  les  animaux  en  meme  temps 
détruisent  les  elîets  produits  par  l’action  des  plantes;  de  l’équi- 
libre de  ces  deux  forces,  agissant  en  sens  contraire,  résulte  un 
étal  stable,  et  j’appellerai  l’attention  sur  cette  condition  de  durée, 
non-seulement  ô raison  de  l’harmonie  admirable  qu’elle  nous 
révèle , mais  encore  parce  qu’elle  est  un  des  caractères  du 
grand  œuvre  de  la  Création.  En  effet,  ce  n’est  pas  en  rendant 
les  choses  immuables  que  le  Créateur  semble  avoir  voulu  en 
assurer  la  durée,  mais  en  renouvelant  ce  qui  les  constitue  ; et 
dans  les  grands  phénomènes  de  la  physique  du  globe,  aussi 
bien  que  dans  ceux  fie  la  Nature  vivante,  nous  voyons  que  la 
stabilité  ne  réside  pas  dans  le  repos  , mais  dans  le  mouvement . 
s’opérant  sans  cesse  dans  un  cercle  fermé,  ou  consistant  plutôt 
en  une  suite  d’oscillations  déterminées  par  le  jeu  de  forces 

dégagement  de  l'oxygéne  par  l'action  clics  en  1781 , et  a tait  des  observa- 
des  parties  vertes  des  plantes  (a).  . fions  intéressantes  au  sujet  de  l'action 
Enfin,  Priestley  a repris  scs  rccher-  de  la  matière  verte  sur  l'air,  etc.  (6). 

(a)  Ingéniions?.  Espér.  xur  Itt  végétaux,  1779  (Irad.  franc.;  1787. 1. 1,  p.  XLVij  el  «lit.) 

(b)  iVicilley,  Experim.  and  Observ vol.  Il,  p.  Itf,  etc. 
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contraires.  De  même  (|ue  les  vapeurs,  en  s'élevant  de  la  surface 
des  eaux , vont  alimenter  les  nuages , et  que  l’eau  des  nuages, 
en  tombant  sur  la  terre  sous  la  forme  de  pluie,  revient  dans  les 
bassins  d’où  clic  était  sortie,  |>our  s’y  vaporiser  de  nouveau, 
et  parcourir  ainsi  éternellement  le  même  cercle;  de  meme 
nous  voyons  l’air  fournir  aux  animaux  une  portion  de  sa  sub- 
stance et  en  recevoir  l’aliment  que  les  plantes  doivent  y puiser; 
puis  les  [liantes  y verser  à leur  tour  ce  qui  est  necessaire 
à la  vie  des  animaux.  L’atmosphcre,  en  pourvoyant  ainsi 
sans  relâche  aux  besoins  des  êtres  organisés,  ne  s’épuise  donc 
pas , mais  conserve  une  éternelle  pureté  et  demeure  toujours 
apte  à remplir  le  même  rôle  dans  la  Nature  : vaste  association 
que  la  Providence  a réglée.  A l'époque  où  Priestley  découvrit 
ce  système  d’échanges  si  bien  pondéré , on  ne  pouvait  en 
comprendre  nettement  le  mécanisme  ; mais  les  faits  nouveaux 
dont  la  science  devait  bientôt  s’enrichir,  et  dont  je  dois  mainte- 
nant vous  parler,  ne  tardèrent  pas  à nous  en  donner  une  expli- 
cation complète. 

$ 13.  — Vers  la  même  époque,  ce  grand  expérimentateur  fit 
une  autre  observation  qui  resta  d’abord  stérile,  mais  qui  con- 
duisit bientôt  à la  découverte  d'un  fluide  éminemment  propre 
à l’entretien  de  la  combustion  et  de  la  vie.  Préoccupé  d’idées 
théoriques  dont  la  chute  était  prochaine,  Priestley  appela  ce 
corps  de  l'air  déphlogistiqué , car  il  supposait  que  c’était  de  l’air 
ordinaire  privé  du  principe  imaginaire  appelé  phlogistique.  Or 
ce  produit  nouveau,  que  l’on  désigna  ensuite  sous  le  nom 
d’air  vital , n’est  autre  chose  que  V oxygène  des  chimistes 
actuels  (1).  Priestley  obtint  aussi  par  divers  procédés  le  gaz. 
impropre  à la  respiration,  qui  constitue  le  résidu  laissé  par  l’air 

(1)  tu  des  chimistes  à bon  tlroil  les  vreul  (a;,  et  un  auteur  remarquable 
plus  célèbres  de  nos  jours,  M.  Clic-  par  l'étendue  de  son  érudition,  M.  le 

(o)  Journal  des  savants,  1851,  p.  iib 
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après  qu’on  y a l'ait  brûler  du  charbon  ou  du  soufre,  et  qu’on 
a enlevé  par  l’action  de  l’eau  les  produits  de  eetlc  combus- 
tion. Il  en  étudia  les  propriétés,  et  il  le  considéra  comme 
étant  de  l’air  chargé  de  phlogistique.  Aujourd’hui  on  le  regarde 
comme  un  principe  élémentaire,  et  on  le  connaît  sous  le  nom 
d’asole. 

§ t/i . — Nous  avons  déjà  vu  que  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle  Action 

1'  • . # ii«  n , , ilo  lVwjtfèM 

rraeassati  el  Lower  avaient  constate  I influence  exercee  par  1 air  m ie 


professeur  Bérard,  ont  attribué  celte 
découverte  à Hayen  (a),  qui,  en  cal- 
cinant de  l'oxyde  rouge  de  mercure, 
avait  vu  en  effet  un  fluide  aé  ri  forme  se 
dégager  de  ce  corps.  Mais  il  me  semble 
que  cette  opinion  n’est  pas  fondée. 
Effectivement  les  recherches  de  ce 
chimiste,  publiées  dans  le  Journal  de 
physique  en  1774,  datent  de  la  même 
époque  que  celles  de  Priestley  sur  le 
minium,  qui  parurent  également  en 
1774,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques ; et  d’ailleurs  l'un  et  l’autre 
avaient  été  précédés  dans  la  constata- 
tion de  faits  dé  ce  genre  par  Lavoisier, 
dont  le  travail  sur  l'existence  d’un 
fluide  élastique  fixé  dans  quelques 
substances  (le  minium,  par  exemple), 
fut  présenté  à l'Académie  des  sciences 
en  1773.  Mais  ce  qui  constitue  les 
droits  de  Priestley  à la  découverte  de 
l’oxygène,  ce  n’est  pas  d'avoir  vu  que 
dans  la  calcination  du  précipité  rouge 
de  mercure  il  se  dégage  un  gaz  quel- 
conque qui  pouvait  être  de  l'acide 
carbonique  ou  tout  autre  fluide  aéri- 
forine,  mais  d’avoir  constaté  que  ce 
corps  diffère  de  tous  les  autres  gaz 
connus  jusqu’alors,  et  c’est  ce  que 


Bayen  ne  songea  pas  à tenter  (6). 
Priestley  fait  remonter  ses  premières 
expériences  à 1774  ; mais  celles  qui 
lui  firent  distinguer  sou  air  déplilogis- 
liqué,  c’est-à-dire  l’oxygène  de  tous 
les  autres  gaz,  sont  du  i,r  mars 
1775  (c). 

Schkelk  arriva  au  même  résultat 
peu  de  temps  après.  En  1774,  Bcrg- 
mann  publia  dans  les  Mémoires  de 
T Académie  de  Stockholm  un  travail 
sur  l'acide  aérien  (ou  acide  carboni- 
que), dans  lequel  il  annonce  l'opinion 
que  Pair  atmosphérique  contient,  indé- 
pendamment d'une  petite  quantité  de 
cet  acide,  un  air  qui  ne  peut  servir  ni 
à la  respiration,  ni  à la  combustion, 
et  qu’il  nomme  air  vicié  ; enfin  un 
air  absolument  nécessaire  an  feu  et  à 
la  vie  animale,  qui  fait  à peu  près  le 
quart  de  l’air  commun , et  qu’il  re- 
garde connue  de  Pair  pur.  Enfin, 
Scheele  publia,  en  1777,  son  ouvrage 
sur  l’air  et  le  feu,  dans  lequel  il  décrit 
le  gaz  qu'il  nomma  air  du  feu , et  qu’il 
obtint , soit  en  chauffant  le  précipité 
rouge  de  mercure,  soit  en  traitant  le 
minerai  de  manganèse  par  de  l’acide 
sulfurique. 


(fl)  Voye*  Bérard,  Cours  de  physiologie,  I.  Ht,  p.  358. 

(fr)  Voye*  Y Éloge  de  Hayen  par  Parmentier,  dan<  le*  Opuscules  chimique*  A»  Rayon,  I.  I,  p.  52. 
(c)  Voye*  Kjrjicnment*  and  Observation*  on  different  K nids  of  Air,  1775,  vol.  Il,  p.  40- 


Digitized  by  Google 


RESPIRATION. 


Û00 

dans  la  production  de  la  teinte  vermeille  du  sang.  Cigna  (1)  et 
Hcwson  (2)  étaient  arrivés  à des  résultats  analogues,  mais  on 
ne  savait  encore  rien  de  positif  louchant  l'influence  que  le  sang 
exerce  sur  les  propriétés  de  l'air,  lorsque  Priestley  vint  à son 
tour  étudier  les  phénomènes  de  la  respiration  (3).  11  prouva  que 
ce  changement  dans  la  couleur  du  sang  est  dû  à l’action  de 
ce  gaz  oxygène  dont  il  venait  de  découvrir  l’existence,  et  que 

* le  sang,  en  agissant  sur  l’air,  prive  ce  lluide  de  la  propriété 
d’entretenir  la  combustion  ou  de  servir  à la  respiration.  Enlin  il 
montra  aussi  que  ces  réactions  peuvent  s’opérer  à travers  une 
membrane  organique  aussi  bien  que  lors  du  contact  direct  de 
l’air  avec  le  sang,  et  que  par  conséquent  les  phénomènes  qui  se 

• produisent  à vase  ouvert  peuvent  se  manifester  aussi  entre  ces 
deux  Iluides  dans  l’intérieur  de  nos  poumons. 

Priestley  avait  donc  entre  les  maiqs  tous  les  éléments  néces- 
saires (tour  résoudre  deux  des  questions  les  plus  grandes  de  la 
chimie  et  de  la  physiologie  : celle  de  la  composition  de  l’air 
atmosphérique,  et  celle  de  la  nature  de  la  respiration  des  ani- 
maux. Mais,  s’il  possédait  à un  haut  degré  le  talent  de  l’expé- 
rimentation, il  n’avait  pas  l’esprit  généralisateur  j il  semblait  se 
plaire  à attribuer  au  hasard  plutôt  qu’à  une  direction  intelligente 
les  résultats  obtenus  par  ses  patientes  recherches , et  tout  en 
fournissant  à la  science  des  précieux  matériaux,  il  n’éleva  aucun 
éditice. 

rr.  § 15.  — Le  rôle  d’architecte  était  réservé  à un  de  scs  con- 
temporains, qui,  doué  tout  à la  fuis  du  jugement  droit  et  sévère 


(1)  Cigna  , Oj).  cit.  ( Miscellanca 
Soc . Taurinensis,  vol.  I,  p.  08)  , et 
De  tespiratione  ( Op.  cil.,  t.  V, 
1773). 

(2)  liewson  , Inquiry  irrto  lhe 
Properties  of  the  Blood  ( Works , 
p.  8 ). 

(8)  Priestley,  Observ . on  Respira» 


lion  and  the  Vse  of  Blond  ( Philos . 
Tram.,  177G,  p.  220). 

La  principale  conclusion  qu'il  .sem- 
ble tirer  de  toutes  ces  expériences 
intéressantes , est  que  l’un  des  princi- 
paux usages  du  sang  serait  de  rece- 
voir et  d’excréter  du  plilogislique. 
( Luc . cil. , p.  247.) 
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sans  lequel  le  génie  devient  inutile  à l’homme  de  science , et 
de  celte  imagination  de  poêle  qui  sait  embrasser  l'ensemble 
des  choses  , saisir  au  premier  coup  d’œil  des  rapports  qui 
échappent  nu  vulgaire  et  en  faire  jaillir  des  lumières  nouvelles, 
vint  créer  la  chimie  moderne. 

Ce  grand  architecte,  vous  le  connaissez  tous  : c’était  Lavoi- 
sier. Lavoisier,  dont  le  nom  est  à la  fois  un  titre  de  noblesse 
pour  la  France  et  une  flétrissure  pour  l'époque  où  une  gloire  si 
pure  ne  pouvait  préserver  de  la  hache  du  bourreau  une  tête 
innocente  (1). 

L’histoire  de  nos  connaissances  relatives  à la  respiration 
se  lie  d’une  manière  si  intime  à celle  des  progrès  de  la  chi- 
mie, que,  tout  en  voulant  ne  vous  parler  que  de  physiologie, 
je  me  vois  sans  cesse  conduit  à vous  entretenir  de  travaux 
chimiques  ; et  pour  faire  bien  saisir  la  grandeur  des  services 
rendus  aux  sciences  naturelles  par  l’illustre  Lavoisier,  je  serai 
même  obligé  de  m’éloigner  pendant  un  instant  du  but  principal 
de  nos  étades,  et  de  vous  dire  quelles  sont  les  erreurs  qu’il  avait 
à combattre  en  même  temps  que  je  vous  raconterai  les  décou- 
vertes qui  lui  sont  dues.  . 

$ 16.  — A la  fin  du  xvii"  siècle,  les  études  chimiques  étaient  n^rt* 
depuis  longtemps  poursuivies  avec  ardeur,  et  des  faits  en 
nombre  immense  avaient  été  constatés , d’abord  par  Gerber, 

Arnaud  de  Villeneuve,  Raymond  Lulle,  et  les  autres  disciples 
de  l’école  arabe , puis  par  des  médecins  et  des  métallurgistes, 
tels  que  Paracelse,  Van  Helmonl  et  Agricola , ainsi  que  par 

(1)  Né  h Paris,  en  1743,  Lavoisier 
commença  ses  travaux  chimiques  en 
1767,  et  dans  l’espace  de  quelques 
années  il  changea  la  face  de  la  science. 

Malgré  les  grands  emplois  qu’il  occu- 
pait, je  ne  connais  pas  de  vie  mieux 
remplie  dans  l'intérêt  de  la  science  et 
de  l'humanité.  Le  8 mal  1794,  Fou- 
I. 


quier-Tainville  l’envoya  h l'échafaud. 
Tout  homme  de  cœur  lira  avec  plaisir 
et  attendrissement  les  pages  éloquentes 
et  instructives  dont  les  travaux  et  la 
mort  de  Lavoisier  sont  le  sujet  dans 
l’ouvrage  si  remarquable  de  M.  Dumas, 
intitulé  : Leçons  sur  la  philosophie 
chimique,  ln-8’,  1836. 
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une  foule  d'alchimistes  ardents  à la  recherche  de  trésors  ima- 
ginaires : mais  ces  faits  étaient  épars  et  sans  lien  ; aucune 
théorie  rationnelle  ne  les  réunissait  en  un  corps  de  doctrine,  et 
la  chimie  était  un  art,  mais  pas  encore  une  science. 

Au  commencement  du  xvm”  siècle  cet  état  de  choses  chan- 
gea. Un  médecin  allemand,  doué  d’une  intelligence  puissante, 
Stahl  (1),  saisit  ces  faits  dans  leur  ensemble,  les  coordonna  en 
vui  système,  et  à l’aide  d’une  théorie  simple  et  philosophique, 
il  donna  une  explication  plausible  de  tous  les  phénomènes  chi- 
miques étudiés  jusqu'alors.  L’édifice  ainsi  élevé  repose  tout 
entier  sur  cette  hypothèse,  que  la  matière  du  feu  ou  phlogis- 
Itque  peut  se  présenter  à deux  états  : libre  ou  en  combinaison 
avec  d’autres  corps,  et  que  les  propriétés  de  ceux-ci  diffèrent 
suivant  qu’ils  sont  unis  ou  non  à cette  matière  subtile  et  qu’ils 
en  contiennent  une  proportion  plus  ou  moins  grande.  Ainsi, 
dans  la  théorie  de  Stalil,  les  matières  terreuses,  telles  que  la 
rouille,  la  chaux  et  tous  les  corps  auxquels  on  donne  aujourd’hui 
le  nom  d’oxydes,  étaient  des  corps  simples,  et  par  leur  union 
avec  le  phlogistique  ils  constituaient  les  métaux  ; les  combus- 
tibles tels  que  le  charbon  étaient  des  corps  très  riches  en  phlo- 
gistique et  abandonnaient  ce  principe  en  brùlaht.  L’air  était 
nécessaire  à l’entretien  de  la  flamme,  parce  que  c’était  elle  qui 
enlevait  aux  combustibles  en  ignition  leur  phlogistique,  et  quand 
elle  cessait  de  pouvoir  agir  ainsi,  c’était  qu’elle  se  trouvait  déjà 
pourvue  de  tout  le  phlogistique  dont  elle  était  susceptible  de  se 
charger.  Enfin  dans  les  phénomènes  delà  respiration,  tels  que 
Priestley  les  comprenait,  le  sang,  au  contact  de  l’air  ou  séparé 


(1)  Stahl  naquit  en  1660.  Après 
avoir  professé  à l'université  de  Halle, 
il  occupa  à Berlin  la  charge  de  premier 
médecin  du  roi  de  Prusse,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1734.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  : Jundamenta 
chymicœ  dogmatico-rationali»,  In-Zi", 


1747.  Ses  écrits,  mélange  bizarre  de 
latin  et  d'allemand,  sont  difficiles  à 
comprendre.  (Vor.  à ce  sujet  Dumas, 
Leçons  de  philosophie  chimique , 
p.  75.  — lloefer.  Histoire  de  la  chi- 
mie, t.  Il,  p.  402 — Chevrenl,  Jour- 
nal des  savants,  1851,  p.  160). 
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de  ce  fluide  par  une  membrane  organique  seulement , cédait  du 
phlogisLique  à l’atmosphère  et  produisait  ainsi  de  l’air  phlogis- 
tiqué  ou  azote  ; tandis  <pie  les  plantes,  venant  à leur  tour  absor- 
ber ce  principe  du  feu,  déphlogisliquaient  l’air  et  le  rendaient 
de  nouveau  apte  à se  charger  du  phlogistique  dont  les  animaux 
devaient  être  débarrassés  (1). 

Dans  celle  théorie  de  Stahl  tout  semble,  au  premier  abord,, 
s’enchaîner  et  trouver  une  explication  facile.  Elle  était  en  accord 
avec  tous  les  faits  généralement  connus  à l'époque  où  elle  vint 
animer  en  quelque  sorte  la  masse  informe  des  arts  chimiques  et 
en  faire  une  science.  Aussi  fut-elle  reçue  avec  enthousiasme  et 
exerça-t-elle  pendant  la  plus  grande  partie  du  xvin’  siècle  une 
puissante  influence  sur  les  idées  et  sur  les  travaux  des  exj>éri- 
mentateurs  ; mais  tous  les  elTorts  de  ceux-ci  pour  isoler  et  saisir 
ce  phlogistique  dont  le  rôle  devait  être  si  considérable  dans  la 
nature , avaient  été  vains , et  il  répugnait  à quelques  bons 
esprits,  à Buffon,  par  exemple,  d’admettre  sans  preuve  aucune 
l’intervention  incessante  d’un  être  imaginaire  et  insaisissable. 

Cependant,  à l’époque  où  Stahl  émit  cette  théorie,  elle  répon- 
dait à tous  les  besoins  de  la  science  ; car  alors  les  études  chi- 
miques avaient  surtout  pour  objet  la  constatation  des  propriétés 
des  corps  et  la  connaissance  de  leur  mode  de  préparation  ; on 
n’était  pas  encore  arrivé  à chercher  les  proportions  dans  les- 
quelles ils  se  combinent  entre  eux,  et  l'usage  do  la  balance  était 
presque  inconnu  dans  les  laboratoires. 

Or  l’emploi  de  cet  instrument  pouvait  seul  conduire  à la  con- 
naissance de  la  vérité,  et  c’est  pour  en  uvuir  compris  foute 
l'importance  que  Lavoisier  a pu  non-seulement  renverser  du 
premier  coup  le  vieux  système  de  Stahl,  mais  y substituer  la 
théorie  nouvelle  qui  sert  de  base  à la  science  chimique  de  nos 
jours. 

(1)  Observations  on  Respiration  and  tke  Use  o[  Blood  ( Philos . Trans ., 

1770,  tel.  LXVI,  p.  Î26). 
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En  efïct,  la  théorie  du  phlogistique  suppose  que  les  métaux, 
en  se  transformant  en  terres  (ou  oxydes),  perdent  quelque  chose, 
et  doivent  par  conséquent  diminuer  de  poids,  tandis  que  par 
leur  réduction  leur  poids  devait  augmenter,  si  dans  cette  opéra- 
tion ils  absorbaient  du  phlogistique. 

Depuis  longtemps  il  existait  dans  la  science  quelques  faits 
propres  à servir  de  contrôle  aux  idées  théoriques  touchant  le 
rôle  du  phlogistique.  Ainsi,  longtemps  avant  que  Stahl  eût 
promulgué  sa  doctrine,  un  médecin  du  Périgord,  J.  Rey,  dont 
le  nom  mériterait  d'être  cité  avec  honneur  par  les  physiciens 
aussi  bien  que  par  les  chimistes  , avait  dit  que  l'étain  aug- 
mente de  poids  par  sa  calcination  à l’air  (1),  et  Stahl  lui- 
même  n'ignorait  pas  que  la  litharge  et  le  minium,  ou  les 
cendres  de  plomb,  comme  on  appelait  alors  les  oxydes  de  ce 
métal,  pèsent  plus  que  le  métal  qui  les  fournit,  et  que  leur 
poids  diminue  lorsqu'on  les  ramène  à l’état  métallique.  Mais 
tous  ces  faits,  insuffisamment  développés,  étaient  tombés  dans 
l’oubli,  ou  la  signification  n’en  avait  pas  été  saisie  par  les  par- 
tisans de  la  doctrine  du  phlogistique,  lorsque  Lavoisier  publia 
ses  premiers  travaux  sur  la  composition  de  l’air  et  les  phéno- 
mènes de  la  combustion  (2). 

(1)  J.  Rev  naquit  vers  la  fin  du  tonne  que  les  physiciens  ne  citent  pas 
xvt*  siècle, etpublia  en  1630 ses expé-  son  nom  lorsqu’ils  (ont  l'histoire  de 
riences  sur  la  calcination  des  mé-  la  découverte  de  la  pression  atmos- 
taux  (a).  Il  cila  Cardan , Scaliger  et  phérique.  il  émit  aussi  des  idées  très 
Césalpin  comme  ayant  observé  avant  — remarquables  sur  l’attraction  univer- 
iui  que  le  plomb  augmente  de  poids  selle,  il  mourut  en  16/t5. 
dans  cette  opération,  et  il  expliqua  ces  (2)  XI.  Biot,  dans  un  article  fort 
phénomènes  en  disant  que  le  surcroît  remarquable  sur  les  recherches  de 
de  poids  vient  de  l'air,  lequel  s’est  MM.  Régnault  et  Reiset,  relatives  à U 
épaissi , s’est  mélé  avec  la  chaux  et  respiration,  a examiné  avec  soin  les 
s’y  est  attaché.  Rey  fit  aussi  d’autres  droits  de  J.  Rey  & la  découverte  de  1a 
expériences  pour  prouver  physique-  théorie  de  l'oxydation  des  métaux,  et 
ment  que  l’air  est  pesant;  cl  je  m’é-  il  remarque,  avec  beaucoup  de  raison, 

(a)  Rey,  Euaui  tur  la  recherche  rfe  la  mute  |*mr  laquelle  l'etlnin  et  le  ptomh  auamenlent  de 
poidt  quand  on  let  calcine,  ln-8',  1030.  (Réimprimé  en  1777,  «près  le  découverte  de  Lavoisier.) 
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Dans  une  suite  de  reclierches  commencées  en  1771  et  cou- 
ronnées  six  ans  après  par  l’expérience  célèbre  de  l’analyse  et 
de  la  synthèse  successives  de  l’air  au  moyen  du  mercure  qui,  d*l“r- 
à des  températures  différentes,  absorbe  ou  abandonne  l’oxy- 
gène ( recherches  dont  il  ne  m’appartient  pas  de  rendre  compte, 
mais  dont  je  ne  saurais  parler  sans  exprimer  l’admiration 
qu’elles  m’inspirent),  Lavoisier  établit  que  l’air  atmosphérique 
n’est  pas  un  élément , ainsi  que  le  supposaient  les  anciens,  ni 
un  fluide  qui  enlèverait  aux  corps  en  ignition  ou  aux  animaux 
qui  respirent  un  principe  igné,  pour  l’abandonner  ensuite  aux 
plantes  en  végétation , comme  le  croyait  Priestley  ; mais  un 
mélange  de  deux  fluides  élastiques  dont  l’un  ne  peut  entretenir 
ni  la  vie,  ni  la  flamme,  et  dont  l’autre,  au  contraire,  est  à la  fois 
l’aliment  nécessaire  de  la  combustion  et.de  la  respiration  ; que 
ce  gaz  vivifiant  est  fixé  par  les  métaux,  qui  se  transforment  en 
ces  matières  terreuses  appelées  alors  des  chaux  métalliques , et 
désignées  aujourd’hui  sous  le  nom  d'oxydes  ; que  celles-ci 
augmentent  de  poids  proportionnellement  à la  perte  que  cette 
combustion  a fait  éprouver  à l’air;  que  le  charbon,  quand  il 
brûle,  produit  à la  fois  de  la  chaleur  et  ce  gaz  méphitique  déjà 
connu  sous  les  noms  d’air  fixe  ou  d'acide  crayeux,  consomme 
également  cet  élément  comburant  de  l’atmosphère  ; enfin,  que 
la  respiration  des  animaux  ressemble  à la  combustion  du  char- 
bon ; quelle  consiste  dans  l’absorption  de  ce  même  principe 
auquel  le  nom  d’air  vital  convient  si  bien , et  dans  la  production 

que  dans  la  discussion  des  questions  de  Rey,  on  trouve  que  ce  chimiste, 
de  priorité  il  faut  bien  distinguer  entre  bien  qu’il  ait  entrevu  la  vérité,  ne  l'a 
« les  assertions  et  les  preuves,  entre  aperçue  qu’obscurément  et  ne  l’a  pas 

> les  apparences  et  les  vérités  éta-  démontrée  ; en  sorte  que,  malgré  les 

» biles  ; car  il  n’y  aurait  ni  utilité,  ni  idées  justes  de  son  précurseur,  Lavoi- 

» équité,  ni  philosophie,  & admettre  sier  doit  être  toujours considérécomme 

» d’un  auteur  ancien,  comme  démon-  le  véritable  auteur  de  la  découverte  & 

» tré  ce  qu’on  refuserait  comme  hypo-  laquelle  son  nom  est  resté  attaché, 

a thétique  d’un  contemporain.  » Or,  (Voy.  Journal  des  savants,  cahier  de 

enappréciantd’après  ces  régies  le  livre  juillet  1849.) 
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du  gaz  acide  crayeux:  échange  qui  rend  l’air  impropre  à l’en- 
Irclien  de  la  vie,  et  qui  est  accompagné  d’une  production  de 
chaleur  comme  dans  un  phénomène  de  combustion. 

Pour  achever  ce  beau  travail,  non  moins  remarquable  par 
la  sagesse  des  déductions  que  par  la  grandeur  des  vues,  il  fal- 
lait une  découverte  de  plus,  et  Lavoisier  ne  laissa  pas  son 
œuvre  inachevée.  Pour  bien  comprendre  en  quoi  consiste  la 
respiration  des  animaux,  il  lie  suffisait  pas  de  savoir  que  tous 
ces  êtres  absorbent  de  l’air  vital  (ou  oxygène , nom  nouveau 
que  la  portion  respirable  de  l’air  portera  désormais),  et  qu’ils 
produisent  de  l’air  fixe  ou  acide  crayeux;  il  fallait,  pour  saisir 
les  rapports  do  ces  phénomènes  et  pour  en  trouver  la  clef, 
connaître  exactement' la  nature  de  ce  dernier  gaz  dont  les  pra» 
priétés  seulement  avaient  été  étudiées  jusqu’alors  (1). 
w«mv<rtr  Celte  découverte  complémentaire  des  grandes  découvertes 

Js  II  | t _ % 

composition  déjà  faites  par  Lavoisier  fut  ebauchee  par  ses  expériences  des 
carbonique.  1775  (2),  et  sc  réalisa  entre  ses  mains  en  1780. 

Lavoisier  constata  que  ce  gaz  est  un  composé  d’oxygène  et 
de  carbone  ; il  détermina  les  proportions  dans  lesquelles  ces  élé- 
ments so  combinent  pour  le  produire  ; et  celle  lumière  nouvelle 
acheva  de  dissiper  les  ténèbres  dont  l'histoire  physiologique 
de  la  respiration  élait  restée  enveloppée  pendant  plus  de  deux 
mille  ans  que  les  philosophes  cherchaient  à en  deviner  le  secret. 
TW™.  En  effet,  aux  yeux  de  Lavoisier,  comme  aux  yeux  de  tous, 
n rMyinaon.  la  respiration  des  animaux  se  montre  désormais  comme  un 
phénomène  de  combustion  s’effectuant  dans  l’intérieur  de  l’or- 
ganisme et  sous  l'influence  de  la  vie,  de  la  même  manière 


(i)  Priestley  et  llergmann  semblent 
svoir  considéré  ce  gas  comme  un  élé- 
ment ; Kirwan,  comme  un  composé 
d'air  vital  et  d'air  inflammable,  c'est- 
à-dire  d’oxygène  et  d'hydrogène.  La 
véritable  composition  de  l'acide  carbo- 


nique a été  consultée  par  les  expé- 
riences de  Lavoisier  publiées  flans  les 
Mémoires  dt  l' Académie  des  science* 
pour  1781,  p.  Uii 8. 

(2)  Voy.  Menu  de  l'AauL  det  te., 
1777,  p.  101. 
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<Jtié  la  combustion  du  chai-bon  s’opère  sous  l’influence  de  la 
Chaleur. 

L’oxygène  de  l’atmosphère  qui  disparaît  dans  ce  travail 
physiologique  se  combine  en  totalité  ou  en  majeure  partie 
avec  du  carbone  fourni  par  l’organisme,  et  forme  ainsi  du  gaz 
acide  carbonique  qui  est  versé  au  dehors;  etcette  combustion, 
qui  est  une  des  conditions  de  la  vie,  est  aussi  la  principale 
source  de  la  chaleur  intérieure  que  les  animaux  engendrent  (1). 


(1)  C'est  une  étude  instructive  et 
d'un  grand  intérêt  que  de  suivre  pas 
à pas  le  développement  des  idées  de 
Lavoisier,  h mesure  qu'il  avance  dans 
ses  nombreuses  recherches  dont  le 
résultat  a été  non-seulement  la  con- 
naissance de  la  nature  de  l'air,  de  la 
combustion  et  de  la  respiration,  mais 
une  chimie  nouvelle  que  l'on  appelle 
souvent,  à.jusle  titre , la  chimie  de 
Lavoisier. 

Ce  fut  en  1772  qu'il  déposa  ù l'A- 
cadémie des  sciences  une  première 
Note  contenant  le  germe  de  la  plus 
grande  de  ses  découvertes.  On  y lit 
que  le  soufre  et  le  phosphore  , .en 
brûlant , fixent  une  grande  quantité 
d'air  et  augmentent  de  poids,  et  que 
les  chaux  métalliques  calcinées  en 
vases  clos  avec  du  charbon  fournissent 
un  fluide  élastique  en  quantité  très 
considérable  (a). 

Des  faits  du  même  ordre  se  multi- 
plient bientôt  sous  ses  yeux,  et  dans  un 
ouvrage  présenté  a l’Académie  en 
1773,  et  publié  çn  177A,  il  arrive  à ces 
conclusions  remarquables,  que  lorsque 
par  la  calcination  un  métal  «e  réduit 
en  chaux,  il  fixe  uue  certaine  quantité 
de  gaz  puisé  dans  l'air;  qu'il  subit 
une  augmentation  de  poids  à peu  près 


proportionnelle  à la  perte  du  poids  de 
l'air  employé  dans  l'expérience  ; que 
la  quantité  de  matière  ainsi  absorbée 
est  de  beaucoup  inférieure  ^ celle  de 
l’air  employé,  et  que  le  résidu  de  l'air 
épuisé  par  celle  action  d'un  mêlai  n'est 
plus  susceptible  d'agir  de  la  même 
manière  ; de  sorte  que  l’air  atmosphé- 
rique semble  être  mêlé  avec  un  fluide 
élastique  particulier  dont  ces  phéno- 
mènes dépendraient.  Enfin,  il  ajoute 
plus  loin  que,  d'après  ses  expériences, 
il  semblerait  que  cette  matière  absor- 
bable par  les  métaux  se  combine  éga- 
lement avec  le  phosphore  qui  brûle, 
et  constitue  en  volume  le  quart  de 
l'air  atmosphérique  (6). 

En  1775 , dans  son  Mémoire  sur  la 
caldualion  de  l'étain,  Lavoisier  con- 
state d'une  manière  plus  précise  des 
faits  du  même  ordre,  et  termine  son 
Mémoire  eu  disant  : 

a Sans  anticiper  sur  les  conséquences 
de  ce  travail,  je  crois  pouvoir  annoncer 
ici  que  la  totalité  de  l’air  de  l'atmos- 
phère n'est  pas  dans  un  état  respi- 
rable,  que  c'est  la  portion  salubre  qui 
se  combine  avec  les  métaux  pendant 
leur  calcination,  et  que  ce  qui  reste 
après  la  calcination  est  une  espèce  de 
moufette  incapable  d’entretenir  la  res- 


fa)  Vay « Lavoisier,  Mémoire * de  c/mritc,  t.  ü.  p.  83  et  88. 
\b)  Lavoisier,  Opuscules  physiques  et  chimiques,  1974, 1.1. 
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Celle  théorie  de  )a  respiration  des  animaux,  si  simple  et  si 
nette,  fut  bientôt  développée  et  étayée  par  les  résultats  que 
fournirent  les  études  délicates  de  physique  pour  lesquelles 
Lavoisier  s’associa  un  jeune  géomètre  dont  la  gloire  devait 


piration  des  animaux,  ni  l'inflamma- 
tion des  corps.  Non-seulement  l’air  de 
l’atmosphère  me  paraît  évidemment 
composé  de  deux  fluides  élastiques  de 
natures  très  différentes,  mais  je  soup- 
çonne encore  que  la  partie  nuisible 
et  méphitique  est  elle-même  fort  com- 
posée (a).  » 

Dans  un  autre  Mémoire  sur  la  com- 
bustion du  phosphore,  Lavoisier  déve- 
loppe des  faits  déjà  indiqués  sommai- 
rement dans  ses  Opuscules,  et  apporte 
de  nouveaux  résultats  à l'appui  de 
ses  vues  touchant  la  composition  de 
l’air  et  le  rôle  du  principe  comburant 
de  ce  fluide  (6).  Enfin,  c'est  dans  son 
Mémoire  sur  la  respiration  des  ani- 
maux (e)  qu’il  fait  l'analyse  de  l'air 
au  moyen  du  mercure,  qui,  chauffé  en 
contact  avec  ce  fluide  , se  transforme 
en  précipité  per  se  (ou  oxyde  rouge). 
Après  avoir  constaté  la  nature  du 
résidu  gazeux  laissé  dans  celte  opéra- 
tion , Lavoisier  reconstitua  l'air  avec 
scs  propriétés  ordinaires  en  dégageant 
dans  ce  résidu  le  fluide  élastique  que 
cette  même  préparation  mercurielle 
abandonne  sous  l'influence  d'une 
température  élevée,  c’est-à-dire  l'air 
déphloyistiijué  déjà  découvert  par 
Priestley.  Il  étudie  ensuite  les  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration  et 
arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

• 1*  Que  la  respiration  n'a  d'action 


que  sur  la  portion  d'air  pur,  d'air 
éminemment  respirablc  contenu  dans 
l'air  de  l'atmosphère  ; que  le  surplus, 
c’est-à-dire  la  partie  méphitique,  est 
un  milieu  purement  passif  qui  entre 
dans  le  poumon  et  en  ressort  à peu 
près  comme  il  y était  entré,  c’est-à- 
dire  sans  changement  et  saus  alté- 
ration ; 

» ï*  Que  la  calcination  des  métaux 
dans  tme  portion  donnée  d'air  de  l’at- 
mosphère n'a  lieu  que  jusqu'à  ce  que 
la  portion  de  véritable  air,  d’air  émi- 
nemment respirable  qu'il  contient,  ait 
été  épuisée  et  combinée  avec  le  métal  ; 

» 3*  Que  de  même,  si  l'on  enferme 
des  animaux  dans  une  quantité  donnée 
d'air,  ils  y périssent  lorsqu'ils  ont  ab- 
sorbéou  converti  en  acide  crayeux aéri- 
fornie  la  majeure  partie  de  la  portion 
respirable  de  l’air,  et  lorsque  ce  der- 
nier est  réduit  à l'état  de  moufette  ; 

» ù'  Que  l’espèce  de  moufette  qui 
reste  après  la  calcination  des  métaux 
ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  reste 
après  la  respiration  des  animaux, 
pourvu  toutefois  que  cette  dernière 
ait  été  déponillée  par  la  chaux,  ou  par 
les  alcalis  caustiques,  de  sa  partie 
fixable,  c'est-à-dire  de  l’acide  crayeux 
aériforme  qu’elle  contient,  etc.  (e).  » 

Quant  à la  source  de  l'acide  carbo- 
nique, Lavoisier  dit  aussi  : « On  peut 
conclure  qu'il  arrive  de  deux  choses 


(a)  LâToisiar,  Méi n.  sur  la  calcination  de  l'étain  {Hem.  de  l ‘Acad,  des  icicnces,  1 7"!  p.  36C). 
(S)  .Mi-  la  cumtnulion  du  photpltore  de  KÛnekel,  et  sur  la  nature  de  l’acide  vui  rémlte  île  cette 
combustion  (Méwi.  de  l'Acad.  des  sciences,  1777,  p.  65). 

(c)  Expériences  sur  la  respiration  des  animaux  et  sur  les  changements  qui  arrivent  à Tttir 
en  passant  par  Us  poumons  ( Mém . de  CAcad.  des  sciences,  1777,  p.  1H5). 
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bientôt  égaler  presque  la  sienne  : l’auteur  du  Traité  de  la 
mécanique  céleste  (i).  Klle  recuit  chaque  jour  de  nouvelles 
confirmations,  et  si  on  l'applique  à la  grande  découverte  de 
Priestley  touchant  la  respiration  des  plantes,  on  comprend 
aussitôt  le  fait  fondamental  de  la  statique  de  l’atmosphère. 
L’oxygène  de  l’air,  en  servant  à l'entretien  de  la  vie  des  ani- 
maux, se  combine  aveu  du  carbone  fourni  parleur  substance,  et 
rentre  dans  l'atmosphère  à l’état  d'acide  carbonique,  pour  être 
ensuite  absorbé  par  les  plantes  et  décomposé  dans  l’intérieur 
de  leur  organisme  ; y dépose  du  carbone  et  reparaît  au  dehors 
à l’état  libre,  afin  de  servir  encore  une  fois  aux  besoins  du 
Règne  anima),  et  de  continuer  à subir  ees  changements  alter- 
natifs, tant  que  l’équilibre  existera  entre  les  deux  graudes  divi- 
sions de  la  Création  vivante  (2) . 


l'une  par  l’effet  de  la  respiration  : ou 
la  portion  d'air  éminemment  respi- 
rable,  contenue  dans  l’air  de  l’at- 
mosphère t est  convertie  eu  acide 
crayeux  aérlformc  en  passant  par  le 
poumon  ; ou  bien  11  sc  fait  un  échange 
dans  ce  viscère , d'une  part , l'air 
éminemment  resplrable  est  absorbé, 
et  de  l'autre  le  poumon  restitue  à 
la  place  une  portion  d'acide  crayeux 
•ériforme  presque  égale  en  va- 
leur (a).  » 

(1)  Nous  aurons  à revenir  sur  ce 
travail  de  Lavoisier  et  La  place,  lorsque 
nous  étudierons  la  faculté  productrice 
de  la  chaleur  chez  les  animaux  (6). 

(2)  En  enregistrant  ici  ce  fait  si  im- 
portant pour  Yhistoire  naturelle  de 
notre  globe,  je  crois  devoir  mettre  en 
garde  contre  une  opinion  qui  au  pre- 
mier abord  semble  en  être  une  consé- 


quence légitime.  On  pense  générale- 
ment que  la  présence  des  arbres  au 
milieu  des  grandes  agglomérations  de 
population  telles  qu'il  en  existe  dans 
nos  villes  populeuses  est  très  utile  pour 
l'assainissement  de  l'air,  parce  qu'ÜS 
y décomposent  l’acide  carbonique  pro- 
duit par  la  respiration  de  l'homme  et 
des  animaux  en  même  temps  qu'ils  y 
versent  de  l'oxygène.  Mais  le  fait  est 
que  l'influence  des  végétaux  sur  la 
composition  de  l'air  n'est  appréciable 
qu'en  vases  dus,  cl  devient  complète- 
ment insensible  quand  il  s'agit  de  l'air 
libre.  En  effel,  la  quantité  d'air  ré- 
pandu autour  de  la  terre  est  telle- 
ment considérable  par  rapport  aux 
quantités  d’oxvgène  consommé  par 
1rs  animaux  et  à celles  de  l'addc  car- 
bonique décomposé  par  les  plantes, 
et  le  mélange  de  toutes  les  parties 


(a)  Lavoisier,  Mémoire  sur  la  calcination  de  l'étain  dans  les  vaisseaux  fermés,  el  sur  la  cause 
de  l'augmentation  de  poids  qu'acquiert  ce  métal  pendant  cette  opération  ( Loc . f it.,  p.  190). 

(à)  Mémmre  sur  la  chaleur,  par  Lavoiûer  et  Laplaer  ( Mém . de  V Acad,  des  sciences,  1780, 
p.  355). 
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RESPIRATION. 


Découverte 
de  la 

eomponlion 
de  l’eau. 


MO 

Les  dix  années  comprises  entre  1770  et  1780  font  époque 
dans  l'histoire  de  la  physiologie,  non  moins  que  dans  celle  des 
sciences  chimiques  -,  mais  clics  ne  furent  pas  suivies  d’un  temps 
de  repos,  comme  cela  arrive  souvent  après  un  grand  effort 
accompli,  et  Lavoisier  lui-même  ne  s’arrêta  pas  dans  l’étude 
des  phénomènes  chimiques  de  la  respiration.  La  balance  à la 
main,  il  chercha  si  rien  n'avait  échappé  à ses  investigations, 
et  il  s’aperçut  alors  que  la  quantité  d'oxygène  consommé  dans 
le  travail  respiratoire  des  animaux  n’est  pas  représentée  en 
totalité  par  celle  contenue  dans  l’acide  carbonique  exhalé  (1). 

La  decouverte  récente  de  la  composition  de  l’eau,  dans 
laquelle,  A son  insu,  il  avait  été  devancé  par  Cavendish,  lui 
permit  d’expliquer  cette  circonstance  et  de  compléter  sa  théorie 
de  la  combustion  respiratoire.  Cavendish  et  Lavoisier,  chacun 
de  leur  côté,  avaient  montré  que  l’oxygène,  en  brûlant  le  gaz 
appelé  jusqu’alors  de  l'air  inflammable,  et  désigné  depuis  ce  mo- 
ment sous  le  nom  d’hydrogène,  ou  générateur  de  l'eau,  produit 
de  l’eau  comme  il  produit  de  l’acide  carbonique  lorsqu’il  s’unit 
au  carbone  (2).  Or,  Lavoisier  trouva  que  pour  expliquer  la  pro- 


de  l'atmosphère  est  si  complet  et 
si  rapide  à raison  de  la  diiïusibilité 
des  gaz  et  des  courants  dont  cette 
masse  fluide  est  sans  cesse  agitée,  que 
l'analyse  ne  révèle  aucune  différence 
dans  la  composition  de  l'air  dans  les 
villes  et  dans  la  campagne.  M.  Dumas 
a calculé  que  la  quantité  d'oxygène 
employée  pendant  tout  un  siècle  pour 
l'entretien  de  la  respiration  de  tous  les 
êtres  animés  dont  la  surface  du  globe 
est  peuplée  ne  dépasse  pas  1/8000  de 
la  quantité  répandue  dans  l'atmos- 
phère, et  que  dans  le  cas  où  les  plantes 
cesseraient  de  réduire  l'acide  carbo- 
nique excrété  par  ces  êtres  et  à verser 


de  l'oxygène  dans  l'air,  il  faudrait  dio 
mille  années  pour  que  la  diminutixn 
de  ce  dernier  gaz  pût  devenir  appré- 
ciable par  nos  moyens  eudiométriques 
ordinaires  (a). 

(1)  Mémoire  sur  les  altérations 
qu’éprouve  l'air  respiré , lu  à la 
.Société  de  médecine  en  1785  ( Mèm, 
de  la  Soc.  de  méd.y  t.  V,  p.  669  ; 
et  Mémoires  de  chimie* , par  Lavoisier, 
û*  partie,  p.  13). 

(‘2)  La  découverte  de  la  nature  de 
l'eau  a donné  lieu  à beaucoup  de 
débats,  et  a une  importance  si  grande 
en  physiologie,  que  je  crois  devoir  m'y 
arrêter  un  instant,  afin  d'indiquer  la 


| {«)  Dura»',  F»tai  de  italique  chimique  des  tiret  organites,  1842,  p.  18. 
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duction  de  chaleur  développée  par  la  respiration,  il  ne  suffisait 
]»as  non  plus  de  celle  dégagée  par  la  combustion  du  carbone 
contenu  dans  l’acide  carbonique  exhalé  ; et  confine  l’air,  en  sor- 
tant des  poumons,  est  toujours  chargé  de  vapeurs  aqueuses,  il 
se  vit  ainsi  conduit  à admettre  que  l’oxygène  inspiré  sert  à 
brûler  de  l’hydrogène  aussi  bien  que  du  carbone  dans  l’inté— 


part  qui  appartient  à chacun  dans  le 
service  rendu  ainsi  à la  science. 

La  formation  de  l’eau  lors  de  la  com- 
bustion de  l'air  inflammable  ou  hydro- 
gène avait  été  observée  de  bonne  heure 
par  Macquer,  dont  j’ai  déjà  eu  l’oc- 
casion de  citer  les  oui  rages  ( p.  1/Ü3  ) 
mais  ce  chimiste  n'avait  pas  compris 
la  portée  du  fait  dont  ses  expériences 
l’avaient  rendu  témoin  (a). 

Vers  1781 , un  physicien  anglais  , 
Warllire,  vit  que  la  détonation  d’un 
mélange  d'air  inflammable  et  d’air 
ordinaire,  déterminée  par  l'étincelle 
électrique,  est  suivie  d’un  dépôt  de 
rosée  (b). 

Bientôt  après,  Cavendish  répéta  les 
expériences  de  Warllire,  et  reconnut 
que  l’eau  déposée  sur  les  parois  du 
vase  où  l’on  a fait  briller  de  l'air 
inflammable  et  de  l’air  commun  est 
le  produit  de  cette  combustion.  Il 
opéra  de  la  même  manière  sur  de 
l’hydrogène  mêlé  à de  l’oxygène  pur, 
et  il  lira  de  ses  expériences  cette  con- 
clusion capitale,  que  ces  deux  gaz,  en 
s'unissant,  se  convertissent  en  eau 
pure . Le  Mémoire  dans  lequel  Caven- 
dish rend  compte  de  ses  recherches 
fut  lu  à la  Société  royale  de  Londres, 


le  15  janvier  178ù,  et  parut  dans  les 
Transactions  de  cette  Société  six  mois 
après  ; mais  la  découverte  faite  par  ce 
chimiste  remontait  à 1781  (c)* 

En  1783,  Priestley,  guidé  par  le* 
expériences  de  Cavendish  , dont  il 
avait  déjà  connaissance , trouva  que 
l’eau  déposée  de  la  sorte  représente 
à peu  près  la  somme  des  poids  des 
deux  gaz  employés.  Il  constata  aussi 
que  l’eau  est  susceptible  de  donner 
naissance  à des  fluides  aériformes  ; 
mais,  préoccupé  toujours  de  l’idée  du 
phlogistique  , il  ne  découvrit  pas  que 
dans  cette  réaction  l’eau  est  décom- 
posée (d). 

A cette  même  époque  ( 26  avril 
1783),  James  Watt , le  célèbre  inven- 
teur des  principaux  perfectionnements 
de  la  machine  à vapeur,  donna  aussi 
dans  une  lettre  adressée  à Priestley  la 
véritable  explication  des  résultats  ob- 
tenus par  celui-ci  dans  son  expérience 
sur  la  combustion  de  Pair  inflam- 
mable : il  en  conclut  que  l'eau  est  un 
composé  des  deux  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène, dépouillés  de  leur  chaleur 
latente.  Mais  Ja  lettre  de  Watt  resta 
inédite  (conformément  à sa  demande), 
et  ne  devint  publique  par  la  voie  de 


(а)  Macquer,  Dictionnaire  de  chimie,  1778,  f.  I,  p.  583. 

(б)  Voyei  Cavendish,  Expérimente  on  Air  (Philos.  Trans.,  1781,  p.  186). 

(c)  Cavendish,  toc.  cil.,  p.  187. 

(d)  Priestley,  Expcr.  relating  to  Phlogiston  and  the  seeming  Conversion  of  W'aterinto  /tir  (Phil. 
Trans.,  1783,  p.  487). 
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rieur  de  l’organisme,  et  que  les  produits  du  travail  respiratoire 
sont  par  conséquent  tout  ù la  fois  de  l’eau  et  de  l’acide  carbo- 
nique. 

Dans  tous  ses  premiers  travaux,  Lavoisier  ne  se  prononça 


la  presse  que  postérieurement  à l'an- 
nonce de  la  découverte  de  Cavcn- 
dish  (a). 

Pendant  que  ces  travaux  se  pour- 
suivaient eu  Angleterre , Lavoisier 
cherchait  à Paris  la  solution  de  la 
même  question.  Ses  expériences , 
commencées  en  1777  (6),  furent  nettes 
et  décisives,  ses  déductions  logiques 
et  lucides.  Il  communiqua  un  pre- 
mier travail  sur  ce  sujet  à l'Aca- 
démie des  sciences,  en  novembre 
1783  (r),  et  uit  second  Mémoire  le 
21  avril  178'i(d);  mais  déjà,  le  2ù  juin 
1783,  il  avait  rendu  plusieurs  phy- 
siciens témoins  de  ses  expériences, 
et  Blagden , secrétaire  île  la  Société 
royale  de  Londres,  qui  était  de  ce 
nombre,  lui  avait  appris  que  Caven- 
disli  était  déjà  arrivé  au  même  résul- 
tat, bien  que  ce  dernier  n'en  crit  en- 
core rien  publié  je). 

Des  imputations  graves  pour  la  mé- 
moire de  Lavoisier  se  produisirent 
bientât  relativement  à cette  commu- 
nication verbale  et  à l'étendue  des 
droits  de  Cavcndisb  à la  découverte 


de  la  théorie  de  la  formation  de  l'eau. 
Ces  accusations  ont  été  même  repro- 
duites de  nos  jours  (/)  ; mais  la  no- 
blesse du  caractère  du  fondateur  de  la 
chimie  moderne  est  trop  bien  connue 
pour  qu'aucune  lâche  honteuse  puisse 
être  imprimée  à son  nom  , et  quand 
je  l'entends  dire  que  c'est  avant  de 
connaître  les  expériences  de  Caven- 
dish  qn’it  avait  trouvé  la  composition 
de  l'eau,  je  le  crois.  En  effet,  je  pense 
comme  M.  Elourent,  que  « le  génie  a 
toujours  le  droit  d'étre  cru  (g),  a 
Lord  Brougham , qui  a attribué 
lout  le  mérite  de  cette  grande  dé- 
couverte à Watt  et  à Cavcndisb  , et 
qui  nous  représente  Lavoisier  comme 
un  homme  dépourvu  de  probilé  scien- 
tifique , a sans  doute  omis  de  lire  ce 
que  Wall  lui-méme  disait  le  29  avril 
178/|  au  sujet  de  la  part  qui  appar- 
lient  au  chimiste  français.  En  effet, 
quand  Watt  veut  établir  que  l'eau 
pure  est  le  produit  de  la  déflagration 
de  l'air  déphlogistiqué  et  de  l’air  in- 
flammable , il  déclare  positivement 
que  ce  sont  « les  e.rpériences  faites 


(a)  Wall,  Thoughts  on  lhe  Continuant  Paris  of  Water  and  of  Dephlogisticaled  Air  ; with  an 
Account  of  tome  Expeximenlt  on  that  Subject  ( PJutn».  Tran».,  1784,  p.  329). 

(b)  Voyez  Lavoisier,  Mémoires  de  chimie,  t.  Il,  p.  248. 

(c)  Lavoisier,  Mémoire  dans  lequel  on  a pour  objet  de  prouver  que  l'eau  n'est  point  une  sub- 
stance simple,  un  Minent  p rarement  dit,  mai»  qu'elle  est  susceptible  de  décomposition  et  de 
rocomporil ion . Lu  à la  séance  de  rentré"  publique  de  la  Kami -Martin  1783  ( imprimé  dans  le  volume 
dos  Mémoires  de  l'Académie  pour  1781,  p.  488,  rl  publie  en  4 784). 

(d>  Lavoisier  et  Meunier,  Mémoire  où  fou  prouve  par  la  décomposition  de  l’eau  que  ce  fluide 
n'est  pas  une  substance  simple.  Lu  à l'Académie  des  sciences  le  21  avril  1784,  et  imprimé  dans  le 
même  volume  que  le  précédent  ( Mémoire*  de  T Académie  pour  1781 , p.  209). 

(o)  Voyez  lo  récit  de  l»nvoisier  dans  le  Iterucil  «le  vos  Mémoires  de  chimie,  dont  l’impression  fut 
interrompue  par  la  mort  de  ce  savant  ( tome  II,  p.  248). 

(f)  Broughatn , Lires  of  Men  of  l.rtlers  ami  Science,  who  florithed  on  lhe  Time  of  George  III. 
(OnvendiRit,  vol.  Il,  p.  279). 

(g)  Flourens,  Histoire  de  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  p.  126. 
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pas  sur  la  sourw  immédiate  des  matières  combustibles  ainsi 
enlevées  à l’organisme  par  l’air  que. les  animaux  respirent  ; mais 
dans  des  publications  plus  récentes,  qu’il  fit  en  commun  avec 
Seguin,  il  chercha  à avancer  encore  la  question,  et  fut  alors 
moins  heureux  que  dans  ses  recherches  antérieures.  11  pensa, 
en  effet,  que  la  combustion  respiratoire  a son  siège  dans  le 
poumon  même,  et  s’entretient  à l’aide  d’hydrogène  carboné  que 
le  sang  y exhalerait  (1).  Dans  cette  théorie  le  poumon  était  donc 
le  foyer  chargé  de  produire  la  chaleur  animale  et  de  la  distri-, 
buer  à tout  le  corps  (2).  Nous  verrons  bientôt  que  les  choses 


récemment  à Paris  » qui  en  donnent 
la  meilleure  preuve  (a). 

Il  me  semble  donc  qu'en  bonne 
justice  les  noms  de  Cavendisti  et  de 
Lavoisier  doivent  titre  associés  dans 
l'histoire  de  la  découverte  de  la  con- 
stitution de  l'eau.  Les  recherches  de 
ces  deux  expérimentateurs  furent  exé- 
cutées simultanément,  chacun  arriva 
de  son  côté  à la  connaissance  de  la 
vérité;  et  si  la  lettre  de  la  loi  qui 
règle  les  questions  de  priorité  donne 
peut-être  gain  de  cause  à Cavendish, 
l'équité  veut  que  Lavoisier  lui  soit  as- 
socié. Leurs  découvertes  sont  comme 
deux  enfants  jumeaux  qui , conçus  au 
même  moment,  se  sont  développés 
côte  à côte,  et  entre  lesquels  le  droit 
d'aînesse  est  résulté  d'une  convention 
plutôt  que  d’une  différence  réelle. 

Quant  aux  droits  que  VVaÇ  peut 
avoir  à cette  grande  découverte,  je  ne 
les  place  pas  sur  la  même  ligne  que 
ceux  de  Cavendish  et  de  Lavoisier. 
Watt,  en  lisant  le  récit  des  expé- 
riences de  Priestley,  a eu  une  idée 
heureuse;  mais  pendant  que  Caven- 
dish et  Lavoisier  interrogeaient  fruc- 


tueusement la  nature  , il  ne  constata 
aurun  fait  probant , et  il  était  si  peu 
silr  de  son  interprétation  des  faits 
observés  par  Priestley, qu'il  n'autorisa 
la  publication  de  la  lettre  où  il  en 
rendait  compte  qu'après  avoir  été 
confirmé  dans  son  opinion  par  les 
travaux  de  Cavendish  et  de  Lavoi- 
sier (b).  Watt  a deviné  juste  ; Caven- 
dish et  Lavoisier  ont  prouvé.  Maigri 
le  savant  plaidoyer  présenté  en  faveur 
de  Watt  par  un  membre  illustre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  (e), 
je  persiste  donc  à regarder  Caven- 
dish et  Lavoisier  comme  ayant  eu  la 
plus  grande  part  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  progrès  scientifique,  et 
comme  ayant  par  conséquent  le  pins 
de  droits  & notre  reconnaissance. 

(1)  Ce  fut  Seguin  qui  le  premier 
attribua  ce  rôle  à l'hydrogène  carboné. 
(Voy.  ilém.  de  chimie,  par  Lavoisier, 
t.  Il,  lt'  partie,  p.  30.) 

(2j  Mémoire  sur  la  respiration  des 
animaux  , par  Lavoisier  et  Seguin 
(Mémoires  de  l’Académie  des  sciences, 
1789,  p.  Il 66). 


(a)  Philos.  Tram.,  1 784,  p.  333. 

(h)  Votez  w»n  Mémoire,  loc.  cit.,  p.  3d(k’  1 

(e)  Araço,  Élaçe  hist.  ét  James  Walt  (Mém.  de  f Acad.  Aa  te.,  I.  XVH,  p.  CXXXvm,  etc. 
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ne  se  passent  pas  ainsi,  et  que  la  combustion  physiologique  s’o- 
père en  réalité  dans  la  profondeur  de  toutes  les  parties  de  l’or- 
ganisme. Mais  ce  point  est  d’une  importance  secondaire,  et  ce 
qui  domine  la  question  est  le  fait  de  l’existence  de  cette  combus- 
tion, fait  dont  la  découverte  appartient  tout  entière  à Lavoisier. 

Généralisation  §17.  — I .es  belles  expériences  de  ce  chimiste  portèrent 

des  résultats  t 

obtenu*  exclusivement  sur  un  petit  nombre  de  Mammifères  et  d’Oi- 

par  Lavoisier.  * 

seaux.  Pour  donner  à sa  théorie  toute  la  généralité  qu’un  pareil 
sujet  comporte,  il  fallait  poursuivre  ces  investigations  dans  les 
autres  classes  du  Règne  animal,  et  voir  si  les  choses  se  passent 
de  la  même  manière,  d’un  coté  chez  les  animaux  aquatiques,  de 
l’autre  chez  ceux  qui  respirent  l'air  par  des  trachées  au  lieu 
de  poumons. 

Déjà,  en  1777,  Scheele  avait  dit  que  les  Mouches,  les 
Abeilles  et  d’autres  Insectes  périssent  dans  l’air  confiné  et  ren- 
dent ce  fluide  impropre  à l’entretien  de  la  combustion  (1). 
Priestley  avait  observé  des  faits  analogues  chez  les  Poissons  (2), 
et,  avant  la  mort  de  Lavoisier,  Yauquelin  avait  constaté  aussi 
que  chez  les  Mollusques  et  les  Insectes,  les  phénomènes  respi- 
ratoires sont  de  même  nature  que  chez  les  animaux  supérieurs, 
avec  cette  seule  différence  que  ees  êtres  peuvent  vivre  dans  un 
milieu  plus  pauvre  en  oxygène  (3).  Mais  la  généralisation  de  ce 
résultat  est  due  surtout  à un  physiologiste  italien  dont  le  nom 
reparaîtra  ici  chaque  fois  que  j’aborderai  l’histoire  d’une  des 

(1)  Scheelc,  Abhandl.  von  der  Lufl  gène.  Mal»  ce  chimiste  n’avait  pas 

uttd  demFeuer,  p.  118.  constaté  la  production  d'acide  carbo- 

(2)  Déjà,  en  1777,  Priestley  avait  nique  par  ces  animaux  (o). 

constaté  que  les  Poissons  vicient  l’air  (3)  Les  expériences  de  Vauquelin 
de  la  même  manière  que  les  autres  portèrent  sur  les  Sauterelles,  les  Coli- 
animaux  ; il  supposait  que  c'était  en  maçons  et  les  Limaces,  animaux  que 

y cédant  du  phlogistique,  ce  qui  re-  l'on  rangeait  alors  dans  la  classe  des 

vient  à dire  qu’ils  absorbent  l'oxy-  Vers  (6). 

(if)  Exper.  on  Air,  vol.  111,  p.  314. 

(S)  Vauquelin,  ObtrrriUums  chimique»  rt  phqitologique»  nr  la  rttpiralicn  de»  Inicclc»  et  de» 
Ver i (Ssai.  dechimie,  1708,  U Xil,  p.  813). 
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grandes  fonctions  de  l’économie  animale,  à Spallanzani,  qui 
entreprit,  vers  la  même  époque,  une  longue  série  de  recherches 
comparatives  sur  la  respiration  d’un  grand  nombre  d’animaux, 
les  uns  terrestres,  les  autres  aquatiques  : des  Annélides,  des 
Mollusques,  des  Crustacés,  des  Insectes,  des  Poissons,  des 
Reptiles  et  des  Oiseaux  (1).  Il  trouva  que  chez  tous  l’oxygène 
était  nécessaire  à la  vie;  que  toujours  ce  gaz  était  absorbé,  et 
que  toujours  il  était  remplacé  par  de  l'acide  carbonique. 

Enfin  l’illustre  physicien  de  Berlin,  M.  de  Humboldt,  et  un 
professeur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  Provençal,  publièrent, 
quelques  années  après,  sur  la  respiration  des  Poissons,  un 
grand  et  beau  travail  dont  les  résultats  généraux  s’accordaient 
parfaitement  avec  la  théorie  Lavoisienne  : ils  constatèrent  que 
c’est  bien  l’air  dissous  dans  l’eau  qui  sert  à l’entretien  de  la 
vie  de  ces  animaux  ; que  cet  air  est  plus  riche  en  oxygène  que 
ne  l’est  celui  de  l’atmosphère;  que  les  Poissons  consomment 
l’oxygène  dont  ils  se  trouvent  ainsi  entourés,  et  qu’ils  pro- 
duisent de  l’acide  carbonique  (2). 


(1)  I.'ouvrage  de  Spallaîizam  sur 
la  respiration  (a)  est  le  dernier  auquel 
ait  travaillé  ce  naturaliste  laborieux 
qui,  né  en  1729,  mourut  en  1799,  après 
avoir  professé  successivement  aux 
universités  de  Itrggio,  de  Modène  et 
de  Pavle.  Ce  livre  ne  contenait  qu'une 
petite  portion  de  ses  recherches , et 
après  sa  mort  les  registres  de  ses 
expériences  furent  confiés  à Sénébier, 
qui  en  tira  les  matériaux  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Rap/iorls  de  l'air 
avec  les  dires  organisés  (h).  C'est 
par  conséquent  dans  l'ouvrage  de 
Sénébier  que  l'on  doit  chercher  la 
plupart  des  faits  relatifs  à la  respiration 


dont  la  science  est  redevable  à .Spal- 
lanzani, et  s'ils  avaient  été  exposés 
avec  plus  de  méthode,  plus  de  conci- 
sion et  plus  de  critique,  ils  auraient 
contribué  davantage  aux  progrès  de  U 
physiologie. 

(2)  En  1799,  llumphry  Davy  avait  fait 
aussi  quelques  expériences  sur  la  res- 
piration des  Poissons,  et  il  en  avait 
conclu  que  c'est  l'oxygène  tenu  en 
dissolution  dans  l'eau  qui  sert  & l'en- 
tretien de  la  vie  de  ces  animaux.  Il 
ajoute  que  nous  n'avons  aucune  raison 
pour  supposer  que  l’eau  puisse  être 
décomposée  par  leurs  branchies. 
Enfin,  il  annonce  avoir  constaté  que 


(0}  Sltinoirel  avr  la  rtsjnration,  par  Lazare  Ppallaonni,  traduits  en  françni»  d'apri*  nn  manaecrit 
tnrdit  por  Sénébier  [n-8,  Genève,  1803. 

^ (M  3 vol.  in-8,  Genève,  1807. 
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On  constata  meme  l’existence  de  phénomènes  respiratoires 
cher,  l’embryon  du  Poulet,  lorsqu’il  n’est  encore  qu'imparfaite - 
ment  développé  dans  l'intérieur  de  l'œuf,  et  la  nécessité  de  ('es 
phénomènes  pour  l’entretien  de  la  vie  du  jeune  animal  en  voie 
de  formation  (1). 


la  respiration  des  Zoophytes  s'effectue 
de  la  même  manière  (a;. 

Mais  ce  sont  surtout  les  recherches 
de  MM.  llumboldt  et  Provençal  qui 
fixèrent  ce  point  de  la  science  (6). 

(1)  La  nécessité  d’une  sorte  de  res- 
piration cher  le  Poulet,  dans  l’œuf,  n’a 
pas  échappé  à la  sagacité  de  Mayovv, 
qui  parait  avoir  été  aussi  le  premier  h 
se  former  des  idées  assez  justes  rela- 
tives au  rOle  du  placenta  chez  le  fœtus 
des  Mammifères,  car  il  considère  cet 
organe  comme  servant  à la  fois  à la 
nutrition  et  à la  respiration  des  jeunes 
Mammifères  (c).  I, 'illustre  lléaumur 
fit  voir  aussi  qn*cn  vernissant  la  sur- 
face externe  des  œufs,  on  empêche 
l’embryon  de  s’y  développer  (d).  Mais 
l'existence  des  phénomènes  chimiques 
qui  caractérisent  la  respiration  ne  fut 
bien  constatée  dans  l'œuf  que.  vers 
1820.  \ cette  époque,  un  physiologiste 
anglais,  nommé  Paris,  observa  qu'à  la 
fin  de  l’incubation  , U se  forme  de 
l’acide  carbonique  dans  Pair  qui  oc- 
cupe l'espace  vide  à une  des  extrémités 
de  l'œuf  (e). 

MM.  Prévost  et  Dumas,  en  étudiant 


les  pertes  de  poids  que  l'œuf  éprouve 
pendant  l'incubation , reconnurent 
aussi  que  l'exhalation  est  plus  grande 
dans  les  œufs  où  le  travail  embryogé- 
nique  s’opère  que  dans  les  œufs  sté- 
riles. Ils  attribuèrent  une  partie  de  ces 
pertes  à la  production  d’une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique,  et  par 
des  expériences  indirectes  ils  furent 
conduits  5 penser  que,  terme  moyen, 
un  œuf  de  poule,  dont  le  poids  est  de 
50  grammes,  devait  abandonner  ainsi 
à l'atmosphère,  pendant  le  travail  de 
l’incubation,  environ  3 litres  de  gaz 
acide  carbonique  (/). 

Vers  la  même  époque,  M.  Bischoff 
fit  voir  que  Pair  contenu  dans  l’espace 
vide  que  l’évaporation  produit  dans  la 
coquille  de  l’œuf  est  d'abord  très  riche 
en  oxygène  (#),  et  Dulk  montra  que  la 
proportion  d’.icidc  carbonique  y aug- 
mente à mesure  que  le  développement 
de  l'embryon  avance.  Ain», au  dixième 
jour  de  l'incubation,  il  y trouva 
d’acide  carbonique  et  22, l\l  d’oxv- 
gène  pour  100,  et  au  vingtième  jour 
de  l’incubation,  9,53  d’acide  carbo- 
nique, et  17,55  d’oxygène  sur  100  (h). 


(fl)  Con  tribut  loris  to  Phy  rirai  and  Medical  Knowledge,  by  Beddoea,  p.  138. 

(6)  Provençal  «t  HnmboMt , Rechercher  sur  la  rerjnratum  de  a Poisson a (Mémoires  de  In  Société 
d'Arrueü,  1809.  I.  Il,  p.  350. 

(c)  Trac  talus  tertius  de  respiratione  fœtus  m utero  et  oto  (Op.  cit.,  p.  31 1 et  siiv.) 

(tf)  Rdatimur,  Mrm.  pour  servir  à l'histoire  des  Insectes.  1730,  l.  Il,  p.  39  et  niiv. 

\e)  Pari*,  A Memoir  on  lhe  Phystology  of  the  Kgg  (dfim  of  Philos.,  1821,  i*  iérie,  vol.  I,  p.  2). 
tf)  Dumas,  art.  (Kuf  y lu  Dict.  classique  d'hist.  nul.,  1H27,  t.  XII,  p.  121. 

(f?)  Bischoff,  C hemixche  Untersuchung  der  Luft,  welche  sich  Ùi  den  llühnereurn  befindet 
(Sehwrifrp«->  Jahrb.  der  Chcmic.  1823,  Bd.  IX,  p.  4*0). 

(h)  Dulk,  l'ntersucbrungen  über  die  tu  den  Hiihnereiem  enthaltene  Luft  (Schweijjger’s  Jahrb,, 
1830.  Bd.  XXVIII,  p.  363). 
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Le  nombre  (les  gaz  dont  on  doit  la  connaissance  à Prieslley  et 
aux  autres  chimistes  du  siècle  de  Lavoisier,  ou  à leurs  succes- 
seurs, est  assez  considérable  ; mais  il  n’cst  aucun  de  ces  corps 
qui  puisse  se  substituer  à l’oxygène  dans  le  phénomène  de  la 
respiration  : aucun  d’entre  eux  ne  possède  la  propriété  d’entre- 
tenir la  vie  comme  le  fait  ce  principe  comburant,  et  la  plupart 
de  ces  fluides  élastiques  exercent  même  une  action  nuisible  sur 
l’économie  animale  ; plusieurs  sont  délétères,  pour  mo  servir  ici 
de  l’expression  propre,  et  tendent  à produire  l’asphyxie  et  la 
mort,  non-seulement  parce  qu’ils  n’ont  pas  le  pouvoir  vivifiant 
de  l’oxygène,  mais  parce  que  ce  sont  des  poisons  plus  ou 
moins  énergiques. 

Le  protoxyde  d’azote,  comme  on  le  sait,  possède  la  propriété 
d’entretenir  la  combustion  du  charbon  et  de  l’hydrogène  ; une 
bougie  que  l’on  y plonge  continue  à hrùler,  et  l’on  pouvait  croire 
qu’il  en  serait  de  même  pour  la  respiration  des  animaux,  puisque 
les  phénomènes  de  cet  acte  ont  tant  d’analogie  avec  une  com- 
bustion ordinaire.  Mais  l’expérience  prouve  que  ce  gaz,  de 
même  que  tous  les  autres,  à, l’exception  de  l’oxygène,  est 
impropre  à l'entretien  de  la  vie  des  animaux.  L’asphyxie  s’y 
déclare  assez  promptement,  et  son  action  toxique  se  manifeste 


Précédemment , un  physiologiste 
allemand,  V'ibourg,  avait  annoncé  que 
l'incubation  ne  pouvait  se  poursuivre 
dans  les  gat  impropres  à la  respira- 
tion : (ait  qui  avait  été  pleinement 
confirmé  par  les  recherches  plus  ré- 
centes de  Schwann  (a). 

Dans  ces  derniers  temps,  ce  sujet  a 
été  étudié  d'une  manière  pins  large  et 
plus  approfondie  par  MM.  Baudrimont 
et  Martro-Salnl-Ange  ; les  expériences 


de  ces  savants  portent  sur  des  œuft 
de  Mollusques  terres! res  et  de  Rep- 
tiles aussi  bien  que  sur  des  œufs  d’Oi- 
seaux,  et  partout  iis  ont  constaté  une 
certaine  absorption  d’oxygène,  ainsi 
qu'une  exhalatiou  d’acide  carbonique 
et  d'azote.  Il  est  aussi  à noter  que  la 
quantité  d'oxygène  contenue  dans 
l'acide  carbonique  exhalé  s'est  mon- 
trée supérieure  & celle  de  t’oxygène 
absorbé  (6). 


(a)  Schvrann,  TV  neeettilate  aeri»  atmoapjierici  ad  evolulionrm  pulti  tu  oro  inenbilo  ( voytl 
lliülrr’,  Arch.  für  Phytiot.,  1835,  p.  fl!). 

(S)  Rechetche»  anatomique * et  phytioloçiqve»  tnr  le  développement  du  ftetvs  jtfém.  de  l'Aead, 
de»  oriente»,  Sar.  flrang.,  tB&t,  t.  XI,  p.  400). 
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par  une  sorte  d’ivresse,  lors  même  qu’on  ne  le  respire  que  mêlé 
à de  l’air  atmosphérique  (1). 

La  mort  par  submersion  dépend  aussi  de  la  suspension  de 
l’action  de  l’oxygène  sur  l’économie  animale  : ce  n’est  pas  l’eau 
qui,  en  pénétrant  dans  les  poumons  du  noyé,  détermine  l’as- 
phyxie ; c’est  l’obstacle  mécanique  que  ce  liquide  oppose  à 
l’entrée  de  l’air  dans  ces  organes,  qui  arrête  ainsi  le  mouve- 
ment vital,  et  l’effet  produit  est  à peu  près  le  même  que  si  l’on 
respirait  de  l’azote,  de  l’hydrogène  ou  quelque  autre  gaz  qui, 
tout  en  ne  possédant  pas  les  qualités  de  l’oxygène,  ne  serait 
cependant  pas  un  poison  pour  l’organisme  (2). 


(1)  L'influence  enivrante  exercée 
par  le  protoxyde  d'azote  a fait  donner 
y ce  fluide  le  nom  de  gaz  hilarant. 
Le  chimiste  Davy  en  a fait  l’objet 
d'un  grand  nombre  d’expériences, 
portant  soit  sur  l'homme  , soit  sur 
les  animaux  ; et  après  avoir  fait  voir 
qu'en  général  la  vie  persiste  un  peu 
plus  longtemps  chez  les  animaux  qui 
se  trouvent  plongés  dans  ce  gaz  que 
chez  ceux  qui  sont  submergés  ou  qui 
respirent  de  l’hydrogène  ou  de  l'azote, 
il  a constaté  des  altérations  particu- 
lières dans  le  sang,  lorsque  du  pro- 
toxyde d’azote  vient  à s’y  dissoudre. 
Enfin  il  décrit  avec  beaucoup  de  dé- 
tails les  effets  qui  se  manifestent  citez 
l’homme  lorsqu’on  respire  de  ce  gaz 
en  peUtes  quantités,  et  qui  dénotent 
une  action  particulière  exercée  par 
cette  substance  sur  le  système  ner- 
veux. Mais  il  est  bon  de  noter  que 


cette  ivresse  ne  se  déclare  pas  toujours, 
et  que  l'asphyxie  arrive  quelquefois 
avant  que  les  effets  excitants  du  pro- 
toxyde d’azote  n'aient  commencé  ; 
aussi  les  expériences  de  ce  genre  ne 
sont-elles  pas  saus  danger  et  ne  doi- 
vent être  tentées  qu’avec  beaucoup  de 
prudence  (a). 

(2)  Les  anciens  pensaient  que  la 
mort  par  submersion  était  causée  par 
l'entrée  de  l’eau  dans  toutes  les  cavités 
du  corps  et  la  rupture  des  organes 
vitaux  dépendant  de  cet  afflux.  Des 
auteurs  plusmodernes  supposaient  que 
l'eau,  en  pénétrant  dans  les  poumons, 
arrêtait  le  jeu  de  ces  organes  (bj. 
Enfin,  d'autres  encore  pensaient  que 
l'eau  exerce  dans  ce  cas  une  action, 
indirecte  seulement,  et  produit  la  mort 
en  empêchant  l’entrée  de  l'air  dans  les 
poumons  (c). 

La  vérité  de  cette  dernière  opinion 


(a)  II.  Psvy.  Rcscarehes,  Chemical  and  PMosophkal  Chil/I)  conccmioy  Ni  Irons  Oxide,  or 
DiphtotUticatcd  Silrovs  Air  and  Ut  Respiration.  Iji-8,  Londres,  1800. 

(SI  De  llwn.  Ratio  medendi  continuata,  1. 1. 

Louti,  Uttre  tur  la  certitude  de  la  mort,  où  l'on  rouvre  lu  citoyens  de  la  crainte  tTélrt 

enterrée  vivant,  avec  dee  obeervatitms  et  du  expériencu  sur  lu  noyés.  lo-lt,  t7S8. 

(c)  Littré,  Hist.  de  r Acad,  du  sciences,  lit»,  p Î0. 

— ftdnvc.  Sur  lu  noyés  (Hill.de  t'Mad.  du  sciencu,  VliS,  y.  H). 
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§ 18.  — Ainsi  les  phénomènes  de  combustion  physiobi 
gique,  dévoilés  par  les  travaux  de  Lavoisier,  s’observent  dans 
le  Règne  animal  tout  entier.  Tout  être  animé  a continuellement 
besoin  de  consommer  de  l’oxygène  qu’il  puise  dans  l’atmos- 
phère, soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  d’un  véhicule, 
tel  que  l’eau,  et  en  retour  de  ce  principe  vivifiant  il  verse  au 
dehors  de  l’acide  carbonique.  Ce  gaz  paraît  naître  dans  l’éco- 
nomie animale  de  la  combinaison  de  l’oxygène  ainsi  absorbé 
avec  du  carbone  fourni  par  l’organisme;  une  |>etite  portion  de 
ce  même  oxygène  semble  être  employée  à produire,'  avec  de 
l’hydrogène  éliminé  du  corps  vivant , de  l’eau  qui  s’échappe 
sous  la  forme  de  vapeur  mêlée,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
àdel’eau  qui  existe  toute  formée  dans  le  sang.  Enfin,  l'azote  de 


a été  pleinement  établie  par  les  expé- 
riences de  Goodwyn,  médecin  anglais 
du  xviii*  siècle  (n).  il  constata  que  la 
quantité  d'eau  qui  peut  s'introduire 
dans  les  poumons  pendant  la  submer- 
sion, et  qui,  mêlée  au  mucus  des  voies 
pulmonaires,  produit  l’écume  qui  s’y 
observe  souvent,  est  tout  à fait  insuf- 
fisante pour  déterminer  l’asphyxie,  et 
que  c’est  en  interceptant  le  passage  de 
l’air  atmosphérique  dans  ces  organes 
que  l’eau  dans  laquelle  un  animal  est 
plongé  le  fait  périr.  Ces  recherches 
conduisirent  Goodwyn  à poser  les 
bases  du  traitement  des  noyés  qui  est 
généralement  adopté  aujourd'hui. 

On  distingue  avec  raison  deux 
sortes  d’asphyxies.  Celles  dites  néga- 
tives sont  produites  par  le  défaut 
d’oxygène,  et  se  déclarent  quand  le  gaz 
que  l’on  respire  n’agit  pas  d’une  ma- 
nière nuisible  sur  l’économie,  bien 


qu'il  soit  incapable  d’entretenir  la  vie, 
on  bien  encore  lorsque  le  renouvelle- 
ment de  l'air  atmosphérique  , et  par 
conséquent  de  l’oxygène , se  trouve 
empêché  par  une  cause  mécanique, 
les  asphyxies  dites  positives  sont  au 
contraire  des  cas  d'empoisonnement, 
produits  par  l'absorption  de  gaz  dé- 
létères dans  l’appareil  respiratoire,  et 
ils  peuvent  se  produire  lors  même  que 
l'air  vicié  par  la  présence  d’un  de  ces 
gaz  contiendrait  encore  la  proportion 
normale  d’oxygène.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  traiter  des  cfTels  produits  par 
ces  poisons  aériformes,  et  je  me  bor- 
nerai à citer  comme  exemples  des 
asphyxies  positives  celles  qu’occasion- 
nent l’acide  sulfhydrlque  ou  hydrogène 
sulfuré  qui  se  dégage  dans  les  fosses 
d’aisances,  etc. , et  l’oxyde  de  carbone 
qui  se  forme  pendant  la  combustion 
imparfaite  du  charbon. 


(fl)  E.  Goodwyn,  The  Connexion  of  Life  with  Respiration,  or  an  Experimental  Inquiry  into 
the  Effects  of  Submersion,  Strangulation,  and  several  hinds  of  Sorious  Airs  on  Living  Animais. 
ln-8, 1788.  Une  traduction  français  do  cet  opuscule  a été  publiée  dan*  le  Magasin  encyclopédique, 
t.  IV,  p.  355. 
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l’air,  dont  il  a été  à peine  question  jusqu’ici , ne  joue  qu’un 
rôle  peu  important  dans  le  phénomène  de  la  respiration  ; il 
n'est  pas  propre  à l’entretien  de  la  vie,  et  la  quantité  de  ec 
gaz  qu’on  voit  entrer  et  sortir  des  poumons  reste  à peu  près 
la  même. 

Ces  faits  fondamentaux  de  la  théorie  de  la  respiration  avaient 
été  tous  constatés  par  Lavoisier,  et  aucun  d’eux  n'a  été  infirmé 
par  les  travaux  nombreux  dont  la  science  s’est  enrichie  depuis 
le  commencement  du  siècle  actuel  ; mais  cette  partie  de  l'his- 
toire naturelle  des  êtres  organisés  n’est  pas  restée  station- 
naire; on  est  allé  plus  avant,  dans  l’étude  de  cette  grande 
question  de  physiologie,  que  n’avait  pu  le  faire  l’illustre  fon- 
dateur de  la  chimie  moderne  , et  dans  la  prochaine  leçon 
j’exposerai  l’état  actuel  de  nos  connaissances  à ce  sujet. 


HUITIÈME  LEÇON. 


Théorie  des  phénomènes  de  la  respiration.  — Source  de  l'acide  carbonique  et 
emploi  de  l’oxygène.  — L'acte  respiratoire  consiste  essentiellement  en  un  travail 
d'absorption  qui  s’exerce  sur  l’oxygène  et  en  une  exhalation  de  l’acide  carbonique 
existant  dans  l’organisme.  — Présence  de  ces  gaz  dans  le  sang.  — L’échange  des 
gaz  entre  le  sang  et  l’atmosphère  est  régi  en  grande  partie  par  les  lois  ordinaires 
de  la  physique.  — Etat  de  l’acide  carbonique  et  de  l'oxygène  dans  le  sang.  — 
Source  éloignée  de  l’acide  carbonique  du  sang  et  emploi  de  l’oxygène.  — Rôle 
de  l’azote.  — Exhalation  aqueuse.  — Résumé  sur  la  nature  des  phénomènes  essen- 
tiels de  la  respiration. 


§ 1 . — Lorsque  Lavoisier  rendit  compte  de  ses  premiers 
travaux  sur  la  respiration  des  animaux,  il  resta  dans  une  sage 
réserve  au  sujet  de  l’origine  de  l’acide  carbonique  dont  l’air  se 
charge  dans  les  poumons,  et  il  fit  remarquer  avec  raison  que 
les  faits  constatés  par  ses  expériences  pouvaient  s’expliquer  de 
deux  manières  : en  admettant  qu’une  portion  de  l’air  éminem- 
ment respirable  , c’est-à-dire  l’oxygène , contenue  dans  l’at- 
mosphère est  convertie  en  acide  carbonique  en  passant  par  le 
poumon,  ou  bien  qu’il  se  fait  un  échange  dans  ce  viscère;  que, 
d’une  part,  l’air  éminemment  respirable  est  absorbe,  et  que 
de  l’autre  il  se  dégage  du  poumon  une  portion  d'acide  carbo- 
nique presque  égale  en  volume  (1). 

Mais  après  qu’il  eut  étudié  avec  Laplace  la  production  de 
chaleur  qui  a lieu  dans  la  combustion  du  charbon  et  celle  qui 
accompagne  la  respiration  des  animaux  les  plus  voisins  de 
l’homme,  Lavoisier  ne  conserva  plus  ce  doute,  si  bien  fondé , 
et  adopta  nettement  la  première  des  deux  hypothèses  dont  je 

(1)  Lavoisier,  Expériences  sur  la  1777,  p.  191,  et  Mém.  de  physique 
respiration  {Mém.  de  l'Acad.  des  se.,  et  de  chimie,  h'  partie,  p.  8). 
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viens  de  rappeler  l’énoncé.  « La  respiration,  dit-il  alors,  est  une 
» combustion  à la  vérité  fort  lente,  mais  d’ailleurs  parfaitement 
» semblable  à celle  du  charbon  ; elle  se  fait  dans  l’intérieur 
» des  poumons  sans  dégager  de  lumière  sensible,  parce  que  la 
» matière  du  feu  devenue  libre  est  aussitôt  absorbée  par  l’humi- 
» dite  de  ees  organes  : la  chaleur  développée  dans  cette  com- 
» bustion  se  communique  au  sang  qui  traverse  les  poumons, 

» et  de  là  se  répand  dans  tout  le  système  animal  (i).  » 

Ainsi,  pour  Lavoisier,  l’oxygène  de  l’air,  en  arrivant  dans 
l’intérieur  du  poumon,  y rencontre  des  matières  combustibles, 
soit  du  carbone,  soit  de  l’hydrogène  carboné,  les  brille,  et,  par 
cela  même,  donne  naissance  à du  gaz  acide  carbonique  qui  est 
aussitôt  rejeté  au  dehors  avec  l’air  expiré.  Dans  celte  hypo- 
thèse, le  poumon  sentit  donc  un  véritable  foyer  de  combustion, 
et  à chaque  inspiration  une  nouvelle  quantité  d’air  arrivant  du 
dehors  viendrait  y activer  le  feu,  et  produire  à la  fois  de  la  cha- 
leur et  du  gaz  acide  carbonique. 

L’assimilation  de  l’acte  respiratoire  au  phénomène  de  la  com- 
bustion était  trop  juste  pour  ne  pas  être  acceptée  par  tous  les 
bons  esprits  ; mais  la  portion  complémentaire  de  la  théorie 
Lavoisienne  souleva  de  graves  objections.  Ainsi  on  lit  remarquer 
que  la  température  du  poumon  n’est  pas  supérieure  à celle  des 
autres  parties  intérieures  de  l'organisme,  et  que  par  conséquent 
il  était  difficile  de  croire  que  tonte  la  chaleur  du  corps  y prenait 
naissance  pour  se  répandre  ensuite  dans  le  reste  de  l'économie. 
Lavoisier  et  Laplace,  il  est  vrai,  avaient  prévu  cette  difficulté, 
et  avaient  cherché  à la  lever  en  attribuant  au  sang  qui  s’éloigne 
du  poumon  une  capacité  pour  la  chaleur  plus  grande  que  celle 
dont  serait  doué  le  sang  qui  arrive  dans  ce  viscère  et  qui  n'a 

(1)  Deuxième  Mém.  sur  le  principe  p.  â06,  et  Mémoires  de  physique  et  de  „ ■ 

de  la  chaleur,  etc.,  par  t.avoisicr  et  chimie,  t.  I,  p.  ilâ). 

Laplace  (Mém,  de  l'Académie,  1780, 


NATURE  DE  CE  PHÉNOMÈNE. 


m 

pas  encore  subi  l’influence  de  l’air  (1).  Mais  cette  explication 
n’avait  pu  satisfaire  tous  les  physiologistes,  et  quelques  auteurs 
adoptèrent  de  préférence  la  première  des  deux  hypothèses  entre 
lesquelles  Lavoisier  avait  d’abord  hésité  à se  prononcer. 

En  effet,  Lagrange,  l’un  des  géomètres  les  plus  illustres  des  Hn>otM« 
temps  modernes,  trouva  eettc  objection  si  forte,  qu’il  chercha  A t-ara»*». 
expliquer  autrement  la  production  de  chaleur  dans  l’économie 
animale;  il  lui  sembla  probable  que  cette  chaleur  devait  se 
dégager  dans  toutes  les  parties  où  le  sang  circule,  et  que  jtour 
entretenir  dans  la  profondeur  de  tous  les  organes  la  combustion 


(1)  Voici  comment  Lavoisier  et  La- 
place  s'expriment  à ce  sujet  : 

« l.a  chaleur  animale  est  à peu  près 
la  meme  dans  les  différentes  parties 
du  corps.  Cet  effet  parait  dépendre 
des  trois  causes  suivantes  : la  première 
est  la  rapidité  de  la  circulation  du  sang 
qui  transmet  promptement  jusqu'aux 
extrémités  du  corps  la  chaleur  qu’il 
reçoit  dans  les  poumons  ; la  seconde 
est  l'évaporation  que  la  chaleur  pro- 
duit dans  ces  organes,  et  qui  diminue 
le  degré  de  leur  température  ; enfin, 
la  troisième  tient  à l'augmentation 
observée  dans  la  chaleur  spécifique  du 
sang,  lorsque  par  le  contact  de  l'air 
pur,  il  se  dépouille  de  la  base  de  l'acide 
carbonique  qu’il  renferme.  Une  partie 
de  la  chaleur  spécifique  développée 
dans  la  formation  de  l'acide  carbo- 
nique est  ainsi  absorbée  par  le  sang, 
sa  température  restant  toujours  la 
même  ; mais  lorsque  dans  la  circula- 
tion le  sang  vient  à reprendre  la  base 
de  l’acide  carbonique,  sa  chaleur  spé- 


cifique diminue,  il  se  développe  de  la 
chaleur  ; et  comme  cette  combinaison 
se  fait  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
la  chaleur  qu’elle  produit  contribue  & 
entretenir  la  température  des  parties 
éloignées  des  poumons,  à peu  près 
au  même  degré  que  celle  de  ces  or- 
ganes (a),  s 

Quelques  auteurs  attribuent  ces 
vues  ingéuieuses  à Crawford,  physio- 
logiste anglais  qui  a fondé  une  théorie 
de  la  chaleur  animale  sur  des  consi- 
dérations du  même  ordre  (6)  ; mais, 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  avec  beau- 
coup de  raison  M.  Gavarrel,  les  argu- 
ments de  cet  auteur  sont  empruntés 
pour  la  plupart  à Lavoisier  (c),  et  j’a- 
jouterai que  Crawford  n'avait  que  des 
idées  très  vagues  et  très  obscures  au 
sujet  de  la  nature  des  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  lorsque  nous 
étudierons  la  production  de  la  cha- 
leur chez  les  animaux. 


(a)  Lavoisier  cl  Laplacv,  llfujrirme  mémoire  sur  la  chaleur  (Académie  des  aeieneea,  1780 
- et  Mémoires  de  physique  et  de  chimie,  t.  I,  p.  110).  t 

* (S)  Crawford,  Kspcrinients  and  Observations  on  Animal  lleal  and  the  Inflammation  of  Corn  - 
bustible  Radies,  1788 

(c)  Gavarrel , Physique  médicale,  t.  1 : Pc  la  chaleur  produite  par  les  dires  niants,  1855, 
p.  1 83  et  'an. 
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dont  ce  dégagement  dépend,  l’oxygène  devait  se  dissoudre  dans 
le  sang  pendant  le  passage  de  ce  liquide  dans  les  poumons,  puis 
se  combiner  peu  à peu  avec  du  carbone  et  de  l’hydrogène 
puisés  dans  le  sang  lui-même  ; eniin  que  l’acide  carbonique 
produit  de  la  sorte  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  du 
système  circulatoire,  devait  être  entraîné  par  le  sang  veineux 
et  s’en  dégager  dans  les  poumons  (1). 

Cette  hypothèse  n’était  encore  qu’ime  simple  vue  de  l’esprit 
et  manquait  de  bases  ; mais  c'était  la  conception  d’un  homme 
de  génie,  et  il  est  souvent  donné  au  génie  de  voir  la  vérité  bien 
avant  qu’elle  ne  se  soit  dévoilée,  et  de  pressentir  les  décou- 
vertes futures. 

l'n  chimiste  dontles  travaux  n’inspiraient  que  peu  de  confiance, 
Hassenfratz,  chercha  à prouver  que  la  teinte  vermeille  du  sang 
artériel  dépend  de  la  présence  de  l’oxygène  dissous  dans  ce 


(1)  One  hypothèse  de  Lagrange  a 
acquis  unes!  grande  importance , qu’il 
me  semble  bon  de  rapporter  Ici  les 
termes  mêmes  dans  lesquels  llassen- 
fratz  la  fit  connaftrc  dans  un  Mémoire 
lu  à l'Académie  des  sciences  en  1791  : 
s M.  de  Lagrange,  réfléchissant  que 
si  tonte  la  chaleur  qui  se  distribue  dans 
l'économie  animale  se  dégageait  dans 
les  poumons , fl  faudrait  nécessai- 
rement que  la  température  des  pou- 
mons fût  tellement  élevée  que  l'on 
aurait  continuellement  i craindre  leur 
destruction,  et  que  la  température  des 
poumons  étant  si  considérablement 
différente  de  celle  des  autres  parties 
des  animaux,  il  était  Impossible  qu'on 
ne  l'ait  point  encore  observée  : il  a cru 
pouvoir  en  conclure  avec  une  grande 


probabilité , que  toute  la  chaleur  de 
l’économie  animale  ne  se  dégageait 
pas  seulement  dans  les  poumons , 
mais  bien  dans  toutes  les  parties  où  le 
sang  circulait 

• Il  supposa  pour  cela  que  le  sang, 
en  passant  dans  les  paumons,  dissolvait 
l'oxygène  de  l'air  respiré  ; que  cet 
oxygène  dissous  était  entraîné  par  le 
sang  dans  les  artères  et  de  là  dans  les 
veines  ; que  dans  la  marche  du  sang, 
l'oxygène  quittait  peu  h peu  son  état 
de  dissolution  pour  se  combiner  par- 
tiellement avec  le  carbone  et  l'hydro- 
gène du  sang,  et  former  l’eau  et  l'acide 
carbonique  qui  se  dégage  du  sang 
aussitôt  que  le  sang  veineux  sort  du 
creur  pour  se  rendre  dans  les  pou- 
mons (a),  k 


« 

(a)  Hasge-nfral* , Mémoire  wr  h combinaison  de  l'oxygène  avec  te  carbone  ri  l hydrogène  du 
sang,  sur  la  dissolution  de  l'oxygène  dans  le  sang,  et  sur  la  manière  dont  le  calorique  se 
dégage  {Annales  de  chimie,  17fM,  I.  IX,  p.  Srtfi). 
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liquide,  et  que  la  couleur  sombre  du  sang  veineux  provient  de 
la  combinaison  de  cet  oxygène  avec  le  carbone  et  l’hydrogène; 
mais  les  expériences  qu’il  rapporta  ne  fournirent  aucun  argu- 
ment solide  en  faveur  de  son  opinion  (1). 

Humphry  Davv,  au  début  de  sa  carrière  et  sans  avoir  con- 
naissance des  vues  de  Lagrange,  avait  aussi  déduit  de  quelques 
essais  chimiques  que  l’oxygène  n’est  pas  employé  à produire 
de  l'acide  carbonique  dans  les  poumons,  mais  se  combine  avec 
le  tluide  nourricier  qui  abandonnerait  en  même  temps  une  cer- 
taine quantité  de  ce  dernier  gaz  (2). 


(1)  Hassenfrate  rapporte  les  résul- 
tats  des  expériences  de  Girtanner  et 
de  Fourcroy  sur  la  coloratiun  du  sang 
veineux  par  le  contact  de  l’oxygène,  et 
sur  le  changement  en  sens  inverse  qui 
se  produit  dans  ce  sang  vermeil  lors- 
qu'on l'abandonne  à lui-même  pen- 
dant un  certain  temps,  et  qu'il  com- 
mence à s'altérer.  11  ajoute,  comme 
preuve  à l'appui  de  l'hypothèse  de 
Lagrange,  que  le  sang  devient  presque 
noir  par  l'action  de  l'acide  muriatique 
oxygéné  ( c'est-à-dire  du  chlore  ) , et 
que  le  même  effet  ne  se  produit  pas 
sous  l’influence  de  l'acide  muriatique 
ordinaire  ; fait  qui  n'a  en  réalité  au- 
cune valeur  dans  la  discussion  du  point 
en  litige.  En  résumé,  ce  Mémoire  est 
non  moins  faible  en  raisonnement  que 
pauvre  en  faits,  et  ne  contribua  nulle- 
ment à avancer  la  question  dont  nous 
nous  occupons  ici  ; je  ne  comprends 
donc  pas  comment  beaucoup  de  phy- 
siologistes associent  le  nom  de  llassen- 
fratz  à celui  de  l’illustre  Lagrange, 
comme  si  l'hypothèse  de  la  combus- 
tion respiratoire  profonde  leur  appar- 


tenait en  commun.  L'écrit  de  Hassen- 
fratz  se  trouve  dans  le  volume  IX*  des 
Annales  de  chimie,  p.  275  (1791). 

Les  expériences  de  Girtanner,  dont 
il  fait  mention,  se  trouvent  relatées 
dans  l’ouvrage  de  cet  auteur,  publié  à 
Berlin,  en  1792,  mais  que  je  n'ai  pas 
eu  l'occasion  d'examiner  (a). 

(2)  Dans  ce  travail  {b)  Davy  consi- 
dère le  gaz  oxygène  comme  étant  un 
composé  de  lumière  et  d'oxygène,  et 
il  le  désigne  sous  le  nom  de  phosoxy- 
yène.  Il  fait  remarquer  qu'à  la  tem- 
pérature du  corps  ce  gaz  ne  se  com- 
bine ni  avec  le  carbone,  ni  avec 
l’hydrogène  ; il  constate  aussi  que  par 
son  action  sur  le  sang  il  n'y  a pas 
dégagement  de  lumière,  et  il  en  con- 
clut que  le  sang  ne  décompose  pas  le 
phosoxygène , comme  il  l'appelle , 
c'est-à-dire  qu’il  n'y  a pas  combus- 
tion, mais  simplement  combinaison 
de  ce  phosoxygène  avec  le  sang  et 
dégagement  d'acide  carbonique  et 
d'eau  déjà  existants  dans  ce  liquide. 
Il  cite  aussi  à l'appui  de  cette  manière 
de  voir  quelques  expériences  dans 


(a)  Anfàngtgründe  einer  antiphlogistuchen  Chemie,  p.  200. 

\b)  Kttayt  on  Heat,  Light,  etc.,  witl i a New  Thtory  of  Respiration  (inséré  dans  un  ouvrage  de 
ffed<k>es,  intitulé  : Contribution*  (n  Phyncal  and  Medical  Knowledge,  in-#,  1700). 
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Les  belles  recherches  de  Spallanzani  sur  la  respiration  de 
quelques  animaux  inférieurs  étaient  de  nature  à jeter  plus  de 
lumière  sur  la  question  soulevée  par  Lagrange.  Effectivement 
ce  physiologiste  habile  trouva  que  les  Colimaçons  produisent 
de  l’acide  carbonique  lorsqu’ils  sont  plongés  dans  de  l’azote 
pur  ou  dans  de  l’hydrogène,  et  cela  fen  quantité  aussi  grande 
que  lorsqu’ils  sont  renfermés  dans  un  vase  rempli  d’air.  Ce 
résultat  devait  paraître  incompatible  avec  la  théorie  de  la  pro- 
duction directe  de  l’acide  carbonique  dans  la  cavité  pulmonaire 
par  la  combinaison  de  l'oxygène  inspiré  avec  du  carbone  expulsé 
du  sang.  Mais  Spallanzani  avait  observé  le  même  dégage- 
ment d’acide  carbonique,  lorsqu’il  faisait  ses  expériences  sur 
des  animaux  privés  de  vie,  et  par  conséquent  on  pouvait  penser 
que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  formation  de  ce 
gaz  était  due  non  pas  à la  respiration,  mais  à quelque  phéno- 
mène de  putréfaction  (1).  Un  ne  s’y  arrêta  donc  pas,  et  la 
théorie  Lavoisienne  continua  de  régner  dans  nos  écoles  (2). 


lesquelles  11  a tu  que  du  sang  reçu 
dans  un  flacon  rempli  d'oxygène  ab- 
sorbait une  certaine  quantité  de  ce 
gaz  et  abandonnait  un  peu  d’acide 
carbonique.  Du  reste,  Davy  ne  semble 
pas  avoir  eu  grande  confiance  dans 
ces  écrits , car  il  n'y  revint  pas 
dans  ses  recherches  ultérieures  sur  la 
respiration,  et  en  1800  il  semble  même 
avoir  adopté  presque  complètement  la 
théorie  lavoisienne  (al. 

(1)  Ces  expériences  sont  relatées 
en  partie  dans  les  paragraphes  10  5 l"i 
du  deuxième  Mémoire  de  Spallanzani 
sur  la  respiration  ( p.  3£i3  ),  et  en 
partie  dans  l'ouvrage  de  Sénebier  sur 
les  Rapports  de  l'air  aveo  les  êtres 
organisés,  t.  1,  p.  367,  etc. 


(2)  Voici,  par  exemple,  comment 
Fottrcroy,  après  avoir  exposé  sommai- 
rement les  deux  hypothèses,  résume 
la  question  : 

« Si  l’on  remarque  que  le  sang 
veineux  exposé  au  gaz  oxygène  le 
convertit  en  acide  carbonique  ; que  la 
combustion  de  l’hydrogène  carboné 
dans  le  gaz  oxygène  a lieu  dans  une 
foule  de  matières  organiques  végétales 
on  animales,  même  i des  tempéra- 
tures très  lusses,  il  ne  paraîtra  plus 
douteux  que  ce  compost1,  surabondant 
par  l'effet  de  la  circulation , brûle 
véritablement  dans  les  poumons,  et 
que  le  gaz  oxygène  de  l'air  se  com- 
bine dans  les  vésicules  pulmonaires 
avec  ces  deux  principes , l’bidro- 


(a)  Voy.  Reiearchet,  Chemical  and  Philoiophical  Chiefly  cimccrning  Sitrovs  Ojnde,  or  IHphla - 
githralerl  NUrotu  Air  and  ils  Respiration,  t.v  H.  Davy.  tn-fi,  1800,  p MS,  etc. 
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Pendant  les  vingt  premières  années  du  siècle  actuel,  nos 
connaissances  relatives  à la  nature  du  travail  respiratoire  ne 
firent  que  peu  de  progrès.  Berthollet  (i),  Allen  et  Pepys  (2), 
Prout  (3),  Nyslen  (4)  et  plusieurs  autres  physiologistes,  firent 


gène  (sic)  et  le  carbone,  de  manière 
A former  de  l'eau  et  de  l'acide  carbo- 
nique qui  n’existait  auparavant  ni 
dans  te  sang  ni  dans  l'air.  » Il  admet 
aussi  que  cette  combustion,  tout  en 
étant  le  phénomène  principal  de  la 
respiration,  ne  constitue  pas  i elle  seule 
cet  acte  ; qu'une  portion  de  l’oxygène 
est  en  même  temps  absorbée  par  le 
sang  dont  elle  contribue  A changer  les 
propriétés  (a). 

(1)  les  expériences  de  Berüiollet 
portent  principalement  sur  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  quantité 
d’oxygène  qui  disparaît  dans  la  res- 
piration et  la  quantité  d’acide  carbo- 
nique qui  y est  produite  (6). 

(2)  Ces  deux  physiologistes  pu- 
blièrent en  1808  et  1809  une  série 
de  recherches  sur  la  respiration  de 
l’homme  et  de  quelques  petits  Mammi- 
fères (c),  et  s'appliquèrent  avec  suc- 
cès A perfectionner  la  méthode  expé- 
rimentale employée  pour  l'étude  des 
altérations  chimiques  de  l'air  dans  ce 
phénomène;  mais  tout  en  constatant 
de  la  sorte  plusieurs  faits  intéressants, 
ils  tombèrent  dans  des  erreurs  graves, 
dépendantes  surtout  de  l'incertitude 


où  ils  se  trouvaient  au  sujet  de  la 
quantité  et  de  la  nature  de  l'air  res- 
tant dans  les  poumons  au  commence- 
ment et  A la  flu  de  chaque  opération. 
Ainsi  ils  conclurent  de  leurs  expé- 
riences que  dans  la  respiration  normale 
la  quantité  d’oxygène  consommée  est 
remplacée  par  un  volume  égal  de  gaz 
acide  carbonique , ce  qui  supposerait 
que  la  totalité  du  principe  comburant 
serait  employée  A brûler  du  carbone, 
et  qu'il  ne  s'en  combinerait  pas  avec 
de  l'hydrogène,  comme  l’admettait 
Lavoisier. 

(3)  Les  expériences  de  Prout  ont 
principalement  pour  objet  les  varia- 
tions qui  s'observent  dans  la  quan- 
tité d’acide  carbonique  exhalé  par 
l'homme,  et  ne  portent  pas  sur  la 
théorie  de  la  respiration  { d ). 

(il)  Nysten  a fait  un  assez  grand 
nombre  de  recherches  relatives  aux 
effets  produits  sur  l'économie  animale 
par  la  présence  de  divers  gaz  dans  les 
vaisseaux  sanguins  et  sur  les  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration 
dans  les  maladies.  I)  a entrevu  plu- 
sieurs faits  Importants  ; mais  les  pro- 
cédés eudiométriques  dont  il  faisait 


(a)  Kourcrm,  Système  des  connaissances  chimiques,  ta  IX,  t.  X,  p.  378. 

(St  BerOioltrt . Sur  Ut  changements  que  la  respiration  produit  dans  t'air  idem-  de  ta  Société 
d‘ Accueil,  1809,  t.  Il,  p.  V5V). 

(c)  W.  Alton  and  W.  Popjr»,  On  lhe  Changes  produced  in  Atmoapheric  Air  and  Oxggen  Cas  by 
Respiration  (Philos.  Traits.,  1808,  p.  8V9). 

— On  Respiration  (Philos . Trans.,  1809,  p.  SOS). 

(d)  Prout,  OSimr.  on  lhe  Quantilt  afCartonic  Acid  Beu  emilted  front  lhe  /.un gt  Juring  Res- 
piration al  Different  Timei  and  under  Différer!  Circumslanccs  ( Annale  of  Philosophg,  1813, 
vol.  Il,  p.  338). 

— Some  Purther  Observations  on  lhe  Quantitg  of  Cartnnie  Acid  Cas  emilted  from  lhe  Longs 
(toc.  est.,  181V,  I.  IV,  p.  331). 
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à ce  sujet  des  expériences  nombreuses  ; j’aurais  souvent  à 
parler  des  résultats  dont  ils  enrichirent  ainsi  la  science,  mais 
les  faits  constatés  par  ces  savants  ne  pouvaient  résoudre 
la  question  de  l’origine  de  l'acide  carbonique  et  nous  éclairer 
sur  le  siège  de  la  combustion  respiratoire.  Les  vues  de  La- 
grange étaient  donc  à ce  moment,  de  même  qu’en  1791,  à 
l’état  desimpie  hypothèse  et  manquaient  de  démonstration  (1). 


usage  n’avaient  pas  la  précision  néces- 
saire pour  lui  permettre  de  résoudre 
la  plupart  des  questions  fondamen- 
tales auxquelles  il  s’attaquait.  Les 
travaux  de  ce  physiologiste  méritent 
cependant  (l'être  cités  avec  éloge  (a). 

(1)  Vers  le  commencement  du 
siècle,  Thompson  adopta  l'hypothèse 
de  l’absorption  de  l'air  par  le  sang  des 
vaisseaux  pulmonaires  ; et  peu  de 
temps  après,  Brandr  chercha  égale- 
ment à expliquer  les  phénomènes  de 
la  respiration  en  supposant  que  l’air 
est  absorbé  à travers  les  parois  de  ces 
vaisseaux,  puis  décomposé  par  le 
sang  de  façon  à donner  peu  à peu 
naissance  à de  l’acide  carbonique  et  à 
de  l'eau  qui,  de  même  que  l'azote, 
sont  portés  au  poumon  par  le  sang 
veineux  et  ensuite  exhalés  ; mais  ce 
chimiste  n’apporta  aucune  preuve  à 
Pappul  de  son  hypothèse  (6). 

Vers  la  même  époque,  l'illustre  fon- 
dateur de  la  théorie  atomistique , 
J.  Dalton,  combattit  au  contraire  les 
vues  de  Lagrange  ; il  les  considéra 
comme  insoutenables  et  adopta  plei- 
nement l'opinion  d’une  combustion 
s’effectuant  dans  l’intérienr  des  pou- 
mons (c). 


En  1821,  Coutancean  exposa  avec 
beaucoup  de  détails  des  vues  iden- 
tiques avec  celles  de  Lagrange  dont  il 
parait  ne  pas  avoir  eu  connaissance, 
et  il  cita  à l'appui  de  ses  opinions 
quelques  expériences  qu’il  avait  faites 
sur  l’Homme,  de  concert  avec  Nysten, 
en  1806;  mais  elles  n’avaient  conduit 
h aucun  résultat  net.  Voici  le  passage 
dans  lequel  l’auteur  en  rend  compte  t 
s les  résultats  que  nous  avons  obte- 
nus nous  ont  constamment  montré, 
dans  le  gaz  azote  qui  avait  servi  h 
notre  respiration,  tme  quantité  d’acide 
carbonique  égale  i celle  qui  se  forme 
dans  une  respiration  ordinaire, et  qu’ils 
tendent  par  conséquent  à prouver 
d'une  manière  directe  et  Incontestable 
que  la  production  de  l'acide  carbo- 
nique pulmonaire  est  étrangère  i 
toute  espèce  de  combustion.  Je  ne 
puis  néanmoins  me  dissimuler  qne, 
malgré  tous  nos  soins,  j’ai  lieu  de 
craindre  que  nos  expériences  n’aient 
jamais  été  portées  i un  point  de  per- 
fection suffisant  pour  en  conclure  tout 
ce  qu’elles  semblaient  promettre,  par 
la  seule  raison  que  nous  n'avons  pu 
parvenir  à respirer  longtemps  le  gaz 
azote  assez  pur  et  assez  dépouillé  de 


(s)  Nysten.  Rechercha*  de  phytiolngic  et  de  chimie  pathologique* , pour  faire  tuile  i celte*  de 
Sichat,  tur  la  vie  et  la  mort,  ln-8.  Pari,,  181 1. 

(SJ  SV.  Pnnnle,  Conçue  View  of  lhe  Theorg  of  fteaptrelioniNichol.  Jours.,  1805,  vot.  XI,  p.  70). 
(c)  Oatlen,  Ou  Reepir.  and  Animai  Heat  (Mem.  of  lhe  LU.  tlnd  Philo*.  Soc.  of  Nanchttter, 
S'  série,  toi.  II). 
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Ainsi  la  découverte  de  la  nature  des  phénomènes  locaux 
de  la  respiration  restait  à faire,  et  l’on  comprendra  facilement 
le  sentiment  d’orgueilleuse  tendresse  que  j’éprouve  en  arrivant 
à ce  point  de  l’histoire  de  la  physiologie  ; car  c’est  à un  frère 
dont  la  mémoire  m’est  bien  chère,  que  celte  découverte  est 
principalement  due.  Justice  ne  lui  a pas  toujours  été  rendue  par 
les  écrivains  du  jour,  et  je  me  félicite  d’avoir  l’occasion  dd 
rétablir  ici  la  vérité. 

§ 2.  — William  Edwards  (1),  après  avoir  fait  une  longue  Exprime» 

f de 

sérié  de  recherches  intéressantes  sur  l’asphyxie,  et  avoir  publié  w.  Ea*™*. 
sur  le  rôle  de  l’azote  dans  la  respiration  des  travaux  dont  j’aurai 


gaz  oxygène,  pour  en  déduire  rigou- 
reusement l’existence  de  l'exhalation 
carbonique  pulmonaire,  indépendam- 
ment de  toute  action  directe  du  car- 
bone sur  le  sang.  J'avouerai  donc  que, 
chimiquement  parlant,  on  ne  saurait 
démontrer  l'impossibilité  de  cette 
combustion  de  carbone  (a).  » 

Or,  indépendamment  des  causes 
d’erreurs  dont  l’auteur  avait  été 
frappé,  ces  expériences  ne  pouvaient 
inspirer  que  fort  peu  de  confiance  sous 
le  rapport  eudiométrique  ; car  elles 
donnaient  pour  la  composition  normale 
de  l'air  atmosphérique  : oxygène,  2’J  ; 
acide  carbonique,  2 ; azote,  76  pour 
cent  (b)  ; résultat  qui  doit  suffire  pour 
les  faire  juger. 

On  voit  donc  que  les  opinions  énon- 
cées par  Coutanceau  ne  pouvaient 
exercer  aucune  influence  sur  les  idées 
régnantes  au  sujet  de  la  nature  du 
phénomène  de  la  respiration. 

(t)  William  Frédéric  Edwards  na- 


quit à ta  Jamaïque  en  1776,  et  peu  de 
temps  après  sa  famille  étant  venue  se 
fixer  à Bruges  , il  y passa  ta  plus 
grande  partie  de  sa  jeunesse;  il  y dé- 
buta dans  la  carrière  scientifique 
comme  professeur  d’histoire  naturelle 
à l'école  centrale  de  celte  ville,  et  il  y 
publia  vers  1807  une  Flore  du  dépar- 
tement de  la  Lys.  En  1808,  il  vint  à 
l’aris  pour  achever  ses  études  médi- 
cales ; en  1 816,  il  présenta  à l’Acadé- 
mie des  sciences  un  travail  Sur  la 
structure  de  l'œil , et  il  soutint  à la 
Faculté  de  médecine  une  thèse  esti- 
mée Sur  F inflammation  de  l’iris.  En 
1815  et  1816,  il  fit,  en  commun  avec 
Chevillot , une  série  de  recherches 
chimiques  très  intéressantes  sur  les 
combinaisons  du  manganèse  avec  les 
alcalis  (c),  et  vers  la  même  époque  il 
commença  ses  expériences  sur  l'as- 
phyxie (d).  Un  premier  Mémoire  sur 
ce  sujet,  lu  à l’Académie  en  1817, 
fut  bientôt  suivi  d’un  travail  sur  l’in- 


a x 

(а)  Coulanceaa,  Rérieion  des  nouvelles  doctrines  chimlco-physiologiqucs.  In-8,  1881,  p.  01. 

(б)  Op.  rit.,  p.  88*. 

(ej  Mém.  sur  le  caméléon  minéral  (Ann.  de  rAlm.,  1817,  I.  IV,  p.  887.  et  1818,  t.  V11T , 
p.  887). 

Idj  Hem.  sur  l asphyxie  considérée  chez  Us  Batraciens  (Ann.  de  chimie,  1817,  l,  V,  p.  350). — 
Deuxième  Mém.  (0p.  cil.,  U VUI,  p.  880). 
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bientôt  à parler,  étudia  avec  une  logique  sévère  les  phéno- 
mènes fondamentaux  de  cette  fonction,  c’est-à-dire  l’emploi  de 
l’oxvgène  et  la  production  de  l’acide  carbonique  par  l’orga- 
nisme animal. 

Il  parvint  ainsi  à établir  expérimentalement  que  la  formation 
de  l’acide  carbonique  n’cst  pas  une  conséquence  directe  de 
l’abord  de  l’oxygène  atmosphérique  dans  les  poumons;  qu’elle 
en  est  indépendante  ; qu’elle  se  continue  lorsque  ces  organes 
ne  contiennent  plus  la  moindre  quantité  de  ce  principe  com- 
burant ; et  que  par  conséquent  l’espèce  de  combustion  vitale 
dont  ce  gaz  semble  devoir  être  un  des  produits  ne  saurait 
avoir  son  siège  dans  la  cavité  respiratoire. 

Ses  premières  expériences  portèrent  sur  les  Grenouilles, 
animaux  qui  respirent  à l’aide  de  poumons  comme  nous,  mais 


fluence  que  la  température  exerce  sur 
l'économie , sur  V influence  vivifiante 
de  t’air  et  sur  la  transpiration.  En 
1820,  l'Académie  lui  décerna  le  prix 
de  physiologie  récemment  fondé  par 
M.  de  Montyon  , et  en  1821,  ses  Re- 
cherches sur  la  respiration  et  sur  l’in- 
fluence des  saisons  sur  l'économie 
animale  lui  valurent  pour  la  seconde 
fois  cette  récompense  honorifique.  En 
1824 , il  publia  l'ensemble  de  ses 
recherches  physiologiques  dans  un 
ouvrage  qui  est  intitulé  De  l’influence 
des  agents  physiques  sur  la  vie  (a), 
et  qui  est  remarquable  par  la  lucidité 
de  l’exposition  et  la  logique  des  argu- 
mentations aussi  bien  que  par  l’im- 


portance et  la  nouveauté  des  faits. 
Une  traduction  anglaise  de  ce  livre  a 
été  publiée  par  MM.  Hodgkin  et  Fis- 
cher (b).  On  doit  aussi  h W.  Edwards 
un  Mémoire  sur  la  contraction  muscu- 
laire; des  recherches  sur  l’alimenta- 
tion (c),  dont  nous  aurons  l'occasion 
de  nous  occuper  dans  une  autre  partie 
de  ce  cours  ; des  expériences  sur  la  ger- 
mination (d),  ainsi  que  divers  travaux 
sur  les  Caractères  physiologiques  des 
races  humaines  et  sur  quelques  ques- 
tions de  linguistique  (e).  Il  entra  à 
l’Institut  comme  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politi- 
ques en  1832,  et  il  mourut  & Versailles 
en  1842. 


(а)  Un  vol.  in-8. 

(б)  On  the  Influence  ofPhgsical  Agent t on  Life,  ln-8,  4832. 

(c)  W.  Edward»  et  Balzac  , Recherches  eorpérimeniales  sur  remploi  de  la  gélatine  comme  sub- 
stance alimentaire  (Archir.  gén.  de  méd.,  2*  série,  1835,  t.  f,  p.  313,  et  t.  VII,  p.  472). 

— Alimentation  (Encyclop.  du  XIX * siècle,  1837,  t.  Il,  p.  265). 

(d)  W.  Edwards  et  Collin,  De  l’influence  de  la  température  sur  la  germination  (Ann.  des  te. 
nat.,  Botanique,  1834,  4*  série,  1. 1,  p.  457).  k 

— Mim.  sur  la  végétation  des  céréales  sous  de  hautes  temj>ératures  (Ann.  des  tcienc.  moi., 
Botanique,  1836,  t.  V,  p.  5 ). 

(e)  Voyez  le*  Mèm.  de  la  Société  ethnologique,  1. 1,  1841 , et  ».  Il,  1845. 

— W.  F.  Edward»,  Recherches  sur  les  langues  celtiques.  In-8,  1844  (ouvrage  posthume). 
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qui,  en  hiver  surtout,  peuvent  supporter  pendant  très  long- 
temps la  privation  d’oxygène,  sans  que  mort  s'ensuive,  et  qui, 
en  raison  de  la  conformation  particulière  de  leur  corps , se 
laissent  comprimer  les  flancs  de  façon  que  la  totalité  de  l’air 
contenu  dans  les  organes  respiratoires  soit  facile  à expulser. 
Or,  en  plaçant  dans  une  cloche  renversée  sur  le  bain  de  mer- 
cure, et  remplie  de  gaz  hydrogène  pur,  une  Grenouille  dont 
les  poumons  avaient  été  au  préalable  vidés  d’air,  William 
Edwards  reconnut  cpie,  malgré  l’absence  d’oxygène  dans  le  gaz 
respiré,  l’animal  produisait  dans  l’espace  de  quelques  heures 
une  quantité  d’acide  carbonique  égale  à peu  près  au  volume  de 
son  corps.  Spallanzani  avait  annoncé  le  même  fait  vingt-cinq 
ans  auparavant;  mais  les  preuves  qu’il  en  avait  données  pou- 
vaient paraître  insuffisantes,  et  il  considérait  scs  observations 
comme  favorables  à la  théorie  de  Lavoisier  (1). 

La  signification  de  cette  expérience  n’était  cependant  pas 
équivoque,  et  W’.  Edwards  en  a déduit  de  la  manière  la  plus 
facile  et  la  plus  nette  la  véritable  théorie  de  la  respiration.  Il 
est  évident  que,  puisque  l’acide  carbonique  se  dégageait  du 
corps  de  l'animal  sans  que  celui-ci  fût  en  rapport  avec  l'oxy- 
gène, ce  gaz  devait  être  exhalé  de  l’organisme,  et  ne  pas  se 
tonner  dans  les  poumons,  comme  le  supposait  Lavoisier,  par 


(1)  Des  expériences  analogues 
axaient  été  faites  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  par  Spallanzani , et  ce  physio- 
logiste illustre  avait  constaté  aussi  l’ex- 
halation d’une  certaine  quantité  d’acide 
carbonique  ; mais  d’après  la  manière 
inexacte  dont  il  appréciait  la  quantité 
d'oxygène  contenue  dans  l’air  atmos- 
phérique , il  était  évident  que  les 
moyens  eudiométriques  dont  il  dis- 
posait étaient  très  imparfaits,  et  l’on 
pouvait  penser  que  les  gaz  qu’il  em- 
ployait étaient  impurs  : aussi  ses  dé- 
couvertes restèrent-elles  stériles  jus- 


qu’à ce  que  VV.  Edwards  eut  établi 
sans  réplique  les  faits  mentionnés  ici. 
Ce  serait  cependant  manquer  de  jus- 
tice envers  Spallanzani  que  de  ne  pas 
lui  attribuer  une  très  large  part  dans 
les  progrès  accompli;  depuis  Lavoisier 
dans  la  connaissance  de  la  nature  de 
l’acte  respiratoire.  Les  expériences  sur 
la  production  de  l’acide  carbonique 
par  les  Batraciens  placés  dans  l’hydro- 
gène sont  consignées  dans  le  livre  de 
Sénebier,  intitulé  : Des  rapports  de 
Pair  avec  les  êtres  ori/antsés,  t.  I, 
p.  367,  etc. 
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la  combinaison  directe  de  l’oxygène  inspire  et  du  carbone 
excrété  par  le  sang  (1). 

Ce  physiologiste  obtint  un  résultat  analogue  en  répétant  les 
expériences  de  SpallaAzani  sur  les  Colimaçons,  et  il  s’assura 
que  les  Poissons,  bien  qu’ils  respirent  à l'aide  de  branchies  au 
lieu  de  poumons,  produisent  aussi  l’acide  carbonique  par  exha- 
lation (2).  Mais  toutes  ces  recherches  ne  portaient  encore  que 
sur  des  êtres  inférieurs,  des  animaux  à sang  froid,  et  pour 
donner  aux  conclusions  qui  en  découlaient  toute  la  généralité 
désirable,  il  fallait  les  étendre  aux  animaux  supérieurs,  et 
notamment  aux  Mammifères,  dont  le  mode  de  respiration  est  en 
tout  point  comparable  à celle  de  l’homme. 

La  rapidité  avec  laquelle  la  mort  se  déclare  lorsque  les  ani- 
maux à sang  chaud  sont  privés  d’oxygène,  et  aussi  la  quantité 
considérable  d’air  qui  reste  toujours  dans  leurs  poumons, 
même  après  les  mouvements  d’expiration  les  plus  forcés,  sont 
des  circonstances  qui  jusqu’alors  avaient  empêché  les  physiolo- 
gistes d’arriver  à aucun  résultat  net  dans  des  expériences  ana- 
logues ; mais  cette  difficulté  n'arrêta  pas  mon  frère,  car  il  sut 
la  tourner.  Pour  cela  il  lui  suffit  de  faire  usage,  non  pas  d’ani- 
maux adultes,  comme  l’avaient  fait  ses  devanciers,  mais  de 
Mammifères  nouveau-nés,  qui  effectivement  ont  la  faculté  de 
résister  à l’asphyxie,  à la  manière  des  animaux  inférieure,  et 
qui  ont  des  poumons  d'une  très  faible  capacité.  En  procédant 
de  la  sorte,  il  trouva  que  les  jeunes  Mammifères,  plongés  dans 
une  atmosphère  d’hydrogène,  et  par  conséquent  ne  recevant 
pas  d’oxygène  dans  leurs  poumons,  continuaient  cependant  à 
exhaler  de  l’acide  carbonique  (3). 

Ainsi,  chez  les  animaux  supérieurs,  de  même  que  chez  ceux 

(1)  Voyei  à ce  sujet  le  chapitre  sur  tiques  sur  la  vie , 1824,  p.  404  et 
les  altérations  de  l’air  par  la  respira-  suivantes, 
tlon,  dans  l’ouvrage  de  W.  Edwards,  (2)  Op.  cil.,  p.  437  et  sulv. 

Intitulé  De  l'influence  des  agents  phy-  (3)  Op.  cil.,  p.  454  et  sulv. 
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dont  la  vie  est  plus  obscure  et  la  structure  moins  parfaite , la 
combustion  que  l’on  supposait  exister  à la  surface  des  organes 
respiratoires  n'est  pas  nécessaire  à la  production  de  l'acide 
carbonique.  L’excrétion  de  ce  gaz  est  même  un  phénomène 
complètement  indépendant  île  l’abord  de  l’oxygène  dans  les 
poumons,  car  la  présence  ou  l’absence  de  ce  principe  combu- 
rant n’inllue  pas  directement  sur  les  quantités  expulsées  de 
l’économie. 

Effectivement , en  se  plaçant  dans  des  circonstances  favo- 
rables , cet  expérimentateur  trouva  que  la  quantité  d’acide 
carbonique  dégagée  par  les  Grenouilles  plongées  dans  de  l’hy- 
drogène pur  était  tout  aussi  considérable  que,  celle  produite  par 
les  mêmes  animaux  lorsqu’ils  respiraient  de  l’air  contenant  la 
proportion  ordinaire  d’oxygène. 

W.  Edwards  en  conclut  avec  raison  que  dans  la  respiration 
l’apide  carbonique  ne  se  forme  pas  de  toutes  pièces  dans  le 
poumon,  mais  qu'il  est  exhalé  de  l'organisme,  tandis  que  l'oxy- 
gène de  l’air  qui  disparait  est  absorbé.  11  se  demanda  ensuite 
quelle  pouvait  être  la  source  de  cette  exhalation,  et  il  fut  con- 
duit à admettre  que  l’acide  carbonique  excrété  devait  provenir 
du  sang.  Il  ajouta  même  que  probablement  ce  gaz  existe  tout 
formé  dans  le  sang,  et  il  appuya  son  opinion  sur  des  expériences 
inédites  de  Vauquelin,  qui,  en  plaçant  du  sang  dans  de  l’hy- 
drogène, avait  obtenu  un  dégagement  d’acide  carbonique  (1). 

$ 3.  — L’exactitude  de  ces  résultats  fut  d’abord  révoquée 
en  doute  par  quelques  auteurs  ; mais  elle  ne  tarda  pas  à être 
généralement  reconnue.  M.  Collard  de  Martigny  fut  le  premier 
à les  confirmer,  et  afin  de  se  mettre  à l’abri  des  causes  d’er- 
reur provenant  de  l’existence  d’un  peu  d’oxygène  ou  d’acide 
carbonique  dans  les  poumons  des  Grenouilles  qu’il  faisait 
vivre  dans  de  l’hydrogène,  il  eut  soin  d’analyser  séparément 

(1)  Voyci  ht  l'influence  de » agents  physiques  sur  fa  vie,  p.  464  et  465, 
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les  gaz  à diverses  périodes  de  chaque  expérience.  Si  l’acide 
carbonique  dégagé  par  l’animal  fût  provenu  des  fluides  aéri- 
formes  restés  dans  les  poumons,  c’est  au  commencement  de 
l’expérience  seulement  que  l’hydrogène  expiré  en  eût  été 
chargé  ; mais  il  n’en  fut  pas  ainsi , et  pendant  tontes  les  pé- 
riodes de  l’expérience,  le  dégagement  de  ce  gaz  continua. 
M.  Collard  de  Martignv  n’en  constata  pas  une  production  tout 
à fait  aussi  abondante  que  l’avait  fait  W.  Edwards , mais  il 
acquit  aussi  la  conviction  que  dans  l’acte  de  la  respiration  ce 
gaz  est  exhalé  de  l’organisme,  et  ne  résulte  pas  de  l’union  directe 
de  l’oxygène  inspiré  avec  du  carbone  que  le  sang  verserait  dans 
la  cavité  pulmonaire  (1). 


(1)  Collant  de  Martignv  opérait  sur 
le  mercure,  et  après  avoir  comprimé 
sous  l’eau  les  flancs,  les  fosses  nasales 
et  la  bouche  des  Grenouilles  destinées 
& acs  expériences,  il  plaçait  un  de  ces 
animaux  sous  une  cloche  remplie  soit 
d'azote,  soit  d'hydrogène  ; puis  d’heure 
en  heure,  h l'aide  d’un  robinet  adapté 
an  sommet  de  la  cloche,  il  vidait  ce 
récipient , recueillait  le  gaz  dans  une 
autre  éprouvette  pour  en  faire  l'ana- 
lyse et  remplissait  avec  une  nouvelle 
quantité  d'azote  ou  d'hydrogène  la 
Cloche  où  se  trouvait  la  Grenouille,  La 
quantité  d'acide  carbonique  s’est  tou- 
jours trouvée  un  peu  plus  considé- 
rable au  commencement  de  l'expé- 
rience que  dans  les  périodes  suivantes, 
et  a toujours  diminué  notablement 
dans  la  dernière  période.  Mais  cet 
abaissement  dans  le  dégagement  de 
l'acide  carbonique  s’explique  parfai- 
tement par  l'affaiblissement  de  la  res- 
piration à mesure  que  l'asphyxie  fai- 
sait des  progrès  ; et  lors  même  qu'on 
attribuerait  au  résidu  contenu  dans  le 
poumon  au  début  de  l'expérience  la 


totalité  de  l’acide  carbonique  produit 
pendant  la  première  période  de  la 
réclusion  de  l'animal  dans  le  gaz 
asphyxiant,  le  fait  de  l'exhalation  de 
cet  acide,  indépendamment  de  toute 
intérventiou  directe  d’oxygène  dans 
les  poumons,  c’en  serait  pas  moins 
évident  pendant  le»  périodes  subsé- 
quentes Voici  les  quantités  d'acide 
carbonique  obtenues  dans  quelques- 
unes  de  ces  expériences  dont  la  durée 
était  divisée  en  un  certain  nombre  de 
période»,  d’environ  une  heure  et  demie 
on  deux  heures,  l'acide  carbonique 
étant  évalué  en  centilitres  : 

PMoin.  K 11.  m.  IV.  V.  VI. 

f.  . 0,91  *,75  1.70  1,8*  i,97  1.48 
S\  . . 0.59  1.87  1,09  0,98  1,03  0,98 

3-,  ...  0,57  1,79  0,9!  0.97  0,89  1,01 

. . 0,1-1  1,00  0,93  0,93  0,9*  0,87 

5*.  . . 0,39  0,57  0,59  0,73  0,78  0,81 

Dans  l'expérience  n°  1,  une  seule 
Grenouille  avait  été  employée  ;dans  le 
n*  2 on  avait  placé  trois  de  ces  ani- 
maux sous  la  même  cloche,  et  dans 
les  autres  on  eu  avait  employé  deux. 
L'auteur  les  répéta  djx-sept  fois,  et  en 
obtint  toujours  des  résultats  analogues  ; 
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M.  J.  Müller,  à l’aide  d’une  série  de  recherches  où  il  prit  de 
précautions  plus  minitieuses  encore  pour  éviter  les  chances 
d’erreur  dont  quelques  physiologistes  pensaient  que  les  expé- 
riences de  W.  Edwards  |>ouvaient  être  entachées,  constata 
également  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  en  l’absence  de 
l’oxygène  dans  le  milieu  ambiant.  Ainsi,  pour  être  biensùr  qu’il 
ne  resterait  pas  d’air  dans  les  poumons  des  Grenouilles  dont  il 
faisait  usage,  M.  .Muller  plaça  d’abord  ces  animaux  dans  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  et  y fit  le  vide  ; puis  il  les  ren- 
ferma dans  une  quantité  déterminée  d’hydrogène  parfaitement 
pur,  et  il  trouva  toujours  qu’ils  y dégageaient  de  l’acide  carbo- 
nique, comme  l’avait  observé  W.  Edwards  (1). 

J’ajouterai  encore  que  M.  Bergmann  a répété  de  son 
côté  les  mêmes  expériences  avec  non  moins  de  succès  (2), 
et  que  le  t'ait  de  la  production  de  l’acide  carbonique  par 
la  respiration  sans  le  concours  direct  du  gaz  oxygène  a été 


* aussi  en  a-t-il  déduit  arec  raison  celle 
conclusion, qaeol'exhalation de  l’acide 
carbonique  persiste  longtemps  après 
que  l’inspiration  de  l’oxygine  a cessé 
d’avoir  lieu.  » Mais,  ainsi  que  nons  le 
verrons  par  la  suite,  M.  Collard  alla 
beaucoup  trop  loin  dans  sa  critique  de 
la  théorie  Eavoisienne,  lorsqu’il  consi- 
déra l’origine  de  l’acide  carbonique 
comme  ne  se  liant  pas  & des  phéno- 
mènes de  combustion  organique  déter- 
minés par  l’oxygène  absorbé  au  préa- 
lable (a). 

(1)  Dans  les  expériences  de  M.  Mill- 
ier, la  quantité  d’acide  carbonique 
exhalée  par  des  Orenouilles  placées 
tantôt  dans  l’hydrogène , d’autres  fols 
dans  de  l’azote,  a varié  entre  0,35 


ponce  cube  et  0,83.  L’auteur  a déduit 
aussi  de  ses  propres  recherches  que  les 
Grenouilles  placées  dans  des  condi- 
tions analogues,  mais  respirant  dans 
l’air,  produisent  en  six  heures  0,57 
d’acide  carbonique,  quantité  qni  ne 
s’éloigne  pas  beaucoup  de  celle  obte- 
nue dans  plusieurs  cas  où  la  Grenouille 
était  plongée  dans  de  l’hydrogène.  Ces 
recherches  sont  consignées  dans  le 
Manuel  de  physiologie  de  MOIler,  trad. 
franc. , t.  t,  p.  248. 

(2)  Dans  ces  expériences,  faites  sur 
des  Grenouilles  placées  soit  dans  de 
l’azote,  soit  dans  de  l’hydrogène,  la 
quantité  d’acide  carbonique  obtenue  a 
varié  entre  0,5  et  0,8  ponce  cube  (4). 


(a)  Collard  de  Uai-ligny,  tlerherrhes  expérimentales  et  critiques  sur  Vabsorption  et  sur  l'exfia- 
atu.il  respiratoires  (Journal  de  phyiieluqie  de  Magendie,  IfCiO,  t.  X,  j>.  111). 

, |6i  Voyez  la  Physiologie  de  Muller,  1. 1,  Ji.  SIS. 
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constaté  également  par  M.  Bisehoff  (1)  et  par  M.  Mar- 
chand (2). 

§ 4.  — Ainsi,  dans  l’aclc  de  la  respiration,  le  dégagement 
de  l’aeide  carbonique  n’est  pas  un  phénomène  qui  puisse 
dépendre  directement  de  la  présence  de  l’oxygène  dans  les 
poumons.  En  effet,  le  premier  de  ces  gaz  est  exhalé  lors  même 
que  le  second  n’arrive  plus  dans  ces  organes,  et  puisque  cette 
production  d’acide  carbonique  n’est  pas  interrompue  par  l'ab- 
sence de  l’oxygène,  on  doit  admettre  que  dans  la  respiration 
normale  elle  ne  résulte  pas  davantage  d’une  combustion  locale 
entretenue  dans  la  cavité  respiratoire  par  l’air  inspiré  et  par  le 
carbone  excrété. 

On  peut  aussi  conclure  légitimement  de  ces  faits,  que  dans 
l’acte  de  la  respiration  l’oxygène  qui  disparaît  est  absorbé, 
tandis  que  l’acide  carbonique  qui  apparaît  est  excrété  de  l’orga- 
nisme. 

Cette  partie  du  phénomène  de  la  respiration  n'est  donc  pas 


(1)  Voici  les  conclusions  que  M.  Bi- 
schoff  a déduites  de  ses  espériences  : 
« 1*  Acidum  carbonicum  a [Unis 
» cliam  in  aeribus  oxygenium  non 
» continentibusexcernitur,  unde  hune 
» aerem  jam  in  sanguine  inesse,  neque 
s ex  oxygenlo  aeris  atmosphæricl  et 
» carbonlco  sangtdnis  in  pulmunibus 
» formari  sequilur. 

a 2”  Hujusacldi  carbonlci  quantitas 
» in  certa  quidam  aeris  quantitate 

• cadem  ferc  est  in  bydrogenio  ac  in 

• acre  atmosphærtco. 

> 3’  Oritur  hoc  acidum  carbonicum 
s partim  in  pulmonibus,  parlim  in 
» cute,  sed  magis  pbysica  quam  orga- 


» nica  ratlone  excerni  videtur,  quam 
» etiam  lu  animalibus  mortuis  ejus 
» cxcretio  observetur  (s).  » 

(2)  Dans  ces  expériences  faites  sur 
des  Grenouilles,  M.  Marchand  n'a  pas 
obtenu  des  résultats  aussi  considéra  - 
blés  que  ses  devanciers  ; ces  animaux 
ne  vivaient  pas  aussi  longtemps,  et  il 
suppose  que  dans  les  expériences  pré- 
cédentes les  gaz  employés  pouvaient 
contenir  un  peu  d'oxygéne;  mais  U 
me  semble  probable  que  ces  diffé- 
rences dépendaient  plutôt  de  l'in- 
fluence de  la  température  et  de  l'acti- 
vité de  la  respiration  de  ces  Batra- 
ciens (6). 


fo)  Ti*L.AV.  BiKhoï,  Cemmeniauo  de  n •vu  jiùiiuiiara  r jperiinentie  cUmica-pIlytülUfieù  ai 
iüuatrandam  doclriaam  de  retpiratùme  uittitulie.  ïleidclb.,  1857.  p.  39. 

(h)  Ueber  die  ReepiriUien  iet  Protche*  (Jeurn.  flir  praktieche  demie.  Bd.  XXXIII,  S.  ISA  , 

mu- 
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une  combustion , mais  un  simple  échange  entre  l’air  atmosphé- 
rique et  le  corps  de  l’animal  : celui-ci  s’empare  de  l’oxygène  de 
l’air  et  verse  dans  l’atmosphère  de  l’acide  carbonique.  C’est  le 
résultat  de  deux  forces  agissant  en  sens  contraire  et  s’exerçant 
sur  des  matières  différentes  : V absorption  respiratoire  qui  intro- 
duit de  l’oxygène  dans  l’économie  animale,  et  {'exhalation  res- 
piratoire qui  en  élimine  de  l’acide  carbonique  (1)  . 

§5.  — Pour  compléter  la  théorie  des  faits  fondamentaux 
de  la  respiration , il  fallait  faire  un  pas  de  plus  : déterminer 
comment  cette  absorption  d’oxygène  s’opère,  et  constater  la  i“* 
source  de  l’acide  carbonique  exhalé. 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  W.  Edwards,  se  fondant  sur  les 
résultats  de  quelques  expériences  insuffisantes,  avait  été  con- 
duit à penser  que  l’acide  carbonique  exhalé  se  trouve  en  disso- 
lution dans  le  sang  veineux  qui  arrive  aux  poumons  pour  y 
subir  l’influence  vivifiante  de  l’air.  Mais  les  recherches  de 
M.  J.  Davy  et  de  quelques  autres  chimistes  (2)  ne  furent  pas 
favorables  à cette  opinion  ; car  dans  des  expériences  qui  sem- 
blaient faites  de  manière  à inspirer  toute  confiance , on  ne 
parvint  pas  à déterminer  un  dégagement  d’acide  carbonique 
en  quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  cette  théorie,  et 
l’on  chercha  à se  rendre  compte  de  l’exhalation  de  ce  gaz  par 
des  réactions  chimiques  dont  le  poumon  serait  le  siège  (3). 

pensèrent  que  ce  g»  devait  se  trou- 
ver non  pas  avec  l'état  libre,  mais  com- 
biné avec  l'alcali  que  l’on  sait  exister 
dans  le  sang.  Ils  supposèrent  aussi 
que  dans  l'acte  de  la  respiration  cet 
acide  carbonique  était  mis  en  liberté, 
et  se  dégageait  par  suite  de  la  décom- 
position du  carbonate  en  question 
qu'opérerait  un  acide  organique  tel 
que  de  l'aride  acétique,  lequel,  4 son 
tour , résulterait  de  la  combustion 
incomplète  de  qaelque  substance 


(1)  W.  Edwards  arriva  à des  con- 
clusions analogues  au  sujet  de  l'azote. 
Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet. 

(5)  Voyez  la  note  ci-après,  page 
438. 

(3)  Ainsi  MM.  Mitscherlich,  Gmelin 
et  Tiedemann  n'étan;  pas  parvenus  à 
obtenir  un  dégagement  de  gaz  lors- 
qu’ils plaçaient  le  sang  dans  le  vide, 
et  ayant  vu  au  contraire  des  bulles 
s’en  échapper  lorsqu’ils  y avaient 
mêlé  au  préalable  de  l'acide  acétique. 
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Le  physiologiste  dont  je  viens  d’exposer  les  vues  avait  cepen- 
dant raison  , et  sa  théorie  des  phénomènes  de  la  respiration  ne 
tarda  pas  à recevoir  une  sanction  éclatante.  En  effet,  l'existence 
de  l’acide  carbonique  en  dissolution  dans  le  sang,  soupçonnée 
plutôt  que  démontrée  jusqu’alors , fut  bientôt  mise  hors  de 
doute  par  les  recherches  de  divers  expérimentateurs  habiles. 


surtout  par  le  beau  trav  ail  d’un 
gnus,  publié  en  1837  (1). 

hydro-carbonée  (tu  sang.  Ainsi,  dans 
cette  théorie,  l’oxygène  absorbé  par 
les  poumons  était  employé  en  partie 
è produire  l’acide  qui  décomposerait 
le  carbonate,  puis  à transformer  l’acé- 
tate ou  autre  sel  organique  ainsi  pro- 
duit en  un  carbonate  («).  Cette  théorie, 
qui  an  premier  abord  pouvait  paraître 
très  séduisante,  a été  abandonnée  dès 
que  la  présence  de  l’acide  carbonique 
libre  dans  le  sang  eut  été  constaté 
d’une  manière  indubitable,  et  ce  fait 
a même  été  reconnu  peu  de  temps 
après  par  l’un  des  auteurs  des  recher- 
ches dont  je  viens  de  rendre  compte, 
M.  Gmelin  (b). 

(1)  L’existence  de  gaz  eu  dissolution 
dans  le  sang  avait  été  annoncée  de- 
puis fort  longtemps.  Déjà,  dans  le 
Xvti*  siècle,  Mayow  avait  dit  que  du 
sang  placé  dans  le  vide  dégage  avec 
effervescence  un  gaz  qu’il  supposait 
être  son  esprit  nitro-aérien.  Voici  en 
quels  termes  il  s'exprime  J ce  sujet  : 

« Si  sanguis  in  vase  aüqûandiu  serva- 


prolesseur  de  Berlin,  M.  Ma- 


» tnr,  in  vltnim  eollocetnr,  ex  quo  aer 
» per  antliam  aeream  exhaurilur,  san- 
» guisislc  in  superficie,  qua  idem  colo- 
• rem  flnridumnbtlnuit,  leniter  effer- 
» vescct,  et  in  bullas  assurget.  Sin 
» auteinsanguisarleriosusadbucinca- 
» lescens,  in  loco  aère  vacuo  posilus 
» fuerit.idem  mh-um  in  modum  expan- 
» detur,  et  in  bnliulas  penè  iniinitas 
n elevabitur  : idquodpartim  aparticu- 
» lisrjns  cxæslnantibtis,  inque  motum 
» positis,  parti»)  abarre  partlculisejus 
» interspersis  oriri  verislniile  est  (c),  * 

1 .a  présence  de  l'oxygène  dans  le 
sang  peut  être  déduite  aussi  d'une  ex- 
périence de  i’ricsliey,  qui  est  restée 
jusqu’ici  dans  l’oubli.  Ayant  placé  du 
sang  vermeil  en  contact  avec  de  l 'hy- 
drogène pendant  un  certain  temps,  Il 
vit  que  le  volume  du  gaz  diminuait 
par  son  mélange  arec  du  bi-oxyde 
d’azote  (il). 

Fonlana  et  Luzuriaga  paraissent 
avoir  obtenu  des  résultats  analogues, 
mais  je  ne  connais  leurs  expériences 


(a)  Vertuche  ûber  des  lUut,  angestolU,  in  Verbindung  mil  E.  MiUcheiiich,  von  L.  Guiciin  uod 
F.  Ticdcinnnn  (Zeitschrift  fur  Physiologie,  Bd.  V,  p.  i ; reproduit  «Uns  Us  Annales  de  Pog- 
gendorff,  4 «34,  ».  XXXI,  p. 

' (4)  Voyez  U Préface  de  la  Dissertation  do  Bischoff , intitulée  : tknnmesitaUo  de  novis  quibusdam 
expennuntis  âd  Uluslratidam  dociringm  de  rcspiraUorU  instituDs.  Hcidelb.,  4837. 

(r)  De  sal-nitro,  rtc.,  ehap.  8.  ( Tractatus  quinque  medico-physici,  quorum  primas  agit  ic 
sM-miro  et  spiriiu  nitro-aereo,  rtc.,  4674, 4».  i W). 

Obterv.  on  Respiration  (Philos.  Trans.,  1776,  p.  Êii). 
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Un  des  élèves  de  ce  chimiste,  le  docteur  Bertuch,  ayant 
répété  l'expérience  faite  depuis  longtemps  par  Vauquelin,  et 
présentée  comme  nouvelle  en  1885  par  un  médecin  de  Mar- 


que par  le  peu  de  mot*  qui  en  a été 
dit  dans  la  llièse  inaugurale  de  M.  Bi- 
seboff  (a). 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  (îir- 
lanner,  ayant  reçu  du  sang  artériel 
dans  un  flacon  rempli  d'aiole,  trouva 
qu'au  bout  de  quelques  betiros  te  gas 
ainsi  emprisonné  avec  ce  liquide  de- 
venait apte  à entretenir  la  combus- 
tion, et  II  en  conclut  que  de  l’oxygène 
avait  été  dégagé  par  le  sang  (6). 

On  cite  aussi  Rusa  comme  ayant 
fait  une  observation  semblable  le).  ■ 

En  1799,  Humphry  Davy  obtint  un 
dégagement  de  gaz  en  soumetiant  le 
sang  à l’Influence  d’une  température 
élevée.  Dans  une  expérience  faite  sar 
13  pouces  cubes  de  sang  artériel  de 
veau  chauffé  graduellement  jusqu'à 
290  K (soll  93"  centigrades),  ca  chi- 
miste obtint  1 pouce  cube  1/10*  de 
gaz  acide  carbonique , et  7/10"  de 
gai  oxygène.  Il  obtint  aussi  de  l'acide 
carbonique  en  chauffant  du  sang  vei- 
neux humain  jusqu'à  la  température 
de  112  F ( = 45*  centigr.)  (d). 

Vogel  avait  observé  aussi  un  déga- 
gement tie  gaz  quand  il  faisait  le  vide 
au-dessus  du  sang,  et  en  dirigeant  à 
travers  de  l’eau  de  chaux  le  fluide 


aériforme  ainsi  obtenu,  Il  avait  vu  un 
précipité  de  carbooate  de  chaux  se 
former.  Le  sang  contenait  donc  de 
l'adde  carbonique  libre  je). 

Vers  la  même  époque,  Nasse  vit  que 
de  l'acide  carbonique  ae  dégage  du 
sang  lorsqu'on  le  laisse  en  contact 
avec  de  l'hydrogène  pendant  vingt- 
quatre  heures  (/'), 

Brand  parait  avoir  obtenu  jnaqu'à 
2 pouces  cubes  d'acide  carbonique  en 
opérant  sur  une  once  de  sang  veinera, 
et  en  avoir  trouvé  aussi  dans  le  sang 
artériel  (j).  ‘ 

Home  et  Bauer  rirent  l'eau  de  ba- 
ryte se  troubler  lorsqu’ils  placèrent 
ce  réactif  a côté  d'un  vase  contenant 
du  sang,  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  où  l’on  faisait  le 
vide  (à). 

Enfin  un  autre  médecin  anglais, 
Sendamore,  a vu,  dans  une  série  d'ex- 
périences sur  la  coagulation  du  sang, 
que  l'eau  de  chaux,  placée  sou6  une 
cloche  à coté  du  vase  contenant  le 
sang , se  recouvrait  promptement 
d’une  pellicule  de  carbonate  calcaire, 
tandis  que  dans  les  mêmes  circon- 
stances une  croûte  semblable  ne  se 
formait  qu'au  boni  de  très  longtemps, 


(a)  Fonlana  et  Luiuria^s,  Yon  der  weehselseiligen  Thdtigkeit  des  Mutes  und  Nerrenaÿstemb, 
bbèrsetzl  von  Winkeimal.  Braunsciiweiz , 4R04,  p.  il  (voyei  BtaciiofT,  Comment,  de  notas  exper. 
ad  illustraudam  doclrinam  de  rester.,  p.  13). 

(4)  Voyez  Hzssenfralz,  Ann.  de  rhtrr...  ! 191 , t.  ÏX,  p.  264. 

(pi  pettere  fisioloÿnhe,  1. 1.  p.  370  (voyez  Bizêtioff',  Op.  est.,  p.  14). 

(d)  neddoes,  Contrièvlionz  ta  Plipiical  nnd  Medical  Knoulrdge,  p.  131  et  134. 

(e)  VopS,  Veber  die  existera  der  tioh lensaüre  ira  Urtn  und  ira  Blute  \Journ.  Rie  Chem., 
voo  Schweijger,  IStè,  Bd.  XI,  p.  309). 

If)  Nasse,  t'eber  das  Alhmeu  (lteutsclies  Archtr  fur  Pbytiol.,  von  Mockol,  4840,  Bd.  Il,  p.  442). 
fpV  Voyez  Home,  Philos.  Trans.,  184  8,  p.  484. 

(A)  PkUoi.  Trans.,  4848,  p.  472. 
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gâte,  M.  Hoffman,  vit  que  du  sang  agité  avec  de  l'hydro- 
gène dégage  de  l'acide  carbonique.  Ce  jeune  physiologiste 
mourut  avant  que  d’avoir  achevé  ses  recherches,  et  M.  Magnus 


lorsque  du  sang  n’était  pas  placé  sous 
le  récipient.  U eu  conclut  que  le  sang 
renferme  de  l’acide  carbonique  (a). 

Dans  d’autres  expériences,  il  dé- 
termina le  dégagement  de  l’acide  car- 
bonique en  plaçant  le  sang  sous  la 
cloche  de  la  machine  pneumatique,  et 
rit  un  précipité  se  former  quand  il 
fit  passer  te  gaz  dans  de  l'eau  de  ba- 
ryte ; mais  les  quantités  obtenues  de 
la  sorte  étalent  toujours  très  (al- 
: blés  (£). 

■A  ces  divers  témoignages  en  fa- 
veur de  l’existence  du  gaz  acide  car- 
bonique en  dissolution  dans  le  sang, 
qui  set  rouvaient  déji  enregistrés  dans 
les  archives  de  la  science  à l’époque 
de  la  publication  du  travail  de  W.  Ed- 
wards sur  la  nalure  du  phénomène 
respiratoire,  il  faut  encore  ajouter  les 
résultats  obtenus  par  Vauquelin  et  pu- 
bliés dans  l’ouvrage  de  ce  physiolo- 
giste : savoir,  qu’en  présence  du  gaz 
hydrogène,  le  sang  dégage  du  gaz 
acide  carbonique  (c). 

(Quelques  années  pfus  tard,  M,  Col- 
lard de  Martigny  apporta  de  nouveaux 
faits  à l'appui  des  vues  de  W.  Edwards. 
En  plaçant  du  sang  qui  n'avait  pas 
reçu  le  contact  de  l’air  dans  le  vide 
• barométrique,  ce  physiologiste  obser- 
va un  dégagement  de  gaz,  et  il  re- 
connut que  le  fluide  aérifbrme  ainsi 


obtenu  était  absorbé  en  entier  par  la 
potasse  ; d’où  U conclut  que  c’était  de 
l’acide  carbonique,  et  que  le  sang  ne 
contient  pas  d’oxygène  libre,  comme 
l’avait  avancé  Girtanner  (d).  Le  même 
expérimentatenr  chercha  ensuite  si 
le  sang  veineux  contient  plus  de  gaz 
acide  carbonique  que  le  sang  arté- 
riel r et  résolut  la  question  affirmati- 
vement (e).  Enfin  il  trouva  que  par 
la  suspension  de  la  respiration,  la 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  resta 
stationnaire  dans  le  sang  veineux , 
mats  augmenta  notablement  dans  le 
sang  artériel  Çf). 

Ces  résultats  parurent  concluants 
aux  yeux  de  beaucoup  de  physiolo- 
gistes ; mais  d’autres  objectèrent  que 
la  quantité  d’ackle  carbonique  dégagé 
de  la  sorte  par  le  sang  était  d'ordinaire 
tellement  petite,  qu'on  ne  pouvait 
attribuer  à cette  source  i’exbalatlon 
abondante  du  même  gaz  dont  les 
poumons  sont  le  siège.  Enfin  quelques 
chimistes  nièrent  complètement  les 
faits  annoncés  par  les  derniers  auteurs 
dont  je  viens  de  parler. 

Ainsi,  en  1828,  M.  J.  Davy,  le  frère 
du  célèbre  chimiste,  ne  réussit  pas  à 
extraire  de  l'acide  carbonique  dn  sang 
par  l’action  de  la  pompe  pneuma- 
tique ( g ) , et  il  crut  reconnaître  non- 
seulement  que  ce  liquide  n’en  fournit 


(a)  Srudamorr,  Buaÿ  on  Blooit,  1824,  p.  28. 

(b)  Op.  rU.,  p.  106. 

(c)  Vojrca  W.  Edvrarrff,  /n/l.  des  agent*  physiques  sur  la  vie,  p.  465. 

(d)  (k»Hard  de  Martigny,  Reeh.  sur  Cabsorpt.  et  l'ejchalat.  respiratoires  ( Joum . de  physiol. 
expér.  de  Magendie,  1830,  4.  X,  p.  HO). 

(e)  Loc.  eit.,  p.  187. 
tf)  Loc.  cit.,  p.  180. 

(g)  2.  Davy,  Observ.  relative  to  the  Question  " 1s  there  any  fret  Carlonic  Acid  in  the  Biood  ’ 
(Ediiib.  Med.  and  Surg.  Joum  , 1688,  vol.  XXIX,  p.  853), 
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les  continua.  Celui-ci  ne  se  contenta  nus  d’avoir  constaté  le 
dégagement  de  l'acide  carbonique  du  sang  dans  lequel  on  tait  «*»»«»»■ 
passer  un_courant  soit  d’hydrogène,  soit  d’azote  ; il  mesura  la 


que  par  l'effet  de  la  putréfaction,  mais 
aussi  ne  serait  pas  susceptible  d'ab- 
sorber de  l'oxygène  quand  il  est  dans 
son  état  normal  (a). 

M.  Christ jsoji  lit  voir  qui*  celte 
dernière  couclusiuu  n'était  pas  fondée, 
et  que  le  sang  agité  avec  de  l'air  ab- 
sorbe de  l'oxygèn^t  dégage  de  l'acide 
carbonique  ; mais  ses  expériences  ne 
jetèrent  aucune  lumière  nouvelle  sur 
la  question  de  la  préexistence  de  ce 
dernier  g&z  dans  le  fluide  nourri- 
pier  (6). 

En  J832,  MM.  Mitscherlich,  Ümcliu 
et  Tiedemann , comme  nous  l'avons 
déjà  dit , arrivèrent  également  à un 
résultat  négatif  (c). 

Il  en  fut  de  même  dans  les  recher- 
che* faites  à Goetlingue  par  Stro- 
ipeyer  (d). 

Enfin,  M.  Miiller  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  les  essais  qu'il  tenta 
pour  dégager,  à l'aide  de  la  pompe 
pneumatique,  du  gaz  acide  carboni- 
que du  sang,  peu  de  temps  avant  la 
publication  de  la  première  édition  de 
son  Manuel  de  physiologie  (e). 

A cette  époque,  il  régnait  donc  en- 
core une  grande  incertitude  au  sujet 
de  la  présence  de  gaz  acide  carboni- 
que en  quantité  notable  dans  le  sang 
veineux,  et  la  question  ne  pouvait  être 
en  aucune  façon  tranchée  par  les  expé- 


riences <Tun  médecin  anglais,  M.  Ste- 
vens,  qui  publia  en  1832  de  nouvelles 
vues  sur  la  théorie  de  la  respiration, 
et  qui  est  cité  dans  la  plupart  des  trai- 
tés de  physiologie  comme  ayant  été 
la  premier  à bien  coustatcr  l'existence 
de  ce  gaz  en  dissolution  dans  le  sang. 
Dans  son  premier  ouvrage  sur  ce  su- 
jet, intitulé  Observations  on  the  Heal- 
thy  and  Diseased  Propertics  of  the 
Hlood,  il  n'ajouta  rien  de  nouveau  sur 
ce  point,  et  se  fondant  sur  l'autorité 
de  Vogel,  Hrande,  etc.,  pour  admettre 
l'existence  de  l’acide  carbonique  libre 
dans  le  sang,  il  chercha  à expliquer 
le  dégagement  de  ce  gaz  dans  la  res- 
piration, en  attribuant  à l'air  une  force 
attractive  qui  le  ferait  sortir  du  li- 
quide où  il  se  trouverait  en  dissolu- 
tion. Dans  la  singulière  hypothèse  de 
Steve  ns,  l’oxygène  ne  serait  pas  ab- 
sorbé par  l’organisme,  et  ne  servirait 
qu'a  attirer  ainsi  au  dehors  l'acide 
carbonique  dont  la  présence  serait  la 
cause  de  la  teinte  sombre  du  sang 
veineux.  A ces  idées  bizarres,  si  peu 
propres  à fixer  l'attention  des  physio- 
logistes-physiciens, se  trouvèrent  mê- 
lées quelques  observations  intéres- 
santes sur  l'influence  des  principes 
salins  du  sang  dont  j'aurai  à parler  par 
la  suite.  Enfin,  dans  une  seconde  pu- 
blication stir  la  théorie  de  la  respira- 


(a)  J.  Dow,  Observa  lions  on  the  Coagulation  oflltood  (F.dtnburgh  Med.  and  Surg.  Joum.,  1828, 
vol.  XXX,  p.  248). 

(b)  Observ.  lo  Kndearour  ta  Assertion  if  Dead  Animal  Mat  1er  Absorbe  Air  on  bxposurc  tu  the 
Atmosphère  (Op.  cil.,  1830,  vol.  XXXIV,  p.  241  ci  «uivanU»). 

(c)  ClimtiM>n,  Inquiry  on  some  Onputed  Points  in  the  Chemioal  Phgsiologg  of  the  Dlood  and 
Respiration  [Sdinb.  Med.  and  Surg.  Journ.,  1831,  vot.  XXXV,  p.  94). 

(2)  Üissertalio  Uberumne  addum  sanguine  emittalur,  1R31. 

(c)  Handb.  der  Pkgsiol.,  1kl.  t,  p.  312. 
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quantité  do  gaz  obtenu  de  la  sorte,  et  s’assura  qu’elle  équivaut  au 
moins  à un  cinquième  du  volume  du  sang  employé.  M.  Magnus 
obtint  le  même -résultat  en  faisant  passer  dans  le  sang  un 
courant  d’air  atmosphérique , et  il  remarqua  que  dans  toutes 
ces  expériences  la  quantité  d’acide  carbonique  dégagé  était 


tion,  insérée  dans  le*  Transactions 
philosophir/uts  de  la  Société  royale 
de  Londres  en  1835,  M.  Stctens,  après 
avoir  échoué  dans  ses  tentatives  pour 
déterminer  le  dégagement  de  l'acide 
carbonique  du  sang  an  moyen  de  la 
pompe  pneumatique,  reconnut  la  pré- 
sence d'une  petite  quanüié  de  ce  gaz 
dans  de  l'hydrogène  qui  avait  séjourné 
sur  du  sang  pendant  quelques  heures; 
résultat  que  Vauquelin  avait  obtenu 
dix  ans  auparavant,  et  que  W.  Ed- 
wards avait  consigné  dans  son  travail 
sur  la  respiration.  Ainsi,  sous  ce  rap- 
port, M.  Stevens  ne  fit  faire  aucun 
progrès  li  la  question  qui  nous  occupe. 

lin  autre  physiologiste  anglais, 
M.  Hoffman,  de  Margate,  avait  éga- 
lement répété  l'expérience  de  Vau- 
quelin sans  savoir  que  ce  chimiste 
l'eût  pratiquée,  et  il  était  arrivé  à 
constater  aussi  un  dégagement  de 
gaz  acide  carbonique  lorsqu'on  agile 
le  sang  avec  de  l'hydrogène;  mais,  au 
lieu  d'employer  du  sang  normal  on 
simplement  défibriné , il  se  sçrvalt 
d'une  dissolution  de  la  matière  colo- 
rante du  sang  dans  le  sérum  («). 

En  1836,  un  physiologiste  hollan- 
dais, H.  Enschut,  répéta  les  expé- 
riences faites  A l’aide  de  la  machine 
pneumatique,  et  relira  ainsi  de  40  cen- 


timètres cubes  de  sang  velnenx  d’un 
Veau  entre  2 et  4 centimètres  cubes 
de  gaz  acide  carbonique.  La  même 
quantité  de  sang  artériel  ne  lui  fournit 
qu’entre  1 et  2,  5 centimètres  cubes  de 
gaz.  Il  signala  aussi  diverses  circon- 
stances qui  avaient  pu  faire  manquer 
les  expériences  de  ce  genre  entre  les 
mains  de  quelques-uns  de  ses  devan- 
ciers. Enfin  il  reconnut  aussi  l'exis- 
tence du  gaz  azote  en  dissolution  dans 
le  sang,  mais  sou  travail  resta  pres- 
que inconnu  jusqu’an  moment  où 
M.  Magnus  eut  établi  de  son  côté  le 
fait  en  question  (6). 

■.'année  suivante,  le  professeur  Bis- 
choff,  de  Heidelberg,  constata  éga- 
lement le  dégagement  de  l'acide 
carbonique  du  sang,  soit  par  l'action 
de  la  pompe  pneumatique,  soit  par  le 
contact  prolongé  de  l’hydrogène  et  de 
l’azote  (c). 

Enfin,  des  résultats  analogues  fu- 
rent obtenus  aussi  4 Edimbourg  par 
M.  Maitland  (r/J. 

On  voit  donc  que  la  question  traitée 
par  M.  Magnus  était  en  grande  partie 
résolue  par  ses  devanciers;  mais  ce 
physicien  eut  le  grand  mérite  de  dé- 
montrer nettement  les  faits  plus  ou 
moins  imparfaitement  aperçus  avant 
lui,  et  de  donner  à ses  expériences  ce 


fa)  Lawton  Medical  Gaiclte.  Mardi  1833,  et  par  extrait  San,  t,n  Annalee  des  .rtcncet  mtr., 
<834,  2*  1. 1,  p.  315.  rt  •«  Arc  h.  g/n.  de  méd 1834,2*  ww*,  t.  IV,  p.  068. 

{4)  Knwhul,  Dissertât*  phytiologu  n médira  de.  respiration*  rhymismo.  llrochl,  4836. 

(c)  Bischoff,  Commentât*  de  novu  quibusdam  ejyerimenlis  t hunico-physiotogicis  ad  illustran- 
dam  doc  tri  nom  de  respirahone  instituas.  Heidott».,  183». 

(d)  lliriiUnH,  F.ipcrimtnml  Fssayonthe  Phptiology  o(  the  Blqod,  4837,  p.  52. 
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supérieure  à celle  que  fournirait  la  décomposition  de  la  totalité 
du  bicarbonate  de  soude  que  le  sang  aurait  pu  contenir. 

Les  gaz  tenus  en  dissolution  dans  le  sang  s’échappent  lorsque 
ce  liquide  est  placé  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique et  soustrait  à l’influence  de  la  pression  atmosphérique  ; 
mais  M.  Magnus  trouva  que  le  dégagement  ne  commence  que 
lorsque  le  vide  est  presque  parfait,  circonstance  qui  explique 
les  résultats  contradictoires  obtenus  par  ses  devanciers.  A l’aide 
d’un  appareil  ingénieux,  il  parvint  à recueillir  les  gaz  que  le 
sang  abandonne  ainsi,  et  il  en  fit  l’analyse  (1). 


caractère  de  rigueur  qui  est  néces- 
saire pour  inspirer  la  confiance.  Aussi, 
sans  nous  arrêter  à discuter  ce  qu'il 
peut  y avoir  de  complètement  nou- 
veau dans  son  travail,  pouvons-nous 
dire  sans  hésitation  qu'on  lui  doit 
d'avoir  convaincu  tous  les  physiolo- 
giste de  la  réalité  des  faits  qui  aujour- 
d'hui servent  en  grande  partie  de  base 
à la  théorie  de  la  respiration  (a). 

J’ajouterai  que  depuis  la  publication 
des  travaux  de  M.  Magnus  et  des  autres 
physiologistes  dont  je  viens  de  parier, 
H.  J.  Davy  a répété  ses  anciennes  ex- 
périences, et  a reconnu  l'inexactitude 
de  scs  premiers  résultats.  En  plaçant 
du  sang  dans  un  vide  plus  parfait  que 
celui  obtenu  parla  machine  pneuma- 
tique précédemment  employée,  il  a 
obtenu  dans  presque  tous  les  cas  un 
dégagement  notable  de  gax  ; mais  il 
pense  que  ce  gaz  est  essentiellement 
de  l'acide  carbonique,  et  que  le  sang 
ne  renferme  pas  de  gaz  oxygène  libre. 
Quelques  expériences  comparatives 


sur  la  solubilité  du  deuloxyde  d'azote 
dans  le  sang  artériel  et  le  sang  vei- 
neux le  portent  à penser  que  l'oxygène 
absorbé  par  ce  liquide  s'y  tronve  dans 
un  état  de  combinaison  lâche,  de  fa- 
çon â ne  pas  s'en  échapper  dans  le 
vide,  mais  à pouvoir  entrer  facilement 
dans  de  nouvelles  combinaisons  chi- 
miques (6). 

(1)  Afin  de  pouvoir  agir  sur  des 
quantités  de  sang  un  peu  considéra- 
bles, M.  Magnus  ne  lit  pas  usage  d'un 
tube  barométrique  ordinaire,  mais 
d'un  appareil  composé  d'un  flacon  pi- 
riforme  ouvert  & ses  deux  extrémité*. 
A l'orifice  supérieur  de  ce  vase  était 
adapté  un  robinet  auquel  s'ajustait  un 
tube  également  pourvu  de  son  robinet 
et  fermé  à l’autre  bout.  L'orifice  in- 
férieur du  flacon  plongeait  dans  un 
bain  de  mercure , et  l’on  fit  monter 
ce  métal  dans  l'Intérieur  de  l'appareil, 
de  façon  à le  remplir  complètement. 
Le  tout  étant  convenablement  purgé 
d'air,  on  introduisit  une  certaine  qnan- 


(a)  L«  travail  de  M.  Magnus  est  intitule  : Ueber  du  im  Blute  enthaUenen  Gau,  Saiurstof, 
Stickstoff  u nd  Kohlensdure,  et  parut  dans  le»  Annalen  der  Physik  und  Chemie  de  Poggandoriff, 
avril  1837,  Hd.  XL,  p.  583.  Une  traduction  de  cc  Mémoire  sc  tronve  dan»  le»  Annales  des  sciences 
natur.,  1837,  2*  «crie,  I.  VIII,  p,  79,  et  dans  le»  Ann.  dechimie  et  de  phys.,  t.  LXV,  p.  169,  18t. 

(8)  J.  Davy,  Expérimenté  on  ike  Blood  chie/ly  in  Connexion  urith  the  T heory  o(  Respiration, 
{Restant*.  PhytuA.  and  Anatomical,  1839,  vol.  Il,  p.  135). 
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Le  résultat  de  cette  expérience  fut  que  le  sang  artériel, 
de  même  que  le  sang  veineux,  tient  en  dissolution,  non-seule- 
ment du  gaz  acide  carbonique  , mais  aussi  de  l’oxygène  et  de 
l’azote. 

Le  fait  de  la  coexistence  de  l’oxygène  et  de  l’acide  car- 
bonique en  dissolution  dans  le  sang,  constaté  en  1799  par 
Humphry  Davy,  mais  oublié  ou  révoqué  en  doute  par  la  plu- 
part des  physiologistes  du  coimnepcement  du  siècle  actuel , se 
trouva  donc  pleinement  vérifié. 

M.  Magnus  remarqua  également  que  la  proportion  d’oxvgènc 
dans  les  gaz  ainsi  dégagés  est  plus  forte  dans  le  sang  artériel 
que  dans  le  sang  veineux.  11  ne  lui  fut  pas  possible  de  déter- 
miner avec  précision  la  quantité  totale  de  gaz  que  ce  liquide 
pouvait  contenir , mais  il  s'assura  que  le  sang  veineux  ren- 
ferme an  moins  un  cinquième  de  son  volume  d’acide  carbonique 
libre.  Or,  en  évaluant  approximativement  la  quantité  de  sang 
qui  traverse  les  poumons  de  l'homme  dans  un  temps  donné, 
et  en  calculant  d’après  ces  bases  le  volume  d’acide  carbonique 
que  ce  lluide  doit  par  conséquent  apporter  chaque  minute 


tlté  de  sang  dans  le  flacon  dont  le  ro- 
binet supérieur  demeurait  fermé,  et 
l'on  plaça  l'appareil  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique,  en  ajus- 
tant les  choses  de  façon  à laisser  passer 
an  dehors  le  tube  supérieur  destiné  A 
recueillir  les  gaz  et  A pouvoir  faire  le 
vide  au-dessus  de  la  surface  du  bain 
de  mercure  dans  lequel  plongeait  le 
flacon  contenant  le  sang.  A mesure 
que  par  le  jeu  de  la  pompe  pneuma- 
tique la  pression  diminua  A la  surface 
de  ce  bain,  le  mercure  et  le  sang  qui 
formait  une  couche  au-dessus  de  ce 
liquide  descendirent  dans  l'intérieur 

a ) UagDos,  Op.  eii.  (Ami.  du  sciences  nsi-,  3 


du  flacon,  et  un  espace  vide  se  forma 
au-dessus.  Le  sang  se  couvrit  alors 
de  mousse  produite  par  le  dégagement 
des  gaz  qu'il  tenait  en  dissolution.  On 
laissa  alors  rentrer  l'air  dans  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  pour 
faire  remonter  le  mercure  dans  l’ap- 
pareil,et  en  recommençant  A plusieurs 
reprises  ces  manœuvres,  on  obtint 
une  quantité  suffisante  de  gaz  que  l’on 
fit  remonter  dans  le  tube  supérieur  en 
ouvrant  les  robinets  de  communica- 
tion. Enfin  on  dévissa  ce  tube  pour  le 
transporter  sur  la  cuve  A mercure  et 
en  examiner  le  contenu  (o). 

série,  U VIII,  p.  88). 
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dans  l'organe  respiratoire , il  trouva  que  cette  quantité  était 
plus  que  suffisante  pour  fournir  à la  totalité  du  gaz  qui  est 
dégagé  par  le  travail  respiratoire  dans  le  même  espace  de 
temps. 

Tous  ces  faits,  comme  on  le  voit,  confirment  pleinement  la 
théorie  adoptée  par  W.  Edwards,  et  l'on  est  étonné  de  voir  que 
le  nom  de  ce  physiologiste  ne  se  trouve  pas  même  mentionné 
.dans  le  Mémoire  de  JE  Magous  (1).  Quoiqu’il  en  soitdes  causes 


(1)  Ce  qui  me  parait  plue  surpre- 
nant encore,  c’est  de  lire  dans  un  ou- 
trage récent,  que  dans  la  théorie  de 
W.  Kdwards  « on  admet  que  le  pou- 
» mon,  par  sa  force  propre,  engendre , 
» secrète,  exhale  de  l’acide  carboni- 
» que  aux  dépens  du  sang  ; c’est  une 
» sécrétion»  une  exhalation  comme 
» une  autre.  Pendant  ce  temps  il  se 
» fait  une  absorption  d’oxygène,  la- 
» quelle  rend  le  sang  artériel.  Il  suffit , 
» pour  ruiner  la  première  partie  de 
o cette  doctrine,  de  considérer  que  le 
p sang  contient  tout  formé  de  l'acide 
» carbonique  dont  il  $e  débarrasse 
» dans  notre  poumon  (a),  » 

Ainsi  voilà  le  fait  qui  confirme  de 
la  manière  la  plus  positive  les  vues  de 
W.  Kdwards  transformé  par  M.  Bé- 
rard  en'  un  argument  qui  les  ren- 
verserait. Je  ne  comprends  réellement 
pas  comment  cet  auteur  ait  pu  être 
conduit  à faire  un  semblable  raison- 
nement, et  je  manquerais  à mes  de- 
voirs comme  historien,  comme  criti- 
que et  comme  frère  du  physiologiste 
dont  la  doctrine  a été  l’objet  d’un  pa- 
reil jugement,  si  je  le  laissais  passer 
sans  réplique.  Serait-ce  que  M.  Bé- 
rard  suppose  la  présence  d’une  ma- 
tière excrémentiliclle  dans  le  sang  in- 


compatible avec  l’expulsion  de  celte 
matière  par  la  voie  des  sécrétions  ou 
de  l’exhalation  ; mais  le  fait  de  la  pré- 
sence de  l’urée  dam  le  sang  et  de  son 
expulsion  par  la  sécrétion  urinaire, 
fait  qui  ne  saurait  être  ignoré  d’aucun 
physiologiste  de  nos  jours,  est  là  pour 
lui  répondre. 

Quant  à l’idée  de  l 'engendrement 
de  t’acide  carbonique  par  la  force  pro- 
pre dn  poumon,  je  rte  sais  vraiment 
où  \1.  Bérard  a pu  croire  la  rencon- 
trer dans  les  écrits  de  mon  frère. 

Du  reste,  pour  juger  de  la  valeur 
de  la  critique  étrange  que  je  viens  de 
rapporter,  il  suffit  de  lire  le  passage 
du  livre  De  l'influence  des  agents  phy* 
signes  sur  la  vie, que  j’ai  cité  ci-dessus 
(page  433),  passage  où  W.  Edwards 
dit  positivement  que  dans  son  opinion, 
c’est  le  6ang  qui  doit  contenir  tout 
formé  l’acide  carbonique  dont  l’exlig- 
lalion  pulmonaire  délermiue  l’élimi- 
nation. 

Puisque  j’ai  été  conduit  à relever 
ici  quelques-unes  des  injustices  com- 
mises envers  la  mémoire  de  mon 
frère,  j’ajouterai  qu’il  me  paraît  peu 
convenable  de  la  part  de  M.  Magnus 
d'avoir  cité  les  expériences  de  M.  Mill- 
ier sur  le  dégagement  de  l’acide  car- 


fa)  Bcrard,  Cour»  i U y hy  sic  loi  b,  *•  Ufc  P-  396. 
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de  cette  omission,  M.  Magnus,  de  même  que  W.  Edwards, 
considéra  donc  l’oxygène  de  l’air  comme  devant  être  absorbe 
par  le  sang  pour  être  employé  dans  la  profondeur  de  l’orga- 
nisme, et  l’acide  carbonique  comme  ne  se  formant  pas  dans  les 
poumons , mais  étant  apporté  dans  ces  organes  par  le  fluide 
nourricier,  et  ensuite  exhalé  au  dehors.  M.  Magnus  chercha 
même  à faire  un  pas  de  plus  dans  l’explication  des  phénomènes 
de  la  respiration  , et  pour  cela  il  s’appuya  sur  des  recherches 
déjà  anciennes  de  Dalton. 

Ce  philosophe  expérimentateur  avait  trouve  que  lorsqu’un 
liquide  chargé  d’un  gaz  est  mis  en  contact  avec  un  autre  gaz,  il 
abandonne  une  portion  du  premier  en  même  temps  qu’il  dis- 
sout une  portion  du  second;  mais  que  cette  substitution  n’est 
jamais  complète,  et  que  le  liquide  retient  toujours  une  portion 
de  l’un  et  de  l’autre  gaz  (1).  Or,  si  l’on  applique  l’observation 
de  Dalton  aux  phénomènes  dont  l’étude  nous  occupe  ici , on 
peut  prévoir  les  changements  chimiques  qui  doivent  se  pro- 
duire par  le  fait  de  la  respiration  tant  dans  la  composition  de 
l’air  que  dans  celle  des  gaz  dissous  dans  le  sang. 

Effectivement  du  sang  veineux  chargé  de  beaucoup  d’acide 
carbonique,  d’un  peu  d’oxvgène  et  d’un  peu  d’azote,  arrive  en 


bonique  chez  des  animaux  qui  respi- 
rent dans  un  gaz  exempt  d’oxygène, 
et  d'avoir  passé  complètement  sous 
silence  les  expériences  dont  celles-ci 
n'étaient  que  la  répétition.  Je  me  plais 
à croire  que  c'est  parce  que  M.  Mag- 
nus ne  connaissait  que  les  travaux  de 
son  compatriote  sur  ce  sujet,  et  igno- 
rait ce  que  W.  Edwards  avait  fait  dix 
ans  auparavant  sur  le  même  sujet. 

Si  je  ne  craignais  de  consacrer  trop 
de  place  à une  question  qui  m'est 
presque  personnelle,  il  me  serait  facile 


de  montrer  aussi  que  justice  n’a  pas 
été  rendue  aux  travaux  de  ce  dernier 
physiologiste  dans  l'article  d'ailleurs 
si  remarquable  d’un  physicien  illustre, 
destiné  & metlre  en  lumière  les  ser- 
vices rendus  à la  science  par  le  travail 
de  MM.  Régnault  et  Reiset  sur  la 
respiration  (a). 

(I)  On  the  Absorption  of  Gates  by 
Walerand  other  Liquida,  by  J.  Dalton 
(Mem.  of  the  Literary,  and  P/uloso- 
phical  Soc.  of  Manchester , 1805, 
3*  série,  t.  I,  p.  271). 


' * • '"1  ’.ooglc 


{a)  Vojca  Bioi,  Juu  le  Journal  du  lavants,  août  1810,  p.  Bit, 
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contact  avec  l’air  inspiré,  ou  du  moins  ne  s’en  trouve  séparé 
que  par  une  membrane  mince  et  perméable  qui  n’est  pas  de 
nature  û s’opposer  au  passage  des  fluides  aériformes.  L’oxv- 
gène  de  l’air  est  soluble  dans  le  sang , ce  liquide  doit  donc 
en  absorber  : mais  en  se  chargeant  ainsi  d’oxygène , il  doit 
abandonner  à l’air,  qui  est  pauvre  en  acide  carbonique,  une 
portion  de  ce  gaz  qu’il  tenait  en  dissolution  ; par  conséquent, 
l’oxygène  absorbé  doit  pour  ainsi  dire  se  substituer  à l’acide 
carbonique,  et  son  absorption  être  accompagnée  d’une  exha- 
lation de  ce  gaz. 

Pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  fondamentaux  de  la  'n,£ri' 
respiration,  il  suffit  donc  d’y  appliquer  les  observations  precé-  *• 
dentes  de  Dallon  relativement  à la  dissolution  des  gaz.  Or,  c’est 
ce  que  M.  Magnus  a fait  ; et  par  conséquent,  dans  la  théorie  pro- 
posée par  ce  chimiste,  la  respiration  serait  le  résultat  d’un  simple 
échange  entre  les  gaz  du  sang  et  les  gaz  constitutifs  de  l’air 
inspiré , échange  qui  serait  réglé  par  les  lois  ordinaires  de  la 
physique , et  qui  serait  une  conséquence  éloignée  de  l’élimina- 
tion de  l’oxygène  libre  du  sang  dans  la  profondeur  de  l’orga- 
nisme par  des  causes  dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper 
pour  le  moment,  et  de  l’entrée  incessante  d’acide  carbonique 
dans  le  sang,  qui  d’artériel  devient  veineux.  Le  siège  des  phé- 
nomènes chimiques  de  la  respiration  ne  serait  pas  dans  les 
poumons.*  mais  tlans  les  parties  de  l’économie  où  cette  trans- 
formation du  sang  s’opère,  c’cst-à-dirc,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  dans  le  système  des  vaisseaux  capillaires  interposés 
entre  les  artères  et  les  veines  et  distribués  dans  la  substance  de 
toutes  les  parties  du  corps.  En  d’autres  mots,  toutes  les  alté- 
rations chimiques  produites  dans  l’air  par  la  respiration  des 
animaux  seraient  des  résultats  directs  de  simples  phénomènes 
de  dissolution  , et  l’espèce  de  combustion  par  laquelle  on  rend 
compte  de  l’emploi  incessant  de  l’oxygène  absorbé  et  de  la  for- 
mation de  l’acide  carbonique  excrété  serait  un  phénomène  d’un 
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autre  ordre  qui  n’interviendrait  que  d’une  nitinière  indirecte 
dans  ce  premier  acte  du  travail  respiratoire. 

§ 6.  — line  objection,  qui  au  premier  abord  pouvait  paraître 
très  grave,  a été  faite  à la  théorie  de  M.  Magnas  par  Gay- 
Lussac  (1).  Si  l’acide  carbonique  dégagé  pendant  la  respiration 
se  trouve  tout  fonné  dans  le  sang  qui  arrive  à cet  organe,  c’est- 
à-dire  dans  le  sang  veineux,  et  s’en  sépare  au  moment  où  ce 
liquide  absorbe  de  l'oxygène,  il  faudra  que  le  sang  qui  a res- 
piré et  qui  sort  du  poumon,  ou  en  d’autres  mots  le  sang  arté- 
riel, en  renferme  moins  qué  le  sang  veineux.  Or,  en  comparant 
entre  elles  les  moyennes  fournies  par  les  expériences  de 
M.  Magnus  sur  ces  deux  sortes  de  sangs,  Gav-Lussac  n’a  pas 
trouvé  de  différence  de  ce  genre,  et  par  conséquent  il  lui  a 
semblé  impossible  d’attribuer  à cette  source  l'acide  carbonique 
qui  s’éc  happe  du  poumon  à chaque  expiration.  Gay-Lussae  fait 
remarquer  aussi  que  la  quantité  d'oxygène  qui  disparaît  dans 
la  respiration  est  seize  tois  plus  grande  que  celle  dont  pourrait 
se  charger  dans  les  mêmes  circonstances  une  quantité  d’eau 
pure  égale  au  volume  du  sang  qui  traverse  les  poumons.' 

l.a  première  de  ces  deux  objections  ne  repose  pas  sur  des 
bases  bien  solides  ; car,  en  rendant  compte  do  ses  expériences, 
M.  Magnus  avait  eu  soin  de  dire  que  jamais  elles  n'avaient  été 
conduites  de  manière  «à  déterminer  l’épuisement  des  gaz 
dissous  dans  le  sang  ; la  durée  n’en  avait  pas  été  la  même,  et 
elles  étaient  trop  peu  comparables  pour  pouvoir  fournir  par 
leur  réunion  un  résultat  moyen  de  quelque  valeur.  D’ailleurs 
le  dégagement  de  gaz  obtenu  à l’aide  du  sang  artériel  fût-il 
toujours  plus  abondant  qu’avec  le  sang  veineux,  cela  pourrait 
dépendre  de  ce  que  ce  dernier  les  retiendrait  plus  fortement 
que  ne  le  ferait  le  sang  artériel.  Les  déductions  théoriques  de 
* 

(1)  Uay-I.iissae,  Observations  cri-  chim.  et  de  phys.,  3*  série,  1844, 
tiques  sur  la  théorie  des  phénomènes  t.  XI,  p.  5). 
chimiques  de  la  respiration  (À nn.  de 
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M.  Magnus  étaient  basées  sur  les  différences  qu'il  avait  con- 
statées dans  les  proportions  relatives  d’oxvgène  et  d’acide  car- 
bonique avant  et  après  la  respiration.  Il  refit  donc  è ce  sujet  de 
nouvelles  expériences,  et  il  arriva  encore  aux  mêmes  conclu- 
sions (1).  Sur  100  parties  de  gaz  extraites  du  sang,  il  obtint  en 
moyenne  : 

Pour  l’acide  carbonique, 

62,3  avec  le  sang  artériel, 

71,6  avec  le  sang  veineux. 

Pour  l’oxygène,  au  contraire, 

23.2  avec  le  sang  artériel, 

15.3  avec  le  sang  veineux. 

La  proportion  d’azote  n’a  varié  que  peu  ; elle  était  de  lft,5 
pour  le  sang  artériel,  et  de  13,1  pour  le  sang  veineux. 

M.  Magnus  montra  aussi  que  le  pouvoir  dissolvant  du  sang 
pour  l’oxygène  est  en  effet  beaucoup  plus  grand  que  celui  de 
l’eau,  et  suffit  à l’explication  des  phénomènes  de  la  respiration, 
tels  que  les  suppose  la  théorie  du  simple  échange  des  gaz. 
En  opérant  sur  du  sang  artériel  de  Cheval , et  en  chassant 
les  gaz  contenus  de  ce  liquide  à l’aide  de  l’acide  carbonique,  il 
obtint  de  l’oxygène  dans  la  proportion  de  -à  du  volume  du 
sang  employé,  et  de  l’azote  dans  la  proportion  de  2 à 3 cen- 
tièmes (2).  Dans  d’autres  expériences,  après  avoir  agité  du  sang 
de  divers  animaux  domestiques  avec  de  l’air  atmosphérique, 
il  en  dégaga  l’oxygène  dissous,  et  il  trouva  toujours  que  le 
volume  de  gaz  ainsi  obtenu  variait  entre  10  et  12  pour  100  du 
volume  du  sang  employé.  Enfin , après  avoir  renouvelé  à 
plusieurs  reprises  l’action  de  l’air  sur  le  sang,  M.  Magnus 
détermina  directement  la  quantité  d’oxygène  qui  avait  disparu, 

(t;  l'eberdas  Absorplionsvcrmügcn  mie,  von  PoggendoriT,  3'  série,  1845, 
des  Kluts  zum  Sauerstoff,  von  O.  I.  VI,  p.  199. 

Magnus  {.dnn.  der  l’hgsik  unit  Che-  (2)  Ijx.  cil,,  p.  202. 
t. 


5? 


RESPIRATION. 


Promu 
dr  l'absorption 
dr«  pu 
par  le  ung. 


450 

et  il  reconnut  ainsi  que  ce  liquide  en  avait  dissous  jusqu’à 
16  pour  100  de  son  volume. 

Ainsi  l’objection  tirée  de  l’insuffisance  du  pouvoir  dissolvant 
du  sang,  dont  arguait  Gay-Lussac,  se  trouva  levée,  et  des  cal- 
culs, qu’il  serait  prématuré  d’exposer  ici,  établissent  que  la 
quantité  d’oxvgène  dont  le  sang  qui  passe  dans  les  poumons 
de  l’homme  pendant  un  temps  donné  pourrait  se  charger  de 
la  sorte,  est  supérieure  à celle  de  l’oxygène  qui  disparait  par 
la  respiration  pendant  un  même  laps  de  temps. 

§ 7.  — Il  est  d’ailleurs  facile  de  reproduire  dans  des  vases 
inertes  les  principaux  phénomènes  qui  se  manifestent  dans 
l’intérieur  des  organismes  vivants  pendant  l’acte  de  la  respi- 
ration, et  de  s’assurer  que  la  transformation  du  sang  veineux  en 
sang  artériel  dépend  de  la  substitution  d’une  certaine  quantité, 
d’oxygène  à l'acide  carbonique  dont  ce  liquide  est  chargé 
Effectivement,  nous  avons  déjà  vu  qu’au  contact  de  l’oxygène 
le  sang  noir  prend  une  teinte  vermeille,  et  si  l’on  examine  de 
plus  près  ce  qui  se  passe  dans  cette  expérience,  on  trouve 
qu’une  portion  du  gaz  employé  a disparu  et  a été  remplacée  par 
de  l’acide  carbonique.  Par  la  théorie  Lavoisicnne,  on  expliquait 
ce  fait,  en  disant  que  dans  ce  cas,  de  meme  que  dans  la  respi- 
ration, une  sorte  de  combustion  se  produit,  et  que  l’oxygène 
disparaît  parce  que  ce  principe  comburant  entre  dans  la  com- 
position de  l’acide  carbonique  par  lequel  il  est  remplacé.  Cela 
suppose  que  l’oxygène  absorbé  ne  pénètre  pas  dans  le  sang  et 
se  trouve  dans  l’acide  carbonique  dégagé.  Mais  les  choses  ne 
se  passent  pas  ainsi,  car  c’est  dans  le  sang  lui-mèmê  que  l’on 
retrouve  l’oxygène  dont  la  disparition  a coïncidé  aveç.  le  chan- 
gement de  couleur  de  ce  liquide,  et  l’on  peut  l’en  extraire  par 
des  moyens  analogues  à ceux  mis  en  usage  dans  les  expériences 
de  M.  Magnus.  En  faisant  dissoudre  un  peu  d’acide  carbonique 
dans  le  sang  artérialisé  par  la  présence  de  l’oxygène,  on  donne 
à ce  liquide  tous  les  caractères  du  sang  veineux,  et  l’on  peut  à 
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volonté  produire  ces  changements  alternatifs  en  substituant 
l’oxygène  à l’acide  carbonique  ou  l’acide  carbonique  à l’oxygène, 
et  toujours  on  retrouve  A l’état  libre,  dans  le  sang,  le  gaz  aveo 
lequel  on  l’a  mis  en  rapport. 

§ 8.  — L’absorption  des  gaz  dans  l’acte  de  la  respiration,  et 
leur  existence  en  dissolution  dan  s le  sang,  deviennent  également 
manifestes,  quand  les  animaux  se  trouvent  plongés  dans  divers 
tluides  aériformes  impropres  à l’entretien  de  la  vie.  Effective- 
ment, ce  n’est  pas  seulement  sur  l’oxygène  ou  l’azote  de  l’at- 
mosphère que  l’absorption  respiratoire  peut  s’exercer;  et  toutes 
les  fois  qu’un  gaz  plus  ou  moins  soluble  se  trouve  seul  ou  mêlé 
à de  l’air  dans  les  poumons  d’un  animal,  une  certaine  quan- 
tité de  ce  fluide  pénètre  dans  le  sang,  et,  entraînée  par  le  torrent 
circulatoire,  va  dans  la  profondeur  de  l’organisme  exercer  sur 
l’économie  l’action  qui  lui  est  propre. 

Ainsi,  quoique  l’hydrogène  soit  peu  soluble,  les  animaux  qui 
respirent  dans  une  atmosphère  factice  contenant  une  forte  pro- 
portion de  ce  gaz,  en  font  disparaître  une  certaine  quantité  (1)  ; 
et  quand  on  emploie  de  la  même  manière  un  gaz  très  soluble  et 
peu  délétère,  tel  que  le  protoxyde  d’azote,  cette  absorption  respi- 
ratoire anormale  devient  très  considérable.  Dans  les  expériences 
de  Davy  sur  la  respiration  de  ce  dernier  gaz,  la  quantité  absor- 
bée s’est  élevée  parfois  à plus  d’un  litre,  et  c’est  par  suite  de 
la  dissolution  de  cette  substance  toxique  dans  le  sang  que  son 
action  sur  le  cerveau  s’explique  (2).  C'est  aussi  en  s’introdui- 


(1)  La  diminution  dans  le  volume  de 
l'hydrogène  respiré  a été  constatée  par 
plusieurs  expérimentateurs,  et  notam- 
ment par  MM.  Régnault  et  Relset. 
(Rech.  chim.  sur  la  respir. , p.  201  et 
suiv.;  extraites  des  Ann.  de  chim., 
I.  XX Vt,  1849.)  Bicliat  a constaté  le 
passage  de  ce  gaz  dans  le  sang  ( Rech . 
sur  la  vie  et  la  mort,  p.  445). 


(2)  Dans  quelques  cas  l'absorption 
du  protoxyde  d'aiole  a été  de  près 
d’un  litre  et  demi,  et,  dans  des  expé- 
riences faites  sur  les  animaux , les 
altérations  du  sang  dues  h la  présence 
de  ce  gaz  ont  été  constatées  dans  la 
substance  de  tous  les  organes  Inté- 
rieurs (a). 


(a)  U.  bttj,  Ruurckes,  Chem,  and  Phÿtiolos.,  Cfue/ty  corteerninj  KUrtUi  Oxÿie,  p.î73etwtv. 
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sant  dans  la  profondeur  de  l 'organisme  par  la  même  voie  que 
l’acide  sulfhydrique  peut  déterminer  la  mort , lorsqu’il  se 
trouve  mêlé,  même  en  proportions  très  petites,  à l'air  inspiré  ; 
et  quand  on  examine  le  cadavre  de  personnes  asphyxiées  de  la 
sorte,  on  trouve  souvent  des  indices  de  la  présence  de  ce  gaz 
jusque  dans  la  profondeur  des  parties  du  corps  les  plus  éloi- 
gnées des  poumons  (!).  Les  effets  toxiques  sont  d’ailleurs  les 
mêmes  lorsqu'on  détermine  l’absorption  rapide  d’une  certaine 
quantité  d’acide  sulfhydrique  par  toute  autre  voie  : en  l'injectant 
directement  dans  les  veines,  par  exemple  (2);  et  j’ajouterai  que 
c’est  aussi  en  se  dissolvant  dans  le  sang  que  la  plupart  des  gaz 
délétères  et  des  vapeurs  nuisibles  agissent  sur  l’organisme  de 
ceux  qui  les  respirent. 

§ 9.  — D’autres  faits  que  les  physiologistes  négligent  à 
tort  dans  la  discussion  de  la  question  dont  nous  nous  occupons 
ici,  montrent  que  tous  les  gaz  tenus  en  dissolution  dans  le  sang 
se  dégagent  de  ce  liquide  dans  le  travail  respiratoire,  comme 
nous  l’avons  vu  par  l’acide  carbonique. 

On  sait,  par  les  expériences  de  Rcdi  et  de  quelques  autres 


(1)  Des  faits  de  ce  genre  ont  |été 
observés  par  plusieurs  physiologistes, 
et  notamment  par  Ilroughion  (a). 

(2)  Dans  les  aspliyiies  positives, 
ainsi  que  je  l'ai  déj\  dit  (page  Ait»), 
la  mort  arrive  non  à cause  de  l’inter- 
ruption de  la  respiration,  mais  parce 
que  l'air  respl table  se  trouve  mêlé  A 
une  certaine  quantité  d'un  autre  fluide 
aériforme  qui  est  doué  de  propriétés 
toxiques.  Quelquefois  ces  gaz,  dits  dé- 
létères,agissent  principalement  en  Irri- 
tant les  voies  respiratoires  : le  chlore 
et  l'acide  sulfureux,  par  exemple; 


mais,  en  général,  ils  exercent  leur 
action  nuisible  par  suite  de  leur 
absorption  et  de  leur  dissolution  dans 
le  sang.  Ainsi,  dans  les  expériences  de 
Nystcn  sur  le  gaz  acide  sulfhydrique, 
des  effets  analogues  à ceux  résultant 
de  la  respiration  d'un  air  rendu  mé- 
phitique par  la  présence  de  cette 
substance  ont  été  produits  quand 
l'absorption  rapide  s'en  faisait  soit 
par  la  surface  de  la  peau,  soit  par 
celle  de  la  plèvre,  ou  bien  encore 
lorsqu'on  en  Injectait  directement 
dans  le  sang  en  circulation  {/>). 


(а)  Broughton,  An  Experimental  Inquiry  into  the  Physiologkal  Effectt  of  Oxygtn  and  othrr 

Gâte*  t tpon  the  Animai  IQuarterly  Journ.  ofSciea.,  Literal.  and  Art 9,  1830  jin.,  p.  1). 

(б)  fusion,  Rechercha  de  phpvologte  et  de  çhimtc  pathologtqua,  p.  114  et  raiv. 
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physiologistes  du  xvn'  siècle  (1),  que  de  l’air  injecté  en  quantités 
un  peu  considérables  dans  les  vaisseaux  sanguins  d’un  animal 
vivant  détermine  des  accidents  graves,  et  souvent  même  une  mort 
très  prompte.  Nous  verrons  plus  tard  à quelle  action  mécanique 
ces  effets  doivent  être  attribués  ; dans  ce  moment  il  me  suffira 
de  dire  que  Nysten  , tout  en  élucidant  cette  question»  montra 
que  les  mêmes  injections  pratiquées  d'une  manière  graduelle, 
avec  lenteur  et  dans  des  limites  déterminées,  n’étaient  pas  mor- 
telles; il  en  profita  pour  étudier  l’action  de  divers  gaz  sur  l'éco- 
nomie, et  en  examinant  les  produits  de  la  respiration  chez  un 
animal  dans  les  veines  duquel  il  avait  injecté  de  l’hydrogène 
en  quantité  convenable  pour  que  ce  gaz  fût  dissous  dans  le 
sang,  il  en  retrouva  des  traces  dans  l’air  expiré.  Il  en  fut 
de  même  lorsqu’il  eut  chargé  le  sang  d’une  certaine  quantité 
d’acide  sulfhydrique  ; ce  gaz  s’échappa  de  l’organisme  par  les 
voies  respiratoires  (2). 


(1)  François  Redi,  qui  est  connu  sur- 
tout par  ses  travaux  sur  la  génération 
prétendue  spontanée,  rendit  compte 
de  ses  expériences  sur  l'introduction 
de  l'air  dans  les  veines,  i l'anato- 
miste Stenon  dans  une  lettre  datée 
de  1667  (o).  Vers  la  même  époque, 
Antoine  de  ileide  constata  aussi  les 
effets  nuisibles  de  ces  injections  sur 
un  Cliien,  mais  dans  une  autre  expé- 
rience il  vit  l'animal  se  rétablir  (6). 
Camerarius  obtint  des  résultats  ana  - 
logues  (o) , et  ses  expériences  furent 
ensuite  répétées  par  Hanter  (<f), 
Boliin  (e),  Sproegel  ([)  et  Bichal  [g), 


mais  sans  fournir  aucun  résultat  nou- 
veau de  quelque  Importance.  En  1811, 
Nysten  fit  à ce  sujet  des  recherches 
nombreuses  ci  intéressantes.  Enfin  , 
plus  récemment,  de  nouvelles  expé- 
riences ont  été  faites  sur  le  même  su- 
jet, 1 l’occasion  des  accidents  mortels 
qui  parfois  se  produisent  dans  les  opé- 
rations chirurgicales  par  suite  de  l'in- 
troduction accidentelle  de  l'air  dans 
les  grosses  veines  du  cou,  d'abord  par 
Magendie  (A) , puis  par  Amussat  (■). 

(î)  Recherches  de  physiologie  et  de 
chimie  pathologiques,  par  Nysten, 
1811,  p.  145. 


(a)  Voye*  Iturjïagiii,  IV  tediitit  et  cousit  mnrbonnn,  lib.  I,  opilS.  a,  | 11 . 

(b)  Centuria  otuervalionum  meeltrarum,  1083,  oba.  90. 

(c)  Ephem.  Saturer  eurios.,  1088,  dac.  i,  ob*.  53. 

(et)  Hardcrus,  Apiarium  otetervaiwnibus  médiats,  168. 

(a)  Bobin,  Circulas  anatomiev  pltpstologicus,  1697,  p.  69. 

(/)  Sproryet,  Exper.  etrea  varia  renene,  Ihsterl.  tnauq.  r.æuing. , 1753. 

(ÿ)  trichai , Rech.  tur  la  vie  et  la  mort,  p.  168  et  sais. 

(A)  Journal  de  physiologie,  1821, 1. 1,  p.  190. 

W Amusai,  Rech.  tur  l'mtrod.  occis . de  i' air  daiu  let  cerne  i,  1839,  ia-8. 
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§ 10.  — Ainsi,  il  est  bien  établi  : 

Que  tous  les  gaz  tenus  en  dissolution  dans  le  sang  peuvent 
s’échapper  de  l'organisme  par  les  voies  respiratoires  ; 

Que  le  sang  veineux,  en  arrivant  dans  l’appareil  où  la  respi- 
ration a son  siège,  tient  en  dissolution  de  l'acide  carbonique  libre, 
on  du  moins  dans  un  état  de  combinaison  faible  qui  permet  le 
dégagement  do  ce  gaz  sous  l'influence  des  forces  physiques  que 
nous  savons  pouvoir  intervenir  dans  le  travail  respiratoire; 

Que  dans  ce  travail  il  y a excrétion  d’acide  carbonique; 

Que  l'acide  carbonique  exhalé  ne  se  produit  pas  au  moment 
même,  mais  préexiste  dans  l’organisme,  et  s’en  échappe,  quelle 
que  soit  la  nature  des  gaz  inspirés; 

Enfin  que  la  quantité  d’acide  carbonique  apporté  ainsi  dans 
l'appareil  respiratoire  par  le  sang  est  supérieure  à celle  qui  s’en 
échappe. 

Il  est  donc  légitime  de  conclure  que  l’aoidc  carbonique  dont 
l’air  se  trouve  chargé  par  la  respiration  des  animaux  provient 
d’une  simple  exhalation , qu’il  est  fourni  par  le  sang,  et  qu'il 
préexiste  dans  ce  liquide. 

Nous  voyons  d'autre  part  que  dans  le  même  travail  une  cer- 
taine quantité  de  l’oxygène  de  l’air  disparaît  ; 

Que  de  l’oxygène  se  retrouve  à l’état  libre  dans  le  sang; 

Que  l'absorption  de  ce  gaz  par  du  sang  chargé  d’acide  car- 
bonique est  accompagnée  du  dégagement  d’une  portion  de  ce 
dernier  gaz  ; 

Enfin  ijue  dans  le  sang  qui  n’a  pas  respiré,  ou  sang  veineux, 
la  proportion  de  l'acide  carbonique  comparée  à celle  de  l’oxy- 
gène libre  est  plus  grande  que  dans  le  sang  artériel,  c’est-à-dire 
le  sang  qui  a déjà  subi  le  contact  de  l’air. 

Il  semblait  donc  logique  de  conclure  qu’il  y a là  une  relation 
de  causes  et  d’effets;  que  dans  la  respiration  il  y a absorption 
de  l’oxygène  de  l’air  par  le  sang,  et  que  l’oxygène,  en  se  dissol- 
vant dans  le  sang,  déplace  pour  ainsi  dire  de  l’acide  carbo- 
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nique  qui  se  trouvait  tout  formé  dans  ce  liquide  et  en  détermine 
l’exhalation , ou  du  moins  que  ces  deux  résultats  inverses  sont 
dus  à une  cause  unique  (1). 

Quant  à l’emploi  de  eet  oxypèrie  dans  l’organisme  et  à la 
source  éloignée  de  l’acide  carbonique  ainsi  expulsé,  je  ne  m’en 
occuperai  pas  en  ce  moment.  Nous  verrons  plus  tard  que  la 
belle  théorie  de  Lavoisier,  modifiée  seulement  quant  au  siège 
de  la  combustion  physiologique,  résout  ces  questions.  Ici  je 
dois  me  borner  à montrer  que  la  respiration  proprement  dite 
est  bien  un  phénomène  d’absorption  et  d’exhalation  simulta- 
nées , un  échange  de  gaz  s’effectuant  entre  le  sang  et  l’air 
atmosphérique. 

Mais  quelles  sont  les  lois  qui  régissent  cet  échange,  et  dans 
quel  état  les  gaz  charriés  par  le  sang  se  trouvent-ils  dans  ce 
liquide? 

§ 11.  : — Dans  ces  derniers  temps,  M.  Vicrordt,  l’un  des 
médecins  physiologistes  les  plus  habiles  de  l’Allemagne , a jeté 
beaucoup  de  lumière  sur  ccs  questions  importantes  (2). 

D’apres  les  expériences  de  M.  Magnus,  les  physiologistes , 
tout  en  reconnaissant  que  l’acide  carbonique  exhalé  par  les 


(1)  Pour  l’explication  de  cet  échange 
de  gaz  entre  le  sang  et  Pair,  voyez  le 
paragraphe  ci-après,  page  457. 

(2)  Les  travaux  de  M.  Vierordt  sur 
sur  la  respiration  portent  exclusive- 
ment sur  l'homme  et  quelques  Mam- 
mifères, et  ne  sont  pas  de  nature  & 
être  exposés  ici  avec  détail.  Mous  y 
reviendrons  dans  une  prodiaiuc  leçon, 
quand  nous  étudierons  plus  spéciale- 
ment les  phénomènes  de  la  respira- 


tion chez  les  Vertébrés  pulmonés.  Je 
me  bornerai  donc  pour  le  moment  à 
renvoyer  aux  ouvrages  dans  lesquels 
ce  physiologiste  a consigné  les  résul- 
tats de  ses  expériences  et  a développé 
ses  vues  théoriques  (a). 

Les  expériences  de  M.  Vierordt  ont 
été  l'objet  de  quelques  critiques  peu 
importantes  (6„auxquelles  ce  physio- 
logiste a répondu  dans  deux  articles 
spéciaux  (c). 


(а)  Vierordt,  Physiologie  de  m Minants  Karlsruhe,  1845. 

— flerjriration  {Wagner1 2!  Handuôrlerbuch  der  Physiologie,  Bd  II,  p.  8Î8). 

(б)  I.owenherjr,  Bericht  über  du  neuesten  erjierimentellen  Lenlungen  in  Beiug  ouf  den 
chemuchen  Protess  des  Athmnu  (Beilrdge  sur  eXperimtntellcn  Pathologie  und  Physiologie  ton 
Traube,  Berlin,  1846). 

(«)  Vierordt,  ht  Sachen  der  Respiratiomlehre  (ZeiUchr.  für  ration.  Med.,  1846,  Bd.  V,  p,  143). 

— Soch  etne  Antwart  an  H.  Mwenberg  ( loc . n/.,  p.  4&T). 
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animaux  existe  déjà  tout  formé  dans  le  sang,  et  que  l’oxygène 
qui  disparaît  dans  le  travail  respiratoire  est  simplement  absorbé 
par  ce  même  liquide,  considéraient  ces  phénomènes  comme  des 
choses  essentiellement  connexes,  et  pensaient  que  le  dégagement 
de  l’acide  carbonique  était  la  conséquence  de  l’absorption  de 
l’oxygène  ; que  ce  dernier  gaz  déplaçait  l’autre,  et  que  par  con- 
séquent il  devait  y avoir  une  relation  constante  entre  la  quan- 
tité d’acide  carbonique  qui  pénètre  dans  le  sang  et  la  quantité 
d’oxygène  qui  en  sort.  M.  Vierordt  a donné  de  cet  échange  des 
gaz  entre  le  fluide  nourricier  et  l’atmosphère  une  autre  expli- 
cation qui  est  plus  satisfaisante.  Elle  ne  suffit  pas , il  est  vrai , 
pour  nous  rendre  complètement  compte  de  tous  les  faits  obser- 
vés, car  les  forces  physiques  que  M.  Yierordt  met  en  jeu  ne 
sont  certainement  pas  les  seules  qui  interviennent  dans  le  tra- 
vail complexe  de  la  respiration  , mais  elle  nous  donne  la  clef 
des  phénomènes  fondamentaux  dont  l’étude  nous  occupe  en  ce 
moment. 

Cette  théorie  repose  entièrement  sur  les  lois  qui  régissent  les 
mélanges  des  gaz  et  des  liquides,  et  qui  ont  été  établies  vers  le 
commencement  du  siècle  actuel  par  deux  physiciens  anglais, 
Henry  et  Dalton  (1).  Aussi,  pour  la  faire  connaître,  me  semble- 
t-il  nécessaire  de  rappeler  en  peu  de  mots  comment  ces  phy- 
- siciens  interprètent  les  faits  de  cet  ordre. 

Lji,  Les  molécules  des  fluides  élastiques,  comme  on  le  sait,  sont 
douées  d’une  force  répulsive  en  vertu  de  laquelle  ils  se  répan- 
« 4m  tarife».  jent  ,jang  ja  |0taiité  de  l’espace  qui  leur  est  ouvert  et  exercent 

(1)  Les  expériences  de  Henry  (a)  fu-  ce  sujet,  résultats  dont  l’exactitude,  à 
rent  publiées  avant  celles  de  Dalton  (6),  un  degré  d’approximation  suffisante, 
mais  c’est  principalement  à ce  dernier  a été  confirmée  récemment  par  les 
que  l’on  doit  les  résultats  obtenus  à recherches  de  M.  Bunsen  (c). 

{a)  W.  Henry,  Kxper.  on  lhe  Quantity  of  Cases  absorbai  by  Woler{PhU.  Trans.,  1803,p.3P). 

(li)  I laiton,  On  lhe  Absorption  of  Gates  by  WaUr  and  other  Mqmdt  (Krm.  of  the  LUerary  and 
Philos.  Soc.  of  Manchester,  1805,  S*  «éric,  vol.  1,  p.  î"l). 

(c)  Bun*en,  Ueber  dos  tieteli  ier  Gasabsorplson  (Annaien  dtr  Chem,  and  Pharm.,  <855, 
Bd.  XCm,  p.  i,  et  par  extrait:  4nn,  de  chim.,  1855,  3*  aérie,  t.  XUU,  p.  *00). 
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une  pression  contre  les  obstacles  qui  s’opposent  à cette  diffu- 
sion. Or,  quand  un  gaz  se  trouve  en  contact  avec  de  l’eau  ou 
tout  autre  liquide  avec  lequel  il  ne  contracte  aucune  combi- 
naison chimique,  il  pénètre  en  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable entre  les  molécules  de  ce  corps,  comme  si  les  espaces 
que  celles-ci  laissent  entre  elles  étaient  des  vides.  Le  vo- 
lume du  gaz  qui  se  dissout  ainsi  est  une  certaine  fraction  du 
volume  du  liquide , et  cette  fraction,  qui  varie  suivant  les 
natures  respectives  du  gaz  et  du  liquide,  est  toujours  la  même 
pour  le  même  gaz  dissous  dans  le  même  liquide,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  pression  que  ce  gaz  supporte.  Le  rapport  reste 
aussi  constant  pour  chaque  gaz  entre  le  nombre  de  molécules 
qui  se  logent  de  la  sorte  dans  un  certain  volume  de  liquide  et 
le  nombre  de  molécules  du  meme  gaz  qui  occupent  un  espace 
égal  dans  l’atmosphère  en  contact  avec  la  surface  libre  de  ce 
liquide.  Ce  qui  règle  la  quantité  (ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, le  poids)  du  gaz  dont  un  dissolvant  se  charge,  c’est  donc, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le  degré  de  tension  de  ce  même 
gaz  dans  l'atmosphère  adjacente,  ou  en  d'autres  mots  le  degré 
d’écartement  ou  de  rapprochement  île  ses  molécules  dans  ce 
dernier  milieu.  Ainsi  quand  de  l'eau  se  trouve  en  contact  avec 
une  atmosphère  tonnée  d’acide  carbonique , elle  en  absorbe 
jusqu’à  ce  que  l’équilibre  se  soit  établi  entre  la  pression  exercée 
sur  sa  surface  par  cette  atmosphère  et  la  pression  en  sens 
inverse  exercée  sur  cette  même  atmosphère  par  le  gaz  interposé 
entre  ses  molécules  (i).  Si,  par  une  circonstance  quelconque,  la 
pression  exercée  par  l’acide  carbonique  gazeux  vient  à aug- 


(1)  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne 
t’agit  id  que  de  la  pression  effective 
exercée  sur  l'atmosphère  con  ligué  par 
le  gaz  en  dissolution,  pression  qui 
dépend  de  la  forte  expansive  des 
molécules  de  ce  gai,  augmentée  ou 
I. 


diminuée  par  l’action  exercée  sur 
celles-d  par  les  molécules  du  liquide 
qui  les  renferme,  circonstance  dont 
dépend  le  degré  de  solubilité  de  ce 
fluide  élastique. 
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menter,  un  plus  grand  nombre  de  molécules  de  ce  fluide  élas- 
tique pénétreront  dans  l’eau,  et  sous  un  même  volume  l’acide 
carbonique  dissous  sera  en  plus  grande  quantité  ; tandis  que, 
dans  le  cas  contraire , lorsque  la  tension  du  gaz  acide  carbo- 
nique extérieur  vient  à diminuer , la  force  expansive  du  gaz 
dissous  n’étant  plus  contre-balancée , une  portion  de  celui-ci  se 
dégagera,  jusqu'à  ce  que  l’équilibre  de  pression  se  soit  rétabli. 
L’entrée  du  gaz  dans  le  liquide  qui  le  dissout,  ou  sa  sortie 
dépendra  donc  du  degré  de  tension  de  ce  même  gaz  dans  l'at- 
mosphère qui  est  en  contact  avec  la  surface  libre  du  liquide;  et 
quand  cette  atmosphère,  au  lieu  d’être  formée  d’un  seul  gaz, 
comme  je  viens  de  le  supposer,  se  trouve  composée  de  deux  ou 
de  plusieurs  fluides  élastiques , chacun  d’eux  se  comporte 
comme  s’il  était  seul  et  avait  le  même  degré  de  tension  qu’il 
présente  dans  ce  mélange,  c’est-à-dirc  avait  ses  molécules 
écartées  entre  elles  à la  même  distance.  Ainsi , lorsqu’un 
espace  fermé  de  la  capacité  d'un  litre  se  trouve  occupé  par  de 
l’acide  carbonique  en  contact  avec  un  litre  d’eau  déjà  saturée 
d’acide  carbonique,  on  n’observera  ni  absorption  ni  dégage- 
ment de  ce  gaz  ; mais  si  l’on  remplace  l'acide  carbonique  pur 
, par  un  mélange  de  celui-ci  et  d’oxygène  à volumes  égaux , les 
choses  ne  se  passeront  plus  de  même.  Admettons  par  hypo- 
thèse que  dans  le  premier  cas  il  y ait  eu  tant  dans  l’atmos- 
phère extérieure  que  dans  le  liquide,  pour  chaque  unité  d’espace, 

10  molécules  de  gaz  acide  carbonique  : il  y en  aura  maintenant 
encore  le  même  nombre  dans  un  même  volume  du  liquide , 
mais  dans  un  volume  correspondant  de  l’atmosphère  extérieure 

11  n’y  en  aura  plus  que  5;  la  tension  de  ceux-ci  ne  suffira  donc 
plus  pour  faire  équilibre  à la  pression  exercée  de  dedans  en 
dehors  par  les  1 0 molécules  du  gaz  dissous,  et  celui-ci  se  déga- 
gera jusqu’à  ce  qu’il  y ait  égalité  de  pression  de  part  et  d’autre. 
La  quantité  de  gaz  qui  sera  mêlée  au  liquide  sera  donc  toujours 
dans  un  certain  rapport  avec  la  quantité  de  ce  même  gaz  répandu 
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dans  l'espace  contigu  à la  surface  libre  du  dissolvant.  La  raré- 
faction de  ce  dernier,  qu’elle  soit  due  à une  diminution  de  pres- 
sion extérieure  on  à son  mélange  avec  d’autres  fluides  élas- 
tiques, détermine  ici  le  même  résultat,  ou,  en  d'autres  mots,  la 
densité  du  gaz  emprisonné  dans  le  liquide  dissolvant  ; c’est-à- 
dire  son  poids  sous  un  même  volume  sera  toujours  en  rapport 
avec  la  densité  du  même  gaz  dans  l'atmosphère  extérieure.  Le 
degré  de  solubilité  des  gaz,  ou  la  quantité  de  ces  fluides  qui, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  pourra  s'interposer  ainsi  entre 
les  molécules  du  liquide,  variera  suivant  la  nature  du  gaz  ctdu 
liquide;  mais  en  présence  d'un  mélange  de  ces  gaz,  le  dissol- 
vant absorbera  de  chacun  d’eux  une  quantité  égale  A celle  qu’il 
en  absorberait  s’il  était  en  contact  avec  une  atmosphère  formée 
uniquement  de  ce  gaz  particulier  exerçant  une  pression  égale  à 
la  fraction  de  la  pression  totale  qui  lui  appartient  dans  le  mélange 
gazeux. 

§ 12.  — Ces  lois  dçs  mélanges  des  gaz  et  des  liquides  sont  ^w***|»« 
du  domaine  de  la  physique,  et  je  me  serais  borné  à les  énoncer,  ‘ h ««firâiiM. 
si  on  les  trouvait  exposées  avec  les  développements  nécessaires 
dans  les  ouvrages  élémentaires  qui  traitent  de  celte  science  et 
qui  sont  d’ordinaire  entre  les  mains  des  physiologistes;  mais 
dans  la  plupart  de  ces  livres  il  n’en  est  pas  question , et  par 
conséquent  j’ai  cru  nécessaire  de  les  expliquer  ici  (1).  En  effet,  . 
les  expériences  de  Yierordt  tendent  à établir  que  les  choses  se 
passent  de  la  même  manière  entre  le  sang  et  l’air  atmosphé- 
rique; de  sorte  que  J'échange  des  gaz  qui  constitue  la  partie 
essentielle  de  ce  premier  acte  du  travail  respiratoire  ne  serait 
qu’une  conséquence  de  la  solubilité  des  fluides  élastiques  dans 
le  sang  et  des  rapports  existants  entre  la  pression  qu’ils  exer- 
cent dans  ce  liquide  et  la  pression  propre  à chacun  d’eux  dans 

(1)  Voyez,  pour  plus  de  détails  à ce  sique  Je  l'École  polytechnique,  par 
sujet,  l’article  sur  te  mélange  des  gaz  XI.  Lamé,  t.  I,  p.  101  et  suivantes 
et  des  liquides  dans  le  Cours  Je  phy-  (1836). 
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l’air  qui  arrive  au  contact  de  la  surface  respiratoire  et  qui  con- 
stitue l’atmosphère  contiguë  au  milieu  dissolvant  constitué  par 
le  fluide  nourricier. 

Si  les  choses  se  passent  de  la  sorte  dans  l'économie  animale, 
les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  doivent  dépendre 
principalement  des  rapports  qui  existent  entre  la  quantité  de  gaz 
oxygène  et  de  gaz  acide  carbonique  dont  le  sang  est  chargé 
quand  il  arrive  au  contact  de  l’air  inspiré  et  la  quantité  de  cha- 
cun de  ces  mêmes  gaz  contenus  dans  l'atmosphère  respiratoire 
formée  par  cet  air  ambiant. 

Ainsi  le  sang  veineux  étant  chargé  d’une  certaine  quantité 
d’acide  carbonique,  et  arrivant  en  contact  avec  un  fluide 
élastique , devra  en  exhaler  ou  en  absorber  suivant  que  cette 
atmosphère  gazeuse  extérieure  ne  contiendra  pas  assez  d'acide 
carbonique  pour  que  la  fraction  de  la  pression  totale  appar- 
tenant à celui-ci  soit  apte  à contre-balancer  la  tension  exercée 
par  le  même  gaz  en  dissolution  dans  ce  Hquide,  ou  en  contien- 
dra une  proportion  telle  que  la  tension  de  l’acide  carbonique 
atmosphérique  sera  supérieure  à la  tension  de  l'acide  carbo- 
nique sanguin.  La  quantité  exhalée  ou  absorbée  serait  donc 
subordonnée  à ces  deux  circonstances. 

Voyons  si  les  choses  se  passent  réellement  de  la  sorte. 

L’air  que  nous  inspirons  d’ordinaire  ne  contient  qu’une  pro- 
portion très  faible  d’acide  carbonique  ; le  sang  fortement  chargé 
de  ce  gaz  doit , d’après  cette  théorie,  en  abandonner,  ainsi  que 
cela  a lieu  : mais  la  quantité  exhalée  ainsi  .dans  un  temps  donné 
doit  diminuer  è mesure  que  la  proportion  de  ce  même  gaz 
existant  dans  cet  air  augmente.  Si  l’air  inspiré  se  renouvelle 
assez  rapidement  pour  ne  se  charger  que  de  quelques  millièmes 
de  ce  gaz , la  quantité  versée  dans  l’atmosphère  par  le  sang 
devra  être  beaucoup  plus  considérable  que  si  ce  même  air,  en 
séjournant  longtemps  dans  nos  poumons,  s’était  mêlé  à une 
forte  proportion  d’acide  carbonique.  Or  les  expériences  de 
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M.  Vierordt  montrent  que  c’est  précisément  de  la  sorte  que 
l'exhalation  de  l’acide  carbonique  s’effectue  quand  nous  respi- 
rons : la  quantité  de  ce  gaz  qui  se  dégage  du  sang  est  d’autant 
plus  grande  que  la  tension  de  l’acide  carbonique  est  moindre 
dans  l’air  dont  l'appareil  pulmonaire  est  rempli,  et  l’on  peut 
de  la  sorte  à volonté  faire  varier  dans  la  proportion  de  1 à 14  la 
quantité  de  ce  gaz  dont  notre  organisme  se  débarrasse  dans 
l’espace  d’une  minute.  On  sait  aussi  que  la  gêne  de  la  respira- 
tion devient  d’autant  plus  grande  que  la  proportion  d’acide  car- 
bonique dans  l’air  inspiré  devient  plus  considérable,  lors  même 
que  la  proportion  d’oxygène  ne  varie  pas;  et  dans  quelques 
expériences  déjà  anciennes,  faites  par  Legallois  en  plaçant  des 
animaux  dans  une  atmosphère  très  riche  en  acide  carbonique, 
non-seulement  le  dégagement  de  ce  gaz  par  la  respiration  a été 
annulé,  mais  il  s’est  produit  un  phénomène  inverse,  savoir,  une 
absorption  d’acide  carbonique  (1).  Nous  avons  vu  aussi  que  dans 
les  expériences  de  W.  Edwards  l’exhalation  de  l'acide  carbonique 
s’est  faite  à peu  près  de  la  meme  manière  dans  une  atmosphère 
d’air  ordinaire,  d’azote  ou  d’hydrogène.  M.  Marchand  a trouvé 
également  que  des  Grenouilles  placées  dans  de  l’oxygène  pur 
ne  fournissent  pas  plus  d’acide  carbonique  que  lorsqu’elles  res- 
pirent dans  l’air  atmosphérique  (2).  Le  dégagement  de  ce  gaz 


(1)  Dans  une  des  expériences  de 
Legallois,  un  Cochon  d'Inde  fut  placé 
dans  une  atmosphère  factice  contenant 
32  pour  100  d'acide  carbonique,  et 
après  qu'il  y eut  respiré  pendant  cinq 
heures,  on  n'y  trouva  plus  que  30  pour 
100  de  ce  gaz  (a'. 

*(2)  Allen  et  Pepys  étaient  arrivés  à 
un  résultat  contraire  par  leurs  expé- 
riences sur  la  respiration  chez  l'hom- 
me (6).  Mais,  dans  les  recherches  de 


ce  genre, les  causes  d’erreur  sont  beau  • 
coup  plus  nombreuses  quand  on  opère 
sur  l'homme  ou  sur  les  Mammifères 
que  lorsqu’on  prend  pour  sujet  d’ex- 
périence les  Grenouilles,  dout  il  est  fa- 
cile de  vider  complètement  les  pou- 
mons. Les  conclusions  de  M.  Mar- 
chand (c)  sont  d’ailleurs  conformes  aux 
résultats  obtenus  par  MM.  Régnault  et 
Heisct  sur  des  Lapins  et  des  Chiens  [d). 


(a)  Legallois,  Deuxième  Mém.  sur  la  chaleur  animait,  1813  (Œuvres,  t.  U,  p.  60). 

(fr)  A lion  el  Pepy»,  Philos.  traits.,  1808,  p.,280. 

(r)  Marchand,  Ucberdie  Resjiir.  derFrisehe  (Jour  h.  fürprakt.Chtm.,  1844,  Bd.  XXXIU,  p.  1&§). 
(d)  Régnault  et  Bciset,  Rech.  chitn.  sur  la  respir.  des  animaux,  p.  200. 
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est  par  conséquent  un  phénomène  indépendant  de  l’absorption 
de  l’oxygène  qui , dans  les  circonstances  ordinaires,  l'accom- 
pagne. Cette  portion  du  travail  respiratoire  s’effectue  donc 
comme  si  elle  consistait  essentiellement  en  un  fait  physique 
de  solubilité  et  était  réglée  en  majeure  partie  par  la  loi  do 
Dalton. 

§ 13.  — La  même  théorie  s’applique  également , dans  cer- 
taines limites,  à l’absorption  de  l’oxygène.  Ainsi,  quand  un 
animal  est  placé  dans  une  atmosphère  où  la  tension  de  l’oxv- 
gène  est  nulle  ou  extrêmement  faible , non-seulement  il  n’en 
absorbe  pas,  ce  qui  va  de  soi , mais  il  en  exhale,  parce  qu’alors 
la  pression  exercée  par  l’oxygène  préalablement  dissous  dans 
le  sang,  au  lieu  d’ctre  inférieure  à celle  de  l’oxygène  extérieur, 
comme  dans  les  circonstances  ordinaires , ue  se  trouve  plus 
contre-balancée  par  une  force  de  ce  genre,  et  détermine  le 
dégagement  d’une  portion  de  ce  fluide  de  la  même  manière 
que  cela  a heu  pour  l’acide  carbonique  dans  la  respiration 
normale  (1).  L’influence  exercée  par  le  degré  de  tension  de 
l’oxygène  de  l’atmosphère  respiratoire  sur  l’absorption  de  ce 
principe  comburant  n’est  pas  , il  est  vrai , aussi  prépondérante 
que  celle  de  la  proportion  d’acide  carbonique  dans  l’air  inspiré 
sur  l’exhalation  de  ce  dernier  gaz  : ainsi  l'absorption  de  l’oxv- 
gène  par  le  sang  ne  s’accroît  pas  proportionnellement  à l’aug- 
mentation de  la  quantité  de  ce  tluide  qui  se  trouve  dans  l’atmos- 
phère, et  cela  indique  l’intervention  d’autres  forces  ; mais 
toujours  est-il  que  la  disparition  de  l’oxygène  dans  l'acte  de  la 
respiration  semble  être  aussi  un  fait  dépendant  en  partie  au 
moins  de  la  solubilité  de  ce  gaz  dans  le  liquide  nourricier. 

§ 14.  — Ainsi  nous  nous  voyons  conduits  à assimiler  les 

(1)  l'n  dégagement  d’oxygène  dan*  d'hydrogène  .seulement.  (Ucber  die 
la  respiration  a été  observé,  dan*  quel-  Einwirk.  des  Sauerstoffee  auf  tins 
qnes-unes  des  expériences  de  !U.  Mar-  Blul,  In  Journ,  /tir  proltt.  Chem., 
cband,  chez  des  animaux  placés  dans  1845,  t.  XXXV,  p.  385.) 
une  atmosphère  composée  d’azote  ou 
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phénomènes  de  la  respiration  proprement  dite  à ceux  qui 
accompagnentles  dissolutionsordiitairesdes  gaz  danslcs  liquides, 
et  à considérer  les  échanges  qui  s’effectuent  de  la  sorte  entre 
l’air  atmosphérique  et  l’économie  animale  comme  dépendants 
en  premier  lieu  des  rapports  qui  existent  entre  la  tension  de 
chacun  des  tluides  élastiques  contenus  d’une  part  dans  le  sang, 
d’autre  part  dans  l’atmosphère  respiratoire  contiguë  à ce  liquide. 
1j  quantité  d’acide  carbonique  exhalée  en  un  temps  donné 
dépendrait  donc,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  de  la  quantité 
de  ce  même  gaz  existant  en  dissolution  dans  le  sang  et  de  la 
proportion  suivant  laquelle  l’air  inspiré  s’en  trouve  chargé. 
L’exhalation  ou  l'absorption  de  l’azote,  comme  je  le  mon- 
trerai bientôt,  tiendrait  à des  circonstances  du  même  ordre, 
et  l’activité  de  l'absorption  de  l’oxygène  serait  réglée,  jusqu’à 
un  certain  point,  par  le  rapport  existant  entre  la  tension  de  ce 
gaz  dans  l'air  et  dans  le  sang. 

)i  15.  — Tout  nous  porte  done  à croire  que  les  lois  de  l)al- 
ton  exercent  une  grande  influence  sur  les  échanges  qui  s’effec- 
tuent entre  l’atmosphère  et  les  animaux  ; mais  on  se  formerait 
une  itlée  fausse  des  phénomènes  de  la  respiration,  si  on  les  sup- 
posait régies  uniquement  par  les  forces  dont  je  viens  de  parler. 
Ces  |rhénomènes  sont  beaucoup  moins  simples  que  ceux  des 
mélanges  ordinaires  d'un  gaz  cl  d’un  liquide,  et  pour  pouvoir 
en  calculer  la  marche,  il  nous  faudrait  beaucoup  d’autres  don- 
nées que  la  science  ne  possède  pas  encore.  Ainsi,  dans  une 
dissolution  ordinaire,  le  gaz  est  en  contact  direct  avec  le  liquide 
où  il  pénètre  ; dans  l’appareil  respiratoire,  le  sang  est  séparé 
de  l’air  par  une  membrane  organisée,  et  quoique  cette  cloison 
n’empéchè  le  passage  des  gaz  ni  dans  un  sens  ni  dans  l’autre, 
elle  doit  exercer  une  certaine  influence  sur  les  effets  résultant 
de  ces  deux  courants  en  sens  contraires. 

MM.  Valentin  et  Brunner  ont  cru  pouvoir  assimiler  le  rôle 
de  cette  membrane  vivante  à celui  d’un  écran  poreux  de  nature 
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inorganique  qui  séparerait  entre  eux  deux  fluides  élastiques,  et 
appliquer  aux  phénomènes  de  la  respiration  de  l’homme  et  des 
animaux  la  loi  de  la  diffusion  des  gaz  établie  par  M.  Graham  (1). 

Cette  loi  exprime  les  rapports  suivant  lesquels  deux  gaz  qui 
sont  sans  action  chimique  les  uns  sur  les  autres  se  mêlent 
quand  ils  sont  séparés  entre  eux  par  une  lame  perméable, 
et  qu’ils  sont  soumis  à des  pressions  égales  de  part  et  d'autre. 
Elle  s’énonce  en  disant  : Que  les  volumes  échangés  sont  en 
raison  inverse  des  racines  carrées  de  leurs  densités. 

Ainsi,  quand  un  échange  s’établit  de  la  sorte  par  diffusion 
entre  de  l’oxygène  et  de  l'acide  carbonique,  1 volume  du  pre- 
mier de  ces  deux  gaz  se  trouve  remplacé  par  0,85  du  second  (2) . 

Or,  nous  avons  vu  que  la  quantité  d'oxvgène  absorbé  dans 
l’acte  de  la  respiration  est  d’ordinaire  supérieure  à celle  de 
l’acide  carbonique  exhalé  ; et  dans  les  expériences  de  MM.  Va- 
lentin et  Brunner  le  rapport  entre  les  volumes  de  ces  deux 
fluides  ainsi  échanges  concordait  si  bien  avec  ce  qui  aurait 
eu  lieu  d’après  la  loi  dont  il  vient  d’être  question , que  ces 
auteurs  n’ont  pas  hésité  à considérer  ce  phénomène  physiolo- 
gique comme  étant  un  fait  de  diffusion  ordinaire  (3). 


(1)  On  the  Law  of  Diffusion  of  Cases, 
by  T.  Graham  (Traits,  of  the  Royal 
Soc.  of  Kdinburgh,  vol.  XII,  183/s, 

p.  2*2. 

(2)  En  effet,  la  densité  de  Pair  étant 
prise  pour  unité,  celle  de  l'oxygène 
est  1,10563,  et  celle  de  l'acidc  carbo- 
nique 1,52910.  La  racine  carrée  de 
1,10563=1,0315,  et  celle  de  1,53910 
= 1,2366. 

Il  devra  donc  passer  = 0,8503 
d'acide  carbonique  pour  1,0000  d'oxy- 
gène. 


(3)  Les  expériences  de  MM.  Valen- 
tin et  Brunner  furent  faites  sur 
P boni  me,  et  donnèrent  toujours  à peu 
près  1 volume  d’acide  carbonique  ex- 
halé pour  1,17602  d’oxygène  absorbé. 
Les  résultats  observés  ne  s'éloignaient 
de  ceux  calculés  d’après  la  loi  de 
Graham  que  de  ^ (a).  Un  des  disci- 
ples de  Valentin,  M.  C.  von  Erlacb, 
a fait  une  série  d’expériences  sur  la 
respiration  du  Chien,  du  Chat,  de  l'É- 
cureuil, de  la  Souris,  du  Cochon 
d’Inde  et  de  la  Grenouille,  dont  les  ré- 


v ( i)  Valentin  und  Brunner,  Ucber  dot  VerhdltnisM  drr  bei  dan  Àlhmen  det  Me  niche m atisge- 
MchUdmm  Kohlentdure  %u  d<m  durch  jenrn  Procttt  aufgenommenen  Saucrtloffc  (Are/jtr  für 
Phytiol.  Heükunde  J 843,  Bd.  Il,  p.  373). 

Valantin,  Uhrbueh  d er  phitiolagie  det  Mentchen,  1844,  Bd.  I,  | 1357. 


- - - - -Orgltiseti'by-Google 
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Mais  oetlc  explication  théorique , toute  séduisante  qu’elle 
pouvait  paraître  au  premier  abord,  ne  résista  pas  à la  discus- 
sion. Effectivement , des  recherches  faites  dans  un  autre  but 
nous  avaient  déjà  appris  que  le  passage  des  gaz  à travers  une 
membrane  organique  humide  ne  s'opère  pas  d’une  manière 
conforme  aux  lois  de  la  diffusion  [Misées  par  M.  Graham  pour 
le  cas  particulier  dont  il  avait  fait  l’étude  (1).  Des  effets  de  capil- 
larité, dont  il  serait  impossible  de  rendre  nettement  compte 


•mitais  s'accordent  généralement  assez 
bien  avec  la  théorie  mentionnée  ci- 
dessus.  Eu  effet,  dans  la  plupart  des 
cas,  la  quantité  d'acide  carbonique 
exhalé  ne  différait  que  très  peu  de 
celle  qui,  d'après  la  loi  de  la  diffusion 
des  gaz,  correspondrait  au  volume 
de  l’oxygène  absorbé  ; et  lorsque  la 
production  d’acide  carbonique  dépas- 
sait notablement  cette  production, ainsi 
que  cela  s’observa  chez  la  Poule  et  le 
Cochon  d'Inde,  J'auleur  a constaté  que 
l'animal  avait  évacué  beaucoup  d'urine 
on  d'autres  matières  excrémentitielles. 
Or,  il  a reconnu  que  ces  matières  don- 
nent lieu  à un  dégagement  considé- 
rable d’acide  carbonique,  et  par  con- 
séquent il  attribue  à cette  source,  et 
non  à la  respiration,  l'excès  observé. 
Qüand  l'air  respiré  était  déjà  chargé 
d'une  certaine  quantité  d'acide  car- 
bonique, l'exhalation  de  ce  dernier 
gaz  était  inférieure  à ce  que  la  théorie 
aurait  indiqué  (a). 

Je  dois  ajouter  que  dans  son  der- 
nier ouvrage,  M.  Valentin  déclare 
formellement  que  ce  n'est  pas  une 
théorie  des  phénomènes  respiratoires 
qu'il  a entendu  présenter  en  appli- 
quant la  loi  de  (iraham  à la  discus- 


sion des  résultats  obtenus  dans  ses 
expériences,  mais  une  coïncidence 
qu'il  a voulu  signaler  ; et  il  reconnaît 
que  les  faits  constatés  ne  suffisent  pas 
pour  établir  l'existence  d’un  rapport 
constant  entre  les  quantités  d'oxygène 
absorbé  et  d'acide  carbonique  ex- 
halé (6). 

(1)  Dans  les  expériences  de  Graham, 
l’écran  perméable  interposée  ntre  les 
gaz  était  tantôt  une  lame  de  plâtre, 
tantôt  un  morceau  de  vessie  sèche  ou 
de  baudruche.  Dans  les  cas  de  passage 
du  gaz  à travers  une  membrane  hu- 
mide, les  choses  ne  se  présentent  pas 
de  même.  Ainsi  lorsqu'une  vessie  rem- 
plie d’oxygène  est  suspendue  dans  une 
dochc  pleine  d'acide  carbonique,  ce 
gaz  pénètre  dans  cette  vessie  beau- 
coup plus  vite  que  l’oxygène  n’en 
sort,  la  distend  et  finit  souvent  par 
la  faire  crever.  Or,  d'après  les  lois 
de  la  diffusion,  le  volume  du  mé- 
lange dans  l’intérieur  de  la  vessie 
devrait  au  contraire  diminuer.  Cela 
dépend  de  ce  que  dans  le  passage  à 
travers  une  membrane  humide,  le  de- 
gré de  solubilité  du  gaz  joue  un  rôle 
important. 


(ni  Von  Eiincfa,  Versuche  über  die  Respiration  einiger  mit  Lungen  athmender  H irbellhiere» 
In- 4.  IWn,  1840. 

{b)  YaMniin,  Crundrûê  der  Physiologie  des  Metisehen,  18M,  p.  803. 
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dans  l'état  actuel  de  la  science,  interviennent  dans  ce  phéno- 
mène (1).  Lorsqu’on  faisant  l’histoire  de  l’absorption  j'aurai 
à traiter  de  ['endosmose,  nous  nous  occuperons  de  l’étude 
de  ces  forces  ; mais  en  ee  moment  cela  nous  éloignerait  trop 
de  l’objet  principal  de  celte  leçon,  et  je  inc  bornerai  à ajouter 
que  les  ex[>ériences  faites  par  les  physiciens  ou  les  physiolo- 


(â)  Des  expériences  très  intéres- 
santes, faites  il  y a vingt-cinq  ans  par 
un  chimiste  de  Philadelphie  , M.  Mit- 
chell (a),  et  que  je  m'étonne  de  voir 
négliger  par  la  plupart  des  physiciens 
qui  depuis  lors  ont  traité  des  phéno- 
mènes de  la  capillarité  dont  nous  nous 
occupons  ici,  prouvent  en  effet  que  le 
passage  des  gaz  à travers  les  mem- 
branes humides  de  l'organisme  est 
soumis  à d'autres  influences.  Ainsi 
non-seulement  l'acide  carbonique  s'in- 
Gltre  de  la  sorte  beaucoup  plus  rapi- 
dement que  ne  le  fait  l'oxygène,  mais 
la  pénétration  de  l'azote  est  beaucoup 
plus  lente  que  celle  de  ce  dernier  gaz. 

D'après  Mitchell,  le  temps  néces- 
saire au  passage  des  divers  gaz  à tra- 
vers une  lame  mince  de  caoutchouc 
serait  dans  les  rapports  suivants  : 


Ammoniaque 1 

Acide  Milfhydrique.  . . 2 4/i 

Cyanogène  ......  3 t/4 

Aride  carbonique  ...  5 1 ;ï 

Oxyde  d’uolc Ü 1/2 

Gai  olelîant 2 K 

Hydrogène 37  4/S 

Oxygène  .......  143 

Oxyde  du  carbone  ...  4 <>0 

A*oti.\  environ 200 


Le  passage  des  pz  à travers  des 
membraues  animales  varie  aussi  en 
intensité  suivant  la  direction  du  cou- 
rant , de  telle  sorte  que  l'acide  car- 


bonique traverse  telle  cloison  orga- 
niqne  beaucoup  plus  facilement  de 
dedans  en  dehors  que  de  dehors  en 
dedans,  et  qu'en  employant  telle  autre 
membrane  on  peut  obtenir  le  résultat 
inverse.  Ainsi  lorsque  l’air  atmosphé- 
rique et  l'acide  carbonique  sonl  sépa- 
rés par  une  cloison  formée  avec  de  ta 
peau  humaine , ce  dernier  gaz  passe 
plut  rapidement  lorsqu'il  est  en  con- 
tact avec  la  surface  épidermique  que 
lorsqu'il  était  placé  du  côté  interne 
du  derme.  Lorsque  ce  pz  traverse 
tes  parois  d'une  anse  d'intestin , il 
passe  plus  facilement  de  dedans  en 
dehors  qu'en  sens  inverse.  (Mitchell, 
loc.  eit.) 

M.  Malleucci,  qui  parait  ne  pas 
avoir  eu  connaissance  des  recherches 
de  Miteheii , a fait  quelques  expé- 
riences sur  le  passage  des  gaz  & tra- 
vers les  membranes  humides , expé- 
riences qui  tendent  aussi  à prouver 
que  l'endosmose  doit  jouer  un  certain 
rôle  dans  les  phénomènes  de  la  respi- 
ration. 

• Je  remplis  partiellement  de  gaz 
oxygène,  dit  M.  Malleucci,  le  poumon 
d'un  Agneau  tué  il  y a peu  de  temps, 
et  après  avoir  eu  soin  d’extraire  par 
la  succion  lout  l'air  qu'il  m'a  été  pos- 
sible d'enlever.  La  trachée  étant  étroi- 


(a)  On  the  PenetraHveneet  of  Fluide  {Philadelphia  Journal  of  Medical  Science,  sot.  MU,  p.  36, 
•né  Journal  of  the  Royal  Institution  of  (Ireal-Brilaw,  Aoq.  1631.  vul.XXXI.p.  loi). 
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gistes  sur  l’échange  des  gaz  dans  des  conditions  comparables  à 
celles  où  se  trouvent  l’air  et  le  sang  dans  un  organe  respira- 
toire, montrent  que  cet  acte  doit  être  beaucoup  [dus  complexe 
que  ne  le  supposaient  MM.  Valentin  et  Brunner,  et  que  la  loi 
de  Grnhnm  ne  saurait  nous  en  donner  l’explication. 

D’ailleurs , un  examen  attentif  des  quantités  d’oxygène  et 
d’acide  carbonique  qui  passent  de  l’air  dans  le  sang,  et  du  sang 
dans  l’atmosphère  par  l’acte  de  la  respiration,  prouve  que  cet 
échange  ne  s’effectue  pas  d’une  manière  conforme  à la  loi  de 


tement  liée , j'introduis  le  poumon 
sous  une  cloche  pleine  d’acide  carbo- 
nique et  renversée  sous  l'eau.  Au 
bout  de  quelques  instants,  on  voit  le 
poumon  se  gonfler  et  se  distendre 
autant  que  le  lui  permet  la  capacité 
de  la  cloche.  J’ai  examiné  les  gaz 
après  l’expérience  , et  j’ai  trouvé  que 
l'acide  carbonique  â pénétré  dans  les 
cellules  pulmonaires  et  que  l’oxygènè 
s’en  est  dégagé  : l'échange,  cependant, 
n’a  pas  eu  lieu  en  volumes  égaux,  et 
l'acide  carbonique  introduit  dans  le 
poumon  est  en  plus  grande  quantité 
que  l’oxygène  qui  l’a  abandonné.  Dans 
un  poumon  préparé  comme  je  viens 
de  le  dire , j'ai  trouvé  après  quatre 
heures  que  le  gaz  contenu  dans  celui- 
ci  était  composé  de  2/3  d’oxygène  et 
1/3  d’acide  carbonique,  et  celui  qu’il 
y avait  dans  la  cloche  résultait  du 
mélange  de  1 j!\  d'oxygène  et  de  3'îi 
d’acide  carbonique. 

» J’ai  essayé  de  tenir  une  vessie 
exactement  fermée , h parois  très 
minces,  pleine  d’oxygène,  en  contact 
avec  de  l'acide  carbonique,  ayant  pris 
la  précaution  que  la  vessie  ne  fût  pas 
mouillée.  Le  gonflement  n’a  pas  lieu  ; 
cependant,  après  un  certain  temps,  on 


trouve  que  l’échange  entre  les  deux 
gaz  s’est  opéré,  mais  sans  que  l’acide 
carbonique  introduit  surpasse  l’oxy- 
gène qui  s’est  échappé.  Enfin  , j’ai 
tenté  de  remplir  complètement  le 
poumon  d’acide  carbonique  et  de  l’in- 
troduire dans  cet  état  dans  de  l’oxy- 
gène : le  poumon  s'affaisse,  les  deux 
gaz  se  mêlent,  mais  le  volume  d'oxy- 
gène qui  s’est  introduit  est  moins  con- 
sidérable que  celui  de  l’acide  carbo- 
nique qui  est  sorti.  Pour  tous  ces  faits, 
outre  l’action  réciproque  des  deux  gaz 
à travers  les  membranes,  on  doit  en- 
core tenir  compte  de  la  présence  de 
l'eau  qui  baigne  la  membrane , eau 
dans  laquelle  l'acide  carbonique  est 
soluble.  Le  liquide  acide  ainsi  formé 
se  trouve,  d’un  côté,  en  présence  d’un 
gaz  différent  de  celui  qui  y a été  dis- 
sous, et  à l’égard  duquel  le  gaz  libre 
agit  comme  dans  un  espace  vide. 
On  pourrait  donc  se  rendre  compte 
de  l'introduction  plus  considérable  de 
l'acide  carbonique  dans  le  poumon  en 
^attribuant  soit  à une  action  particu- 
lière des  deux  gaz  , ce  qni  constitue- 
rait l'endosmose  gazeuse  , soit  à un 
effet  du  gaz  d'abord  dissous , puis 
exhalé  (a).  » 


(a)  Matleucci,  Leçon*  sur  les  phénomènes  physiques  des  corps  virant  J,  1847,  p.  \ SI  et  aniv. 


INSPIRATION. 


468 

la  diffusion.  Cela  a été  pleinement  démontré  par  une  série  de 
recherches  faites  il  y a une  dizaine  d'années  par  MM.  Régnault 
et  Reiset  avec  un  degré  de  précision  inconnu  jusqu’alors  (1). 


(I)  Dans  un  article  très  judicieux 
sur  la  respiration,  publié  en  18i7, 
M.  J.  Reed  (a)  fil  remarquer  avec  rai- 
son que  le  gaz  acide  carbonique  du 
sang  veineux  et  l’oxygène  de  Pair  ne 
sont  pas  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  gaz  dont  la  diffasion 
avait  élé  étudiée  par  M.  Graliam  ; que 
ces  fluides  élastiques  sont  séparés  par 
une  membrane  organique  humide  à 
travers  laquelle  le  passage  des  gaz  ne 
s'effectue  pas  d’après  les  mêmes  lois  ; 
que  l’un  de  ces  gaz  est  en  dissolution 
dans  un  liquide,  tandis  que  l’autre  est 
libre  ; qu’ils  ne  sont  pas  soumis  à la 
même  pression  , à raison  de  la  force 
motrice  développée  par  le  cœur  ; enfin 
que  cette  théorie  supposerait  des  rap- 
ports invariables  entre  la  quantité 
d’oxygène  absorbée  et  celle  de  l’acide 
carbonique  exhalé  , tandis  que  les 
proportions  sont  loin  d’être  les  mêmes 
dans  les  diverses  expériences  faites 
jusqu’ici  sur  les  altérations  de  l’air 
par  la  respiration  des  animaux. 

MM.  Régnault  et  Reiset  ont  fait  les 
mêmes  objections  contre  la  doctrine 
exposée  ci-dessus.  Voici  comment  ils 
s’expriment  à ce  sujet  : 

« MM.  Brunner  et  Valentin  admet- 
tent que  t dans  la  respiration  des  ani- 
maux, il  se  passe  un  phénomène  sem- 
blable à la  diffusion.  Le  sang  qui 
revient  aux  poumons  après  avoir 
traversé  l’appareil  circulatoire,  ren- 
fermant une  grande  proportion  d’acide 
carbonique  en  dissolution,  il  s'établi- 


rait à travers  la  membrane  du  pou- 
mon, entre  ce  gaz  et  l’oxygène  de 
l’air  atmosphérique  remplissant  la 
cavité  pulmonaire,  une  diffusion  assu- 
jettie à la  loi  que  nous  venons  de  rap- 
peler. Le  sang  perdrait  à travers  la 
membrane  une  portion  de  son  acide 
carbonique  et  absorberait  une  quan- 
tité correspondante  d'oxygène  : pour 
i volume  d’oxygène  absorbé  il  y au- 
rait 0,85  d’acide  carbonique  exhalé. 
Quant  à l'azote  atmosphérique,  il  n’in- 
tcrviendrail  pas  dans  le  phénomène,  à 
cause  de  son  insolubilité  dans  le  sang. 
Nous  ne  comprenons  pas  comment  le 
phénomène  de  la  respiration , ainsi 
envisagé,  peut  être  assimilé  à celui 
de  la  diffusion  .des  deux  gaz,  à pres- 
sions égales,  séparés  par  une  mem- 
brane. Nous  admettrons  volontiers  que 
les  forces  en  vertu  desquelles  s'ef- 
fectue le  mélange  des  deux  gaz  dans 
cette  dernière  circonstance  inter- 
viennent dans  le  phénomène  de  la 
respiration  ; mais  les  conditions  nous 
semblent  totalement  différentes.  Les 
gaz  ne  sont  pas  tous  les  deux  à l’état 
élastique.  L’un  d’eux,  l'acide  carbo- 
uique  , est  en  dissolution  dans  un 
liquide  dont  l’action  doit  modifier 
considérablement  le  phénoinèue  de  la 
diffusion.  Le  second  gaz,  qui  se  trouve 
de  l’autre  côté  de  la  paroi  perméable, 
n’est  pas  de  l’oxygène  pur  ; c’est  un 
mélange  d'oxygène  et  d'azote , dans 
lequel  l’oxygène  seul  n’exerce  que  le 
cinquième  de  la  force  élastique  totale. 


(rt)  j.  fWd,  article  Respiration  (Todd’.t  Cyclopœdia  of  Anatomy  and  Physioloÿy,  vol.  IV, 
p.  303). 
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Quoi  qu’il  en  soit , nous  voyons  que  la  propriété  diffusive 
des  gaz  joue  un  rôle  considérable  dans  la  respiration,  et  que  le 
dégagement  de  l’aeide  carbonique  contenu  dans  le  sang,  ainsi 
que  l’absorption  de  l’oxygène  par  ce  liquide,  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  les  phénomènes  ordinaires  de  solubilité 
de  ces  gaz,  phénomènes  qui  sont  du  domaine  de  la  physique. 

$ 16.  — Ce  résultat  obtenu,  faisons  un  pas  de  plus  dans 
l’étude  du  travail  respiratoire,  et  cherchons  à quel  état  se 
trouve  l’aeidc  carbonique  (|ue  le  sang  veineux  charrie  de  la 
sorte  pour  le  verser  dans  l’atmosphère,  et  sous  quelle  forme 
l’oxygène  absorbé  est  transporté  au  loin  dans  l'organisme  par 
le  sang  artériel. 

Au  premier  abord  ces  questions  pouvaient  paraître  résolues 
par  le  seul  fait  du  dégagement  des  gaz  contenus  dans  le  sang 


Or,  la  loi  de  Graham,  lors  même  qu'elle 
serait  applicable  au  phénomène  qui 
nous  occupe  , exigerait  au  moins  que 
l'oxygène  fût  pur  et  qu’il  exerçât  à 
lui  seul  une  pression  égale  à celle 
que  l'acide  carbonique  produit  sur 
l’autre  face  de  la  paroi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  comme  MM.  Brunncr  et  Va- 
lentin déclarent  eux-mèmes  que  l’ex- 
plication qu'ils  proposent  n'a  pas  été 
déduite  de  spéculations  théoriques , 
mais  qu’ils  la  regardent  comme  l'ex- 
pression exacte  des  faits , il  est  facile 
de  la  soumettre  à une  épreuve  rigou- 
reuse. Cette  théorie  suppose,  en  effet, 
qu'il  existe  un  rapport  constant  entre 
l’acide  carbonique  dégagé  et  l’oxygène 
consommé,  et  que  ce  rapport  est  égal 
à 0,85  (a).  » 


Or,  les  expériences  de  MM.  Ré- 
gnault et  Reiset  font  voir  que  le  rap- 
port entre  le  volume  de  l'acide  car- 
bonique exhalé  eide  l'oxygène  absorbé 
par  le  même  animal  varie  depuis  0,62 
jusqu'à  1,04  (5).  Il  est  donc  bien  loin 
d'ètre  constant , comme  cela  devrait 
être , dans  la  théorie  proposée  par 
MM.  Brunner  et  Valentin. 

M.  Ludwig,  qui  a combattu  éga- 
lement les  vues  de  MM.  Valentin  et 
Brunner,  s'appuya  principalement  sur 
l’état  de  combinaison  dans  lequel  il 
pense  que  l’acide  carbonique  du  sang 
doit  se  trouver.  Il  croit  en  effet  que 
ce  gaz  n’est  pas  libre  dans  ce  liquide, 
mais  uni  à la  soude,  de  façon  à consti- 
tuer un  bicarbonate,  question  dont 
l’examen  nous  occupera  bientôt  (c). 


(a)  Reçnauti  et  Reiset,  Hech . chim.  sur  la  respiration  des  animaux,  p.  11  (exlr.  des  Ann.  de 
chim.  et  phys.,  1849,  3* série,!.  XXVI). 

(b)  lUyruuilt  et  Rcisot,  Op.  cil.,  p.  210. 

(e)  Ludwig,  Bemerkutuj  »u  Valentins  leluren  von  Athmen  und  Itiutkreislauf  (Zeitschrift  fur 
rat  loue  lie  Médian,  1845,  l.  III,  p.  147. 
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lorsque  la  pression  atmosphérique  cesse  de  s'exercer  à la  sur- 
face de  ce  liquide.  En  effet,  ce  phénomène  semblait  prouver 
que  ces  gaz  sont  libres  de  toute  combinaison  chimique  et  sim- 
plement dissous  dans  le  fluide  nourricier,  c’est-à-dire  môles 
aux  molécules  de  celui-ci.  Les  résultats  fournis  par  les  expé- 
riences de  M.  Magnus  ont  rendu  cette  opinion  dominante  parmi 
les  physiologistes  ; mais  ici  encore  les  choses  me  semblent 
ctre  moins  simples  qu’on  ne  serait  disposé  à le  croire. 

1 Nous  avons  Vu  précédemment  que  le  sang  renferme  du 
carbonate  de  soude  , et  l’on  sait  que  les  carbonates  neutres  à 
base  alcaline,  quand  ils  sont  en  présence  de  l’acide  carbonique, 
s’emparent  d’un  second  équivalent  de  ce  corps  et  [tassent  à 
l’état  de  bicarbonates.  Il  serait  donc  difficile  de  croire  qu’une 
portion  de  l’acide  carbonique  absorbé  par  fe  sang  put  y rester 
en  présence  d’un  carbonate  neutre  de  soude  sans  s’y  combiner. 
Mais  les  expériences  de  M.  Henry  Rose,  de  Berlin,  nous  ap- 
prennent aussi  que  les  bicarbonates  ainsi  constitués  sont  si 
instables,  que  pour  en  opérer  la  décomposition  il  suffit  des 
influences  sous  lesquelles  nous  avons  vu  l’acide  carbonique  se 
dégager  du  sang  (t).  Ainsi  cc  chimiste  a vit  que  dans  le  vide  ces 
bicarbonates  se  décomposent,  et  il  a constaté  aussi  que  pour 
leur  faire  abandonner  une  portion  de  leur  acide  et  les  faire 
passer  à l’ctat  de  sesquicarbonales,  ou  même  de  carbonates 
neutres , il  suffit  d’agiter  la  solution  qui  les  contient  avec  de 
l’air,  de  l’azote  ou  tout  autre  gaz  qui  n’exerce  point  d'action 

(1)  Les  expériences  de  M.  H.  Ilose  peur  d’eau  entraine  rapidement  une 
ont  été  faites  seulement  an  point  de  portion  de  Pacide.de  ces  bicarbonates, 
vue  de  l’histoire  chimique  des  carbo-  et  que  le  contact  d’un  gaz  étranger 
nates,  et  portent  sur  les  combinaisons  qui  sc  renouvelle  produit  le  même 
de  Pacidc  carbonique  avec  la  potasse  effet  que  le  vide.  Des  faits  analogues 
et  la  soude  (a).  Il  a trouvé  que  la  va-  ont  été  constatés  par  M.  Marchand  {b). 

(<»)  II.  Ho*;,  Veber  die  VerbUütuiigen  der  Alkalien  mit  der  Kohletisdure  (PojfppndortTa  Anna  Jeu 
der  l’hustk  und  ('.hernie,  1H35,  Bd.  XXXIV,  p.  149). 

{b)  Marchand,  Ikber  die  Ki ntuirkuni  i le*  Sauerstnffes  attf  da»  Rlut  uni  seine  BestandtheiU 
i Joum.  für  praklieche  Chemie,  1845,  Bd.  XXXV,  p.  389). 
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i‘liiinii|uc  sur  ce  liquide.  l.’aeide  carbonique  se  comporte  donc 
ici  à |>eu  près  comme  s’il  était  libre,  et  tenu  simplement  en 
dissolution  dans  la  liqueur  saline.  Par  conséquent  le  dégage- 
ment de  l’acide  carbonique  du  sang  constatée  par  les  expé- 
riences de  M.  Magnus  s’expliquerait  également  bien  dans  l’hy- 
pothèse de  l’union  lâche  de  ce  corps  avec  le  carbonate  sodique 
du  plasma.  Il  est  donc  probable  qu’une  portion  de  l’acide  carbo- 
nique exhalé  dans  l'acte  respiratoire  se  trouve  réellement  en 
combinaison  avec  la  soude  du  plasma  ; mais  il  ne  parait  pas 
possible  d’admettre  (pie  la  totalité  de  ce  gaz  soit  fournie  par  la 
décomposition  d’un  bicarbonate  sodique,  car,  ainsi  que  je  l’ai 
déjà  dit,  il  résulte  des  expériences  de  ce  dernier  physiologiste 
que  la  quantité  d’alcali  existant  à l’état  de  carbonate  dans  le  sang 
serait  insuffisante  pour  nous  rendre  compte  du  phénomène  (Ij. 

11  paraîtrait  aussi  que  l’acide  carbonique  serait  susceptible  de 
contracter  une  union  instable.de  même  nature  avec  d’autres 
matières  salines  contenues  dans  le  plasma  du  sang  : le  phos- 
phate de  soude , par  exemple.  En  effet , M.  Licbig  a reconnu 
que  la  présence  d’un  centième  de  ce  sel  donne  à l’eau  la  faculté 
de  se  charger  de  deux  fois  autant  d’acide  carbonique  que  n’en 
absorberait  l’eau  pure  sous  la  pression  ordinaire  (2).  Mais  le 
gaz  ainsi  condensé  se  dégage  dans  lé  vide,  ou  par  l’agitation  avec 
de  l’air,  tout  comme  celui  d’une  dissolution  ordinaire.  Par  con- 
séquent, sans  nous  arrêter  à examiner  ici  la  nature  des  forces 
qui  déterminent  ces  effets,  nous  pouvons  assimiler  ce  mode  de 
fixation  à une  dissolution,  et  continuer  à considérer  la  portion 
excrétable  de  l’acide  carbonique  du  sang  comme  étant  libre 
et  simplement  dissoute  dans  ce  liquide  (3j.  La  présence  de  ces 

(1)  Cette  question  a été  discutée  à (2j  J.  Liebig,  Xuuvelles  Lettres  sur 

fond  par  M.  Rossât,  dans  une  thèse  la  chimie,  trad.  par  Ger 'hardi,  p.  85. 

soutenue  récemment  à la  Faculté  de  (3)  Je  distingue  ici  la  portion  excré- 

médecinc  de  Strasbourg  (a).  table  de  l'acide  carbonique  du  sang 


(a)  Rossai,  Phénomène* chimiques  de  la  respiration.  Strasbourg,  1853,  p.  43  et  44. 
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(irinripes  sulins  flans  le  fluide  nourricier  a pour  eflet  d'aug- 
menter le  pouvoir  dissolvant  du  sang,  mais  ne  paraît  pas  devoir 
influer  autrement  sur  les  phénomènes  d’absorption  et  d’exhala- 
tion qui  constituent  l’acte  de  la  respiration  (1  ). 

§ 17.  — L’état  sous  lequel  l’oxygène  absorbé  par  le  sang 
eu™  Leuui(r.  dans  ic  travail  respiratoire  se  trouve  retenu  dans  ce  liquide, 
soulève  des  questions  du  même  ordre. 

Ce  gaz  est-il  simplement  dissous  par  le  sang,  ou  y contracte- 
t-il  quelque  combinaison  chimique  instable  avec,  une  ou  plu- 
sieurs des  matières  constitutives  du  fluide  nourricier  ? 

J’ai  déjà  fait  remarquer  que  la  quantité  d’oxygène  dont  le 
sang  est  susceptible  de  se  charger  dépasse  de  beaucoup  celle 
qui  pourrait  se  dissoudre  dans  un  volume  égal  d’eau  placée  à 
la  même  température  et  sous  la  même  pression. 

On  sait  par  (les  expériences  de  Berzelius  que  le  sérum  du 
sang,  dépouillé  des  globules  rouges,  dégage  un  peu  d’acide 
carbonique,  et  s’empare  d’une  petite  quantité  d’oxygène  lors- 
qu’on l’agile  avec  ce  dernier  gaz,  mais  que  cette  quantité  est 
tout  à fait  insignifiante  comparativement  à celle  qui  dispa- 


de  la  portion  du  même  gaz  qui  se 
trouve  retenu  chimiquement  dans  ce 
liquide  de  façon  à ne  pouvoir  s'en 
échapper  dans  l’acte  de  la  respiration. 
En  effet,  les  expériences  de  M.  Leh- 
man» montrent  qu’après  avoir  chassé 
du  sang  tout  l’acide  carbonique  qui 
est  susceptible  de  s’en  dégager  dans 
le  vide,  on  peut  encore  en  extraire 
une  quantité  considérable  par  l’em- 
ploi de  réactifs  chimiques.  Ainsi , 
dans  douze  expériences  sur  du  sang 
de  lfciMif,  ce  chimiste  a obtenu,  terme 
moyen  , pour  1000  grammes  de  li- 
quide , 0«',13*2  d’acide  carbonique 


libre  et  0*r,6759  d’acide  carbonique 
combiné  (a). 

(1)  Los  expériences  récentes  de 
M.  Fernet  montrent  que  la  solubilité 
de  l'acide  carbonique  dans  l’eau  est 
diminuée  de  moitié  environ  par  la 
présence  de  15/100  de  chlorure  de 
sodium  dans  ce  liquide  ; mais  que 
pour  le  phosphate  de  soude , au  con- 
traire , les  volumes  de  gaz  absorbés 
augmentent  avec  les  proportions  de 
sel  dissous  d'une  manière  extrême- 
ment rapide,  l.es  nombres  obtenus 
dans  ces  expériences  paraissent  pou- 
voir être  déduits  du  coefficient  de 


(a)  Lclimann,  Jovrn.  fBr  prnkl.  r.hrmif , 1847,  Bel.  XL,  p.  133. 
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rail  quand  la  sérum  csl  mêlé  avec  la  matière  colorante  du 
sang  (1). 

On  sait  aussi  par  une  foule  d’expériences  beaucoup  plus 
anciennes,  que  l’action  de  l’oxvgène  sur  le  sang  veineux  des 
animaux  vertébrés  est  accompagnée  d’un  changement  remar- 
quable dans  la  couleur  des  globules  qui  passent  du  rouge  noir 
au  rouge  vermeil.  . 

On  est  donc  naturellement  conduit  à penser  que  les  relations 
entre  l’oxygène  de  l’air  et  le  fluide  nourricier  doivent  s’établir 
principalement  à l’aide  des  globules  hématiques. 

En  traitant  de  la  constitution  physique  du  sang,  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  signaler  la  relation  remarquable  qui  existe  entre 
l’activité  fonctionnelle  de  la  respiration  et  le  nombre  des  glo- 
bules (pie  le  sang'  charrie  (2)  ; dans  la  suite  do  ces  leçons 
j’aurai  à revenir  sur  cette  coïncidence  , mais  il  me  semble  utile 
de  la  rappeler  ici,  car  elle  peut  être  invoquée  à l'appui  des  vues 

solubilité  du  gaz  dans  l'eau  pure,  en 
y ajoutant  le  produit  d'un  coefficient 
constant  pour  le  titre  de  la  dissolution; 
et  M.  Fernet  fait  remarquer  que  ce 
résultat  semble  confirmer  l'idée  théo- 
rique qu'il  y aurait  là,  outre  la  disso- 
lution du  gaz  dans  l'eau , phénomène 
tout  physique  et  soumis  à des  lois  bien 
connues  , une  combinaison  véritable 
avec  le  sel  qui  viendrait  compliquer  le 
phénomène.  Le  carbonate  de  soude 
se  comporte  sous  ce  rapport  à peu 
près  de  même  que  le  phosphate  (a). 

(1)  TraiU  île  chimie , édition  de 
1838  , traduit  par  Valerius,  t.  Ill, 
p.  551. 

(2)  Voy,  ci-dessus,  page  57  et  suiv. 

(а)  Kernel,  Sur  la  JOtuSitifé  t Ut  gai  dam  ill  distolulioni  talinee,  pour  unir  «t  la  th/orie  it 
la  reeplraltm  (Arm.  de  rlûlR.  et  de  p lige.,  18611,  t,  XL  Vil , p.  360). 

(б)  A.  Smitli  joui  Gulliver,  Ori  lhe  lied  Cerpuaclee  nf  lhe  Bluod  i<f  lhe  Mud  lit  h (Arm.  of  Nat. 
met.,  1848,  vol,  U,  P 288). 

I.  60 


Je  saisirai  cette  occasion  pour  répa- 
rer un  oubli  que  j'ai  fait  dans  l'énu- 
mération des  animaux  à respiration 
faible  dont  les  globules  rouges  sont 
d'un  volume  considérable.  Le  Lepi- 
dosiren , qui  tient  à la  fois  du  batra- 
cien et  du  boisson  , et  qui  vit  en  Tuai 
dans  la  vase , a les  globules  du  sang 
plus  grands  que  ceux  des  Tritons 
ou  Salamandres  aquatiques , mais 
moins  grands  que  ceux  de  la  l’rolée. 
MM,  Smith  et  Gulliver  assignent  à cas 
corpuscules  les  dimensions  suivantes  : 
grand  diamètre  , a millimètre  ; petit 
diamètre,  pp ; noyau,  leurs  ob- 
servations portent  sur  le  lj'ptdutirtn 
anneclens  (6). 
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que  je  présente  au  sujet  du  rôle  de  ces  corpuscules  dans  la 
fixation  de  l’oxvgène. 

Kn  effet,  tout,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  me  semble 
tendre  à prouver  que  la  grande  puissance  absorbante  pour 
l’oxygène  dont  le  sang  est  doué  dépend  principalement  des 
globules  et  réside  en  majeure  partie  dans  ces  utricules.  Ils 
paraissent  jouer  le  rôle  de  corps  condensateurs  de  ce  gaz  et 
pouvoir  s’en  charger  ou  l’abandonner  avec  une  extrême  faci- 
lité , suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent. 
I.e  plasma  est  un  intermédiaire  nécessaire  entre  l’oxygène  et 
'les  globules:  si  l’activité  respiratoire  est  extrêmement  faible, 
comme  chez  certains  animaux  inférieurs,  la  quantité  d’oxvgène 
qui  se  dissout  dans  ce  liquide,  et  qui  est  portée  ainsi  dans  la 
profondeur  de  l’organisme,  jieut  suffire  à l’entretien  de  la  vie  ; 
mais  lorsque  cette  fonction  acquiert  une  grande  puissance , 
ainsi  que  cela  se  voit  chez  tous  les  animaux  supérieurs,  la  part 
du  travail  dévolue  aux  globules  devient  prédominante,  et  alors 
ces  corpuscules  vésiculaires  semblent  même  devoir  être  consi- 
dérés comme  les  agents  essentiels  de  la  respiration . 

. M.  Dumas,  en  adoptant  des  vues  analogues,  a été  même  plus 
loin,  et  pense  que  l’action  de  l’oxvgènc  est  nécessaire  à la  con- 
servation de  la  vitalité  et  de  la  structure  propre  des  globules 
du  sang.  Ses  expériences  tendent  à prouver  aussi  que  l’inté- 
grité de  ces  organites  est  une  des  conditions  essentielles  de 
l’artérialisation  du  fluide  nourricier.  II  fait  remarquer  avec  rai- 
son que  la  fibrine  du  plasma  est  étrangère  à cette  réaction 
rendue  manifeste  par  la  teinte  rutilante  du  sang,  puisque  ce 
changement  s’opère  sous  l'influence  de  l’oxygène  dans  le  sang 
défibriné  aussi  bien  que  dans  le  sang  coagulable.  Enfin  il  a con- 
staté que  la  présence  de  l’albumine  du  sérum  n'est  pas  plus 
indispensable  à ce  phénomène  que  ne  l’est  la  fibrine;  car  si  l’on 
remplace  peu  à peu  ce  liquide  par  une  solution  de  sulfate  de 
soude,  les  globules  conservent  à la  fois  leur  intégrité  et  la 
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faculté  de  changer  de  teinte  par  leur  agitation  avec  l’oxy- 
gène (1). 

Un  fait  qui  a été  constaté  à diverses  reprises  par  plusieurs 
observateurs  vient  à l’appui  de  ces  résultats.  Lorsque  le  sang 
qui  s’écoule  de  la  veine  est  reçu  dans  de  l'eau  pure , il  reste 
presque  noir,  quelle  que  soit  la  durée  de  son  exposition  à l’air, 
tandis  que  mêlé  à de  l’eau  sucrée  il  rougit  promptement  au 
contact  de  ce  llnide.  Or,  nous  avons  vu  précédemment  que  par 
l'action  de  l’eau  pure  les  globules  se  gonllenl  et  se  désorganisent 
promptement,  tandis  qu’en  présence  d’une  dissolution  de  sucre 
ces  organites  conservent  la  forme  et  la  structure  qui  leur  sont 
propres  (*2). 


(1)  llumas.  Recherches  sur  le  sang 
(Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  1846, 
3*  série,  t.  XVII,  p.  458). 

(2)  M.  Scberer  a fondé  en  majeure 
partie  sur  des  faits  de  cet  ordre  une 
théorie  de  la  cause  des  changements 
de  couleur  que  le  sang  présente  en 
passant  de  l’état  de  sang  artériel  à 
celui  de  sang  veineux , et  vice  versd. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu , 
page  372  , ce  chimiste  pensait  que  la 
teinte  vermeille  ou  noirâtre  du  sang 
dépendait  de  la  manière  dont  les  glo- 
bules réfléchissent  la  lumière  lorsque 
ces  corpuscules  ont  la  forme  de  len- 
tilles biconcaves  ou  de  lentilles  bi- 
convexes , et  un  des  arguments  dont 
il  se  servait  reposait  sur  la  perle  de 
la  propriété  de  rougir  au  contact  de 
l’oxygène  quand  les  globules  ont  été 
renflés  par  l’action  de  l'eau  (a), 

M.  Bruch  a montré  que  les  globules 
altérés  de  la  sorte,  ou  même  l'béma- 


losine  dissoute  dans  l’eau.sont  suscepti- 
bles de  prendre  une  teinte  légèrement 
vermeille  lorsqu'on  agite  le  liquide 
avec  de  l’oxygène  pendant  longtemps, 
ou  qu'on  y fait  passer  pendant  une 
heure  ou  deux  un  courant  de  ce  gaz, 
et  que,  par  conséquent,  la  théorie  phy- 
sique proposée  par  M.  Scberer  n’est 
pas  admissible  (6).  Mais  il  n'eu  est  pas 
moins  bien  établi  que  le  changement 
de  couleur  dd  à l'action  de  cet  agent 
est  beaucoup  plus  faible  quand  les 
globules  sont  désorganisés  ou  simple- 
ment distendus  que  lorsque  ces  ulri- 
cules  sont  dans  leur  étal  naturel , et  il 
est  probable  que  la  quantité  d’oxy- 
gène dont  ils  sont  susceptibles  de  se 
charger  doit  varier  aussi  beaucoup 
dans  ces  deux  cas. 

M.  Bonnet,  chirurgien  à Lyon,  s’est 
occupé  aussi  de  cette  question,  et,  sans 
avoir  eu  connaissance  des  recherches 
faites  par  ses  prédécesseurs,  a bien 


fai  Srlicrer,  Veber  die  Farte  des  Mutes  ( Zeitschrift  far  rallonelle  Medicin,  I8lt,  lié.  I, 
p.  MS). 

(6)  Unie  h,  Veber  die  Fnrbe  des  Blutes  (toc.  cit.,  p.  440). 

— fiioch  tiiuiuü  dte  lllutfarbe  ( üp . cit.,  184’>,  Bd.  III,  p.  30K). 

— Bas  \eueste  *ur  Oeschichle  der  Hlntfarbc  (Op  Cil.,  I84G,  Bd.  V,  |*.  440). 
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Nous  sommes  donc  conduit  à penser  que  l'absorption  de 
l’oxygène  par  le  sang  n’est  pas,  comme  le  supposait  .M.  Magnus, 
la  conséquence  d’une  simple  dissolution  de  ce  gaz  dans  le 
fluide  nourricier,  et  qu’il  doit  y avoir  là  une  action  particulière 
exercée  par  les  globules  hématiques  (1).  Le  plasma,  ou  sérum 
chargé  de  fibrine,  est  l’intermédiaire  à l’aide  duquel  ce  principe 
vivifiant  arrive  jusqu’aux  globules;  et  pour  qu’il  leur  parvienne, 
il  faut  (pic  ce  liquide  soit  susceptible  d’en  dissoudre  une  cer- 
taine quantité.  Un  comprend  donc  que  si  quelque  modiliealion 
dans  la  composition  chimique  du  liquide  dans  lequel  ces  glo- 
bules sont  tenus  en  suspension  venait  diminuer  notablement 
sa  capacité  dissolvante  pour  l’oxygène,  le  travail  respiratoire 
pourrait  être  interrompu  -,  et  cela  arrive  en  effet  quand  le  sang 
est  fortement  chargé  de  chlorure  de  sodium.  Mais  la  quantité 
d’oxygène  qui  reste  en  dissolution  dans  le  plasma  est  extrê- 
mement faible  comparativement  à celle  qui  passe  dans  les 
globules  hématiques,  et  son  action  sur  ces  organites  est  rendue 
manifesté  par  le  changement  que  nous  avons  vu  se  produire 
dans  leur  teinte  (2). 


constaté  la  grande  différence  qui  existe 
dans  l'aptitude  du  sang  à rougir  sou9 
l'Influence  de  l’air,  suivant  que  les 
globules  hématiques  sont  désorganisés 
par  l'action  de  l'eau  ou  bien  dans  leur 
état  normal  (a). 

(1)  C'est  aussi  l'opinion  à laquelle 
M.  Dumas  s’est  arrêté  dans  son  der- 
nier travail  sur  le  sang  ( Op . cit., 
Ann.  de  chimie , 1846,  t.  XVII, 
p.  458  ). 

î)  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu, 
les  expériences  des  physiciens  mon- 
trent que  la  présence  d’une  certaine 
proportion  de  chlorure  de  sodium 


diminue  de  moitié  le  pouvoir  dissol- 
vant de  l’eau  pour  l’acide  carbo- 
nique el  pour  l'oxygène.  Il  esl  donc 
éiident  que  la  présence  d’un  excès 
de  cette  substance  minérale  dans  le 
sérum  dit  sang  doit  ralentir  le  pas- 
sage de  fteide  carbonique  de  leur 
intérieur  jusque  dans  l’air  extérieur, 
et  la  transmission  de  l'oxygène  de. 
l’atmosphère  à ces  organites.  Or,  cela 
noos  donne  l’explication  de  beaucoup 
de  phénomènes  que  les  physiologistes 
ont  remarqués  en  étudiant  l'Influence 
des  sels  sur  la  manifestation  des  diffé- 
rences de  teinte  existant  entre  le  sang 


(a)  Bonnet,  Sur  la  globule l du  [Compta  rendus  de  l'Acad.  du  teienea,  1846,  t.  XXtll, 

P.  Ml,. 
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$ 18. — Si  nous  voulions  pénétrer  encore  plus  avant  dans  l’in- 
vestigation de  ces  questions  délicates,  et  déterminer  si  l’oxygène 
absorbé  par  les  globules  s’v  Irouveè  l'etat  de libertéet  simplement 
condensé  par  ces  organites,  ou  en  combinaison  chimique  avec 
leur  substance,  nous  sortirions  bientôt  du  domaine  de6  faits  bien 


veineux  et  le  sang  artériel.  Je  ne 
pense  pas  que  celle  circonstance  soit 
la  seule  dont  il  faille  tenir  compte 
dans  l'explication  de  ces  changements 
de  couleur  ; mais  elle  me  parait  être 
la  cause  principale  de  la  uon-artéria- 
lisatiou  du  sang  quand  ce  liquide  est 
chargé  de  certaines  matières  salines. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  les  nombreux  travaux 
dont  cette  question  a été  l'objet. 

Ainsi , en  1797,  Wells  fit  diverses 
expériences  sur  l'influence  de  Pair  et 
des  sels  neutres  sur  la  coloration  du 
sang.  Il  remarqua  d'abord  que  ces 
agents  ne  produisent  pas  de  change- 
ment de  teinte  notable  dans  la  matière 
colorante  qui  est  en  dissolution  dans 
l'eau  distillée,  et  que  la  solution  est  de 
même  couleur  lorsqu’elle  a été  obte- 
nue à l’aide  d’un  caillot  noir  ou  d’un 
caillot  préalablement  rougi  par  le  con- 
tact de  l’air.  Il  reconnut  ensuite  que 
les  sels  neutres  qui  rendent  vermeil 
le  caillot  veineux  y déterminent  la  so- 
lidification d’uue  matière  blanchâtre  ; 
d’où  il  en  conclut  que  le  changement 
de  teinte  produit  dans  le  sang  au  mo- 
ment où  ce  liquide  prend  les  carac- 
tères du  sang  artériel , est  dû  à un 
phénomène  analogue  ; que  sous  l’in- 
fluence de  l'air  ou  des  sels  neutres, 
l’enveloppe  memhraniforme  des  glo- 
bules blanchit , et , réfléchissant  alors 
plus  de  lumière,  donne  à la  masse  du 


sang  une  teinte  plus  claire,  plus  ver- 
meille (a). 

Ces  expériences  et  cette  hypothèse 
passèrent  presque  inaperçues  des 
physiologistes.  Mais , en  1832  , un 
autre  médecin  anglais,  dont  fi  a déjà 
été  question  dans  celle  leçon  , Ste- 
phens, fut  conduit  par  ses  propres 
recherches  à des  résultats  analogues. 
Dans  un  ouvrage  spécial  sur  le  sang, 
11  avança  que  la  teinte  rutilante  du 
sang  artériel  n’est  pas  due  à l’action 
de  l’oxygène,  comme  on  l’admet  géné- 
ralement, mais  est  la  couleur  naturelle 
de  ce  liquide  ; que  la  teinte  rouge- 
uoire  du  sang  veineux  est  due  à la 
présence  de  l’adde  carbonique , et 
qu’il  suffit  d’expulser  ce  gaz  pour 
rétablir  la  couleur  vermeille  de  ce 
fluide.  Il  prétendait  aussi  que  l’oxy- 
gène ne  détermine  ce  changement 
qu’en  enlevant  au  sang  l’acide  car- 
bonique, pour  lequel  il  aurait  une 
force  attractive.  Il  annonça  que  le 
caillot  du  sang  artériel  privé  des  sels 
du  sérum  par  le  lavage  devient  noir, 
et  qu’en  l’absence  de  ces  sels  il  ne 
reprenait  la  teinte  vermeille  ni  par 
le  contact  de  l’air,  ni  par  l’action 
de  l’oxygène  pur  ; mais  éprouvait  ce 
changement  par  le  seul  fait  de  l’addi- 
tion d’une  petite  quantité  de  sel  marin, 
de  carbonate  de  soude  ou  tout  autre 
sel  neutre  contenu  dans  le  sérntn. 
Knfin  il  considéra  comme  démontré 


(fl)  WetU,  Obutrv.  and  ExpcrimeiUt  on  the  Colour  of  I he  Blood  (Phtiâ*.  IVoiw.,  4797,  p.  420). 
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constatés,  |>our  tomber  dans  le  vide  des  hypothèses  gratuites. 
Je  crois  donc  devoir  ne  pas  faire  un  examen  approfondi  des 
opinions  diverses  que  les  physiologistes  de  nos  jours  ont  émises 


que  la  couleur  vermeille  est  due  à 
l’action  de  ces  sels  sur  i'hématosine  ; 
mais  ses  recherches  étaient  exposées 
d'une  manière  si  confuse  et  si  peu 
scientifique,  qu’elles  ne  pouvaient  in- 
spirer aucune  confiance  (a).  On  les 
trouve  formulées  plus  nettement,  et 
appuyées  de  quelques  expériences 
mieux  circonstanciées,  dans  un  travail 
intitulé  Observations  sur  la  théorie 
de  la  respiration  (6). 

Peu  de  temps  après  la  publication 
do  premier  Ouvrage  de  Stephens  , un 
autre  médecin  anglais  , Hoffman  , 
fit  des  expériences  plus  précises  sur  le 
même  sujet,  et  en  tira  les  conclusions 
suivantes  : 

Que  le  sang  dépouillé  de  matières 
salines  est  noir  ; 

Que  ni  Pair,  ni  l'oxygène,  sans  l’in- 
termédiaire des  matières  salines,  ne 
peuvent  rougir  le  sang  noir; 

Que  le  sel,  au  contraire,  sans  l’in- 
termédiaire de  l’air,  lui  donne  une 
teinte  vermeille; 

Et  que  du  sang  avec  excès  de  sel  et 
imprégné  d'acide  carbonique  est  noir, 
et  ne  possède  plus  la  propriété  de  re- 
devenir rutilant , soit  par  l’action  de 
l’air  ou  de  l'oxygène,  soit  par  l’addi- 
tion d'une  nouvelle^quantilé  de  sel  (c). 

D’autres  expériences  faites  par  un 
physiologiste  d'Edimbourg,  M.  (^Wil- 
liams, tendirent  à établir  que  le  chan- 
gement de  teinte  produit  par  du  sel 


marin  n’est  pas  le  même  que  celui 
résultant  de  l’action  de  l'oxygène  , et 
que , contrairement  à l’assertion  de 
Stephens , l’extraction  de  l’acide  car- 
bonique du  sang,  soit  à l’aide  de  la 
pompe  pueumatique  , soit  par  la  dis- 
solution d'autres  gaz  dans  ce  liquide, 
n'y  ramène  pas  la  teinte  vermeille, 
fait  qu!  est  facile  à vérifier,  bien  que 
le  dégagement  de  l’acide  carbonique 
soit  accompagné  d’une  diminution 
dansl’inlensilé  de  la  teinte  sombre  (d . 

Stephens  avait  observé  que  le  con- 
tact de  l’oxygène  ne  détermine  pas  le 
développement  de  la  teinte  vermeille 
dans  le  caillot  qui  a été  privé  des  sels 
du  sérum  par  le  lavage,  et  qu’une 
forte  solution  de  sel  produit  ce  chan- 
gement même  dans  un  milieu  for- 
tement chargé  d'acide  carbonique. 
M.  W.  (îrégory  et  Irving  vérifièrent 
ce  résultat  en  faisant  usage  d’acide 
carbonique  et  d'hydrogène  parfaite- 
ment pur;  ils  virent  aussi  la  couleur 
rutilante  du  sang  se  manifester  sous 
l’influence  du  sel  dans  le  vide  baro- 
métrique. Mais  ils  constatèrent  aussi 
qu’en  l’absence  de  l’oxygène  cet  effet 
ne  sc  produit  pas  sous  l'influence  de 
dissolutions  salines  peu  concentrées  : 
en  employant  *du  sérum,  par  exem- 
ple ; et  par  conséquent  la  théorie  de 
M.  Stephens  ne  saurait  être  appliquée 
à l’explication  des  phénomènes  de  la 
respiration  (e). 


(a)  Stephen»,  Obterv.  on  Blood,  p.  16,  17,27,  etc. 

{b ) Philos.  Tram.,  1835,  p.  343. 

je)  Hoffman,  Obterv.  and  Experim.  on  Ihc  fllood  { Lond . Med.  Gazelle,  March  1833,  vol.  XI). 
(d)  William.*,  Obterv.  on  lhe  Changes  produced  on  ihe  Blood  in  lhe  Course  of  ifs  Circulation 
{Lond.  Med.  Gazette.  1835,  vol.  XVI,  p.  788). 

fe;  f.regory  an.l  Irving.  Eiperim.  and  Obterv.  on  the  Artérialisation  of  lhe  Blood  {EdmburgU 
New  Philos.  Joum  , 1834,  vol.  XVI,  p.  185). 
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à ce  sujet  (1),  et  je  me  bornerai  à dire  que,  suivant  toute  proba- 
bilité, si  l’oxygène  n’est  pas  simplement  condensé  dans  les 
globules  par  quelque  force  physique  comparable  à celle  qui 


(1)  M.  Liebig  pense  que  l'oxygène 
contenu  dans  le  sang  s'y  trouve  à l'état 
combiné  ou  non  en  simple  dissolution. 
En  effet , a l'absorption  d'un  gaz  par 
un  liquide,  dit  ce  chimiste  illustre,  est 
due  à deux  causes  : l'une,  extérieure, 
consiste  dans  la  pressiou  exercée  sur 
le  gaz  eu  contact  avec  le  liquide; 
l'autre,  chimique,  est  l'attraction  ma- 
nifestée par.  les  parties  constituantes 
du  liquide.  Dans  tous  les  cas  où  un 
gaz  est  contenu  dans  un  liquide  sim- 
plement à l'état  absorbé,  et  non  jen 
combinaison  chimique,  la  quantité  de 
gaz  dissous  ne  dépend  absolument  que 
de  la  pressiou  extérieure;  elle  aug- 
mente ou  diminue  à mesure  que  cette 
pression  augmente  ou  diminue.  Lors- 
qu'on agite  la  solution  de  phosphate 
de  soude  avec  le  gaz  carbonique  et 
qu'on  la  sature  ainsi  sous  la  pression 
ordinaire,  on  voit  qu'elle  absorbe  deux 
fois  plus  d'acide  carbonique  que  l'eau 
dans  les  mêmes  circonstances  ; mais 
en  opérant  ensuite  sous  une  pressiou 
double,  on  voit  que  la  faculté  d’ab- 
sorption de  la  solution  n'augmente  pas 
dans  le  même  rapport  : celle  augmen- 
tation est  bien  moiudrc.  En  effet,  la 
solution  saline  neutre  se  comporte 
avec  l’acide  carbonique,  sous  cette 
double  pression,  comme  le  ferait  l’eau 
saturée  de  gaz  carbonique  sous  la 
pression  simple.  La  faculté  d'absorber 
l’acide  carbonique  n'augmente  donc 
pas  plus  pour  la  solution  de  phosphate 
de  soude  que  pour  l'eau  pure,  parce 
que  l'attraction  chimique  qui  exalte 
d'abord  la  faculté  d’absorption  de 


l'eau  ne  continue  pas  d'agir.  Il  eir  est 
de  même  du  sulfate  de  fer  saturé  de 
bi-oxyde  d’azote  sous  une  forte  pres- 
sion. 

« Le  sang  se  comporte  absolument 
comme  ces  liquides.  SI  l'oxygène  y 
était  simplement  absorbé,  le  sang, 
en  dissolvant  l'oxygène  de  l'air  qui 
n'en  contient  que  l/à*,  devrailsous  la 
pression  simple  absorber  111  pour  100 
d'oxygène,  et  sous  la  pression  double 
deux  fois  autant  ; agité  avec  de  l'oxy- 
gène pur,  il  devrait  eu  dissoudre  en- 
viron le  quintuple. 

» Tant  qu’on  n'aura  pas  démontré 
que  la  faculté  d'absorption  du  sang 
pour  l'oxygène  change  ainsi  suivant  la 
pression,  il  faut  admettre  que  celle 
absorption  est  due  à tuie  attraction 
chimique,  ayant  pour  effet  de  pro- 
duire une  combinaison  chimique. 
Si  l'on  considère  d'ailleurs  les  ré- 
sultats des  expériences  de  MM.  Ré- 
gnault et  Uciset,  où  l'on  a fait  respirer 
des  animaux  dans  une  atmosphère  très 
chargée  d'oxygène,  et  cet  autre  fait  que 
la  respiration  est  la  même  sur  les  pla- 
teaux élevés  de  l'Amérique  centrale 
que  sur  les  bords  de  la  mer,  on  est 
conduit  à admettre  que  le  sang  absorbe 
une  quantité  d’oxygène  constante,  in- 
dépendante jasqu’à  un  certain  degré 
de  la  pression  extérieure  (a).  » 

(.tuant  aux  combinaisons  chimiques 
que  l'oxygène  contracterait  dans  le 
sang,  les  opinions  sont  partagées. 

M.  Liebig  a attribué  cette  fixation 
transitoire  de  l'oxygène  au  fer  qui 
existe  dans  la  matière  colorante  des 


(n)  Liobig,  Souvent t lettres  Mur  la  chimie,  i>.  ttil. 
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accumule  les  gaz  dans  les  pores  du  charbon  fraîchement  cal- 
ciné, il  n’y  est  retenu  <jue  par  une  de  ces  affinités  chimiques 
extrêmement  faibles,  qui  permettent  à certains  corps  de  s’em- 


globules  sanguins.  U fait  remarquer 
qne  la  combinaison  de  fer  contenue 
dans  ces  corpuscules  se  comporte 
comme  une  combinaison  oxygénée  de 
ce  imitai  ; que  les  combinaisons  de 
protoxyde  de  fer  possèdent  la  pro- 
priété d'enlever  l'oxygène  à d'autres 
combinaisons  oxygénées,  et  que  les 
combinaisons  de  peroxyde  de  fer,  dans' 
d'autres  circonstances,  cèdent  de  l'oiy- 
gène  avec  beaucoup  de  facilité.  Ainsi 
l’hydrate  d’oxyde  de  fer,  mis  en  contact 
avec  des  matières  organiques  exemptes 
de  soufre,  se  convertit  en  carbonate  de 
protoxyde,  et  ce  carbonate  de  pro- 
toxyde. mis  en  contact  avec  de  l’eau 
et  de  l’oxygène,  se  décompose,  aban- 
donne tout  son  acide  carbonique  et 
absorbe  de  l’oxygène  pour  reconstituer 
de  l'hydrate  de  peroxyde.  M.  I.lebig  a 
donc  supposé  que,  dans  l'acte  de  la 
respiration , la  coinbinaisou  ferrurée 
contenue  dans  les  globules  absorbe  de 
l'oxygèue  pour  se  porter  au  degré 
supérieur  d'oxydation  ; puis,  dans  le 
trajet  de  la  circulation , cède  cet 
oxygène  il  diverses  matières  organi- 
ques combustibles  qui,  en  s'y  unissant, 
produiraient  de  l'acide  carbonique. 
La  combinaison  de  fer,  ainsi  réduite 
à un  état  inférieur  d’oxydation  , se 
combinerait  avec  l’acide  carbonique 
résultant  de  cette  combustion  lente, 
et  en  arrivant  au  contact  de  l’air  dans 
l’appareil  respiratoire,  se  décompose- 
rait, en  absorbant  de  l'oxygène  et 
en  abandonnant  son  acide  carbo- 
nique (a). 


Celle  théorie  pourrait  paraître  plau- 
sible, si  le  dégagement  de  l’acide  car- 
bonique était  toujours  subordonné  i 
l'absorption  d'un  volume  égal  d'oxy- 
gène, qui,  dans  l'hypothèse  de  M.  IJe- 
big,  serait  nécessaire  pour  détruire  la 
combinaison  du  produit  ferruré  et  de 
l'acide  carbonique.  Mais  nous  savons 
par  les  expériences  de  W.  Edwards  et 
de  plusieurs  autres  physiologistes,  que 
l'exhalation  d'acide  carbonique  con- 
tinue après  que  l'introduction  de  l'oxy- 
gène de  l'organisme  a cessé.  Il  est  donc 
inutile  de  nous  arrêter  à celle  hypo- 
thèse , et  M.  Lieblg  lul-mème  semble 
l'avoir  abandonnée,  car  on  n’en  trouve 
plus  de  trace  dans  les  derniers  ou- 
vrages de  ce  chimiste. 

M.  Mulder,  qui  a combattu  les  vues 
de  M.  I.iebig,  pense  qne  l’oxygène  ab- 
sorbé par  le  sang  s'unit  promptement 
i la  matière  albuminoïde  du  plasma, 
et  donne  ainsi  naissance  aux  malièrea 
qu’il  a désignées  sous  le  nom  d'oxy- 
protélne,  substances  dont  l'une  est 
soluble  et  augmenterait  la  coagula- 
bilité  de  ce  liquide,  tandis  que  l'aulre 
est  Insoluble,  et  formerait,  d’après  et 
chimiste,  une  couche  mince  et  blan- 
châtre autour  des  globules,  de  façon 
à en  changer  la  teinte.  Mais  rien  ne 
prouve  que  les  choses  se  passent  de 
la  sorte  6), 

Pins  récemment,  un  physiologiste 
anglais,  M.  Owen  Itees,  a conclu  de 
ses  expériences  sur  ia  proportion  de 
la  matière  grasse  des  globules,  et  celle 
des  phosphaies  alcalins  du  sérum 
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(a)  l.ielng,  Chimie  organique  ajqiliquee  à la  phyrialoçie  animale,  p.  £79. 

[b)  fttukler,  Chemitlry  of  Vegclable  and  Animât  PhgeàoUtgy,  p.  Ait . 
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parer  «l’une  malière  étrangère  et  de  l’abandonner  tour  à tour  sous 
l’influence  de  forces  non  moins  légères.  Pour  donner  une  idée 
nette  des  phénomènes  de  cet  ordre,  il  me  sulïira  de  rappeler 
ici  les  résultats  curieux  constatés  par  M.  Chevreul  dans  ses 
longues  et  délicates  reclterches  sur  la  teinture,  lorsque  ce  chi- 
miste a vu  comment  une  étoffe  chargée  de  bleu  de  Prusse  se 
décolore  et  se  colore  tour  à tour,  suivant  que,  sous  l’influenèe 
de  la  lumière  solaire,  la  matière  tinctoriale  perd  du  cyanogène 
et  se  détruit,  ou  que,  soustraite  à l’action  de  cet  agent  physique, 
elle  absorbe  de  l’oxygène  et  se  reconstitue  (1). 

Du  reste,  cette  distinction  entre  la  dissolution  d'un  gaz  et  sa 
fixation  par  l'effet  d’une  affinité  chimique  lâche  qui  en  permet- 
trait le  dégagement,  dans  les  circonstances  où  il  se  séparerait 
aussi  d'une  dissolution  ordinaire,  n'a  pas  grande  importance 
dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  en  physiologie,  et  se 
rattache  à l’élude  des  phénomènes  d’assimilation  plutôt  qu’à 
celle  de  la  respiration.  Ce  qu’il  nous  importait  surtout  d’élucider 
ici,  c’était  la  manière  dont  l’oxygène  qui  disparait  dans  l’acte 
respiratoire  pénètre  dans  l’organisme,  et  de  connaître  la  soui'ce 
de  l’acide  carbonique  que  les  animaux  produisent  sans  cesse. 
Or,  nous  savons  maintenant,  à ne  plus  pouvoir  en  douter,  que 


du  sérum  dans  le  sang  artériel  et  dans 
le  sang  veineux,  que  l'oxygène  absorbé 
dans  l'acte  de  la  respiration  s'unit  au 
phosphore  contenu  dans  celte  matière 
grasse,  et  que  l'acide  phosphorique 
ainsi  produit  passe  dans  le  sérum  pour 
se  combiner  avec  la  soude  qui,  dans  ce 
liquide,  est  unie  soit  à l'albumine,  soit 
à quelque  acide  faible,  tel  que  l'acide 
lactique.  Il  cherche  à expliquer  aussi, 
par  l'action  du  phosphate  tribasique 
de  soude  qui  se  constituerait  ainsi,  le 


changement  de  teinte  des  globules  du 
sang  au  moment  de  l'artérialisation 
de  ce  fluide.  Mais  ces  expériences  ne 
sont  pas  exposées  avec  les  détails 
numériques  qui  seraient  nécessaires 
pour  inspirer  de  la  confiance  dans 
les  résultats  que  l'auteur  en  a dé* 
duits  (a). 

(1)  Chevreul,  Appendice  au  6r  mé- 
moire des  Recherches  sur  la  teinture 
(Mêm.  de  l’Acad.  des  scienc. , t.  X X 1 1 f , 
p.  17). 


(«}  O.  R«cn.  On  a Fonction  nf  lhe  lied  Corjtviclts  nf  thi  Blood , and  on  the  Procett  of  Arte- 
rinliiotum  ( Philo ».  Noqaiinc,  1848»  vol.  XXXIII,  p.  38). 

1. 
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l’oxygène  est  absorbé  par  le  sang,  cl  «pic  l’acide  carbonique 
qui  préexiste  dans  ce  liquide  est  en  même  temps  exhalé. 

La  respiration , considérée  dans  cette  portion  du  travail 
physiologique,  est  donc  le  résultat  d'un  échange  de  gaz  entre 
l’atmosphère  et  le  sang.  C’est  un  phénomène  essentiellement 
physique.  Quant  à l’emploi  ultérieur  du  principe  comburant 
ainsi  absorbé  et  à l’origine  de  l’acide  carbonique  charrié  par  le 
sang,  nous  verrons  plus  tard  que  tout  s’explique  par  la  théorie 
Lavoisieiuie  de  la  respiration,  avec  cette  seule  différence  que  la 
combustion  vitale,  au  lieu  de  s’opérer  au  dehors  de  l’économie 
dans  la  cavité  pulmonaire,  s’elVeclue  daus  la  profondeur  de 
l’organisme.  La  fonction  qui  établit  les  relations  nécessaires  de 
l'Animal  avec  l’atmosphère,  au  lieu  de  ne  consister  qu'en  mi 
seul  acte,  se  divise  en  deux  : dans  une  première  période  l'ani- 
mal prend  à l’air  l’oxygène  dont  il  a liesoin  et  abandonne 
l’acide  carbonique  dont  il  doit  se  débarrasser  ; dans  la  seconde, 
il  utilise  l'oxygène  ainsi  absorbé,  et  il  produit  de  nouvelles 
quantités  d’acide  carbonique  dont  l’exhalation  doit  avoir  lieu 
ultérieurement.  C’est  le  premier  de  ces  actes  qui  constitue  la 
respiration  proprement  dite.  Le  second  fait  partie  de  la  série 
des  phénomènes  de  nutrition.  11  serait  prématuré  d’en  traiter  en 
ce  moment,  mais  il  est  facile  de  prévoir  qu’eu  dernière  ana- 
lyse l’absorption  et  l’exhalation  respiratoires  se  trouvent  subor- 
données à la  combustion  physiologique  qui,  dans  l’intérieur  du 
corps,  enlève  sans  cesse  au  sang  l'oxygène  dont  celui-ci  s’est 
emparé  au  contact  de  l’air,  et  y introduit  l’acide  carbonique 
dont  ce  liquide  sc  débarrasse  à son  tour,  en  le  déversant  dans 
l’atmosphère  vl). 

(t)  M.  Becker  a cherché  à sc  rendre  l'acide  carboniqucdissous  dans  le  sang, 
compte  des  dlUérences  dans  la  quan-  niais  des  variations  qui  se  manifestent 
lilé  d'acide  carbonique  exhalé  qui  dans  la  tension  de  ce  dernier  gai  seu- 
dépciident  non  du  rapport  existant  lement,  o s en  d’aolres  mots,  dans  la 
entre  la  tension  de  l'acide  carbonique  quantité  plus  ou  moins  grande  d'acide 
de  l'air  Inclus  dans  les  poumons  cl  de  carbonique  doul  le  sang  csl  chargé 
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19.  — Jusqu’ici  j’ai  néglige’1  de  parler  du  rôle  de  l'azote 
dans  les  phénomènes  de.  la  respiration,  (l’est  qu’en  effet  ce  rôle 
est  secondaire.  Non-seulement  ce  gaz  ne  jouit  pas  de  la  faculté 
d’entretenir  la  vie  des  animaux,  mais  il  semble  ne  leur  être 
d’aucune  utilité.  Ainsi,  Lavoisier  s’est  assuré  que  la  respiration 
des  Mammifères  peut  avoir  lieu  aussi  librement  dans  un  mélange 
artificiel  d’oxygène  et  d’hydrogène  que  dans  le  mélange  naturel 
d’oxygène  et  d’azote  dont  l'air  atmosphérique  se  compose. 
La  substitution  de  l’hydrogène  à l’azote  dans  l’atmosphère  où 
MM.  Régnault  et  Reiset  ont  fait  vivre  pendant  fort  longtemps 
divers  animaux  n’a  déterminé  aucun  changement  notable  dans 
leur  respiration  (1  ; et  le  mélange  d’un  gaz  inerte  à l’oxygène 
ne  |uiruît  avoir  pour  effet  que  d’affaiblir  l'action  de  ce  principe 


suivant  les  conditions  physiologiques 
de  l'organisme.  Cour  cela  H a dosé 
l'acide  carbonique  contenu  dans  l'air 
qui  a séjourné  dans  les  poumons 
pendant  un  même  laps  de  temps  (soit 
une  minute),  ei  qui  y avait  été  introduit 
k peu  près  en  même  quantité.  D'après 
la  loi  de  Dalton,  la  proportion  d'acide 
carbonique  contenu  dans  l’air  prove- 
nant de  ces  inspirations  semblables 
devrait  être  la  même  si  la  tension  de 
ce  gaz  dans  le  sang  restait  invariable* 
mais  devrait  augmenter  ou  diminuer 
suivant  que  In  proportion  de  l'acide 
carbonique  en  dissolution  dans  ce 
liquide  s'élevait  ou  s'alwissail,  toutes 
choses  restant  égales  d'ailleurs.  Or, 
dans  les  expériences  de  M.  Becker,  la 
quantité  d'acide  carbonique  fournie 
par  Pair  expiré  de  la  sorte  dans  des 
conditions  similaires  a varié  entre 
61  et  7/i  pour  1000.  Des  différences 


aussi  considérables  ne  pouvaient  être 
attribuées  à des  erreurs  d'expérience, 
et  dénotent  par  conséquent  des  varia- 
tions considérables  dans  la  richesse 
du  sang  en  acide  carlionique  (a). 

(1)  Dans  ces  expériences,  comme 
dans  celles  sur  la  respiration  ordinaire, 
MM.  Régnault  et  Reiset  ont  disposé  les 
choses  de  façon  à enlever  l'acide  car- 
bonique au  fur  et  à mesure  de  sa  pro- 
duction et  «I  maintenir  dans  l'atmos- 
phère des  proportions  constantes 
d’oxygène  mêlé  à l'hydrogène.  Des 
Lapins,  des  Chiens  et  des  Grenouilles 
furent  placés  dans  cet  air  factice  pen- 
dant plusieurs  heures,  et  les  auteurs 
résumeut  leurs  observations  en  disant 
que  la  respiration  s'y  faisait  exacte- 
ment de  la  même  maniéré  que  dans 
l'air  atmosphérique  normal , sauf 
peut-être  une  consommation  un  peu 
plus  grande  d'oxygène  (b). 


(a)  Becker,  Die  Kohlensâurespenduug  im  RI  nie.  als  proportionné s Mon*»  des  Vi  niaises  der 
Kohlensaursio/f  hnltigen  Kürj>er~und  Sahrunqs-lieslandlheUe  ( Zeitschr . für  ration.  Med ic in , 
1855,  N.  K.,  Bd.  VI,  j..  il 9). 

(S)  ncfnault  et  Reiset,  tlcch.  chim.  sur  la  respiration , p.  iOfl. 
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vivifiant  qui,  dans  quelques  cas,  déterminerait  une  excitation 
trop  (irande  s’il  se  trouvait  à l’état  de  pureté  (4). 

Dans  les  recherches  de  Lavoisier,  l'azote  entrait  et  sor- 
tait des  poumons  des  animaux  soumis  à ses  expériences , 
sans  avoir  éprouvé  aucune  modification  appréciable;  le  vo- 


lt) Lavoisier  avait  d’abord  pensé 
que  l'azote  était  nécessaire  aux  ani- 
maux pour  délayer  en  quelque  sorte 
t’oxygène  dont  l’acUon  comburante 
déterminerait  dans  les  poumons  un 
état  pathologique,  si  ce  gaz  y arrivait 
il  l’état  de  pureté  (a).  Mais,  par  des 
recherches  ultérieures,  ce  chimiste 
reconnut  l’innocuité  d'un  air  très  riche 
en  oxygène  : « L’air  vital  isolé  de  tout 
autre  fluide,  dit-il,  n’a  par  lui-même 
aucune  action  nuisible  sur  l’écono- 
mie (6).  n 

Dumas,  de  Montpellier,  a cru  pou- 
voir déduire  de  ses  expériences  que 
l'oxygène  pur  exerce  une  action  très 
irritante  snr  les  poumons,  et  peut 
déterminer  la  phlogose  ou  même  l’ul- 
cération de  ces  organes  (c).  Beddoes 
crut  remarquer  aussi  que  les  animaux 
à qui  l'on  faisait  respirer  ce  gaz  of- 
fraient souvent  une  teinte  rouge  anor- 
male dans  les  poumons,  et  étaient 
même  snjels  à des  inflammations  pleu- 
rétiques (<f).  De  nombreux  essais  du 
même  genre  ont  été  faits  sur  l’Homme 
sans  fournir  aucun  résultat  net.  L'in- 
nocuité de  l'oxygène  pur  sur  les  Mam- 


mifères cl  les  Oiseaux  a été  con- 
statée aussi  par  M.  de  Lapasse  (e). 
Enfin,  MM.  Régnault  et  Iteiset  ont 
repris  dernièrement  l’examen  de  celte 
question  , et  ils  ont  constaté  que  les 
animaux  soumis  à leurs  expériences 
n’éprouvaient  aucun  malaise,  et  res- 
piraient de  la  manière  ordinaire  dans 
un  air  factice  contenant  deux  ou  trois 
fois  plus  d’oxygène  que  n’en  renferme 
l’air  atmosphérique  normal  ( f ).  On  en 
a conclu  que  le  mélange  de  l'azote 
avec  l’oxygène  est  sans  utilité  physio- 
logique ; mais  cette  opinion  est  trop 
absolue  : elle  est  vraie  dans  la  plu- 
part des  cas,  mats  pas  toujours.  Ainsi, 
dans  les  expériences  de  MM.  Bau- 
drimont  et  Martin  Saint-Ange  sur 
l'incubation,  les  œufs,  placés  dans 
de  l’oxygène  pur,  ont  souvent  offert 
un  état  pathologique  des  vaisseaux 
circulatoires,  des  épanchements  san- 
guins , et  quelquefois  même  une 
hypertrophie  de  l’allantolde,  poche 
membraneuse  qui , à une  certaine 
période  de  la  vie  embryonnaire  des 
Oiseaux,  est  le  principal  organe  res- 
piratoire [g).  J’ajouterai  que  Hrougbton 


(a)  Lavoisier,  Deuxième  Mémoire  f Mémoire a de  chimie,  4*  partie,  p.  23,  et  Mém.  de  Ui  Soc.  rtry. 
de  méii  , 1784,  p.  570). 

(fc)  Lavoisier,  Mém.  de  l'Acad.  de*  science*,  1780,  p.  673. 

— Lavoisier  et  Seguin,  Deuxième  Mémoire  tur  la  respiration  (.4n»i.  de  chimie,  t.XCI,  p.  332. 
(c)  Dumas,  Physiologie,  I.  111,  p.  59,  elr. 

(rfj  Beddoes,  Oh  fac  fie  tou*  Air,  part.  I,  p.  13,  nie. 

(e)  Lapasse,  De  l'action  de  l'oxygène  sur  le*  organe*  de  l'homme,  etc.  {(Unnpie*  rendus  de 
i Acad  de*  sciences,  184(5,  t.  XXII,  p.  1055). 

(f)  Régnault  et  Reifel,  Rech.  rhim.  snr  la  respir.,  p.  200. 

(g1  Baudrimoni  cl  Martin  Saint-Ange,  Mém.  de  l'.icad.  de*  science*,  sar.  étrang.,  I.  XI, 
p.  031. 
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bime  n’en  était  ni  augmenté  ni  diminué  fl),  mais  les  résul- 
tats obtenus  par  d’autres  physiologistes  furent  souvent  très 
différents  et  devaient  paraître  au  premier  abord  inconciliables 
entre  eux. 

En  effet,  plusieurs  expérimentateurs  trouvèrent  mtfins  d’azote 
dans  l’air  expiré  qu’il  n’en  existait  dans  ce  fluide  avant  son  entrée 
dans  les  poumons  : Spallanzani  (2),  Davy  (3),  Pfaff  (4)  et 
Henderson  (5),  par  exemple.  MM.  de  Humboldt  et  Provençal 


assure  avoir  constaté  expérimentale- 
ment que  les  animaux  placés  dans  une 
atmosphère  composée  presque  unique- 
ment d'oxygène  y périssent  avant  que 
le  gaz  soit  devenu  impropre  4 l'en- 
tretien de  la  respiration  d'autres  indi- 
vidus de  la  même  espèce.  Il  a remar- 
qué aussi  que  chez  les  animaux  morts 
de  la  sorte  le  sang  présentait  partout 
une  teinte  vermeille  (a). 

(1)  Cinquième  Mémoire  sur  la  res- 
piration des  animaux,  par  Lavoisier  er 
Seguin  ( Mémoires  de  chimie  par  Lavoi- 
sier, 4*  partie,  p.  63). 

Dans  les  expériences  de  MM.  Va- 
lentin et  Brunner,  le  volume  de  l'azote 
resta  également  4 peu  près  inva- 
riable {b). 

(2)  Dans  les  expériences  de  Spal- 
lanzani  sur  les  Colimaçons,  la  dispa  - 
ritlon  de  l'azote  a été  égale  4 environ 
nn  quart  ou  un  cinquième  de  la  quan- 
tité d’oxygène  absorbé  (c). 

(3)  H.  Davy  évalue  4 plus  de  5 pou- 
ces cubes  la  quantité  d’azote  qui  dis- 


paraissait dans  l’air  employé  4 sa  res- 
piration, et  dans  une  expérience  faite 
sur  une  Souris  il  trouva  que  0,4  d’azote 
Ont  été  absorbés  pendant  que  2,6  pou- 
ces cubes  d’oxygène  avaient  été  con- 
sommés et  remplacés  par  2 pouces 
cubes  d’acide  carbonique  (d). 

(4)  Les  recherches  de  Pfaff  furent 
faites  seulement  sur  la  respiration  de 
l'botnme,  et  comme  la  diminution 
dans  la  quantité  d'azote  n'y  a pas 
été  constatée  d'une  manière  directe, 
mais  calculée  d’après  la  composition  de 
l’air  expiré,  on  ne  peut  pas  attacher 

. beaucoup  d’importance  4 ces  résul- 
tats, car  cet  auteur  ne  tenait  pas  compte 
des  gaz  restant  dans  les  poumons 
avant  et  après  l’expérience,  et  les  dif- 
férences observées  étaient  légères  (e). 

(5)  Les  expériences  de  Henderson 
furent  faites  sur  l’Homme,  et  le  déficit 
en  azote  a varié  entre  12  et  17  pouces 
cubes,  après  que  l'air  eut  servi  4 la 
respiration  pendant  environ  quatre 
minutes  (/). 

IHe  Physiologiral  Rfetts  o t Oxygen  (Qwtrlerly 


(a)  Broogliton,  Au  Experimental  Inquiry  inlo 
Journ.  ofSc.,  Lit.  and  Arts,  1830,  jan.,  p.  I). 

.(è)  Valentin,  Lehrbuch  der  Physiologie  des  Menscheu,  Bd.  I,  p.  380. 
le:  S pal  1 a nu  m.  Mèm.  sur  la  respiration.  Premier  Jfém.,  j|  38,  p.  Dît  et  soir. 

(rfi  l|.  Lia,,.  Researehes  coneernkig  Mtrous  Oxyde  and  ils  Respiration,  1800,  p.  1 39  à 138. 

{e\  l’fa;T  Sou  relies  expériences  sur  la  respiration  de  Tsdr  atmosphérique,  principalement  par 
rapport  à l'absorption  de  Valoir,  et  sur  ta  respiration  du  gai  oxyde  d'amie  ( Ann . de  rAinue, 
t.  LV,  p.  177,  en  Xltl,  cl  Nictlolsofi'*  Journal  af  Saturai  l'hilosophy,  1805,  aol.  Xlt,  p.  349). 

(f|  Hendeuon,  Expérimente  and  Obscrratums  on  Uu  (Juin ges  whieti  ttic  Air  of  lhe  Atmosphère 
n ndergoes  by  Respiration,  parttrularly  mith  Regard  to  the  Absorption  of  Sitrogen  (Nu-Jioteon'e 
Journal  of  Suivrai  Philosopha,  180*,  rôt.  VUl,  p.  *0). 
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constatèrent  aussi  nue  absorption  de  l’azote  dans  ia  respiration 
des  Poissons  (1). 

Mais  d’autres  fois  la  différence  était  eu  sens  contraire.  Ainsi 
Jurine,  Berlbollct,  Nysten,  Dulong,  trouvèrent  une  certaine 
augmentation  dans  la  quantité  d’azote  de  l’air  qui  avait  servi  à 
la  respiration  (2).  . 

W.  Edwards  lit  voir  que  ces  différences  dans  les  résultats  ne 
dépendaient  d’aucune  erreur  d’observation,  mais  existent  bien 
réellement,  et  peuvent  se  présenter  chez  le  même  animal, 
suivant  les  conditions  biologiques  dans  lesquelles  celui-ci  se 
trouve  placé.  Ainsi  ce  physiologiste  constata  que  chez  les 
Oiseaux  il  peut  y avoir,  dans  différentes  saisons  de  l’année, 


(1)  Dans  les  expériences  de  M.  de 
Humboldt  et  Provençal,  sur  les  Pois- 
sons, l’absorption  d'azote  était  très 
considérable;  elle  était  à celle  de 
l’oxygène  comme  1:2,  quelquefois 
comme  5 : U (a). 

Les  mêmes  expérimentateurs  trou- 
vèrent que  la  respiration  dus  ('ire- 
nouilles  ne  change  ni  en  plus  ni  en 
moins  le  volume  de  l'azote  em- 
ployé  (6). 

(2)  Dans  un  Mémoire  sur  la  respi- 
ration, couronné  par  l’Académie  de 
médecine  en  1787,  Jurine  annonce 
qu’il  sort  des  poumons  de  l'Homme, 
par  l'expiration,  plus  d’azote  que  n’en 
contenait  Pair  inspiré  (c). 

lies  expériences  de  Berthollet  por- 
tèrent sur  des  Cochons  d’Inde,  et 
donnèrent  une  augmentation  de  0,88 
pour  100  parties  d’air,  due  à de 
l'azote  (rf). 

(a)  Mém.  de  la  Soc.  d' Amtell,  l.  Il,  p.  388. 

(b)  Loc.  cil.,  p.  380.  • 


Dans  une  première  série  d’expé- 
riences sur  la  respiration  des  malades, 
Nysten  avait  remarqué  une  augmen- 
tation dans  la  quantité  d’azote  contenu 
dans  Pair  expiré  ( e );  mais,  d’après  la 
manière  dont  elles  avaient  été  faites, 
il  ne  crut  pas  pouvoir  eu  conclure  que 
ce  gaz  avait  été  réellement  exhalé  (/); 
et  pour  résoudre  cette  question  il  lit 
des  expériences  sur  des  Chiens:  il 
trouva  alors  que  l’a ugmen talion  dans 
la  quantité  d'azote  était  très  grande. 
Dans  une  de  ces  expériences,  il  évalue 
l’exhalation  de  ce  gaz  à 266  centi- 
mètres cubes,  résultat  qui  doit  faire 
supposer  quelque  erreur  dans  les  ana- 
Ijses  (g). 

A l’époque  dont  je  parle  ici,  les 
expériences  de  llulung  n'élaiem  con- 
nues que  par  un  rapport  de  XI.  Tlve- 
nard,  publié  dans  le  Journal  dr  phy- 
siologie de  Magendie.  On  y lit  le 


fc)  Jurine,  Sur  le*  avantage*  que  la  médertne  peut  tirer  de*  d/couverte»  moderne*  *ur  l'art 
de  connaître  la  pureté  de  l’air  IMém.  de  l'Acad.  de  méd.,  «n  vi,  |.  X,  p.  Itf). 

frf)  lh-rtMlel,  Mote»  tnr  durer*  oèjeta,  jjf  fil  : Sur  le*  changement*  de  l’air  dan » la  respira- 
tion (Mém.  de  la  Société  d' \rcueit,  1809,  i.  Il,  p.  .159). 

(e)  Nynlcn,  Hecherche*  de  phynologie  et  de  chimie  pathologique*.  !it-H,  1811. 

{f)  Op.  cit.,  p.  «15. 

(pi  Op.  cit.  p.  224. 
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lanlôt  augmentation  ri  d'autres  loi»  diminution  dans  la  quantité 
d’a/.olc  qui  traverse  l'appareil  pulmonaire  (1). 

Pour  expliquer  ce»  laits,  W.  Kdwards  avait  pensé  qu’il  devait 
y avoir  toujours  à la  t'ois  dans  le  travail  respiratoire  une  absorp- 
tion et  une  exhalation  d’azote,  dont  la  résultante  serait  seule  ap* 
préeiable  par  l’analyse  de  l’air  respiré.  En  effet,  ees  phénomènes 
contraires  n’altéreraient  pas  le  volume  primitif  de  l’azote  quand 
ils  se  contre- balanceraient  parfaitement,  mais  amèneraient  une 
augmentation  dans  le  volume  de  ce  gaz  quand  l’absorption 
serait  moins  active  que  t’cxhalatinn,  ou  une  diminution  quand 
ce  serait  l'absorption  qui  l’ein|>orlerail  sur  l'exhalation.  Les 


passage  suivant  : « Une  autre  remar- 
que déjà  faite  par  divers  ch  i mis  tes,  c'est 
qu’il  y a presque  toujours  eu  exhala 
lion  d’azote  ; elle  a même  été  telle  avec 
les  animaux  frugivores,  que  le  volume, 
du  gaz  expiré  a dépassé  le  volume  du 
gaz  inspiré  (a).  » Le  travail  de  Du- 
long  fut  publié  en  1862 , dans  le 
XV 111*  volume  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences , et  par  le  tableau 
des  résultats  numériques  qui  s’y 
trouve,  on  volt  que  dans  deux  cas  sur 
dix-sept  le  volume  de  l’azote  u’avait 
pas  changé,  mais  que  dans  quatorze 
expériences  il  y avait  eu  exhalation  de 
ce  gaz,  et  que  dans  une  il  y avait,  au 
contraire  y absorption  de  ce  même 
gaz  (6). 

Dans  d’autres  expériences  publiées 
sur  le  même  sujet,  en  1825,  par 
M.  Despretz,  l'exhalation  de  i’azote 
a toujours  été  observée  tant  chez  les 
Mammifères  que  citez  les  Oiseaux  (ej. 

L’exhalation  de  l’azote  a été  obser- 


vée aussi  par  Hermann,  dans  ses  re- 
cherches sur  la  respiration  des  Oi- 
seaux. La  quantité  de  ce  gaz  trouvée  en 
excédant  sur  ce  qui  existait  dans  l’air 
au  commencement  de  l’expérience  a 
même  dépassé  la  quantité  d’acide  car- 
bonique excrété  ( d ). 

J’ajouterai  que  dans  les  expérience* 
de  Spallanzani  sur  la  respiration  du 
Ver  de  terre  ou  Lombric  commun, 
une  exhalation  considérable  d’azote 
avait  été  constatée  (e\ 

> (l)  Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
les  circonstances  dans  lesquelles  l’un 
ou  l’autre  de  ces  phénomènes  a été 
constaté  soit  par  le  physiologiste  cité 
ici  {/*),  soit  par  d’autres  expérimenta* 
leurs,  et  notamment  par  MM.  Régnault 
et  Reisel  (#}. 

Des  variations  en  sens  contraire 
dans  la  proportion  d’azote  contenu 
dans  Pair  expiré  ont  été  observées 
aussi  par  ilorn  dans  les  expériences 
qu’il  a faites  sur  sa  personne  (/*). 


(a)  Journal  de  physiologie  île  Magendie,  1823,  t.  III,  p.  51. 

{b)  Man.  de  t'Acad.  det  sciences,  l.  XVIII,  p.  34*. 

(r)  UwpitH/,  TrailS  de  physique^  H2f»,  p.  7*8. 

ld)  Hermann,  Chem  Physud.  Beîîidgi  (Poggendorir»  Annale»  der  Phytikuad  Chemie,  4834, 
Bd.  XXXII,  p.  *93). 

(r)  Sk*n«4»u*r,  Hop.  de  l'air  avec  te»  êtres  organisa,  1. 1,  p.  12. 

(f)  W.  Ktlwurd»,  De  l'iu fluence  des  agents  physiques,  p.  *22. 

(f)  Régnault  cl  Remet,  Hech.chim.  sur  ta  reejnration,  p.  215. 

(h)  Seue  medtctnisch-chirnry.  Zeifung,  et  Gai.  mJd.,  *850,  p.  002. 
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expériences  de  MM.  Régnault  et  Reiset  parurent  favorables  à 
celte  hypothèse  ; mais  les  faits  observés  me  semblent  pouvoir  être 
expliqués  d’une  manière  plus  simple,  et  dans  toute  probabilité 
ils  dépendent  seulement  des  variations  dans  la  tension  relative 
de  l’azote  dissous  dans  le  sang  et  de  l’azote  de  l’air  inspiré. 
Expik*u<Hi  Nous  savons,  en  effet,  par  les  expériences  de  M.  Magnus, 
pwoom*»».  qu’il  existe  de  l'azote  en  dissolution  dans  le  sang,  et  en  appli- 
quant à la  portion  des  phénomènes  de  la  respiration  qui  con- 
cernent ce  gaz  les  lois  de  Dalton  relatives  aux  mélanges  des 
fluides  élastiques  et  des  liquides,  nous  pourrons  nous  rendre 
compte  des  faits  dont  il  vient  d’être  question.  Ainsi,  d'après 
ces  lois,  quand  la  quantité  d'azote  tenue  en  dissolution  dans 
, le  sang  est  telle  que  sa  force  expansive  fasse  équilibre  à la 

pression  exercée  par  l'azote  de  l’atmosphère,  il  n’v  aura  ni 
absorption  ni  exhalation  de  ce  gaz,  et  son  volume  restera  le 
même  dans  l’air  qui  entre  et  qui  sort  de  l’appareil  respiratoire, 
comme  cela  a eu  lieu  dans  les  expériences  de  Lavoisier  et  de 
. beaucoup  d’autres  physiologistes;  mais  si,,  par  l'effet  d’une  cir- 
constance quelconque,  cet  équilibre  est  rompu,  il  y aura  soit  une 
exhalation  d’azote,  soit  une  absorption  de  ce  gaz,  suivant  que  la 
quantité  préexistante  dans  le  sang  sera  telle  que  son  élasticité  se 
trouvera  inférieure  ou  supérieure  à la  tension  propre  de  l’azote 
de  l’air.  On  pourra  donc  déterminer  à volonté  une  exhalation 
d’azote  en  faisant  respirer  un  animal  dans  une  atmosphère  où  la 
quantité  de  ce  gaz  est  beaucoup  au-dessous  de  la  proportion 
ordinaire. 

Effectivement,  Allen  cl  Pcpys,  en  étudiant  l’action  d’un 
mélange  <f environ  96  parties  d'oxygène  et  4 d’azote  sur  l’éco- 
nomie animale,  avaient  remarqué  que  le  volume  de  ce  der- 
nier gaz  était  beaucoup  augmenté  par  l’influence  de  la  respira- 
tion de  l’Homme,  et  que  la  quantité  d'air  restant  dans  les 
poumons  au  commencement  de  l’expérience  était  insuffisante 
jHJur  expliquer  ce  phénomène.  Hans  ce  cas  il  y avait  donc  eu 
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dégagement  d’azote  ; tandis  cjue  dans  d'autres  expériences  laites 
de  la  même  manière,  niais  avec  de  l’air  ordinaire,  c’est-à-dire 
avec  un  mélange  d’environ  79  parties  d’azote  et  21  parties 
d’oxygène,  le  volume  de  l’azote  n’avait  pas  changé  ou  n’avait 
augmenté  que  peu.  Allen  et  Pepys  obtinrent  des  résultats  ana- 
logues en  comparant  la  respiration  des  Cochons  d’Inde  dans 
l'air  et  dans  l’oxygène  presque  pur.  En  effet,  le  dégagement 
d’azote,  nul  ou  presque  nul  dans  le  premier  eas,  devenait  très 
considérable  dans  le  second  ’l).  Enfin,  ces  physiologistes  ont 
également  constaté  «pie  les  mêmes  Mammifères  exhalent  aussi 
beaucoup  d'azote  lorsqu’ils  respirent  un  mélange  d’oxygène  et 
d’hydrogène  en  proportions  semblables  à celles  des  deux  gaz 
constitutifs  de  l’air  atmosphérique , et  alors  ee  dégagement 
d’azote  est  accompagné  d’une  absorption  d'hydrogène  (21. 


(1)  Dans  leurs  recherches  sur  la 
respiration  de  l’Homme  , Allen  el 
l’epys  firent  usage  d’un  appareil  com- 
post1 essentiellement  de  deux  gazo- 
mètres et  d'un  tube  respirateur  muni 
de  robinets  t de  façon  à permettre 
l'aspiration  de  l'air  contenu  dans  un 
de  ces  réservoirs  et  à déterminer  le 
passage  de  l’air  expiré  dans  l'autre 
manomètre  placé  sur  du  mercure.  Les 
expériences  furent  faites  avec,  beau- 
coup de  soin  ; mais  comme  elles  ne 
duraient  que  très  peu  de  temps, 
la  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d'air  restant  dans  les  poumons,  au  com- 
mencement et  à la  lin  de  l'opération, 
compliquait  singulièrement  les  réstil  • 
lais  et  rendait  souvent  arbitraires  les 
conclusions  que  les  auteurs  en  dédui- 
saient (a).  Dans  leurs  recherches  sur 
la  respiration  des  Cochons  d’I nde,  l'ani- 


mal était  placé  sous  une  cloche  où  l'air 
se  renouvelait  rapidement  à l'aide  des 
gazomètres  de  l’appareil  précédent  (b). 
Dans  une  de  ces  dernières  expé- 
riences, la  quantité  d'azote  dégagée  par 
un  auimal  respirant  dans  de  l'oxygène 
presque  pur,  s'est  élevée  à ûO  pouces 
cubes  cl  dépassait  lu  volume  total  du 
corps  de  ce  petit  Mammifère. 

L'exhalation  abondante  de  l'azote 
chez  des  Crenouillc*  qui  respiraient 
dans  de  l’oxygène  pur  a été  observée 
aussi  par  M.  Marchand  (c). 

(*2)  Dans  les  expériences  de  MM.  lte- 
gnault  et  Keiset.  la  quantité  d'hydro- 
gène qui  a disparu  par  le  fait  de  la 
respiration  de  divers  animaux  a été 
très  minime,  mais  celle  absorption  s'est 
toujours  manifestée.  {Op.  ci/.,  p.  '201 
et  suiv.) 


(a)  Allen  et  Pepys,  On  the  Changes  produc  ed  in  Atmospheric  Air  andOxygrn  Gaz  by  Respira- 
lion  {Philos.  Trans.,  18UH,  p.  i40). 

(M  Allen  el  Pepys,  On  Respiration  (Rhilcs.  Trans.,  1809,  p.  404). 

ic)  Marchand,  ( ber  die  Sinwirkutig  des  Sauerstoffes  atif  dat  Itlut  und  seine  liulanithciU 
(Jouni.  für  prakt.  Chemin,  1845,  Pd.  NLV,  p.  388). 

I. 


62 


RESPIRATION. 


Sourt* 
de  l'uute 
exhalé. 


Échange» 
accidentels 
entre  le  ung 
et  l’atmoaptièrr. 


490 


Les  variations  que  la  respiration  des  animaux  détermine  dans 
le  volume  de  l’azote  sont  toujours  fort  minimes  ; mais  dans  la 
plupart  des  cas  on  observe  une  petite  exhalation  de  ce  gaz.  Il 
faut  donc  que  le  sang  en  reçoive  sans  cesse,  non  de  l’atmosphère, 
mais  de  l’intérieur  de  l’organisme,  par  suite  de  quelque  phéno- 
mène analogue  à celui  qui  y fait  entrer  à chaque  instant  de 
nouvelles  quantités  d’acide  carbonique.  Or,  il  sufiit  que  cette 
production  d’azote  libre  dans  l’économie  sc  ralentisse  et  tombe 
au-dessous  d’un  certain  niveau,  pour  que  le  sang,  qui  se  renou- 
velle aussi  d’une  manière  continue,  cesse  d’en  être  saturé  ; et 
alors  ce  liquide,  en  arrivant  au  contact  de  l’air,  au  lieu  d’en 
dégager,  en  absorbera,  en  vertu  des  lois  ordinaires  de  la  solubi- 
lité des  gaz.  [Ainsi  la  variabilité  dans  les  résultats  signalés 
ci-dessus  serait  la  conséquence  du  degré  d’activité  du  travail 
physiologique  à l’aide  duquel  le  sang  sc  charge  d’azote  dans  la 
profondeur  de  l’organisme.  Quant  au  siège  et  à la  nature  de  ce 
travail,  nous  ne  pouvons  nous  en  occuper  en  ce  moment,  et 
nous  v reviendrons  lorsque  nous  étudierons  l’origine  de  l’acide 
carbonique  que  le  fluide  nourricier  puise  également  dans  l’orga- 
nisme vivant. 

$ 20.  — Les  vues  précédentes  sur  la  nature  essentiellement 
physique  des  phénomènes  fondamentaux  de  la  respiration  pro- 
prement dite  concordent  aussi  parfaitement  avec  les  faits 
observés  lors  de  l’introduction  anormale  d’autres  gaz,  soit  dans 
le  sang,  soit  dans  les  poumons.  Ainsi,  dans  les  expériences  sur 
la  respiration  du  protoxyde  d’azote  dont  il  a déjà  été  question, 
la  quantité  du  gaz  absorbé  a augmenté  avec  le  degré  de  tension 
de  ce  fluide  dans  l’atmosphère  factice  où  la  respiration  s’effec- 
tuait I);  et  nous  avons  vu  que  l’on  pouvait  déterminer  à 


(1)  Pavy  donne  les  détails  de  deux 
de  ces  expériences  dans  lesquelles  la 
proportion  de  protoxyde  d'azote  mélé 
à Pair  a varié,  cl  l’on  voil  que  l’ab- 
sorption en  a été  plus  abondante  quand 


sa  part  dans  la  tension  totale  de  ces 
atmosphères  factices  est  devenue  plus 
considérable.  Ainsi,  dans  un  cas,  l'air 
contenait  29  pour  100  de  protoxyde 
d'azote,  et  la  quantilé  de  ce  gaz  qui 
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volonté  mie  absorption  on  une  exhalation  d’acide  snlfbydrique 
par  la  surface  respiratoire,  suivant  qu’on  donnait  un  certain 
degré  de  tension  à ce  gaz  de  l’un  on  de  l’autre  côté  de  l'espèce 
de  cloison  |ierméable  représentée  par  les  parois  des  vaisseaux 
sanguins  des  poumons,  c’est-A-dire  suivant  qu'on  introduisait 
une  certaine  quantité  de  ce  lluidc  élastique  dans  le  sang  ou  dans 
le  milieu  ambiant. 

ti  21 . — Pour  achever  celle  étude  préliminaire  de  la  nature  Tr.mpir.tio» 

*3  1 pulmonaire. 

des  phénomènes  respiratoires,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  exa- 
miner l’origine  de  la  vapeur  aqueuse  dont  l’air  qui  sort  de  nos 
[Miumons  se  trouve  chargé.  Nous  avons  vu  dans  la  dernière 
leçon  qu'en  général  la  quantité  d’oxvgène  qui  disparaît  dans 
l’acte  de  la  respiration  est  plus  grande  que  eellc  contenue  dans 
l’acide  carbonique  exhalé,  et  que  d’après  Lavoisier  cet  excès 
d’oxygène  serait  employé  à brûler  de  l’hydrogène  excrété  par 
les  poumons  et  à produire  de  l’eau.  On  savait  aussi  qu’une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  vapeur  aqueuse 
s’échappe  de  l’organisme  avec  l’acide  carbonique  expiré,  et  les 
disciples  de  Lavoisier  ont  été  conduits  de  la  sorte  à attribuer 
la  transpiration  pulmonaire  à la  formation  de  l’eau  résultant 
de  celte  combustion  respiratoire  dont  ils  plaçaient  le  siège 
dans  les  cellules  pulmonaires  (1). 

Nous  examinerons  ailleurs  si  la  combustion  physiologique 
doit  être  considérée  comme  donnant  lieu  A la  production  d’une 
certaine  quantité  d’eau  dans  la  profondeur  de  l'organisme,  et 
la  question  dont  nous  avons  à nous  occuper  ici  est  seulement 

a disparu  après  sept  mouvements  s’est  trouvée  de  93  pouces  cubes  (a), 
inspiratoires  était  de  71  pouces  cubes.  (1)  Ainsi  C.reen,  dans  une  lettre 
Dans  l'autre  cas,  ce  gaz  entrait  dans  adressée  à Van  Mons.  avance  que  la 

la  composition  de  l’atmosphère  respira-  totalité  de  l'eau  fournie  par  la  respi- 

loire  pour  88  centièmes,  et  la  quantité  ration  est  de  formation  nouvelle,  et 
absorbée  au  bout  de  huit  inspirations  qu'il  ne  s'en  sépare  pas  du  sang  (A). 

(a)  tt.  I(»'v  Heeearchee,  Chemical  aiui  Plnloiophical  Chiefly  coneemihy  .Yifrcu.  Oxyde  er 
Diphiogisticated  Mi  trous  Air  and  Us  Respiration , 1H00,  [>.  3!>4. 

(h)  Annales  de  chimie,  1797,  l.  XXIV,  p.  1UG. 
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relative  à la  provenance  directe  de  la  vapeur  aqueuse  dégagée 
dans  l’acte  de  la  respiration.  Or,  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  cette  eau  est  fournie  par  le  sang,  de  la  même  manière  que 
nous  avons  vu  li)  gaz  acide  carbonique  être  exhalé  par  ce 
fluide,  lin  effet,  nous  savons  déjà  que  le  sang  renferme  de 
l'eau  en  abondance;  environ  les  trois  quarts  de  son  poids 
appartiennent  à celle  matière,  et  l'absorption  des  boissons  fait 
entrer  chaque  jour  dans  le  torrent  de  ]a  circulation  un  volume 
de  ce  liquide  bien  supérieur  à celui  que  l'organisme  peut  rete- 
nir. Par  conséquent,  on  n’a  pas  besoin  de  faire  intervenir  la 
combustion  physiologique  pour  expliquer  le  fait  de  la  transpi- 
ration pulmonaire  ; et  d’ailleurs,  comme  je  le  montrerai  par  lu 
suite,  la  quantité  de  vapeur  aqueuse  expulsée  ainsi  de  l’éco- 
nomie est  de  beaucoup  supérieure  à celle  qui  pourrait  être 
fournie  par  In  totalité  de  l’oxygène  en  excès  dont  il  vient  d’être 
question.  Ualton  a constaté  qu'il  n’existe  même  aucune  relation 
entrq  la  quantité  variable  d’eau  qui  est  vaporisée  de  la  sorte  et  la 
quantité  d’oxygène  qui  disparait  dans  le  phénomène  de  la  res- 
piration, sans  être  représentée  par  l’oxygène  contenu  dans 
l’acide  carbonique  (1).  Ce  qui  règle  la  marche  de  la  transpira- 
tion pulmonaire,  c’est  principalement  l'étal  hygrométrique  de 


(1)  1 talion  a fait  voir  que  la  quan- 
tité de  vapeur  d'eau  fournie  par  la 
transpiration  pulmonaire  de  l'Homme 
est  A peu  près  équivalente  à celle  qui, 
& la  température  du  corps  humain,  est 
capable  de  saturer  le  volume  d'air 
plus  ou  moins  chargé  d'humidité  lors 
de  son  entrée  dans  le  poumon,  que  cel 
organe  expulse  à chaque  expiration. 
Dan*  le  cas  où  l’air  inspiré  serait  déjfc 
à la  température  des  corps  et  serait  à 
riuimkii  lé  extrême,  il  est  donc  évident 
que  la  transpiration  pulmonaire  doit 
être  nulle.  Or,  dans  une  expérience 


faite  sur  lui  même, ce  physicien  respira 
pendant  dix  minutes  dans  une  étuve 
où  la  température  était  de  i£0  F (soit 
60"  centigr.  ; , et  où  l'air  était  plus 
chargé  d'humidité  que  ne  l'est  celui 
qui  sort  des  poumons;  cependant  la 
quantité  d'oxygène  employée,  dans  la 
respiration  était,  comme  d'ordinaire, 
d'environ  un  quart  plus  grande  que 
celle  contenue  dans  l'acide  carbonique 
exhalé.  Par  conséquent,  il  y a coïnci- 
dence et  non  connexité  entre  l'absorp- 
tion de  l'oxygène  et  l'exhalation  de 
l’eau  (o). 


(a)  On  Respiration  and  Animal  Henl  (Manchester  Manoir»,  1806,  8*  série,  vol.  U). 
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l'air  ci»  contact  avec  la  surface  humide  par  liu|(iclle  l'acte  res- 
piratoire s'accomplit.  La  quantité  d’eau  fournie  à cette  surface 
par  le  sang,  dont  elle  n’est  séparée  que  par  une  couche  mince 
de  tissu  perméable,  est  toujours  supérieure  à celle  qui  peut  s’y 
évaporer  ; et  dans  l’intérieur  des  voies  pulmonaires,  de  même 
qu’à  la  surface  de  la  peau,  les  pertes  dues  à cette  cause  sont 
subordonnées  aux  conditions  physiques  qui  influeraient  sur  la 
dessiccation  plus  ou  moins  rapide  d’un  linge  mouillé  ou  de  tout 
autre  corps  inerte,  line  multitude  d’expériences  faites  par 
W.  Edwards  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard.  Elles  mon- 
trent (pic  l’évaporation  a lieu  chez  le  cadavre  de  la  même  ma- 
nière que  chez  l’animal  vivant,  et  devient  plus  active  ou  plus 
faible  suivant  que  l'air  ambiant  est  sec  ou  humide,  chaud  ou 
froid,  agité  ou  en  repos.  Nous  aurons  bientôt  l’occasion  de 
revenir  sur  l’étude  de  ces  phénomènes,  et  je  fournirai  alors  les 
preuves  de  ce  que  j’avance  en  ce  moment  (I  ).  . 

$ 2‘2. — En  résumé,  nous  voyons  donc  que  la  respiration 
consiste  essentiellement  en  un  phénomène  d’absorption  et 
d’exhalation  de  gaz,  par  suite  duquel  un  échange  s’établit  entre 
le  sang  et  l'atmosphère  ; 

Que  le  sang  charrie  une  certaine  quantité  d’ac  ide  carbonique 
qui  s'v  trouve  en  dissolution,  ou  (pii,  retenu  par  des  combi- 
naisons chimiques  très  faibles,  se  comporte  comme  s’il  était 
simplement  mêlé  à ce  liquide,  et  tend  à s’en  dégager  dès 
qu'il  arrive  en  contact  avec  de  l’air  atmosphérique,  où  il  peut 
se  répandre  en  vertu  de  la  force  expansive  commune  à tous  les 
fluides  élastiques  ; 

Que  l'oxygène  est  également  susceptible  de  se  dissoudre 
dans  le  sang,  et  que,  par  suite  de  la  pression  exercée  sur 

<• 

(1)  Voyez  à ce  sujet  les  divers  eha-  l'ouvrage  de  W.  Edwards  rvlallf  h 
jiitres  qui  Imitent  de  la  transpiration  t'influence  des  agents  physiques  sut 
chez  les  animaux  à sang  froid,  les  ani-  la  vie. 
maux  a sang  chaud  et  l'homme  dans  , 
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ce  liquide  par  l’oxygène  de  l’air,  une  certaine  quantité  de  ce  gaz 
y pénètre  en  même  temps  que  l’acide  carbonique  s’en  échappe  ; 

Que  dans  les  cireonstanees  ordinaires  le  sang  contient  aussi 
en  dissolution  de  l’azote,  en  quantité  (elle  que  l’azote  de  l’air 
inspiré  ne  suffit  pas  à eontre-balancer  la  tension  de  ce  gaz,  cl 
qu’une  portion  s’en  dégage  [>our  se  répandre  dans  l’atmos- 
phère; mais  que  cette  exhalation,  d’une  importance  très  secon- 
daire, n’offre  rien  de  constant  et  se  trouve  subordonnée  à 
la  quantité  d’azote  libre  que  le  sang  tient  en  dissolution;  de 
telle  sorte  que  si  ce  dernier  liquide  n’est  pas  saturé  de  ce  même 
gaz,  ee  sera  au  contraire  un  phénomène  d’absorption  qui  se 
produira. 

Enfin,  que  l'exhalation  de  vapeur  aqueuse  qui  accompagne 
d’ordinaire  l’acte  de  la  respiration  chez  les  animaux  terrestres 
est  aussi  une  chose  presque  entièrement  accessoire  dans  l’ac- 
complissement de  cette  fonction. 

Ce  qui  est  essentiel  dans  la  respiration  se  réduit  donc  à une 
absorption  d’oxygène  par  l’organisme  et  à une  exhalation 
d’acide  carbonique  dont  cet  organisme  est  la  source,  échange 
qui  s’effectue  par  l’intermédiaire  du  sang. 

Nous  avons  vu  que  les  lois  physiques  auxquelles  les  disso- 
lutions gazeuses  ordinaires  sont  soumises  paraissent  exercer  une 
grande  influence  sur  cette  exhalation  d’acide  carbonique,  et  que 
l’absorption  de  l’oxygène  semble  être  en  partie  au  moins  un  phé- 
nomène du  même  ordre  ; mais  que  cette  pénétration  de  l’élé- 
ment comburant  dans  le  sang  est,  selon  toute  apparence,  liée  à 
une  certaine  condensation  de  ce  gaz  par  les  globules  hémati- 
ques, aussi  bien  qu’au  coefficient  de  sa  solubilité  dans  le  plasma. 

Il  faut  se  rappeler  aussi  que  ces  deux  effets  contraires,  l’ab- 
sOrption  de  l’oxygène  de  l’air  par  le  sang,  et  le  dégagement  de 
l’acide  carbonique  du  sang  dans  l’atmosphère,  tout  en  se  pro- 
duisant simultanément,  sont  indépendants  l’un  de  l’autre. 

Mais,  bien  que  l’exhalation  de  l’acidc  carbonique  ne  soit  pas 
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une  conséquence  immédiate  de  l’absorption  de  l’oxygène  dans 
l’acte  de  la  respiration,  elle  s’y  trouve  liée  d’une  manière  indi- 
recte. En  effet,  ce  phénomène,  avons-nous  dit,  dépend  de  la 
quantité  d’acide  carbonique  qui  se  trouve  en  dissolution  dans 
le  sang  ; et  pour  que  ce  dernier  liquide  puisse  en  dégager  ainsi 
sans  cesse,  il  faut  qu’il  y ait  dans  l’intérieur  de  l'organisme 
vivant  une  source  presque  inépuisable  de  ce  même  gaz.  Pour 
ipic  l’absorption  de  l’oxygène  soit  également  non  interrompue, 
il  finit  aussi  que  le  sang,  saturé  de  ce  principe,  en  abandonne 
d’un  autre  côté  des  quantités  correspondantes. 

Par  conséquent,  la  respiration,  tout  en  ne  consistant  essen- 
tiellement qu’en  un  phénomène  de  dissolution  et  de  déga- 
gement de  ces  deux  gaz,  est  subordonnée  à un  autre  phénomène  : 
à l’emploi  de  l’oxygène  dans  l’intérieur  de  l’économie  animale, 
et  à la  production  de  l’acide  carbonique  soit  dans  le  sang  ini- 
mème,  soit  dans  les  organes  que  ce  liquide  traverse. 

Or,  ces  deux  résultats,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
sont  connexes  : l’oxygène,  introduit  de  la  sorte  dans  la  pro- 
fondeur de  l’organisme,  sert  en  dernière  analyse  à y engendrer 
de  l’acide  carbonique  et  quelques  autres  produits  de  moindre 
importance,  qui  sont  le  résultat  d’une  sorte  de  combustion  lente. 

Nous  nous  trouvons  donc  de  nouveau  en  présence  de  l’idée 
que  Lavoisier  s’était  formée  du  phénomène  delà  respiration  des 
Animaux  ; seulement,  au  lieu  de  placer  le  siège  du  feu  vital 
dans  l’organe  respiratoire,  et  de  supposer  (|ue  l’oxygène  de 
l’air  est  employé  à brûler  du  carbone  excrété  au  dehors  par 
le  sang  qui  traverse  cet  appareil  et  à y produire  sur  place 
de  l’acide  carbonique,  nous  voyons  que  cette  partie  constitutive 
de  l’atmosphère  pénètre  dans  le  sang  et  sert  à alimenter  la  pro- 
vision de  l’élément  comburant  dont  ce  liquide  est  chargé; 
provision  qui,  à son  tour,  va  fournir  aux  besoins  de  l’orga- 
nisme et  y entretenir  la  production  de  l’acide  carbonique  ; enfin, 
que  le  gaz  acide  carbonique  ainsi  engendré,  après  s’être  dissous 
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dans  le  meule  véhicule,  s’échappera  au  dehors  par  la  voie  il 
l’aide  de  laquelle  l'oxygène  est  entré  dans  l’économie.  Nous 
verrons  plus  tard  que  la  théorie  de  Lavoisier,  en  ce  qu’elle 
a de  fondamental,  reste  donc  toujours  l’expression  lidèle  des 
phénomènes  résultant  des  rapports  indispensables  à l’entretien 
delà  vie  qui  s’établissent  entre  l’air  atmosphérique  et  l’éco- 
nomie animale,  mais  que  le  siège  des  combinaisons  chimiques  à 
l’aide  desquelles  ce  grand  philosophe  rendait  compte  des  chan- 
gements que  la  respiration  produit  dans  la  composition  île  ce 
fluide  est  déplacé  et  reporté  dans  la  profondeur  de  l’organisme, 
au  lieu  de  se  trouver  à la  surface  des  cavités  pulmonaires.  Le 
travail  vital  dont  les  résultats  sc  manifestent  par  ees  change- 
ments dans  la  composition  chimique  de  l’air  se  divise  donc  en 
deux  actes  : le  premier,  consistant  en  deux  phénomènes  presque 
entièrement  physiques,  en  un  dégagement  des  gaz  dont  le  sang 
est  saturé,  ot  en  une  absorption  «le  ceux  qui  sont  contenus  dans 
l’air  et  qui  sont  susceptibles  de  sc  dissoudre  dans  le  liquide 
nourricier;  le  second,  dans  l’emploi  ultérieur  de  l’élément 
comburant  dont  le  sang  s’est  ainsi  chargé,  et  lu  formation  de 
l'acide  carbonique  dont  ce  même  liquide  doit  effectuer  l’évacua- 
tion au  dehors;  phénomène  qui  est  essentiellement  de  nature 
chimique,  et  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  lard,  se  lie  à 
toutes  les  transformations  de  la  matière  organisée  dont  l’éco- 
nomie animale  nous  offre  le  spectacle.  Le  premier  de  ces  actes 
constitue  la  respiration  proprement  dite;  le  second,  la  com- 
bustion physiologique  qui  fait  partie  du  travail  nutritif. 

Pour  le  moment,  nous  n’avons  à nous  occupif  que  des  phé- 
nomènes en  quelque  sorte  préliminaires  auxquels  nous  réser- 
vons le  nom  de  respiration  ; et  maintenant  que  lions  connais- 
sons la  nature  de  la  fonction  dont  l’étude  fait  l’objet  de  ces 
leçons,  nous  devons  examiner  quels  sont  les  organes  ou  instru- 
ments à l’aide  desquels  cette  fonction  s’exerce. 
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Caractères  généraux  des  organes  de  la  respiration.  — Modes  de  perfectionnement 
de  ces  instruments  physiologiques  et  d'appropriation  de  leur  structure  à des  condi- 
tions d'existence  variés. 


$ 1 . — Nous  avons  vu,  dans  la  dernière  leçon,  que  l'aele  de 
la  respiration  consiste  essentiellement  en  un  simple  échange 
entre  les  gaz  qui  se  trouvent  en  dissolution  dans  le  fluide 
nourricier  des  animaux  et  ceux  qui  à l’état  aériibrme  consti- 
tuent l’atmosphère;  que  cet  échange  est  un  phénomène  phy- 
sique analogue  aux  phénomènes  qui  se  produisent  dans  la 
nature  inorganique  lorsqu'un  liquide  quelconque,  déjà  chargé 
d'un  gaz,  arrive  au  contact  d'un  autre  fluide  aériforme;  enlin 
que  les  membranes  organiques  interposées  entre  le  sang  et 
l'atmosphère,  tout  en  exerçant  une  influence-considérable  sur 
la  manière  dont  ces  échanges  s'effectuent,  ne  modifient  en  rien 
d’essentiel  la  nature  de  la  fonction  respiratoire. 

Nous  pouvons  doue  prévoir  que  l’interposition  d’un  autre 
agent  entre  le  fluide  nourricier  et  l'atmosphère  ne  sera  pas  un 
obstacle  à l'accomplissement  de  eet  acte,  pourvu  toutefois  que 
l'espèce  d’écran  ainsi  placé  soit  perméable  aux  gaz  ou  suscep- 
tible de  s’en  charger  pour  les  échanger  ensuite  avec  les  liquides 
de  l'organisme,  et  que  cet  échange  puisse  se  faire  avec  assez 
de  rapidité  pour  satisfaire  aux  besoins  physiologiques  de  l’éco- 
nomie. 

Or,  nous  savons  que  l'eau  est  susceptible  de  se  charger  ainsi 
d’air,  et  que  de  l’eau  tenant  en  dissolution  de  l'air  cède  une  por- 
tion de  ce  gaza  l'eau  non  aérée  avec  laquelle  elle  se  trouve  en 
contact,  puisqu'une  masse  de  ce  liquide  en  repos  se  charge  de 
I.  - 63 
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gaz  dans  (ouïes  scs  parties,  bien  que  sa  surface  supérieure  soit 
seule  en  rapport  avec  l'atmosplière.  Des  expériences  directes 
prouvent  aussi  que  l'interposition  d'une  membrane  perméable 
entre  le  liquide  chargé  de  gaz  et  celui  qui  n’en  contient  pas, 
n’est  point  un  obstacle  invincible  à cette  sorte  de  diffusion  , et 
que  les  gaz  de  natures  différentes  qui  peuvent  se  trouver 
en  dissolution  dans  des  liquides  ainsi  sépares  par  une  cloison 
organique  se  mêlent  à peu  près  de  la  même  manière  que  des 
fluides  élastiques  libres  se  pénètrent  mutuellement  lorsqu’ils 
sont  séparés  seulement  par  une  membrane  perméable. 

Il  en  résulte  que  la  respiration  doit  se  faire  de  la  même  ma- 
nière , sauf  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  des  échanges  de 
'Taz,  lorsqu’un  animal  est  entouré  d’air  atmosphérique  ou  'qu'il 
est  plongé  dans  de  l'eau  aérée. 

§ 2.  — On  comprend  aussi  que  la  respiration  puisse  s'effec- 
tuer lorsque  la  surface  perméable  qui  est  destinée  A livrer 
passage  à l’oxygène  dont  l'organisme  a besoin  de  se  charger, 
et  à l’acide  carbonique  dont  l'exhalation  est  également  une 
condition  de  vie,*  se  trouve  en  rapport , non  avec  l’air  atmos- 
phérique ou  avec  de  l’eau  tenant  de  l’air  eu  dissolution , mais 
avec  tout  autre  liquide  renfermant  de  l'oxygène  soit  A l’état 
de  liberté,  soit  A un  état  de  combinaison  instable  qui  en  per- 
mette le  dégagement  facile  : le  sang  d’un  autre  Animal , par 
exemple.  Nous  verrons  , en  effet,  dans  la  suite  de  ces  leçons, 
que  la  respiration  est  nécessaire  A l'existence  des  êtres  animés 
qui  se  trouvent  encore  renfermés  dans  le  corps  de  leur  mère, 
aussi  bien  qu’à  ceux  dont  l’organisme  est  directement  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur,  et  que  e’esl  alors  par  l’intermé- 
diaire du  sang  de  celle-ci  que  l’oxygène  leur  arrive,  de  même 
(inc  e’esl  par  l’intermédiaire  de  l’eau  que  ce  principe  combu- 
rant passe  de  l’atmosphère  dans  le  sang  d’un  Poisson  ou  d’une 
Écrevisse. 

Les  Vers  parasites  que  l’on  trouve  parfois  non -seulement 
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dans  l’intestin  , mais  jusque  dans  la  substance  des  organes  des 
animaux  aux  dépens  desquels  ils  vivent,  dans  le  tissu  du  foie, 
dans  le  cerveau  et  dans  la  profondeur  des  muscles,  par  exem- 
ple, peuvent  donc  aussi  ne  pas  être  soustraits  à la  loi  générale 
qui  rend  la  respiration  un  des  premiers  besoins  de  la  vie.  En 
cITel  ,•  pour  exercer  dans  certaines  limites  cette  fonction,  il  leur 
suffit  d’être  en  relation  avec  le  sang  de  l'animal  qui  les  porte, 
puisque  la  présence  de  l’oxygène  libre  a été  constatée  dans  ce 
liquide  par  les  expériences  de  M.  Magnus. 

$ 3.  — La  condition  essentielle  et  fondamentale  de  toute 
respiration,  c'est  donc  l'action  réciproque  du  fluide  nourricier 
et  d’un  milieu  contenant  de  l’oxygène,  soit  à l'état  de  fluide 
aériforme,  soit  à l’étal  de  dissolution  ou  de  combinaison  très 
instable,  réaction  qui  s’effectue  à travers  un  tissu  perméable 
aux  gaz. 

Il  est  donc  évident  aussi  que  tout  organe  respiratoire  doit 
réunir  trois  conditions  indispensables  à l’exercice  de  cette 
fonction  : 

Recevoir  par  l’une  de  ses  surfaces  le  contact  de  l’oxygène 
sons  la  forme  de  gaz,  ou  dissous  dans  un  véhicule  quelconque  ; 

Être  perméable  aux  fluides  élastiques; 

Se  trouver  en  rapport  avec  le  fluide  nourricier  par  sa  face 
opposée,  soit  d’une  manière  directe,  soit  par  l’intermédiaire 
d’une  couche  de  substance  également  perméable. 

§ 4-  — En  parlant  des  premières  expériences  de  Priestley 
sur  l’oxygène  , j’ai  dit  que  les  changements  de  couleur , 
détermines' par  l'action  de  ce  gaz  sur  le  sang,  se  manifes- 
taient lorsque  les  deux  fluides  étaient  séparés  par  une  mem- 
brane animale  telle  qu’une  vessie,  aussi  bien  «pie  lors  de 
leur  contact  direct  (1).  Hunier  a observé  les  mêmes  effets 
à travers  la  baudruche , qui  est  également  une  membrane 

(1)  Voyei  ci-dessus,  |hrc  400. 
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organisée  (1  ) ; Gooilwiu  a vu  aussi  le  sang:  noir  devenir  ruti- 
lant lorsqu'il  dirigeait  un  courant  d’oxygène  sur  la  surface 
extérieure  des  parois  des  veines  où  ee  liquide  était  renfermé  (2); 
et  Kllis  a reconnu  que  celte  action  était  accompagnée  de  la 
disparition  d'une  certaine  quantité  d’oxygène,  ainsi  que  d’une 
exhalation  d’acide  carbonique  (5).  Les  expériences  de  Mitchell, 
relatives  à l’endosmose  des  lluides  élastiques,  prouvent  que 
le  tissu  des  poumons  , la  peau  et  la  membrane  muqueuse  de 
l’intestin,  sont  également  plus  ou  moins  perméables  aux  gaz. 
Knfin,  les  faits  constatés  par  ee  physicien  montrent  encore  que 
sous  ee  rapport  les  tissus  vivants  ne  diffèrent  pas  notablement 
des  membranes  mortes  4),  et  dans  toutes  les  cavités  du  corps 
des  Animaux  où  Nysten,  M.  J.  Davy  et  d’autres  physiologistes 


(l)  Hunier,  Traité  du  sang,  etc. 

( Œuvres,  t.  III,  p.  104). 

(*2)  Connexion  of  Life  icith  Respi- 
ration, 1788. 

(3;  On  the  Changes  of  A tinosph. 
Air  in  Respiration  ( Further  In- 
quiry , chap.  iv,  1811). 

Ces  modifications  dans  lu  composi- 
tion chimique  de  l'air  lors  de  son 
action  sur  le  sang  à travers  des  mem- 
branes ont  «Ht*  étudiée» avec  beaucoup 
plus  de  précision  par  un  physiolo- 
giste d'Êdimbourg  , M.  C.  Williams. 
Il  s'e^t  assuré  que  l'acide  carbonique, 
ainsi  obtenu  n'était  pas  fourni  par 
l'altération  de  la  substance  organique 
dont  la  membrane  interposé.*  était 
formée  (a). 

(fi)  Indépendamment  des  expérien- 
ces sur  le  passage  des  gaz  à travers 
les  diverses  membranes,  dont  il  a été 
déjà  question  dans  la  leçon  précédente 
(page  466),  M.  Mitchell  a constaté  la 


pénétration  rapide  de  l'hydrogène  sul- 
furé à travers  les  parois  de  l'intestin 
et  du  muscle  diaphragme  chez  des 
animaux  vivants,  en  injectant  ce  gaz 
d*ins  l'abdomen  et  en  introduisant,  du 
côté  opposé  de  la  cloison  vivante  dont 
il  voulait  étudier  la  perméabilité,  une 
solution  d'acétate  de  plomb  : l'acide 
sulfbydrique  passa  rapidement  à tra- 
vers les  tissus  vivants  dont  le  dia- 
phragme sc  compose  , et  en  arrivant 
dans  le  point  où  le  sel  de  plomb  avait 
été  déposé,  ce  gaz  y lit  naître  immé- 
diatement un  précipité  noir  (b). 

On  trouve  aussi,  dans  un  Mémoire 
de  Stevens  sur  la  théorie  de  la  respi- 
ration, des  expériences  sur  l'endos- 
mose des  gaz  à travers  les  parois  de 
l'intestin  el  le  tissu  des  poumons  du 
Lapin  ; mais  elles  n'ajoutent  rien 
d'important  aux  résultats  précédem- 
ment obtenus  par  Mitchell  (Philos. 
Trans 1835,  p.  350), 


(а)  Diuerlalio  chinuco-jihyoiologica  de  sanguins  (jusque  mutatUmibus,  1824,  p.  41 . 

(б)  On  the  Pénétra  tiveneu  of  t'Iuids  ( Journal  of  the  Royal  Institution , 1831,  vol.  XXXI, 
p.  109). 
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ont  introduit  des  gaz,  on  a constaté  l'absorption  plus  ou  moins 
rapide  de  ces  fluides  fl). 

Pour  que  toutes  les  membranes  dont  il  vient  d’etre  question, 
ou  celles  dont  la  texture  est  analogue,  puissent  être  le  siège  de 
phénomènes  respiratoires  plus  ou  moins  importants,  il  leur 
suffira  donc  de  remplir  les  deux  autres  conditions  indiquées  cl* 
dessus,  c’est-à-dire  d'ètre  en  relation  du  côte  de  l’organisme 
avec  le  fluide  nourricier,  dûqiosition  qui  se  rencontre,  à un  plus 
ou  moins  haut  degré,  dans  toutes  les  parties  vivantes,  et  de  rece- 
voir du  côté  opposé,  c’est-à-dire  par  leur  surface  libre,  le  cnn- 
tact  du  fluide  respirable. 

S 5.  — Les  faits  constatés  par  l'expérience  viennent  confir- 
mer pleinement  ces  déductions  théoriques.  Ainsi,  Spallanzani 
s’est  assuré  que  les  Poissons  et  les  Crustacés  ne  respirent  pas 


(1)  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un 
chirurgien  célèbre  de  l’Angleterre , 
Astley  Cooper , trouva  que  de  Pair 
introduit  dans  la  cavité  abdominale  , 
dans  la  plèvre  ou  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  , chez  le  Chien , 
disparaissait  complètement  après  un 
certain  laps  de  temps , et  était  par 
conséquent  absorbé  à travers  les  mem- 
branes d’alentour  (ri). 

('.haussier  a constaté  aussi  l’ab- 
sorption du  gaz  acide  suliliydrltpie 
par  la  peau  (A) , et  Orfila  a vu  que 
les  Lapins,  les  Cabris,  les  Canards,  etc., 
périssent  en  quelques  minutes  lors- 
qu’on plonge  tout  leur  corps,  excepté 
la  tête , dans  des  vessies  remplies  de 
ce  gaz  ; expériences  dans  lesquelles  la 


respiration  se  continuait  comme  d’or- 
diuairc  par  l'appareil  pulmonaire  (c). 

Nysten  a Tait  des  expériences  ana- 
logues non  - seulement  avec  l’acide 
stilfhydrique  , mais  aussi  avec  le 
dculoxyde  d’azote  et  quelques  autres 
gaz,  et  a constaté  leur  absorption  par 
la  plèvre , le  tissu  cellulaire,  etc.  (d). 

M.  J.  Davy  a introduit  dans  la 
plèvre,  citez  des  Chiens,  divers  mé- 
langes gazeux  dont  la  composition 
était  connue,  et  en  analysant  le  résidu 
aériforme  trouvé  dans  la  cavité  de 
cette  poche  membraneuse  après  qu’il 
cul  mis  ces  animaux  à mort  , Il  a 
reconnu  que  l’oxygène,  l’azote  et  l'a- 
cide carbonique  pouvaient  y être  ab- 
sorbés assez  rapidement  («), 


(а)  Voyez  Surgirai  and  Phgsiotagieat  Essags,  by  J.  Abemetlty,  1793,  p.  SS. 

(б)  Cbeiueier,  Journal  de  SddUlot,  1803,  p.  19. 
te)  OrfiU,  Traits  i Ira  /misons,  1837,  t.  Il,  p.  483. 

ld)  Herherches  de  physiologie  et  de  chimie  pathologique*,  1811 , p.  133,  etc. 

(r)  J.  l)evy,  l Huer r ou  .tir  found  in  the  pleura  m a tiase  of  Pneumothorax,  i vilh  Expérimente 
on  the  Absorption  of  Différent  Hindi  of  Mr  into  the  Pleura  \ Philos.  Trous  , 1833,  p.  496  ; — 
Research.,  Phgnol,  and  Anal.,  vot.  I,  p.  3491. 
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uniquement  A l’aide  (le  leurs  branchies,  qui  sont  les  organes 
spéciaux  affectés  à cette  fonction  , mais  «pie  ces  animaux  ab- 
sorbent aussi  île  l'oxygène  par  toute  la  snrfaeede  leur  corps  (1). 
Fl  a vu  aussi  quoehez  les  Serpents  la  quantité  d’oxygène  absor- 
bée parla  peau  est  parfois  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
qui  disparaît  dans  le  poumon  , et  que  clic/,  les  Oiseaux  cl  les 
Mammifères,  de  même  que  chez  les  Insectes,  la  surface  cutanée 
est  également  une  des  voies  par  lesquelles  l’oxygène  pénètre 
dans  l’organisme  (2).  Enfin,  le  meme  physiologiste  a constaté 
que  des  phénomènes  du  même  ordre  se  produisaient  chez  les 
Animaux  vivants,  lors  du  contact  de  l’air  avec  les  tissus  qui, 
dans  l’état  naturel  de  l’organisme , sont  soustraits  à l’action 
directe  de  l’atmosphère-:  les  muscles,  par  exemple  (3). 

l-.es  recherches  plus  récentes  de  W.  Edwards  ont  conduit  à 
des  résultats  analogues,  et  prouvent  aussi  que  la  meme  surface 
peut  servir  tour  A tour  A la  respiration  aérienne  et  A la  respira- 
tion aquatique.  En  effet,  les  Grenouilles,  les  Salamandres  et  les 
autres  Batraciens  respirent,  de  même  que  les  Mammifères,  à 
l’aide  de  poumons;  et  si  par  une  ligature  placée  autour  du  cou, 
ou  par  d’autres  moyens  mécaniques , on  empêche  l’air  de 
pénétrer  dans  ces  organes,  celte  fonction  se  trouve  ou  grande 
partie  arrêtée,  mais  elle  ne  l’est  pas  complètement  si  l’air  con- 
tinue à agir  sur  la  peau.  Dans  des  circonstances  favorables,  la 
vie  peut  se  maintenir  fort  longtemps  au  moyen  de  cette  respi- 


(1)  Dans  une  expérience  faile  com- 
parativement sur  des  Écrevisses  In- 
tactes et  sur  des  individus  dont  on 
avait  enlevé  les  branchies,  Spallan- 
xanl  a trouvé  que  la  consommation 
d'oxygène  avait  été  de  lt  centimètres 
cubes  chez  les  premiers,  et  de  à centi- 
mètres cubes  chez  les  seconda  (a). 


(2)  Spallanzani , Mémoires  sur  la 
respiration,  1803,  p.  lia,  etc. 

(3;  Ces  expériences  furent  faites 
snr  des  llepiiies  écorchés  vifs.  (Spal- 
ianzani.O/i.  et!.,  p.  115,  et  Sénebier, 
Rapport  de  l'air  avec  les  êtres  orga- 
nisés, I.  I,  p.  430.) 


(a).  Sénebier,  RapporU  de  l'air  avec  les  êtres  organisés,  1.  1,  p.  123. 
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ration  cutanée,  mais  l'asphyxie  se  déclare  dans  l'espace  do 
quelques  heures,  si  elle  vient  à être  interrompue;  et  l’on  sait 
d’ailleurs  que  l’air  en  contact  avec  la  peau  de  ces  animaux 
éprouve  les  mêmes  changements  chimiques  que  dans  l’intérieur 
des  poumons.  Or  la  peau  des  Batraciens  agit  de  la  sorte,  non- 
seulement  quand  elle  est  en  contact  avec  l’oxygène  à l’état 
aérilonnc,  mais  aussi  quand  elle  est  baignée  par  de  l'eau  tenant 
de  l’air  en  dissolution.  Les  Urcnouilles  placées  sous  l’eau  ne  l’ont 
pas  entrer  ce  liquide  dans  leurs  poumons:  si  elles  n’y  trouvent 
pas  de  l’oxygène  libre  en  quantité  suffisante,  elles  y périssent 
promptement  ; mais  si  elles  sont  plongées  dans  de  l’eau  aérée, 
elles  y respirent  au  moyen  de  la  surface  externe  de  leur  corps, 
et  si  la  quantité  de  fluide  respirable  qui  leur  est  ainsi  fournie 
est  assez  grande  ou  se  renouvelle  assez  vile,  elles  peuvent  con- 
tinuer à vivre  au  fond  de  l’eau  comme  elles  vivraient  dans 
l'atmosphère  1 j.  On  a constaté  aussi  que  la  vie  de  ces  animaux 
peut  se  prolonger  de  la  sorte  lors  .meme  qu’on  leur  extirpe 
les  poumons,  et  que,  réduits  à ne  respirer  que  par  la  peau,  ils 
consomment  de  l'oxygène  et  produisent  de  l'acide  carbonique, 
comme  le  font  les  individus  dont  l'organisme  est  resté  intact(^). 


(1)  En  plaçant  des  Grenouilles  dans 
un  vase  contenant  lu  litres  d'eau 
aérée,  et  eu  renou vêlant  tous  les  joui  s 
ce  liquide  sans  laisser  jamais  ces  ani- 
maux recevoir  le  contact  direcl  de 
l’air,  VV.  Edwards  est  parvenu  à les 
conserver  vivants  pendant  deux  mois 
et  demi,  i /autres  Grenouilles  placées 
dans  un  liiet  au  fond  d’uue  rivière,  de 
façon  a recevoir  le  contact  de  l’eau 
courante , vécurent  fort  longtemps, 
bien  qu'elles  u'eusseut  reçu  pendant 
tout  ce  temps  aucun  aliment. 

Dans  de  l’eau  privée  d'air,  les 


mêmes  animaux  s'asphyxiaient  dans 
l’espace  de  quelques  heures. 

H est  à noter  que  cette  respiration 
cutanée  des  Grenouilles  ne  peut  en- 
tretenir la  vie  de  ces  animaux  que 
dans  les  circonstances  où  la  consom- 
mation d’air  n'est  pas  très  grande, 
sous  l'intluence  d’une  température 
peu  élevée,  par  exemple  ; et  que,  dans 
cas  où  la  respiration  doit  être  très 
active,  elle  ne  suffit  plus  aux  besoins 
de  l'organisme  (a;. 

(2)  Spailanzaui  lit  plusieurs  expé- 
riences de  ce  genre  tant  sur  des  Tri- 


la)  W . Edward»,  Ik  ï influence  des  agenlt  phyiique*  sur  la  ritf,  rhap,  lu  et  chap.  iv. 
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La  peau  de  res  animaux  peut  donc  êlre  le  siège  d'une  respira- 
tion aquatique  aussi  bien  que  d’une  respiration  aérienne. 

D'autres  faits,  recueillis  par  divers  physiologistes,  mollirent 
que  l’échange  des  gaz  entre  l’air  atmosphérique  et  le  fluide 
nourricier  qui  constitue  essentiellement  l’acte  de  la  respiration, 
peut  se  faire  par  les  membranes  muqueuses  aussi  bien  que  par 
la  peau.  . 

Ainsi,  M.  J.  Davy  a constaté  l'absorption  de  l’oxygène  et  le 
dégagement  de  l’aèide  carbonique  lors  de  l'action  de  l’air  sur 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  sinus  maxillaires  et  fron- 
taux du  Mouton  (1),  et  ce  chimiste  a observé  des  altérations 
analogues  dans  l’air  emprisonné  dans  la  poche  séreuse  qui 
tapisse  la  poitrine,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  fièvre  2). 
Enfin  , nous  aurons  bientôt  l’occasion  de  voir  aussi  que  dans 
certains  cas  la  tunique  intestinale  csl  susceptible  d'agir  de  la 
même  manière. 

jj  6.  — Mais  s’il  est  démontre  que  toute  surface  vivante  qui 
reçoit  le  contact  de  l’air,  et  qui  se  trouve  en  même  temps  en 
rapport  avec  le  sang,  se  laisse  traverser  à la  fois  par  l'oxygène 
et  par  l'acide  carbonique  dont  l’échange  doit  s’effectuer  entre 
ces  deux  fluides , il  est  également  évident  que  la  rapidité  avec 


tons  ou  Salamandres  aquatiques  que 
sur  des  Grenouilles;  il  trouva  ainsi 
que  l’absorpliou  de  l'oxygène  par  la 
peau  est  parfois  plus  active  que  celle 
dont  les  poumons  sont  le  siège,  et  que 
la  vie  peut  se  prolonger  de  la  sorte 
pendant  un  temps  considérable  (a). 
Les  expériences  de  \V.  Edwards 
montrent  que  chez  les  Grenouilles 
dont  les  poumons  ont  été  extirpés, 
de  môme  que  chez  celles  qui  |k>s- 


sèdent  ces  organes  , la  respiration 
cutanée  peut  s'exercer  dans  I Vau  aussi 
bien  que  dans  Pair,  et  suffire  ainsi  à 
l’entretien  d ••  l.i  vie  pendant  fort  long- 
temps (6). 

(1)  He&earch. , Physiol.  and  Anal., 
vol.  I,  p.  265. 

(2)  J.  Davy,  Furlher  Parliculars 
o f a Case of  Pneumu-Thorax  (l'hitus. 
Trans 1826,  p.  257’. 


(a)  Sônchier,  Happons  de  l’air  avec  les  tires  organisés,  t.  I,  p.  3D2,  etc. 

(b)  Influence  des  agents  phystques  sur  la  vie,  p.  74. 


MODE  DE  PERFECTIONNEMENT  IIE  SES  ORGANES.  505 


laquelle  le  passage  des  gaz  a lieu  doit  varier  beaucoup,  suivant 
que  le  tissu  organique  interposé  de  la  sorte  entre  le  liquide 
nourricier  et  l'atmosphère  est  plus  ou  moins  perméable. 

En  parlant  des  procédés  mis  eu  usage  par  lu  Nature  pour 
diversifier  les  produits  de  la  Création,  j'ai  dit  que  les  différences 
introduites  dans  les  organismes  animés  dépendent  en  grande 
partie  des  divers  degrés  de  puissance  et  de  perfection  avec  les- 
quels leurs  instruments  physiologiques  fonctionnent.  Nous 
pouvons  donc  prévoir  que  l’activité  respiratoire  sera  très  iné- 
gale chefc  les  Animaux,  et  l’observation  nous  montre  qu’clïecti* 
veulent  il  eu  est  ainsi,  i.es  uns  ne  consomment  que  peu  d'oxy- 
gène et  ne  dégagent  qu'une  faible  quantité  d’acide  carbonique; 
ils  résistent  aussi  pendant  très  longtemps  à l'interruption  de  cet 
échange  respiratoire.  D’autres  absorbent  l’oxygène  avec  une 
grande  rapidité,  émettent  eu  mémo  temps  des  quantités  consi- 
dérables d’acide  carbonique,  et  périssent  très  vite  lorsque  ce- 
phénomène  physiologique  se  trouve  suspendu.  Nous  verrons 
plus  tard  que  ces  différences  dans  la  puissance  respiratoire  et 
dans  l’importance  de  ce  travail  sont  en  relation  directe  avec 
l’activité  vitale  et  avec  le  degré  de  perfectionnement  auquel 
l’organisme  arrive;  en  ce  moment  il  me  suffit  d’annoncer  le 
fait,  sauf  à fournir  ailleurs  les  preuves  de  ce  que  j’avance. 

Nous  devons  donc  nous  attendre  à trouver  l’appareil  respira- 
toire disposé  de  façon  à agir  avec  des  degrés  de  puissance  très 
variés  chez  les  divers  animaux  ; et  si  les  règles  que  j’ai  posées 
dans  ma  première  leçon  (1)  relativement  aux  moyens  de  per- 
fectionnement physiologique  sont  vraies,  nous  pouvons  prévoir 
comment  la  Nature  aura  procédé  dans  la  constitution  de  ces 
instruments,  à mesure  qu’elle  en  aura  demandé  un  service  plus 
actif. 

Ces  jierfcctionnements  pourront  porter  sur  trois  choses  : 

,1)  Voyez  d -dessus,  page  16  el  suivantes. 
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Sur  la  manière  dont  l'oxygène  de  l'atmosphère  est  fourni  à 
la  surface  respirante  et  dont  l’acide,  carbonique  exhalé  par  cette 
surface  est  eirtraîné  au  loin  ; 

Sur  la  puissance  absorbante  et  exhalante  dont  cette  surface 
est  douée  ; 

Sur  l’activité  avec  laquelle  le  fluide  nourricier,  séparé  «te 
l’atmosphère  par  un  tissu  perméable,  fournit  de  l’acide  carbo- 
nique pour  alimenter  celte  exhalation,  et  s’empare  de  l’oxygène 
qui  doit  y être  dissous,  pour  pénétrer  ensuite  dans  les  profon- 
deurs de  l'organisme. 

§ 7.  — Examinons  d’abord  ce  qui  a trait  à la  constitution 
et  au  perfectionnement  de  l’organe  respiratoire  lui-même,  c’est- 
à-dire  de  la  cloison  perméable  qui  sépare  le  sang  de  l’air  atmos- 
phérique et  qui  doit  livrer  passage  aux  deux  courants  en  sens 
inverse,  formés  l'un  par  l’oxygène  absorbé,  l'autre  par  l’acide 
carbonique  exhalé. 

La  division  du  travail  physiologique  est  le  procédé  le  plus 
puissant  employé  par  la  Nature  pour  arriver  au  perfectionne- 
ment des  organismes  ; mais  la  Puissance  créatrice,  ai-je  dit, 
semble  être  toujours  économe  dans  les  moyens  mis  en  usage 
pour  produire  le  résultat  voulu,  et  n’arrive  à spécialiser  l’action 
des  divers  instruments  de  la  vie  que  là  où  des  organes,  chargés 
à la  fois  de  plusieurs  fonctions  différentes,  ne  suffiraient  plus 
aux  besoins  de  l'animal.  Nous  pouvons  donc  prévoir  «pie  chez 
les  membres  les  plus  dégradés  de  la  grande  famille  zoologiqtie 
la  respiration  ne  s'exercera  pas  à l aide  d’instruments  spéciaux 
et  aura  son  siège  dans  toutes  les  parties  «pii  remplissent  les 
conditions  énumérées  ci-dessus,  quels  que  soient  d'ailleurs  les 
autres  usages  auxquels  ces  parties  peuvent  être  destinées. 

Or,  clic/.  les  Animaux  les  plus  simples,  et  par  conséquent 
aussi  les  plus  imparfaits,  les  tissus  organiques  qui  occupent  la 
surface  du  corps  ne  different  que  peu  des  parties  intérieures; 
et  lors  meme  qu’ils  constituent  une  tunique  bien  distincte  plus 
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ou  moins  analogue  à la  peau  des  Animaux  supérieurs,  leur 
substance  est  toujours  facilement  perméable  aux  gaz.  Les  tégu- 
ments communs,  tout  en  servant  d’organe  protecteur  au  reste 
de  l’économie,  tout  en  étant  l’agent  unique  des  fonctions  de 
relation,  et  remplissant,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  beau- 
coup d’autres  usages  encore,  pourront  donc  être  aussi  l'instru- 
ment de  la  respiration.  Liiez  ces  Animaux  inférieurs,  nous 
pouvons  donc  prévoir  que  la  respiration  sera  uniquement 
cutanée. 

Nous  pouvons  prédire  aussi  que  chez  les  Animaux  les  plus 
simples  elle  sera  diffuse  ; car  la  dégradation  organique  suppose 
l’uniformité  de  structure,  et  la  similitude  dans  la  constitution 
des  instruments  de  la  vie  entraîne  l’uniformité  dans  leurs  fonc- 
tions. Par  conséquent  la  peau,  étant  |iarlout  semblable  à elle- 
même,  de\ra  être  un  agent  respiratoire  dans  tous  les  points  où 
elle  reçoit  le  contact  du  fluide  respirable,  c'est-à-dire  dans 
toute  l’étendue  de  la  surface  extérieure  du  corps. 

Une  première  condition  de  perfectionnement  de  l’instrument 
respiratoire  sera  l’augmentation  de  la  surface  de  contact  avec  le 
fluide  respirable.  Examinons  donc  tout  d’abord  l'influence  (pic 
le  volume  et  la  forme  générale  du  corps  peuvent  exercer  sur 
l'aptitude  des  téguments  communs  à remplir  le  rôle  de  pour- 
voyeur de  la  combustion  physiologique. 

Nous  avons  vu  déjà  que  les  besoins  de  la  respiration  sont 
déterminés  par  des  réactions  chimiques  qui  se  manifestent  dans 
la  substance  même  de  toutes  les  parties  de  l’organisme  et  se 
lient  au  travail  de  nutrition  dont  toute  matière  vivante  est  le 
siège.  Nous  pouvons  donc  supposer  que  là  où  la  matière  orga- 
nisée se  trouve  douée  d’une  puissance  nutritive  égale,  l’activité 
du  travail  respiratoire  devra  être  proportionnelle  à la  quantité  de 
celle  matière  employée  à la  constitution  de  la  machine  vivante. 
Ainsi  nous  devons  présumer  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  animaux  d’un  même  volume  auront  besoin  d’absorber. 


Influença 
de  l'étendue 
de  h surface 
respiratoire. 
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en  un  temps  donné,  une  même  quantité  d’oxvgène  et  d’exhaler 
une  même  quantité  d’acide  carbonique.  Or,  la  forme  sphérique 
est  de  toutes  les  formes  celle  sons  laquelle  les  corps  à volumes 
égaux  offrent  le  moins  de  surface.  Nous  devons  donc  la  consi- 
dérer comme  la  moins  avantageuse  à l’exercice  de  la  respiration 
cutanée , et  nous  pouvons  prévoir  que  chez  les  animaux  où  la 
combustion  vitale  s’alimente  par  celle  voie,  olle  ne  pourra  se 
rencontrer  que  si  les  besoins  de  cette  combustion  sont  très 
bornés.  Par  conséquent,  la  forme  sphérique  et  les  formes  qui 
s’en  approchent  seront,  à nos  yeux,  un  indice  d’infériorité 
zoologique;  car  la  grandeur  de  la  force  respiratoire  se  lie, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  au  développement  de  la  puissance  vitale. 

Il  est  aussi  à remarquer  que  le  volume  d’une  sphère,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  la  quantité  de  matière  dont  elle  se  com- 
pose, n’est  pas  en  rapport  direct  avec  l’étendue  de  sa  surface,  et 
que  la  quantité  de  cette  matière  qui  correspond  à une  étendue 
donnée  île  celte  surface  décroît  rapidement  à mesure  que  le 
diamètre  de  la  sphère  devient  plus  petit  (i).  Il  en  résulte  que  la 
forme  sphérique  sera  d'autant  moins  défavorable  à l’exercice  de 
la  respiration  cutanée,  que  le  corps  de  l'animal  conformé  de  la 
sorte  sera  lui-même  plus  |>elit.  Nous  pouvons  donc  comprendre 
pourquoi  la  Nature  n’a  adopté  des  formes  de  ce  genre  que  pour 
la  constitution  des  animalcules  inférieurs  dont  la  masse  est 
si  faible,  que  pour  les  apercevoir  il  nous  faut  le  secours  du 
microscope. 

Ces  applications  de  la  géométrie  élémentaire  à l'étude  des 
conditions  du  travail  respiratoire  chez  les  Animaux  où  les  rela- 
tions entre  l’air  et  l’organisme  ne  s’établissent  que  par  la  surface 
générale  du  corps,  nous  conduisent  aussi  à prévoir  qu’un  des 
premiers  procédés  employés  par  la  Nature  pour  augmenter  la 

(1)  On  doit  se  rappeler  en  effet  que  rayons;  tandis  que  le  rapport  de  leurs 
le  rapport  des  surfaces  de  deux  sphères  volumes  est  égal  à celui  des  cubes  de 

est  égal  à celui  des  carrés  de  leurs  leurs  rayons. 
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puissance  absorbante  et  exhalante  de  ces  appareils  à combustion 
sera  de  substituer  à la  l’orme  sphérique  de  l'organisme  une 
tonne  plus  ou  moins  lamclleuse  ; de  la  sorte  l’étendue  de  la 
surface  respiratoire  se  trouvera  augmentée  sans  que  rien  ait 
été  changé  dans  le  nombre  ou  la  grandeur  des  particules  de 
matière  vivante  aux  besoins  desquelles  le  travail  exécuté  par 
cette  surface  doit  subvenir.  Et , effectivement , lorsque  nous 
étudierons  le  mode  de  développement  des  animalcules  infé- 
rieurs, nous  verrons  qu’en  général  leur  forme  tend  à se  modi- 
fier de  la  sorte  à mesure  que  leur  organisme  se  perfectionne. 

Mais  si  l’exiguïté  de  la  masse  des  corps  vivants  à respiration 
diffuse  est  une  condition  favorable  à la  puissance  relative  de 
celte  fonction , elle  est  d'autre  part  une  cause  d’infériorité  phy- 
siologique , et  nous  avons  déjà  vu  qu’un  des  moyens  mis  en 
usage  pour -perfectionner  les  organismes  est  d'en  augmenter  le 
volume.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’accroissement  delà 
masse  vivante  doit  amener  à sa  suite  une  augmentation  dans  les 
besoins  auxquels  la  respiration  est  appelée  à satisfaire.  Ainsi , 
soit  que  le  coips  vivant  devienne  plus  grand  sans  que  l’activité 
fonctionnelle  de  chacune  de  ses  parties  intérieures  augmente , 
soit  que  le  volume  de  ce  corps  restant  le  même,  la  combustion 
physiologique  dont  il  est  le  siège  s’active,  il  faudra  que  la  sur- 
face respiratoire  se  modifie,  et  si  sa  faculté  absorbante  reste  la 
même,  il  faudra  que  son  étendue  s’accroisse. 

Or,  cet  accroissement  de  la  surface  respiratoire  s’obtient 
facilement  par  quelques  modifications  dans  la  forme  extérieure  i>  n»? 
du  corps.  Si  la  masse  vivante,  au  lieu  de  se  terminer  par  une 
surface  bombée  et  lisse , se  hérisse  de  parties  saillantes  ; si  la 
membrane  tégumentaire,  au  lieu  d’être  unie,  présente  des  pro- 
longements ; si  elle  sc  plisse  au  lieu  de  rester  tendue,  et  si  ces 
plis,  au  lieu  d'être  continus , se  sillonnent  transversalement 
de  façon  à constituer  des  folioles  ou  des  filaments  appendi- 
culaires , la  surface  absorbante  et  exhalante  ainsi  constituée 


Digitized  by  Google 


510 


IIKSI*1R\TI0N. 


Emprunts 

physiologique*. 


Division 
du  travail. 


par  la  même  quantité  «le  tissu  organique  deviendra  de  plus  en 
plus  étendue , et  cette  surface  recevant  toujours  le  contact  du 
fluide  respirable  par  chacun  de  ses  points,  l'activité  fonction- 
nelle de  la  respiration  augmentera  d’une  manière  correspon- 
dante. 

Ainsi  ce  sont  les  parties  saillantes  de  la  surface  du  corps  qui 
doivent  tendre  d'abord  à devenir  plus  socialement  le  siège 
d'une  respiration  active,  et  à constituer  les  instruments  princi- 
paux à l’aide  desquels  cet  acte  s’effectue.  Ces  parties  sont  en 
même  temps  les  mieux  appropriées  aux  besoins  de  la  locomo- 
tion, et  par  conséquent  nous  pouvons  nous  attendre  aussi  à 
voir  les  organes  du  mouvement  et  ceux  de  la  respiration  sou- 
vent confondus  chez  les  animaux  inférieurs  où  la  division  du 
travail  physiologique  n’a  fait  que  peu  de  progrès.  Mais  pour 
agir  avec  foree  à la  manière  de  rames,  et  pour  être  des  instru- 
ments puissants  de  natation,  ees  parties  saillantes  doivent  offrir 
dans  leur  structure  une  solidité,  une  consistance  qui  sont  incom- 
patibles avec  une  grande  perméabilité;  lorsqu’elles  servent  à la 
fois  aiix  mouvements  généraux  de  l’animal  et  à l’absorption  du 
fluide  respirable , elles  ne  sauraient  être  que  des  instruments 
très  imparfaits  tant  pour  la  respiration  que  pour  la  locomotion, 
et  ici  encore  le  perfectionnement  physiologique  entraîne  la  spé- 
cialité d’action.  Il  y aura  donc’  division  dans  cet  appareil  à 
usages  mixtes;  certaines  parties  seront  affectées  uniquement 
à la  respiration  et  d’autres  aux  mouvements.  Ce  progrès  cepen- 
dant pourra  être  insuffisant  pour  correspondre  aux  besoins 
croissants  des  organismes  de  plus  en  plus  élevés , et  alors , 
d’après  les  principes  posés  au  début  de  ce  cours,  nous  devons 
voir  apparaître  des  organes  de  création  nouvelle  dont  la  struc- 
ture est  combinée  uniquement  en  vue  des  besoins  de  la  respi- 
ration. 

La  théorie  zoogénique  dont  j’invoque  ici  le  secours  nous 
apprend  donc  que  chez  les  Animaux  les  plus  simples  la  respi- 
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ration  doit  être  diffuse  ; qu’à  un  degré  un  jieu  moins  bas  de 
l'organisation , elle  lendra  à se  localiser , et  tout  en  restant 
cutanée,  s’exercera  principalement  à l’aide  des  parties  appen- 
diculaires du  corps  qui  servent  en  même  temps  à d’autres  ser- 
vices physiologiques,  aux  mouvements  ou  à la  préhension  des 
aliments  par  exemple  ; puis,  qu’en  devenant  plus  parfaite,  elle 
aura  son  siège  dans  des- parties  de  l’enveloppe  générale  qui 
seront  adaptées  spécialement  à cet  usage  ; enfin  que  des  pro- 
ductions organiques  nouvelles  pourront  être  créées  pour  satis- 
faire à l’activité  toujours  croissante  de  cette  fonction  chez  les 
êtres  dont  les  facultés  sont  plus  parfaites.  Nous  voyons  aussi 
que  les  parties  saillantes  affectées  au  service  de  la  respiration 
doivent  se  plisser  et  se  digiter  de  plus  en  plus  à mesure  que 
leur  action  devient  plus  intense  , car  pour  elles  une  première 
condition  de  puissance  est  d’offrir  sous  un  petit  volume  une 
grande  surface,  afin  d’offrir  au  fluide  respirable  des  points  de 
contact  très  multipliés  sans  (pie  la  substance  vivante  employée  à 
les  former  soit  en  quantité  suffisante  pour  accroître  notablement 
les  besoins  créés  par  la  combustion  physiologique. 

Ainsi  les  instruments  spéciaux  de  la  respiration,  après  avoir 
été  obtenus  par  emprunt  et  avoir  été  constitués  à l’aide  de 
rames  natatoires  ou  de  quelques  autres  appendices  de  nature 
analogue,  seront  des  parties  nouvelles  surajoutées  à celles  dont 
se  compose  l'organisme  des  Animaux  inférieurs , et  ce  seront 
d'abord  des  parties  saillantes  qui  auront  la  forme  de  lamelles, 
de  filaments,  de  panaches  ou  d’arbuscules , suivant  que  leur 
structure  se  perfectionnera  plus  ou  moins.  On  les  désigne  alors 
sous  le  nom  de  branchies , tandis  (ju’on  appelle  pâlies  bran- 
chiales les  organes  qui  en  tiennent  lieu,  lorsque  cette  division  du 
travail  ne  s’est  pas  encore  effectuée  et  (pie  la  respiration  s’opère 
essentiellement  à l’aide  des  rames  locomotrices. 

$8.  — Il  est  également  facile  de  comprendre  que  la  struc- 
ture du  tissu  dont  ces  instruments  sont  formés,  afin  d’être  plus 
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perméable  aux  gaz,  doit  devenir  aussi  de  plus  en  plus  délicate. 
Mais  lorsipic  la  respiration  est  cutanée  et  dill'use,  cette  condi- 
tion ne  peut  se  réaliser  qu’au  détriment  d’une  autre  fonction, 
dont  la  tunique  membraneuse  dé  l’organisme  est  également 
chargée  : celle  d’agent  protecteur  des  parties  intérieures.  Les 
propriétés  en  vertu  desquelles  la  peau  préserve  ces  parties 
internes  des  lésions  auxquelles  le  contact  tics  corps  étrangers 
les  exposerait  sont  inverses  de  celles  qui  favoriseraient  son 
action  comme  agent  d’absorption  et  d’exlialation.  Par  consé- 
quent, sous  ce  rapport  aussi,  le  développement  de  la  puissance 
physiologique  nécessite  la  division  du  travail,  et  pour  obtenir 
un  premier  degré  dans  cette  division,  il  suffit  d’approprier  plus 
spécialement  une  portion  de  la  surface  légumeulairc  à son  rôle 
d’organe  défensif,  et  de  placer  sous  la  protection  de  l’espèce  de 
gaine  ou  d’armure  ainsi  obtenue  une  autre  portion  de  la  tunique 
commune,  dont  le  tissu,  devenu  plus  délicat  et  plus  perméable, 
est  par  cela  même  apte  à fonctionner  plus  spécialement  comme 
organe  absorbant.  La  respiration  cutanée,  de  diffuse  qu’elle 
était , tendra  donc  à se  localiser  dans  certaines  régions  de  la 
surface  générale  du  corps  avant  même  que  l’organisme  se 
soit  enrichi  d’instruments  spéciaux  pour  l’exercice  de  cette 
fonction. 

Ce  que  je  viens  de  dire  relativement  au  perfectionnement  de 
la  tunique  commune  du  corps  considérée  comme  organe  respi- 
ratoire est  également  vrai  pour  les  pattes  branchiales  ou  les 
autres  appendices  qui,  chez  les  Animaux  plus  élevés,  deviennent 
les  agents  spéciaux  de  la  respiration.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  leur  activité  fonctionnelle  sera  en  rapport  direct  avec 
le  degré  de  leur  perméabilité,  et  celte  dernière  propriété  sera 
subordonnée  à la  délicatesse  de  leur  structure.  Mais  lorsque 
ees  parties  sont  saillantes  à l’extérieur,  une  grande  délicatesse 
de  tissu  les  exposerait  également  à une  multitude  de  lésions,  et 
par  conséquent  aussi  nous  pouvons  prévoir  que  ce  genre  de 
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perfectionnement  nécessitera  bientôt  la  rentrée  des  branchies 
dans  quelque  cavité  en  communication  facile  avec  le  fluide 
ambiant,  ou  la  création  d’organes  protecteurs  destinés  à les  pré- 
server du  contact  des  corps  étrangers. 

Si  les  principes  développés  dans  ma  première  leçon  sont 
vrais,  la  chambre  respiratoire  où  l'appareil  branchial  cherchera 
d’abord  refuge  sera  une  cavité  préexistante  dans  l’organisme 
des  Animaux  inférieurs  qui  dérivent  du  même  type  zoologique: 
ce  sera  un  logement  d’emprunt  tel  que  peut  en  fournir  la  bouche 
ou  l’intestin  -r  puis  , lorsque  la  machine  physiologique  se  per- 
fectionnera davantage,  la  division  dn  travail  s’établira,  et  la  cavité 
renfermant  les  branchies  appartiendra  exclusivement  à ces  or- 
ganes : ses  parois  seront  d’abord  construites  avec  des  matériaux  , 
semblables  à ceux  employés  pour  la  constitution  de  ces  appen- 
dices, un  repli  de  la  peau,  par  exemple.  Enlin  la  chambre  respi- 
ratoire pourra , en  se  perfectionnant  à son  lour,  devenir  le 
résultat  d’une  création  organique  spéciale.  Or,  ce  sout  là  en 
effet  les  formes  sous  lesquelles  nous  rencontrerons  l'appareil 
protecteur  des  branchies  dans  les  divers  rangs  du  Hègne 
animal. 

§ 9.  — Nous  pouvons  prévoir  aussi  que  ce  genre  de  perfec-  “j*1" 
bonnement  organique  doit  entraîner  à sa  suite  d’autres  coin- 
plicalions  dans  la  structure  des  Animaux.  Lorsque  les  organes 
respiratoires  sont  extérieurs,  le  lluide  respirable  dans  lequel 
le  corps  de  l’individu  est  plongé  peut  sc  renouveler  à leur  sur- 
face par  le  seul  fait  des  mouvements  généraux,  et  les  instru- 
ments de  la  locomotion  peuvent  constituer  aussi  l’appareil  méca-  . 
nique  destiné  à fournir  à la  surface  absorbante  les  matières 
à absorber,  en  meme  temps  qu'il  achève  le  rejet  des  matières 
excrétées.  Nous  verrons 'effectivement  que  chez  les  Animaux 
les  plus  sinqiics  toute  la  surface  du  corps  est  garnie  de  petits 
filaments  mobiles,  appelés  cils  vtbratiles , qui  servent  à la  fois 
pour  Irf  natation,  l’ingurgitation  des  aliments  et  le  renouvelle 
i 65  - 
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ment  du  fluide  respirable  (4).  Chez  d’autres  Animaux,  qui  ocrü 
pent  un  rang  plus  élevé,  nous  trouverons  des  pattes  branchiales 
qui  cumulent  encore  les  fonctions  d’organes  de  la  locomotion  et 
de  la  respiration,  car  ces  rames  renouvellent  l’eau  aérée  qui 
baigne  leur  surface  en  même  temps  qu’elles  déplacent  le  corps. 
Enfin,  chez  d’autres  les  instruments  affectés  au  service  de  ces 
deux  fonctions  seront  distincts,  mais  ce  sera  l’appareil  de  la  loco- 
motion qui  aura  fourni  en  quelque  sorte  les  matériaux  de  l’appa- 
reil respiratoire,  et  celui-ci  se  composera  d'organes  qui,  dans  le 
plan  primitif  du  type  zoologique  dont  ces  êtres  dérivent,  étaient 
des  pattes  ou  des  rames  natatoires,  mais  qui  ont  été  modifiés  de 
façon  à ne  pouvoir  plus  servir  comme  leviers  et  à être  propres 
à l’absorption  et  à l’exhalation  seulement.  11  s’établit  ainsi  des 
liens  nombreux  et  variés  entre  le  travail  de  la  respiration  et  les 
phénomènes  de  locomotion,  ou  les  actes  qui  doivent  assurer 
l’entrée  des  matières  alimentaires  dans  l'appareil  digestif.  Mais 
lorsque  la  respiration  a pour  ainsi  dire  élu  domicile  dans 


(1)  La  découverte  des  cils  vibra- 
ntes des  Animalcules  infusoires  esl 
due  A l.eeuweuboek  (a)  ; mais  le  mou- 
vement qu'ils  déterminent  parait  avoir 
été  remarqué  cites  les  Moules  et  les 
Huîtres  vers  la  lin  do  xvn*  siècle  par 
Antoine  de  Helde  (6).  La  plupart  des 
micrographes  qui  ont  étudié  les  Ani- 
maux inférieurs  ont  ajouté  de  nou- 
velles observations  rclalives  A l'exis- 
tence ou  an  Jeu  de  ces  filaments,  et 
depuis  vingt-cinq  ans  on  les  a re- 


trouvés dans  diverses  parties  de  l’orga- 
uisme  dans  toutes  les  classes  du  Règne 
abimal.  Les  travaux  de  recherches  les 
pins  importants  publiés  sur  ce  sujet 
sont  ceux  de  M.  Ehrenberg  (e),  Shar- 
pey  (d) , Purkinje  et  Valentin  'e). 

M.  Sharpey  a donné  aussi  un  excel- 
lent article  général  sur  les  dis  vibra- 
ntes considérés  dans  le  Règne  animal 
tout  entier.  (Todd’s  l'yclopcedia  uf 
A nat.  and  Physiol. , 1836,  vol.  I, 

, p.  606.  ) 


(a)  Leeuvvrnhock,  Epul.  17,  1087.  — Conunualio  epietolarum,  1716,  p.  05.  — ConOntiallo 
areanorum  Salunr.  1710.  p.  38#,  386. 
te)  Analome  Mgluti,  1083. 

(c)  Ehreobnp,  Recherchât  evr  Ut  Infutoires  (Ann.  itt  «r.  nat.,  183S,  #*  série,  I,  I,  p.  ###, 

d Jfrin.  de  l’Acad.  de  Rerlin  peur  1831 , cl,  ) 

ter  Sharp.*)  , On  a Pteultar  Motion  txcMtd  ut  Fluidt  by  Oie  Surfaeet  of  Certain  Animale  (Reliai. 
Med  and  Surg,  lourn.,  1830,  vol.  XXX1Y,  p.  113). 

(e)  Purkinje  et  Valentin,  Kntdecknng  continuirheher  durrh  t Yimperhaerc  eraeugter  FUmrrrr- 
beuegungen  (Arc h.  fÿr  Phgt..  von  Huiler,  1831,  Bd.  1,  p.  301}.  — Commentatio  phytiologica  de 
ptunummo  mono  vtemlorli  «mitant,  etc.,  183 s. 
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une  chambre  particulière , elle  a besoin  d’avoir  à son  service 
des  agents  moteurs  spéciaux  destinés  à assurer  le  renouvelle- 
ment du  lluide  respirable  dans  l’intérieur  de  cette  cavité.  De  là 
encore  une  nouvelle  cause  de  complication  dans  la  structure 
de  l’appareil  à l’aide  duquel  cette  fonction  s'exerce,  et,  confor- 
mément à la  loi  du  perfectionnement  par  division  du  travail , 
nous  verrons  que  ce  sera  d’abord  la  chambre  respiratoire  qui 
remplira  le  double  rôle  d’agent  protecteur  et  d'agent  moteur. 

Puis  des  organes  d’emprunt  viendront  en  aide  aux  instruments 
spéciaux  de  la  respiration  pour  y assurer  le  renouvellement  du 
lluide  vivifiant.  Enfin  chez  les  Animaux  supérieurs  nous  trouve- 
rons que  cette  portion  mécanique  des  phénomènes  de  la  respi- 
ration est  confiée  eu  grande  partie  à des  organes  nouveaux  qui 
semblent  n’avoir  été  introduits  dans  I économie  que  pour  ré- 
pondre à ce  besoin. 

Voilà  déjà,  connue  on  le  voit,  bien  des  causes  de  diversité 
organique  dans  la  constitution  des  instruments  delà  respiration, 
et  une  longue  série  de  modifications  de  structure  qui  sont  pour 
ainsi  dire  commandées  par  l'activité  croissante  de  cette  fonction 
chez  les  Animaux  de  plus  en  plus  parfaits.  Mais  il  est  une  autre 
condition  de  puissance  respiratoire  doiit  l’influence  est  encore 
plus  forte  tant  sur  la  grandeur  de  cette  puissance  elle-même  que 
sur  les  modifications  anatomiques  que  ces  variations  nécessitent. 

§ 10  — L'eau  des  ruisseaux,  des  fleuves,  des  lacs  et  des  Hopirxh» 
mers,  exposée  sans  cesse  au  contact  de  l’atmosphère,  absorbe 
et  tient  en  dissolution  une  certaine  quantité  d’air.  Cette  eau 
aérée  suffit  aux  besoins  delà  respiration  d’une  multituded’Ani- 
maux.  Nous  verrons,  en  avançant  dans  nos  études,  que  la  vie 
animale  peut,  s’il  m'était  permis  de  m’exprimer  ainsi,  s’établir 
avec  moins  de  frais  organiques  au  sein  des  eaux,  que  ehez  les 
êtres  destinés  à habiter  la  surface  du  sol  où  le  corps  se  trouve 
entouré  d’un  fluide  aérifonne.  Il  en  résulte  que,  conformément 
au  principe  d’économie  déjà  mentionné  si  souvent  dans  le  cours 
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de  ccs  leçons,  la  respiration  doit  être  aquatique  chez  les  Ani 
maux  lés  plus  inférieurs. 

L’air  qui  est  ainsi  fourni  aux  Animaux  eontient,  il  est  vrai, 
une  proportion  plus  grande  d’oxygène  que  l’air  atmosphérique. 
l,c  gaz  que  l’on  dégage  de  l’eau  aérée  fournit  d'ordinaire 
environ  32  centièmes  d’oxygène,  quelquefois  même  beaucoup 
plus,  surtout  quand  il  est  extrait  de  l’éau  de  la  mer;  mais  la 
quantité  totale  des  gaz  emprisonnés  dans  un  volume  déterminé 
d’eau  est  très  faible.  On  voit  par  les  expériences  nombreuses 
et  précises  de  MM.  d'Humboldt  et  Provençal,  que  l’eau  de  la 
Seine  ne  contient,  sous  la  pression  ordinaire  et  à la  température 
où  elle  se  trouve  communément,  qu’environ  27  centimètres 
cubes  pour  un  litre  de  liquide,  ce  qui  correspond  à environ 
1/S6  de  son  volume  (t).  Si  l’eau  était  saturée  d’air,  elle  pour- 
rait en  dissoudre  davantage,  et  contenir,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  à peu  près  1/SO  ; mais  il  est  rare  que  dans  la  nature 
elle  en  soit  autant  chargée. 

( 1 ) Dans  les  expérience»  de  MM.  de  renfermait  que  18p.  100 d'oxygène, et 

Humbokit  et  Provençal,  la  quantité  cet  abaissement  était  suivi  de  l'asphyxie 

d'air  extraite  de  l'eau  de  Seine  a va  • d'un  grand  nombre  de  Poissons  (c). 
rié  entre  O^’Jfiîi  et  0,0287  pour  100  Dans  l'eau  de  la  mer,  le  même  ebi- 
partics  de  liquide,  et  la  teneur  de  cet  miste  n'a  trouvé  qu'entre  1 /45  et  1 /30 
air  eu  oxygène  a varié  entre  30,0  et  de  gaz;  ruais  ceux-ci  renfermaient  jus- 
31, A pour  iüO  (a).  * qu’à  32  et  môme  39  pour  100  d'oxy- 

M.  lioussingaull  évalue  à 1 30  de  gène  (d). 
son  volume  la  quantité  d’air  que  l'eau  Dans  les  analyses  faites  plus  réceni- 
dc  source  lient  en  dissolution  i6).  ment  par  M.  Lewy  , la  proportion 

M.  Morren  a trouvé  que  la  cotnposl-  d'oxygène  contenu  dans  les  gaz  dissous 

lion  de  cet  air  pouvait  varier  beaucoup  dans  i'eau  de  la  mer  prise  au  large  a 

suivant  diverses  circonstances  : ainsi,  varié  entre  32,5  et  36,4  pour  100,  et 

dans  un  cas  particulier,  l’air  tenu  en  s'est  élevée  jusqu'à  38  pour  100  dans 
dissolution  dans  l'eau  de  la  Maine  ne  l’eau  de  quelques  flaques  (e). 

(al  Recherches  sur  la  respiration  des  Poissons  ( Mém.  de  ta  Société  d‘ Arcueil,  l.  II,  p.  309). 

(M  Roussi  b gaiiH,  Économie  rurale,  1851 , I.  Il,  p.  1 31. 

(c)  Morren,  Recherches  sur  l'influence  qu'exercent  la  lumière  et  la  matière  organique  verte 
sur  les  gas  contenus  dans  l'eau  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  4841,  3*  série,  1. 1,  p.  540). 

(d)  Morren,  Recherches  sur  Us  ga%  que  l'eau  de  mer  peut  tenir  en  dissolution  ( Ann.  de  chim. 
et  de  phys.,  4844,  3*  séria,  vol.  XII,  p.  44). 

( e ) Lewy,  Recherches  sur  la  composition  des  gaz  que  Veau  de  la  mer  tient  en  dissolution  dans 
Us  différents  moments  de  la  journée  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  4846  , 3*  série.  I.  XVII,  p.  5). 


.'yTT/'è 


MODE  DE  PERFECTIONNEMENT  DE  SES  ORGANES. 


517 


11  En  résulte  que  la  quantité  d'oxygène  libre  qui  arrive  en 
contact  avec  la  surface  respiratoire  est,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  beaucoup  plus  petite  dans  l'eau  que  dans  l’air;  un 
litre  d’air  fournit  à la  respiration  plus  de  200  centimètres  cubes 
d’oxygène,  tandis  qu'un  litre  d’eau  de  Seine  n’en  donne  que 
environ  9 centimètres,  c’esl-A-dire  plus  de  vingt  fois  moins. 

Sons  le  rap|>orl  «le  la  qnanlité  d'oxygène  qu’il  reçoit,  un  Animal 
plongé1  dans  l'eau  aérée  se  trouve  donc  à peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  que  s’il  respirait  dans  de  l’air  atmosphérique 
où  la  pro|K>rlion  d’oxygène  serait  réduite  à moins  de  1 cen- 
tième. 

On  voit  donc  que  pour  augmenter  singulièrement  la  puissance 
respiratriee  de  l’organisme,  il  suffit  que  l'Animal  change  de 
milieu,  et  soit  approprié  à la  vie  aérienne  an  lieu  d’être  con- 
damné à demeurer  au  sein  des  eaux.  La  vie  aérienne  est  par 
conséquent  une  condition  de  perfectionnement  organique,  et 
nous  savons  en  effet  que  tous  les  Animaux  les  mieux  doués  par 
la  Nature  sont  conformés  pour  respirer  dans  l’atmosphère. 

* 11.  — Nous  avons  vu,  au  commencement  de  cette  leÇoil,  CnoanioM 

* , d* 

que  le  même  organe  peut  absorber  l’oxygène  qui  se  trouve  à i*rnpir»u»» 
l’état  de  liberté  dans  l'atmosphère  ou  qui  est  tenu  en  dissolution 
dans  l’eau,  On  comprend  doue  la  possibilité  de  la  respiration 
aérienne  A l’aide  d'instruments  semblables  à ceux  qui  sont 
destinés  A agir  dans  l’eau,  et  l'exercice  alternatif  de  cette  fonc- 
tion dans  les  deux  milieux  par  le  même  organe  (1).  Nous  ren* 

(1)  Plusieurs  expériences  de  Spal-  fluide  sur  ses  branchies,  absorba 
lanzani  prouvent  que  les  branchies  9 centimètres  cubes  d'oxygène  ; tandis 
sont  le  siège  de  phénomènes  respira-  qu'un  autre  Poisson  de  même  espèce 

toires,  quand  ces organes  sont  en  con-  placé  dans  les  mêmes  conditions», 

tact  avec  Pair  aussi  bien  que  lorsqu'ils  mais  dont  la  chambre  branchiale  était 

sont  plongés  dans  l’ean.  Ainsi  une  maintenue  fermée , n’en  absorba  que 
Tanche  placée  dans  un  récipient  rem-  !\  centimètres  cubes.  Dans  d'autres 
pli  d’air,  cl  pouvant,  par  les  mouve-  expériences , la  différence  fui  encore 

ments  de  sa  bouche,  faire  passer  ce  plus  marquée  [a). 

(•)  Séoebier,  Rapport*  de  l'air  avec  le*  flret  organisé*.  1.  I,  p.  i 51  et  suiv. 
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(Outrerons  en  effet  des  exemples  d’animaux  qui  méritent  ainsi 
bien  complètement  le  nom  d’Amphibies;  mais  l’observation 
nous  apprend  qu’en  général  les  choses  se  passent  autrement,  et 
que  la  plupart  des  Animaux  aquatiques  s’asphyxient  et  meurent 
plus  ou  moins  rapidement  lorsqu’on  les  retire  du  liquide  où  ils 
vivent  d'ordinaire  et  qu’on  les  expose  à l’air.  Ce  phénomène, 
qui  an  premier  abord  doit  paraître  bien  singulier,  puisqu’ils 
sont  alors  èntourés  d'un  milieu  plus  riche  en  oxygène,  s'explique 
cependant  1res  aisément  et  dépend  de  deux  causes. 

Eip-riencei  Tantôt  l’asphyxie  des  animaux  aquatiques  exposés  à l’air  tient 
m.  Fi™»™,  à un  effet  mécanique  des  plus  simples,  dont  l'influence  a été 
mise  en  lumière  par  M.  Flourens. 

La  densité  des  parties  molles  dont  les  instruments  de  la 
respiration  se  composent  ne  diffère  que  peu  de  celle  de  l'eau, 
et,  lorsqu’elles  sont  plongées  dans  ce  liquide,  la  moindre 
force  suffit  pour  faire  flotter  et  pour  écarter  entre  elles  les 
lamelles  délicates  ou  les  filaments  grêles  dont  ces  organes 
sont  formés.  Il  eu  résulte  que  l’eau  aérée  peut  aussi  se 
renouveler  facilement  dans  tous  les  interstices  laissés  entre 
ces  prolongements  membraneux,  et  que  l’action  de  l’oxygène 
s’exerce  dans  toute  l’étendue  de  leur  surface.  Mais  lorsque  ces 
mêmes  tissus  sont  plongés  dans  l’air,  leur  poids  se  trouve  aug- 
menté de  toute  la  différence  qui  existe  entre  le  poids  de  l’eau 
et  le  poids  de  l’air  en  volumes  égaux  au  leur,  et  par  conséquent, 
à moins  d’avoir  une  rigidité  qu'elles  n'offrent  presque  jamais, 
les  lamelles  respiratoires  doivent , au  contraire,  s’affaisser, 
s'appliquer  les  unes  sur  les  autres,  et  former  une  masse  dont 
• ' la  surface  seulement  reçoit  le  contact  de  l’air.  Or  l’étendue 
de  cette  surface  est  d’ordinaire  très  petite,  comparativement  à 
celle  qu’offre  le  développement  de  ces  appendices , et  la  diffé- 
rence déterminée  de  la  sorte  est  bien  plus  considérable  que 
celle  résultant  delà  quantité  d’oxvgène  contenue  sous  un  même 
volume  dans  de  l’air  ou  dans  de  l’eau  aérée.  Par  conséquent, 
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il  peut  arriver  que,  par  cette  seule  circonstance,  le  travail  res- 
piratoire se  trouve  affaibli  au  point  d’entraîner  l’asphyxie  et  lu 
mort  (1). 

L'autre  cause  qui  concourt  d’ordinaire  à rendre  les  or-  Influença 
ganes  de  respiration  aquatique  impropres  à la  respiration  i.  *>,tc.iion. 
aérienne  est  la  dessiccation  qu'ils  éprouvent  par  leur  exposition 
à l’air. 

Les  recherches  de  W.  Edwards  tendent  à montrer  que  cette 
cause  contribue  à faire  périr  les  Poissons  que  l’on  retire  de 
l’eau  (2),  et  nous  verrons  plus  lard  que  chez  les  espèces  qui 
peuvent  résister  plus  longtemps  que  d’ordinaire  à ce  change- 
ment de  milieu,  la  Nature  a ménagé  divers  moyens  propres  à 
empêcher  ou  à retarder  l’évaporation  par  la  surface  respira- 
toire. Mais  l’influence  de  la  dessiccation  sur  la  mort  des  Animaux 
aquatiques  qui  sont  exposés  à l'atmosphère  a été  surtout  mise 
en  évidence  |«r  les  expériences  faites,  il  y a vingt-cinq  ans,  par 
Audouiu  et  moi,  sur  la  respiration  des  Écrevisses  et  d’autres 
Crustacés.  Nous  finies  voir  que  chez  ces  Animaux  la  respiration 
se  continue  bien  plus  longtemps  dans  l’air  humide  que  dans  l’air 
sec , et  que  chez  les  Gécareins  ou  Crabes  terrestres,  animaux 
qui  sont  destinés  à vivre  hors  de  l’eau,  mais  qui  sont  conformés 
d’après  le  même  plan  organique  que  les  Crabes  marins  et  les 
autres  Crustacés  dont  la  vie  est  aquatique,  les  branchies  sont 
préservées  de  la  dessiccation  à l’aide  de  réservoirs  d’humidité 
ou  d’autres  dispositions  analogues  (3). 

$ 12.— -Nous  pouvons  conclure  de  tous  ces  faits  que  les  parties 
destinées  à être  le  siège  d’une  respiration  aérienne  un  peu  ac- 

(1)  Expériences  sur  le  mécanisme  (3)  Voyei  Rapport  sur  un  Mémoire 

de  la  respiration  des  Poissons  , par  intitulé  : De  la  respiration  aérienne 

M.  Flourcns  ; Annales  des  sciences  des  Crustacés,  par  MM.  Audouin  et 

naturelles , 1830,  I.  XX.  p.  0).  Milne  Edwards  ( Annales  des  sciences 

(2)  Influence  des  agents  physiques  naturelles  , 1828,  I.  XV,  p.  8o,  cl 

sur  la  vie,  etiap.  il,  p.  113,  etc.,  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  par 

1820.  Milne  Edwards,  t.  I,  p.  92). 
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tive  devront  être  à l’abri  de  ces  deux  intluences  perturbatrices. 

Ainsi  la  peau  ne  pourra  être  un  instrument  puissant  de  res- 
piration chez  aucun  Animal  terrestre,  car,  par  son  exposition 
à l’air,  sa  couche  superficielle,  composée  de  tissu  utrieulaire, 
se  dessèche  promptement  pour  former  l’espèce  de  couverte 
nommée  épiderme , et  oppose  un  obstacle  considérable  au  pas- 
sage rapide  des  gaz , soit  du  dehors  au  dedans , soit  en  sens 
contraire.  Elle  ne  pourra  fonctionner  de  la  sorte  avec  un  peu 
d'activité  que  si  l’Animal  vit  habituellement  dans  des  lieux  très 
humides,  comme  c’est  le  cas  pour  la  Grenouille  et  la  Sala- 
mandre, et  si  la  couche  épidermique  qui  se  trouve  placée  entre 
l’air  extérieur  et  le  derme  où  circulent  les  fluides  nourriciers  est 
très  mince  et  très  perméable.  La  même  raison  rendrait  impro- 
pres à la  respiration  aérienne  tous  ces  arbuscules,  ces  franges, 
ccs  panaches  qui  font  saillie  à la  surface  du.  corps  chez  beau- 
coup d’animaux  aquatiques , et  y constituent , comme  nous 
l’avons  déjù  vu,  un  appareil  branchial  plus  ou  moins  puissant. 

Pour  être  préservées  de  la  dessiccation  qui  est  incompatible 
avec  l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  surfaces  où  s'effectue  la 
respiration  aérienne  doivent  donc  être  logées  dans  une  cavité 
intérieure,  une  chambre  où  l’air  se  charge  promptement  d’humi- 
dité sans  jamais  enlever  l’eau  interstitiaire  qui  est  nécessaire 
j>our  donner  aux  tissus  de  l’organe  ses  propriétés  physiologi- 
ques normales. 

On  comprend  doue  que  si  une  membrane  feuilletée  ou  digitée, 
comme  le  sont  d'ordinaire  les  instruments  de  respiration  aqua- 
tique, était  protégée  de  la  sorte,  elle  pourrait  servir  à lu  respi- 
ration aérienne , et  nous  verrons  qu'cITcclivement  c’est  par  un 
procédé  analogue  que  la  Nature  approprie  A la  vie  terrestre 
l’organisation  de  quelques  Animaux  qui  ont  des  branchies  tout 
comme  les  Animaux  aquatiques.  Mais  il  est  facile  de  prévoir  par 
les  considérations  que  suggèrent  les  expériences  de  M.  Flou- 
rens,  combien  celte  structure  serait  peu  favorable  à l’activité 
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du  travail  respiratoire , et  conibien  il  serait  préférable  de  dis-> 
ppser  ces  expansions  en  manièi-e  de  cloisons,  afin  de  les  main- 
tenir écartées  entre  elles. 

C'est  là  en  elïct  la  dilTérence  anatomique  fondamentale  que  uiurr>c« 
l’on  remarque  d’ordinaire  entre  les  organes  spéciaux  de  respi-  i«  bV.nd.i« 
ration  aquatique  auxquels  on  donne  le  nom  de  branchies.,  et  les  i,,  ,lt>ùra(m,. 
instruments  créés  pour  le  service  de  la  respiration  aérienne  et 
connus  sous  le  nom  de  poumons. 

Des  branchies  sont  des  parties  saillantes,  des  appendices 
absorbants  qui  renferment  le  fluide  nourricier  dans  leur  inté- 
rieur, et  qui  reçoivent  le  contact  du  fluide  respirable  par  leur 
surface  extérieure. 

Les  poumons  sont  des  cavités,  des  poches  absorbantes  qui 
reçoivent  le  fluide  respirable  dans  leur  intérieur,  et  qui  l’entou- 
rent d’une  couche  mince  de  fluide  nourricier  contenu  dans  des 
canaux  dont  leurs  parois  sont  creusées. 

Il  est  à noter  cependant  que  la  cavité  affectée  au  service  de  t™**». 
la  respiration  aérienne  n’a  pas  nécessairement  la  forme  d’un 
sac  5 elle  peut  être  tubulaire,  pourvu  que  ses  parois  ne  s’affais- 
sent pas  et  qu’elle  reste  perméable  à l’air.  C’est  effectivement  la 
disposition  qui  se  rencontre  chez  un  grand  nombre  d’animaux, 
et  qui  est  propre  aux  organes  que  les  anatomistes  appellent  - , 
des  trachées.  , . 

Du  reste,  que  la  cavité  respiratoire  ait  la  forme  d’un  sac  ou  coxstib» 
d’un  tube,  les  conditions  de  perfectionnement  de  cet  appareil  perr<H-i>.mn<m>. 
sont  essentiellement  les  mêmes  que  pour  les  branchies,  et 
consistent  d’abord  dans  l’augmentation  de  la  surface  de  contact 
offerte  à l’air  inspire. 

Pour  les  trachées,  cette  augmentation  s’ohtenait  par  l’allon- 
gement et  les  ramifications  de  plus  en  (dus  nombreuses  du  tube 
aérifère. 

Pour  les  poumons,  elle  résulte  de  la  multiplication  des  cloi-  MuitifNcM 
sons  membraneuses  qui  subdivisent  en  loges  on  cellules  la  puinôoJm. 

I.  66 
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cavité  du  sac  respiratoire.  Plus  la  surface  absorbante  devra  être 
étendue,  plus,  sons  un  même  volume,  le  nombre  de  ces  lamelles 
sera  grande,  et  plus  aussi  les  cellules  pulmonaires  seront  petites. 

§ 13.  — A ces  perfectionnements,  dus  les  uns  à l’augmenta- 
tion de  l’étendue  relative  de  la  surface  respiratoire,  ou  de  la 
perméabilité  de  celte  surface,  les  autres  au  renouvellement 
plus  rapide  et  plus  régulier  du  fluide  respirable,  ou  J la  quantité 
d’oxygène  libre  que  ce  fluide  peut  fournir,  viennent  s’en  ajouter 
d’autres  qui  se  lient  au  rôle  du  sang  dans  l’acte  delà  respiration. 
Puisque  l’oxygène  consommé  dans  ce  travail  doit  être  dissous 
dans  le  fluide  nourricier,  il  est  évident  que,  toutes  choses  étant 
égales  d'ailleurs,  la  quantité  de  ce  ga z dont  on  animal  pourra 
s’emparer  sera  d’autant  plus  grande  que  la  quantité  île  sang 
nais  en  rapport  avec  l’atmosphère  par  l’intermédiaire,  de  l'or- 
gane de  In  respiration  sera  elle-même  plus  considérable.  Ainsi 
la  vascularité  plus  ou  moins  grande  du  tissu  dont  cet  organe  se 
compose  doit  être  une  des  conditions  qui  en  règlent  l’activité. 

Enfin,  puisque  l’oxygène  absorbé  doit  être  dissous  par  le 
sang,  la  puis-anee  respiratriee  d’un  animal  doit  dépendre  aussi 
en  partie  de  la  faculté  dissolvante  dont  ce  liquide  est  doué.  Or, 
nous  avons  vu  que  ln  propriété  d’absorber  ainsi  des  gaz  tient 
en  partie  à la  présence,  des  matières  salines  dont  le  plasma  est 
chargé,  mais  principalement  à la  présence  des  globules  qui 
semblent  agir  comme  des  corps  condensateurs,  et  être  com- 
parables sous  ce  rapport  aux  substances  poreuses,  telles  que  le 
charbon  de  liais,  qui  fixent  dans  leur  intérieur  des  quantités 
considérables  de  fluides  aériformes  sans  contracter  avec  eux 
aucune  combinaison  chimique.  Nous  en  pouvons  conclure  que 
la  richesse  du  sang  sera  également  une  condition  d’activité  res- 
piratoire. D'après  les  faits  que  j’ai  rapportés  dans  une  précé- 
dente leçon  (I),  je  suis  porté  à croire  que  le  volume  de  ces 


(I)  Voyez  ci-ilessus,  page  53  el  suie. 
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corpuscules  exerce  aussi  une  certaine  influence  sur  l'intensité 
des  phénomènes  dont  l’étude  nous  occupe  en  ce  moment. 

Nous  pouvons  ajouter  encore  que  l’emploi  plus  ou  moins 
rapide  de  l’oxygène  dans  la  profondeur  de  l'organisme,  et  la 
production  d’acide  carbonique,  qui  en  est  une  conséquence, 
doivent  influer  dans  le  même  sens  sur  l'activité  avec  laquelle 
l’échange  de  ces  gaz  s’opère  à la  surface  de.  l’organe  respira- 
toire,  puisque  le  sang  sera  d'autant  plus  apte  à s’emparer  de 
nouvelles  quantités  d’oxygène  qu'il  aura  abandonné  plus  rapide- 
ment- la  provision  dont  il  était  déjà  chargé.  Mais  ce  sont  là  des 
considérations  qui  se  lient  à l’étude  d'un  autre  ordre  de  phé- 
nomènes, et  nous  y reviendrons  en  étudiant  la  statique  des 
Animaux,  Knfin  je  renverrai  également  à un  autre  moment 
l’examen  de  l’influence  du  mode  de  circulation  du  sang  sur 
l’activité  du  travail  respiratoire,  et  dans  la  le«;on  prochaine  je 
passerai  à l'histoire  anatomique  des  organes  dont  je  viens  d’in- 
diquer sommairement  les  caractères  généraux. 
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Depuis  l'impression  des  leçons  précédentes  sur  le  sang,  l'Institution  Smith- 
sonienne  de  Wasliington  a fait  paraître  un  travail  très  étendu  de  M.  J.  Jones, 
professeur  de  chimie  au  collège  médical  de  Sa  vannait,  sur  divers  points  de 
physiologie  comparée  (i),  et  comme  la  science  ne  possède  encore  que  peu  dé 
recherches  de  ce  genre,  je  crois  devoir  en  extraire  quelques  faits  relatifs  à l’his- 
toire du  fluide  nourricier  chez  divers  Animaux. 

DEUXIÈME  LEÇON, 

S 10.  — Les  observations  microscopiques  de  M.  Jones  sur  la  structure  des 
globules  rouges  du  sang  ont  conduit  à des  résultats  conformes  en  tous  points  aux 
vues  exposées  dans  cette  leçon.  I)  considère  ces  corpuscules  comme  des  cellules 
libres  qui,  par  leur  mode  de  constitution  et  leurs  propriétés,  ressemblent  aux  cel- 
lules élémentaires  des  tissus  sécréteurs  (2).  F.n  étudiant  l'action  de  l'acide  acé- 
tique sur  les  globules  du  sang  des  Poissons  et  des  Tortues,  il  a remarqué  que  la 
membrane  tégumentaire  de  ces  corpuscules  adhère  au  noyau  vers  le  centre  du 
disque,  et  que  les  premiers  effets  produits  par  l’action  de  ce  réactif  détermi- 
nent le  gonflement  de  la  partie  périphérique,  de  façon  à les  rendre  biconcaves 
ou  à leur  donner  la  forme  de  petites  clepsydres  quand  l'endosmose  se  concentre 
davantage  aux  deux  extrémités  du  grand  axe  de  l’ellipse.  tunique  du  globule 
devient  cusuitc  de  plus  en  pins  transparente,  et  par  l'action  prolongée  de  l’acide 
elle  peut  même  se  dissoudre,  et  alors  le  noyau  est  luis  en  liberté.  Ce  réactif  tend 
aussi  à rendre  le  noyau  plus  distinct,  et  dans  beaucoup  de  cas  y fait  apparaître 
un  nucléole  qui  tantôt  en  occupe  le  centre,  d’autres  fois  se  trouve  placé  latéra- 
lement. 

§ M\.  — M.  Jones  a trouvé  que  les  globules  blancs  sont  plus  nombreux  cites 
les  Vertébrés  à sang  froid  que  chez  les  Vertébrés  à sang  chaud.  Parmi  les  CM- 
Ioniens,  c’est  chez  VEmys  terraptn  (ou  Emy$  concentrica , Gray)  qu’ils  lui  ont 
paru  être  le  plus  abondants.  Le  sang  de  ces  dernières  Tortues  lui  a offert  aussi 
beaucoup  de  globulins  incolores  (3). 

TROISIÈME  LEÇON. 

S 7.  — M.  Jones  a constate1  que  le  sérum  du  sang  est  d'uue  couleur  jaune 
d’or  chex  diverses  Tortues,  telles  que  I ’F.mys  terrapin,  VE.  reticulata  et 

fi)  Investigation* , Chemical  and  Phyiiologieal,  Relative  to  Certain  American  Vertcbrûta,  by 
Joseph  Jones  (Smithaonian  Contribution*  to  Knowledge,  1850,  vol.  VUI). 

(3)  Joncs,  toc.  cil.,  p.  30. 

(3)  ld.,  ibid  , p.  33. 
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l’F.  serrata  (1).  Chez  le  Testudo  Pulyphctnus. , ce  liquide  est  jaune  pile.  Le 
même  auteur  a également  observé  mie  couleur  jaune  d’or  dans  le  sérum  du 
Cathartes  al  rat  us  ('2'. 

$ 10.  — M.  Jones  a remarqué  des  différences  assez  grandes  dans  la  persis- 
tance de  la  coagulation  du  sang  chez  les  divers  Vertébrés.  Ainsi  chez  les 
Poissons  ce  liquide  se  prend  en  gelée  très  promptement,  mais  les  caillots  ne 
tardent  pas  a se  liquéfier  de  nouveau.  Chez  le  l.episosteus  osseus , le  caillot  n’a 
que  très  peu  de  consistance,  et  dans  un  cas  s’était  déjà  redissotts  au  bout  de 
vingt  minutes,  de  façon  à laisser  les  globules  hématiques  se  déposer  libre- 
ment au  fond  du  vase.  Chez  le  Trygon  sabitut , l^es. , de  la  famille  des  Haies,  le 
caillot  était  d’abord  assez  consistant  ; mais  nu  bout  de  fort  peu  de  temps  il  avait 
complètement  disparu.  I.esang  du  Marteau  (/ ygeena  malleus t Val.)  a présenté 
la  même  série  de  phénomènes  dans  l’espace  de  quelques  heures  (3). 

Lé  sang  de  la  Pana  catesboeana  se  comporte  de  la  même  manière  : dans 
l’espace  de  quelques  heures  le  caillot  se  redissout  ci  les  globules  hématiques 
deviennent  libres  (&);  mais  chez  les  Ophidiens  et  les  Chéloniens  ce  phénomène 
de  redissolution  de  la  fibrine  ne  s'observe  pas  [b). 

Chez  les  Chéloniens  le  sang  se  coagule  avec  assez  de  lenteur  pour  que  les  glo- 
bules hématiques  puissent  se  déposer  au  fond  du  vase  avant  la  réalisation  de  ce 
phénomène,  et  il  sc  produit  au-dessus  un  caillot  lranspareut  (6). 

QUATRIÈME  LEÇON. 

5 16.  -t»  M.  Jones  a constaté  qu'en  traitant  le  sérum  du  sang  de  la  Chelo - 
nura  serpeufimr  par  de  l’acide  sulfurique  et  en  chauffant  doucement,  on  y déve- 
loppe l’odeur  musquée  qui  est  propre  à cette  Tortue  (7).  Chez  le  Testuda 
Polyphemus , cette  réaction  est  accompagnée  du  développement  d’une  odeur  dif- 
férente qui  est  également  propre  à cet  animal,  et  qui  rappelle  celle  du  suint  de 
Mouton  (8).  L’odeur  musquée  et  fort  désagréable  qui  se  remarque  chez  le 
Cathartes  atratus , se  retrouve  aussi  dans  le  sang  de  ce  Vautour,  et  s’exalte 
beaucoup  par  l'action  de  l’acide  sulfurique  .(9).  Il  est  donc  probable  que  chez 
tous  ces  Animaux,  de  même  que  chez  la  Chèvre,  le  principe  odorant  du  sang  est 
un  acide  gras  volatil  plus  ou  moins  analogue  à l’acide  caprolque  (10). 

(1)  JtHie*.  Op  cil.,  p.  13. 

(*)  ld..  ibii-,  p.  16. 

(3)  M . ibnt.,  p.  C. 

{4)  ld..  ibtd.,  p.  8. 

(5)  ld.,  ibii.,  p.  37. 

(6)  W.t  ibui.,  p.  4 1 . 14. 

(7)  ld.,  ibii..  p.  12. 

(6)  !d.,  ibii  , p.  1 5. 

(0)  ld..  ibii.,  p.  10. 

(10)  Vtycf  cl-dmu»,  p*se  19i. 
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CINQUIÈME  LEÇON. 

§ 5.  - M.  Jones  a fait  une  série  intéressante  d'analyses  du  sang  à l'état  nor- 
mal chez  un  certain  nombre  de  Poissons,  de  Batraciens,  de  Ueptiles.  etc.  L'au- 
teur compare  les  résultats  ainsi  obtenus  avec  ceux  auxquels  MM.  Prévost  et 
Pumas,  Nasse,  Amiral,  etc.,  étaient  arrivés,  et  il  en  tire  des  conclusions  qui 
s'accordent  parfaitement  avec  les  vues  exposées  ci-dessus  (1),  touchant  la 
richesse  relative  du  sang  citez  les  animaux  supérieurs  et  inférieurs.  Kn  effet,  il 
établit  : que  c’est  chez  les  In  vertébrés  que  la  quantité  relativedc  matières  solides 
contenues  dans  le  sang  est  le  plus  faible;  que  parmi  les  Vertébrés,  ce  sont  les 
Poissons,  les  Batraciens  et  les  Bepliles  aquatiques  qui  ont  le  sang  fe  plus  pauvre  ; 
enfin  qu’en  général  le  sang  est  d'autant  plus  riche  en  principes  organiques  que 
l’animal  est  pourvu  d’organes  mieux  constitués,  que  sa  température  est  plus 
élevée  et  que  ses  facultés  sont  plus  développées  (2). 

Mais,  ainsi  que  je  l’avais  prévu,  il  est  une  autre  circonstance  qui  exerce  éga- 
lement une  influence  assez  grande  sur  les  proportions  dVati  et  de  matières 
solides  contenues  dans  le  sang,  savoir:  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d’eau 
que  l'animal  introduit  dans  son  organisme  soils  la  forme  de  boisson  (.*!}. 
M.  Jones  a fait  sur  ce  sujet  une  série  d’expériences  très  intéressantes,  dont  je 
rendrai  plus  amplement  compte  en  traitant  de  la  nutrition,  et  il  a constaté  que 
lorsqu'un  animal  est  privé  de  boissons  aussi  bien  que  d'aliments,  la  quantité 
d’eau  contenue  dans  son  sang  diminue  plus  rapidement  que  ne  le  font  les  maté- 
riaux solides  de  cet  agent  nourricier.  Il  en  résulte  une  concentration  du  sang, 
qui  est  d'autant  plus  grande  que  les  pertes  par  évaporation  et  par  sécrétion  ont 
été  plus  considérables  (/i).  Du  reste,  pour  bien  comprendre  ce  qui*sc  passe  dans 
ces  phénomènes  complexes,  il  est  nécessaire  de  tenir  également  compte  de  la 
quantité  totale  de  sang  que  l'organisme  ]K)ssède.  En  effet,  on  voit  par  les  expé- 
riences de  M.  Joncs,  faites  principalement  sur  des  Alligators  et  des  Tortues,  que 
chez  les  Animaux  soumis  à l'inanition  la  masse  du  sang  diminue  beaucoup,  et 
que,  malgré  l’augmentation  dans  la  richesse  apparente  de  ce  liquide,  la  quantité 
de  globules  hématiques  et  d'autres  substances  solides  eu  circulation  s'abaisse 
rapidement. 

Ces  résultats  nous  expliquent  l'anomalie  qui  s’observe  dans  la  constitution 
normale  du  sang  des  Serpents,  chez  lesquels  M.  Jones  a trouvé  ce  liquide  aussi 
concentré  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs;  en  effet,  ces  animaux  ne  boivent 
presque  jamais.  Il  est  aussi  à noter  que  les  espèces  sur  lesquelles  ce  pliysiolo- 

f 4 ) Voyct  cinleMiis,  page  227  cl  »ui\anle«. 

(2)  Jonc»,  Op.  rit.,  p.  20». 

(3)  Vnjfïi  ri-<ir*cus,  pugr  232,  noie  1 

(4)  Jonc»,  0p.  cil.,  p.  fiH. 
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gistc  a fait  des  exjtérienceti  soûl  remarquables  pour  la  rapidité  el  la  vigucui  de 
leurs  mouvements. 

Le  tableau  suivant  renferme  les  principaux  faits  constatés  par  cette  série 
d’analyses,  portant  sur  1000  parties  de  sang  : 


: 

NOM 

1)K  L’A.MMAL 

GLOBE 

Poids 

total. 

LES  SAN 
turgide*. 

Bm. 

GEINS 

Mat.  ' j1 

solides.  j( 

Poids. 

PLASMA 

Eau. 

Mat. 

solides. 

Zygæua  malle  us 

■293,  44 

220,08 

73,36 

706,56 

641,06 

3 

1 Lepisosleus  usSeus 

jrnrTi 

171,75 

57,25) 

714,95 

Ob.Uo  ; 

| r.anu  pipit-ns 

450,12 

337,59 

112,63 

449,88 

595,92 

55,96 

| Hcterodon  platyrrhiuos,  . . 

444,84 

333,63 

il 1,21 

565, 16 

599,61 

55,55  i 

helcroduu  niger 

270,40 

657,77 

71 ,83 

i*sannnopiiis  ilagelliiormis.  . 

488,80 

366, üü 

122,20, 

511,20 

451,70 

59, 5u 

| Coluber  constrictor 

569,20 

351,90 

117,30 

530,80 

536,73 

95,07 

! Cheionia  cardia 

mm#* 

217,14 

72.3»! 

710,48 

662,06 

48,43 

1 Chelonura  serpentina.  . . . 

176,55 

764.60 

718,55 

56,15  1 

Emys  lerrapin 

447, as 

335,56 

111,82 

55*2,72 

509,82 

42,80 

Emys  reliculata 

372,00 

279,01) 

,EED 

m:n»in 

567,98 

60,02 

Emys  serrala 

336,70 

252.57 

84,19 

663,24 

622,84 

BUf-U,  1 

Testudu  l^lypbemus.  . . . 

393,56 

302,67 

90,89 

606,44 

550,71 

66,73  1 

Alligator  mississipplensls . . 

3ü4,o» 

273,00 

9 1,0  V 

625,92 

556,80 

85,12  i 

! A r dra  nycticorax 

315,84 

236,83 

i 78,96 

684,16 

636,01 

58*15 

Syrnium  nebulosum 

427,36 

HH'IBM 

106,84 

572*65 

619,14 

Càlhartcs  atratus 

626,88 

470,16 

' 156,72 

373,12 

329,01 

44,11 

Chien 

363,65 

197,53 

65,91 

736,36 

613,14 

12  J, 22 

H 

322,76 

242,07 

80,69 

677,24 

564345 

112,79 

SIXIÈME  LEÇON. 

| 1.  — M.  Joues  a fait  quelques  expériences  sur  la  quantité  de  sang  existant 
dans  l'organisme  chez  divers  Vertébrés  inférieurs,  et  les  résultats  auxquels  il 
est  arrivé  concordent  très  bien  avec  les  conclusions  déduites  des  recherches  de 
ses  prédécesseur  (1).  11  évalue  la  masse  du  fluide  nourricier  par  ja  quantité  qui 
s'en  écoule  de  l'organisme  lorsqu'on  ouvre  les  gros  vaisseaux  du  cou,  et  qu'on 
favorise  l'hémorrhagie  par  la  position  verticale  du  corps,  la  tête  en  bas.  En  pro- 
cédant de  la  sorte,  le  poids  du  sang  a été  entre  : 

et  du  i>oids  du  corps  citez  le»  Serpents  ; 
à y,  » chez  VEmyt  terrajhn; 

à %'i  > chez  VEmys  terrain; 

a chez  le  Tettudo  Poiy/'hemua. 

(I)  Voyez  ri -dessus,  pape  31  J. 


t 


ADDITIONS.  , 529 

Il  en  conclu  que  « le  su/117  est  beaucoup moitu  abondant  chez  les  Vertèbres 
à sang  froid  que  chez  les  animaux  à sang  chaud  (1  s 

5 S.  — M.  Joins  0 remarque  (les  altérations  très  considérables  dans  la  con- 
formation des  globules  hématiques  chez  les  Tortues  qu’il  avait  asphyxiées  dans 
du  gaz  acide  carbonique.  Ces  corpuscules  étaient  non-seulement  frippés,  mais 
avaient  complètement  perdu  leur  forme  ellipsoïde  et  présentaient  l'aspect  le  plus 
bizarre.  Par  l'action  de  l’acide  acétique  le  noyau  redevint  visible,  et  ne  parais- 
sait pas  avoir  été  altéré  (2).  M.  Jones  a obtenu  des  résultats  analogues  par  l’in- 
fluence de  l'asphyxie  dans  l’hydrogène  et  même  par  la  strangulation,  tant  chez 
VEmys  terrapin  que  chez  I ’fc’mys  serrata  (3),  mais  il  n’a  vu  rien  de  semblable 
chez  les  Vertébrés  à sang  chaud.  Chez  le  Coluber  gutlalus  et  le  Hana  pipiens, 
asphyxiés  par  l’oxyde  de  carbone , le  sang  était  d’un  rouge  vermeil  très  vif, 
et  les  globules  ne  paraissaient  avoir  subi  dans  leur  forme  aucun  changement 
notable  (à). 

HUITIÈME  LEÇON. 

| fi.  — lin  médecin  anglais,  M.  G.  Ilarley,  vient  de  publier  des  expériences 
sur  l’action  de  Pair  sur  le  sang,  dont  les  résultats  lui  paraissent  en  opposition 
avec  les  vues  de  M.  Magnus  sur  la  dissolution  de  l’oxygène  dans  ce  liquide,  et  par 
conséqueut  avec  la  théorie  de  la  respiration  exposée  dans  cette  leçon. 

L'auteur  agile  une  certaine  quantité  de  sang  de  Bœuf  avec  de  l’air  jusqu’à  ce 
que  le  liquide,  dit-il,  se  soit  saturé  d’oxygène  ; puis  il  le  renferme  dans  un  vase 
gradué  avec  un  volume  égal  d’air  atmosphérique,  et  après  avoir  laissé  les  choses 
dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures,  il  analyse  tes  gaz,  et  il  trouve  tou- 
jours que  l'oxygène  de  Pair  a diminué  d'environ  moitié,  taudis  que  de  l'acide 
carbonique  a été  dégagé,  mais  en  proportion  telle,  que  son  oxygène  ne  corres- 
pond qu’à  environ  la  moitié  de  l'oxygène  absorbé.  Un  résultat  analogue  fut 
obtenu  avec  du  sang  déQbriné,  et  M.  Ilarley  en  conclut  que  l'oxygène  se  com- 
bine chimiquement  avec  le  sang,  non-seulement  pour  donner  naissance  à de 
Pacide  carbonique,  mais  aussi  pour  former  avec  l'hydrogène  ou  quelque  autre 
principe  combustible  de  ce  liquide  des  produits  non  gazeux.  Enlin  il  ajoute  que, 
si  dans  le  phénomène  de  la  respiration,  l'oxygène  était  simplement  dissous  dans 
le  sang,  comme  l'admet  M.  .Magnus,  rien  de  semblable  n'aurait dd  se  produire, 
puisque  ce  liquide  avait  été  au  préalable  saturé  de  ce  gaz. 

Je  ne  doute  en  aucune  façon  de  l’exactitude  des  analyses  de  M.  ilarley,  et  je 


(1)  Jones,  Op.  cit.,  p.  93. 

(9)  ia.xtèW„  P-  J’J- 
(Mit.,  liia.,  >,  30. 

Jt)  la  . p.  zv. 

f")  On  (Se  Cil  établi  of  the  Oxyqcn  abiorlat  into  the  [tlood  during  Respiration,  by  (1.  Ilarley 
(béni  Edmh.  flrig  Uut.  PhïtoiOpUical  ttagaun,  4* série,  décembre  1850,  vnt.  Xlt,  p.  478). 

•.  • 1 '.s  S 67 
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suis  persuadé  qu’en  e(Tel  le  sang,  de  même  que  les  tissus  organiques,  est  sus- 
ceptible d’entrer  en  combinaison  avec  l’oxygène,  et  de  fournir  ainsi,  entre  autres 
produits,  de  l'acide  carbonique  : lorsque  nous  étudierons  les  phénomènes  de 
combustion  physiologique  dont  l'organisme  est  le  siège,  nous  verrons  en  clîet 
que  des  réactions  de  ce  genre  se  manifestent  partout.  Mais  cela  ne  prouve  en 
aucune  façon  que,  dans  l'acte  de  la  respiration,  l’oxygène  absorbé  ne  soit  d’abord 
dissous  dans  le  sang  ou  fixé  dans  ce  liquide  par  le  jeu  d'afünités  très  faibles, 
et  ne  s’y  comporte  comme  s’il  y était  à l'état  de  liberté,  fait  qui  est  d'ailleurs 
mis  hors  de  doute  par  les  expériences  dans  lesquelles  M.  Magnus  a déterminé 
le  dégagement  de  ce  gaz  ainsi  emprisonné.  La  présence  d'une  certaine  quan- 
tité d'acide  carbonique  dans  l'air,  en  contact  avec  le  sang  aéré,  ne  prouve 
pas  davantage  la  non -préexistence  de  l'acide  carbonique  dans  le  sang  qui 
vient  respirer,  et  l'exhalation  de  ce  gaz  par  l'action  des  forces  physiques  seule- 
ment. 

Le  travail  de  M.  Ilarley  n'ayant  encore  été  publié  que  par  extraits,  je  ne 
saurais  bien  apprécier  le  jour  nouveau  que  ses  expériences  peuvent  jeter  sur 
l'importance  des  phénomènes  de  combustion  dont  le  sang  lui-même  est  le  siège 
pendant  le  trajet  de  ce  liquide  de  l'appareil  respiratoire  jusqu’au  système  capil- 
laire général,  où  il  perd  sa  teinte  vermeille  et  parait  se  charger  d’acide  carbo- 
nique. Mais,  quoiqu'il  en  soit  à cet  égard,  les  résultats  consignés  dans  le  Mé- 
moire de  ce  physiologiste  ne  me  semblent  infirmer  en  rien  d'essentiel  la  théorie 
des  phénomènes  respiratoires  exposée  ci-dessus  et  fondée  sur  les  expériences  de 
W.  Edwards  et  de  M.  Magnus. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Ilarley  a constaté  aussi  la  faculté  que  possède  la 
fibrine  fraîche  d'absorber  une  certaine  quantité  d’oxygène,  cl  de  dégager  de 
l'acide  carbonique,  fait  qui  du  reste  n'était  pas  ignoré  des  chimistes  (I}.  On 
lui  doit  aussi  des  ex|>éricnccs  sur  l'action  que  l’oxygène  exerce  sur  l'albumine, 
l'hématosine , etc.,  et  lorsque  nous  étudierons  les  phénomènes  de  combustion 
organique  qui  constituent  eu  quelque  sorte  la  deuxième  période  du  travail  res- 
piratoire, nous  reviendrons  sur  ces  recherches,  dont  l'intérêt  est  considérable. 

(I)  Voyez  ci-Jcssus,  p.  155  cl  ICO. 


fin  di  tome  imikmikr. 
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